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U llmnllon rupaml 1.1 1 in< mmvllr impHi r.i nfr , 


\| , I •■ 4 - 1 < ‘i j ( , iMiiutir hnil 1 1 1 ,i*,ul -u- ami- 

rt -us rrnietnis, Sps ami* lu liiiimûuul l t i.i e rt 
pusû. comme U uoimunt n un ri H te LiLrirtUti ; *.■< 
umiemis lui ri'prarhitipitl nJ "AI r<- midu et jjimnuù Eh 

bien! n- jmir-hi. il h était ni roi de iié gourmé; 

peut iihmjm- pns dire iju'il ffi! ni posé ni m t-nvm r> lut 
un Hüinlillnul iju'il mira dans mm rabiitH du IrnvniL 
|] (Yuduimml jr ne -a i- ni \ n| inu, r|tniîd il 
prni'lin nnHiinalminil du la rhemiirtre, \\uitt pur 
hasard ruiinmlré t ï * ■ - vni\ -un \i*agu nui -n* kh-i^ii I 
dans là gja«r, il -'adru**n ji Iminému un pHil signe 
du liUi' plein de hirmeillaiii e ni un smitirr A -.dis- 
fartmii. 

E^-rr là. je *mi- h- demande, hi < nudililr d im 
Imminr -iH'i^uA ? Il >?n uiï iiiùni' -ï peu re<|u îHaisaiL 
i'I'I'i il présenta In -urnuUp de -us Ih)F 1 es ni i I ■ i % h 1 f l|IH 
riait snii* li'ii |itii-ifiu‘ ( t hîi » ■ Én ï t nu muji il ■“ In hr||r 
mitstm, niiNMit il ijn-irul du su di-frarlinn, il -r 
mît il PIV ; puis Ijiiuml fl Mut ci, il 1 1 1 a i 1 1 f prumpiu 
sêriru*, rajusta lus pmnEr* du - 1 m ftiHV-nd H h— a 
su* Inutris. 

VliH-, il s ülsmt ■( snn huiuàii, et criiverât' sm lu 
dossier du son lanîrmL il médita -|UuIijmus minute- 
h ,4i uh]\ u u [ilàfnnd, T* ml h mup, | >■ n u i lus plume?* 

L - 


h j h 1 1 *u liumninil îi jinrlt'u du *, r i main, il prit. sans y 

i i ■ i m 1 1 ■ r . lu première terme nu i|m n est pas digllr 
d im Itmiunu mul 1 1 c • ■ I i ■ 1 1 1 « k . el ulliraml a lui (oui un 
enliser de pu piu c u lettre*, il su mil à éuHri\ 

Suc lu première feuille, il rrriul ime phrase, miu 
seule, < . « ■ 1 1 1 ’ phrase, il lu 1 1 [iulà sur mu 1 sremnlr 
fuiiillc, | j ni - sur line h'iu-irinu . ul enfin sur uuu 
dnti/.iuni ait lîiuÉHS* Un amui I dil un éridirr pares- 
seux, r'iHhïïLimiu par un j ire I ussi -n r sévère à copier 
iiidi'lhii ji|i L |it uuu luutiiL iju il u n jui- suu. Lu ornnpa- 
liii-nii, ri' pi 1 ndri lit , aurait nûrliû par un puinl : rar 
l'i'i - 1 l'ndir'T u uin u rLnv^ ’i» Jàuln^ [dil* il duvjuîil 
^rupiuni, ri j i ] u - V, Ltid'i'rt ruprlait sjf |ilintsu, [plus 
S’Mii smi i ri ru du " sa tjsfài-itnn ‘'ûiijinnui^ftil utilrp sph 

UJIHIS rFlMHls. 

Après* sa pruinirru «lui i n - 1 ImitscHi im 1, de pltPâ«es* il 
panit pri* d'iinp napiiûdisdu 'Uldtu. rl * ulaui;a hors 
du suti rsdmiH* i nnmiiu s'il ii mi'iI pa-* \h sa famdlu 
di-pui' ■juin/r j'Oirs, ul i|u"il pût i*b* pn^sè d'un 
nvnîr du* niunnllr^ la'* nou^uilr* <|H il Hall allu 
idtiu-idtur i taii iil Ipnimus sans diuttu f uar, ipmud il 
n^iiil il utait I mil rau^u, a lm*'i‘ ilaToir ri. ui il 
-u ruinil a -a lu-sd^iiu ;t\uv un uLiliam du fni'l bon 
rmizuru. 

Ijii «i\u\l JiFpui i fii’ il fi a ni I assuK rurupiv la [itiruso 
-lue lu niu l l.ajii. mu jnii\ il jdià chai uuu du* fntiilJüs, pt 
les mît sous enveloppes. Là dernière n'était pas uom- 

1 1 h- < »-n i L- ti I sùrlu-, ulli'^p- tinrlinnilla un puij, ^L lodurl, 

i 
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au lieu de s’en inquiéter, fît entendre un petit siffle- 
ment joyeux, et se consola philosophiquement de ce 
petit malheur en se disant : Ma foi ! celle-là sera pour 
U’oncle Jean. Et, comme un homme heureux trouve en 
.toutes choses prétexte à se réjouir, il se frotta les 
mains à l’idée que celle-là serait pour l’oncle Jean, et' 
que l’oncle Jean ne s’en fâcherait pas. 

Il prit ensuite dans un tiroir une petite liste et sc 
mit à écrire vivement les adresses sur tous les billets. 
Quand il eut fini, il poussa un soupir de satisfaction 
et sonna. 

Par la, porte opposée à celle qui lui avait récem- 
ment livré passage, apparut un homme d’une cin- 
quantaine d’années, très-digne et très-sérieux. 11 avait 
un grand faux-col,' comme M. Defert ; de gros favo- 
ris, dont l’arrangement symétrique rappelait ceux de 
M. Defert; une grosse chaîne de montre comme 
M. Defert ; et comme lui encore, des bottes bien cirées 
qui craquaient à mesure qu’il s’avançait d’un pas 
mesuré. Moins la ressemblance des traits, cet homme 
rappelait tout à fait son patron ; ce jour-là cependant 
il avait conservé toute sa gravité commerciale et 
industrielle, que l’autre avait complètement mise de 
côté. C’était le premier commis de la maison. L’ad- 
miration respectueuse qu’il professaifcpourson patron, 
l’habitude de vivre à côté de lui, l’avaient transformé 
en une sorte d’exemplaire de M. Defert. 

— Ahl c’est vous, Jplain, dît le patron d’un ton de 
bonne humeur, quel gaillard, hein 1 que ce petit 
garçon ! 

— Pour un gaillard, c’est un gaillard, ditM. Jolain 
d’un ton circonspect. 

L’opinion que venait d’émettre le commis solennel 
était e'n elle-même d’une nature si peu compromet- 
tante qu’on aurait pu s’étonner de sa circonspection. 
Mais cette qualité, éminemment industrielle et com- 
‘mercialo, formait le fond même de la nature du com- 
mis ; il était circonspect partout et toujours ; d’ailleurs, 
le brave homme était Normand. 

— Et quels poumons î 

— De solides poumons L j’oserai môme dire qu’il 

crie comme un homme ! 

> * 

' — Oui vraiment il crie comme un homme, répéta 
M. Defert avec une joyeuse emphase. / 

Il y eut un silence pendant lequel M. Defert sem- 
blait se répéter intérieurement et pour son plaisir 
personnel la dernière phrase du commis. 

M. Jolain, aussi poli quil était circonspect, crut 
qu’il étaitde son devoir de rompre un silence embar- 
rassant, et après mure réflexion, risqua la phrase 
suivante : 

- — Il crie si fort qu’on l’entend’ de nos bureaux, 
et. ... 


Jugeant qu’il était inutile, peut-être 'compromet- 
tant d’en dire plus -long, il coupa là sa phrase, et 
toussa derrière sa main. Puis l’esprit professionnel 
reprenant le dessus, il demanda à M. Defert pour- 
quoi il l’avait sonné. t . 

— Ahl dit l’autre, ce n’est pas à vous que j’ai 


affaire ; et je suis fâché que nous unis soyez dérangé. 
Ayez l’obligeance de m’envoyer Thori lion. 

M. Jolain salua et disparut en faisant craquer ses 
^bottes ; deux minutes après, la porte fut ouverte par 
'un jeune garçon de quatorze ans, l’air doux et un peut- 
effaré. Il avait des chevelix roux, coupés ras, des 
taches do rousseur larges comme des lentilles sur les 
joues et jusque sur les paupières. Son costume était 
des plus modestes.’ 

— Mc voilà ! monsieur Defert ! dit-il on portant sa 
main à son front, comme pour ôter respectueusement • 
une casquette imaginaire. 

— Tu vois ce paquet de lettres? 

— Oui, monsieur Defert ! 

■— 11 faut les remettre toutes à leur adresse bien 
exactement. 

— Oui, monsieur Defert ! 

— Tu m’as bien compris ? 

* — Oh! monsieur Defert! dit le garçon roux d’un 
ton de doux reproche. 

Le fait est que Thorillon était unique et n’avait 
.pas son pareil pour faire les commissions, C’était, à 
irai dire, un pauvre mérite, mais enfin c’en était un ; 
il y a tant de gens qui n’en ont pas du tout. Comme il 
passait pour légèrement idiot, et ne pouvait trouver 
d’autre emploi de ses facultés restreintes, M. Defert, 
qui était un brave homme, l’employait à des travaux 
de copie, à cause de sa belle écriture, et surtout aux 
courses en ville, à cause de ses longues jambes cl 
de son exactitude. 

Thorillon alla décrocher sa casquette, se sangla 
d’une ceinture de cuir, dont il était très-fier, parce 
qu’elle lui donnait un faux air de messager officiel, 
et partit comme un Irait à travers les rues de Chà- 
tlillon-sur-LoueUe. 


Ce n’est pas une grande lillc c(ue Chàtillon-sur- 
Louelte ; ce n’est même qu’une toute petite sous-pre- 
fecturc. On ne sc* figure pas, malgré cela, tout ce 
qu’il faut de temps, même à un bon coureur comme 
■'Thorillon,* pour y distribuer une douzaine de lettres. 
D’abord, les rues étroites y décrivent toutes les 
variétés de courbes imaginables, et se replient sur 
elles-mêmes autant de fois que le Méandre, de sinueuse 
mémoire. Puis, comme la ville est bâtie sur le flanc 
d’une colline, ce ne sont de tous côtés que montées et 
descentes, sans compter les escaliers ou escalade 


qui conduisent d’un quartier à un autre. Cela seul 
suffirait à expliquer pourquoi Thorillon fut si long- 
temps absent de la maison. 11 y a d’autres raisons 
encore. 

, Thorillon entendait, l’exactitude à sa manière. Si, 
,par exemple, M. Defert lui' eut expressément recom- 
mandé de ne nas nerdre une minute, il n’aurait pas 


perdu une minute ; mais M. Defert lui avait dit sim- 
plement de porter les lettres, il les portait, mais en 
se donnant quelque liberté et en s’accordant quelques 
distractions. 


Quand le savetier du coin vit que Thorillon avait sa 
ceinture de cuir, il en conclut que ce jeune homme 



IJ'> Il H A S K> ri k \ >. 


parlait «mi mission . «d résumé iJ '•«- lai-ail nu di'Utir 
de %Jt * iik’It auliinl ■ | ru* possible de hml ce qui ne I*» 
regardait pas, i] te-ilïla familiet eumot. H lui demanda 
* ■'* qu'il j axiiU iï +* neuf. 

— Il ) ;i *1 ■■ i l«mi I que mui- avons île ce ma j in mi 
«arcuii superbe ; je ne I ai pa- vu, mais monsieur dit 
i|Ue r est mi vrai gaillard. élamleimut. il fmil que je 
v 1 1 1 j s quille, car je 'iis- pressé, 

Ï'M I nu \ il mi ligure SnOnUhie, effarée et sa rem- 
lure île cuir dans le- répons supérieures de le \ilfe, 
d où 1 ou upereeÙ la vallée île la Louelle loi lie par- 
‘■einee de sailli - e| de peupliers, lu prairie qui d'en 
baul semble une immense pelouse. e( les coteaux 
plantes de bois el dp- vignes ; nu les l it dans les réginns 
iufél'îemi 1 - mu les mes 'ViiLoiiitlrehl hni-q ueuieiil 
'OU' des voûtes et seuls des porche* humides ’ on les 
ijf sur le puni ; on tes vil au faubourg ; mi U s revil 
• i ili «i nie du Heaume, dan- 1rs bureaux de la maison 
Melerl et i . 

* 

La, ïhariHoii. de courrier redevenu serihe t .se mil 


a copier je ne -.ai** quelles pn péril s-e- auxquelles H 
lie ruUjpreiuiÈI |ia- un imd. Tmil eil grossovaiih il re- 
pils>nil avrr dtdire- lions sa l:é|i> h s amu-eujeiils de 
la jiiurnér : jj eoltese bâbord, les eliieus qu’il avait 
e\a-pérés jusqu’à i l fureur derrière le- portes m- 
i ■ IrèiT -s , les e- U a I s tlmil H avail (rouble la sieste, les 
alages qu'il 4i v ii i I descendus a cheval -ur la rampe, 
■‘I les gamins qu il avait colleté*. Crime et malTen-il 
dans la vie privée, MinHMon dcvtiirul susecplrblc e| 
halnillrur quand il avait sa n iuUtre île ruir el son 
curai leie officiel ; il s'imbiil de la moindre rmllei ie. 
qui lm semblait ultir.s s adres^r à la Jmiison ileferl 
el 1 ') c en personne. 

Lorsqu’il suiigoailauv Icltre* qu'il venait de porter, 
e était pour se dire combien les gens qui le- sivaioni 
reçues devaient elle honorés dune pareille faveur. 
I fs les gardera irnl -ans thmle dans Inirs archivo- de 
l'miltlle. 


Sa pauvre cervelle eût été bien bouleversée s'il 
nvuH pu cormiiiLre j'rffel de la nouvelle qu’il avait 
'Cillée sur smi dniuili > munir une (rainée de poudre, 

I i" les p 1 ii* eu ni i ne il v en a mirore pn* mal, 

quoi qu'eu dise, si; réjouissaient à celte heure de la 
joie (|üe devaient éprouver \1. e! Mme Iiel'eri - ils 
■ niiieul sj Inuriiunp- désiré ou fil*. Les égoïstes lie 
- eu souci. lient pris plus que si la maison hel'erl «'I ri"' 
eùl lail I eiupEeHe (Tut» prJil elial o|i d nu écureuil 
Les gou- diilïh ires disaient en hoeUaul (a télé; Voilà 
la do| «les demoiselles heler-l diminuée d'un lires. «■ 
Les uitlîs el les superstitieux, eiuisidéraul que eel 
eiilanl etail ne un vendredi. LE, lui prédisîiieul une 
tin sliiislnv. Le suisse, le hedeail et le -mmeiic iîr 3a 
paruisse Suiul-Luhm spéculaient d'avance -tu ta joie 
ib' M. tleferl el sur s,| générosité bien enUllUi 1 . Le 
principal do ■ allège, Iminuie ptévmuïll, lit rllher Ee 
uouvemt'iie dan- ses rmnhi liaisons d 'ri v eiiîr, el euvov a. 
*ai]S larder, sa racle r<v.re un mut de lélieitalion, 
Lduaol aux liiére* qui avaient îles Mlles à marier, 
elles se desmlér e*£e( e|]t dans la qucsliatl. en Cun- 




sidéranl IVl^e du jeune eavedier qui venail de faire 
ses débuts dan- le monde. Les braves gens qui 
axaienl perdu quelque infant, pteurercul sileueien- 
semeul à rctle nouvelle qui rem m velu il leur elui^rin 
avre bnii's souvenirs, el souliaitèrenl du fond de 
leur cirur que les Ind'ecl fussL id plu- heureux qu ils 
Favaieul èié euv-uténies. 

M B " t iefer i. pi Miellé,- -au le bei'ri'ao, trouva il smu MU 
le ml u- bel enhnil du monde. Le père, loul pensif, lui 
ileimait a tenir un de ses Lloi^ts dans une de ses 
pelil i 1 ' menulle- ujahideoites. et allinnuil que l’eu- 
laul Ee 'errai i a lui fair e muL n Lar, disait-il, n- jeune 
monteur est fort cotnme un Jure, id je le vois déjà 
Il la télé de la fabrique ! » 

L'objel de tant de (UMisées el de seiilimeiiEs divers, 
nomme s'il eut eu quelque eoiiuaissanee. eu sa jeune 
cervelle, du bîi'Ti e| du mal q rie l'on tiisail de lui, 
e| île- ileslïuéis i oui radiebdres qu'mi lui prédisait, 

I au lot faisail une griniace qui re.ssemblail h iui sou- 
rire, Janloi un sourire qui ressemblait â une üH- 
macei butluî riuifii*, el les poings fermés* rcunmiMui 
boxeur irnsci .h le. il seiuhlaü lu Mer canin? mi ennemi 
iuv isilde ; lauldi cal nie, les main- ouvertes, il parais^ 
-Eût I en ilt'i ■ les liras à un mui. Puis, emmoe -’i] eut 
résolu loi il à cou p de ne point ne fatiguer la lele di- 
tant île soin- inutiles, et de remettre à demain, 
cm un ic rel «inciCii, le- ult'aires séi'ienses. il se gnr 
geai L de Inil , coituui 1 tm pcLil chai gourimind, el lai- 
ssùl un bon somme, »lin d'avoir Imite su forer pour 
engager la bataille de la vie. 
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I ii r diai'dè-i gM’nfîlleiL, illl tmissirr rêjeili e| mi ‘-ré prweetu 

Ktl giMiél al, le- illMSsicr#, St Vel llienx qu ils soieul. 
ne -imtenl pas à lias de buh lil à quatre heures du 
malin, uniquement pour voir lever ramure. Aussi 
n clail-n-e pas [unir jouir dp la vue de ce pliénomènc 
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que maître Lard h mil quitté sa courbe manl 

lailIlC, 

Lonmir la rhuiubiv iln digne homme domuul sm 
mit* cour aussi étroite qu nu j-eul le -nubiiiter. H 
que celle roar élîtil encaissée -'titre de html* hàli- 
rnents enfumés, il se ti( la barbe presque à Mitons el 
se U Ilia da quelque peu U joue droite, ime bonne 
joue bien dodqe ; el la joue ^.melie éluiL dodue au>-.t : 
et M. Lorftl êlivil dm lu e| lia pu, rmii* leste et dispos. 
En un î 1 1 s I ri s 1 1 il! cul ImuMimir sur sa poitrine mmo 
i lit paletot à hui g- poils, qui a va il \u de im-dl--m * 
jours. et qui rm nui curai I a devenir r, haute à Indmil 
des coudes, L'homme dodu prll, dans un rniu un 
gourdin trapu el muieux, el -e dît : J’ai idée que < e-ri 
huit. Il rôder II il une benne minute, et partit ‘Usirilr 
d'un bon pas, laissant derrière lui femme el mbuil* 
endormis, Endormis nu non, toit- les membre- il.' U\ 
famiite Lorrl sein 

Idaif'Tit s’élrç don- 
né le mot pour 
être dodus et ré- 



Celait plni-ir a vnir fmraiiif il ii&pirail la Fuini e si ver; iWtlei's i'P, V, l’îit, 2 , 


Quand l'huis- 
sier fut parvenu 
à la route qui con- 
duit. de Châtitloil 
à la Mésange) le, 

il hésita un in- 
stant. Pur ici, c’est 
plus court d'un 
lie th, se dil-il à 
lui-mémo » mais 
eVst la grande 
roule el il \ a henu- 
roupde poussière: 
par là, o est plus 
joli, et j'ai idée que je vais |it‘- 'luire par là. Kl il 
|irïf par là. C'était un joli soulier qui > 'engageai I 
dans les prés à parlir du poteau de I net roi, el 
suivait les délmu - rajn ieiioiv de ta Lourde. I ne 
huée Lfriuspurenli' -'élevnil lentement de lu pelllc 
rivière, el hé dissipait peu à peu a [nés avoir Imir- 
noyè quelques il i sla ut s. Les fouilles crrles des 
vîni\ saule* frissonnaient loules a [a lin* an 
vent frais du malin, -■! l'un eirteririnil b-s longs 
mûri n tires des grands peupliers. imitant le hruil 
il' une chute d’eau dans le lointain. Là el l,i de gros 
bouquet s d'aulnes s'arrondis-. lient el faisaient des 

taches sombres dans la prrs[ fuyanle, Les 

eoleaux lointains, -pii etun aiéHl pnrnllélrmoiil a la 
vallée et à La rivière* *e détachaient en vinlrl clair 
sur un ciel d’une im mm ge profondeur, rayé de rose, 
de vert et d'or. 

Si maître Loi'H eiU été un pei titre, il u nïi [ni -e tniiii 
de saisit 1 SU pttîrlli et -e* piln'roriX ; s il eùl èh un 
poète, il eût invoqué la Muse eu présence d un pareil 
spectacle : mois ce u était qu'un 'impie hiiistuei ; il 
se conte u lu de jouir avec délires de relie belle ma(3- 
née d'été, songeant qu'il était plus agréable de -e 


[U'om- ner à Inners les pre- cüiïrrhmls <jr rn*re 
que d'être enfermé dans une I - m I > * pelib- élude rnfii- 
mer a minuter des exploits, Il tir regrettai! tj il une 
-cille e b k i * e . riait de u'uvnir pa- huit -un pelif 
monde avee lui, l'mir se cansnler sans rinulo, il 
lira d'une dé ses poche- utle grossi' pipe de terre, 
bien murcie, el *e dit joyeusement : « J'ai idée que je 
vais eu allumer une sous-otïlrlirièif une pipei, - el il 
eu aEEitma mue 

L'était plaisir de voir t iiiuim 1 il aspirait ta l’nmëe 
avec délires, el eoimue il - amusait a suivre de l'ri -iL 
les grosses bonifies qui s élevai mil îeiitetuenl , i ■ I 

mollement Ijollaieui avEiul il- > - r uiporor, 

Leur vu lier ses plai-ir-, il faisait ie moulinel avn 
son gros gnurdiii, et n i - iub rrnhqwiït de Imiqi- à 

rniEre que [a pmis-er iiih 1 ludl - 1 vignureits" a, quel 

que v îeiiï saule, |.e vieux -aille snrmaif erenv et fri-- 

sumtait du coup 
jusqu'à la pointe 
de ses déridé - 
res feuilles* lèm- 
quelques mises 
tranquilles, la 
surface île la ri- 
vière disparais- 
sait sutis un véri- 
table tapis de Ion- 
tilles rTeau el de 
va -tes feuilles de 
nénuphars, dotil 
nu Viiynit pointer 
les belles fleura 
d un ] ilnne mal cl 
pur* En d'uulres 
endroits où le eou- 
nml était (ibis iis 
-erré et [dus rapide, un voyait dans l'eau t claire 

comme tut eristal eu ftisimi* tnnlover el -e tordre 

* 

de longues ehevelures d'Iterhes aquaüques, tandis 
que |e snleil dessinait ile mobiles résenm duré- * U i 
le sal-ii' M uid. 

L luu-siei fut hiu>u île ce grand calme de ht nature, 
il en jouissait prufmidéiiieid, -ao- -e donner i. M teinc 
d analyser cl de gâter sa joui -sa lier ; il *e -eufiiil 
aussi heureux el aussi gai que les petits poisson- 
qui, pour * ntmiscr, reinontaieiil le eoiuiiut pm Hat- 
Mlles, Kri ee nioumoiE, il ne '■urigeait pu- plus qu'eux 
qu'il péil y avoir au mutule des Lilnmauv rendant 
di s jugements, des debiteurs rérnîi'RrftnK et des 

Imissîers ehiirgé- de les uirllre à la raison. 

Il fui ramené au -ndimeul de la réalilé par le 
bavardage et le- coup- de luit loir rie quelques eout- 
mères qui laviîcnl leur Linge ü un mûrir de lu rivién*, 
el que dérobai! à -a vue une foret de gi'iinri* 
ro-i'am à feuilles Ikri tante- et à buig* [«amodies 
^l'i*. Quand il pa-s;i pn-s d idle-, ette> afl’ei lèreitl de 
pencher la lèle *ur leur tâche, pour ti’nvoir ni à 
le -allier, ni îi lui refu-erb- salut. L'étail im huissier, 
el les pa y -Ha*. *r Itgnreiit vuluuliei*s que q 
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promettait aux plus difficiles tes liqueurs U> 1 1 1 u > 
evqutecs, 

Clü’vjJIi 1 »• ti pei s* i n i il- , coiffé d’un bonnet de peintre 

en bâtiments la ruée d'une barbe de J tuï E 

j i mj r-, n^sis au comptoir., fuimiil pipe d'un a i l“ 
farouche. Sa femme balayait le pas dr Ja porte. 

Ivn x î fcymil ap- 
paraître maître 
* LoreL elle ren- 
tra précipitam- 
ment i'E dit ü 
son mari ; Le 
voilà! I/homiue 
jeta sa pipe sur 
Ji* comptoir avec 
u il gesle de mau- 
vaise Immou r ; 
mais U ne se 
leva pus. 

— Bonjour à 
liai | le monde, 
dil ruai Ire Lent 
en étant poli- 
meiil uo il elia- 
peam Kl smi> 
vouloir reniai*- 
quer qn’on le re- 
cevait plus que 
froidement , il 
marcha droit au 
remploie, el dil 
au cabaret hr ; 

— J’ai là dans 
ma poche un ju- 
ge me ul contre 

VOUS, vousso vck! 

[/homme gro- 
gna H dit que rc 
nïduiL pas difli- 
eile à deviner, 
l ien s|UÏi le voir, 
— Bon ! eh 
liïrn l Qu est-ce 
que vous ramp- 
iez faire ? 

— Ci* que Je 
compte fai 1*0 ? 
reprî! f autre en 
iûcLhmt les deux 
coudes sur le 
comptoir, el en 
regardant l'o-ftl- 
rîer ministériel d’un air | > > ■ i L bienveillant, C'esl bien 
facîlr de nie demander ee que je i-nijiplc luire, lie 
bien i vous qui m parlez si a votre aise, qu est-ce 
que vous le H ex à .ma place? 

— J offrirai- une chaire à Kami Lorel qui est 
(aligné de sa course ; car voilà déjà que le soleil 
commence à èl re chaud - 


l'imissier jes poursuit, e'esl pont -mu propre compte 
e| pour son propre plaisir, Los batteurs frappaient le 
linge avec un rcdoubLcmeuL d'activité ; on tic rccom- 
umnni à liabiller que quand l'huissier l'ut passé. 

Cela lui lil bien quelque chose; mai-s il ne s appe 
-an lil pas sur celle petite ci rcons tance, Go n éhiil 
■ «prés luuE qu'un 
des i n coin é - 
nieids de sa prç- 
li^sirm, et quelle 
pnifeSâion n'a 
pas les siens ? 

Sur celte ré - 

llexiiui philoso- 
phique, il alhi- 
1 1 ni nue seconde 
pipe. el rcpril de 
phi 1 - belle ses 
immluuds e| ses 
exercices ilVs- 
n iule, 

Quand it Ica- 
vn -n le hameau 
dr Lhàlill nti ne t t 
quelques ga- 
min* sVnfuirciil 
eu h* voyant * Au 
delà de l'U i il lil— 
tfjimcL la |iFai- 
rii!, plus éipnsèe 
aux îiiomlutnm- 
de la Loiielte, H 
aussi plus fer- 
tile, prmkîisnil 
une herbe plus 
il me cl. pl ns hau- 
te, tnille constel- 
lée de grandes 
ni a r g n e r i les, 

L huissier ne put 
résister an plai- 
-iv il’vn e vieilli r 
nu gros bouquet 
p*nir amuser ses 

eufanls. 

Arrivé près du 
bourg de Labrî- 
dun, il remit -a 

grosse pipe dftii> 

-:i poche, dla sou 
petil chapeau 
rond, el s Vs— 

-nya le front, ][. -'arrêta deux nu trois minutes, 
connue un artour qui repasse une dernière liés son 
rôle avant d'entrer eu scène; [mis il -e dirigea vers 
une de- premières mai-un- du hnni L', qui était un 
cabaret. L en-eîgne qui se balançait sut une tringle 
de fer rmiillée, annonçait a tous les ] Massants 
qu ici Candie domunt à boire et à manger. el 
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L’homme grommela quelque- chose où» l'huissier 
comprit que s’il avait besoin d’une chaise, il n’avait 
qu’à se servir lui-même. Comme il était bien décidé 
ù ne pas Se montrer difficile, il se contenta de ce 
consentement bourru, s’assit à califourchon sur la 
chaise, et dit en plongeant avec délices tout le bas 
de son visage dans son gros bouquet de marguerites. 

‘ — À présent causons affaires ! 

— Causer affaires ! quand vous venez m’égorger, 

t f 

avec votre air bonhomme. Dites ce que vous avez à 
dire, et que cerne soit pas long, sinon... 

• — D’abord, le jugement n’est pas exécutoire au - 1 
jourd’hui. ‘ * y * 1 i 

— Alors, qu’est-ce' que yous faitcsjci? 4 
— Écoutez-moi, Car ville. 1 

* * \ ÿ * 

— Vous écouter ! dit l’autre en se levant! Voilà la 
porte! et il étendit Ictbras vers la'porte. Vous xion- 
drez quand ce seras votre droit. Jusque-là... voilà la* 
porte. M’entendez-vous? ou faut-il que je prenne, un 
manche à balai poui\voùs faire déguerpir. , e 
L’huissier resta tranquillement assis, Je, nez dans 
son bouquet, et ne parut nullement émiudes menaces 
*du cabaretier. t ? ' 1 1 ' * />■} * 

V , , / S f - 

— Vous m’écouterez, reprit-il d’un Ion ferme. Et 
d’abord, quand vous me battriez,* votre affaire n’en 
irait pas mieux, entendez bien* cela. «dît puis, papa 
.«est solide, ajouta-t-il’, avec uir bon gros rire', en, frap- 
pant d’un coup de poing sa large ^poitrine. ' 1 
L’homme se rassit, mais il affecta de regarder par 
la fenêtre ; la femme, plus avisée/ dit à l’huissier 
de parler toujours, ekquc l’on verrait après ce qu’on 
aurait à faire. • j » 

k • itj i 

— N’avez-vous donc personne qui puisse vous aider? 
— Personne, répoiidjt la femme, u-v. 

- — Vous êtes-vous, adressés à votre ^voisin,? . 

Le voisin était un , f er in ier r en om m é ,pour sa dureté 
et pour son avarice./ «> s ' ^ 

— Lui! cria la femme avec Iqjon plus.souve- 
rain mépris... Lui demander de l’argent à lui J .autant 
vaudrait en demander à une. pierre. ^ Ah bifpi ! Dieu 
merci, si c’est là votre ''conseil.'.. u 

— N’en parlons plus, répondit flegmatiquement 
l’huissier. J’ai “d’ailleurs un meilleur conseil, à yous 
donner., Écoutez-moi bien : M. Defert, le fabricant^ a, 
un fils depuis hier. . ^ \ * pi 

L’homme desserra les lèvres pour dire que cela lui 
était bien égal, et retomba aussitôt dans son silence 
'boudeur. • 2 


— Figurez-vous, dit» l’huissier, qui semblait s’a- 
• müser de là mauvaise humeur du cabaretier, figurez- 
vous queje passais hier devant la porte de la mairie. 
Voilà qu’on m’appelle : Monsieur Lorel, monsieur 
Loret, un mot, s’il vous plaît! Devinez qui m’appelait? 

— Phui! siffla Carville en plongeant 1 ses deux 
jpoings fermés au plus profond de ses poches. Il se 
mit à contempler avec attention les poutres du pla- 
fond/ et en réponse à la question de l’huissier, fit 
cette remarque pleine d’à-propos > : Il y a beaucoup 

de mouches celle année ! *■ 

\ 


— Vous trouvez ! dit l’huissier avec bonhomie ; 
après cela, c’est bien possible. Eh bien ! reprit-il, 
comme si personne ne l’avait interrompu, celui qui 
m’appelait, c'était M. Defert en personne. Oui, c’é- 
tait bien lui, « Voulez-vous me rendre un service, 
qu’il me dit. » Deux si vous voulez, monsieur Defert! 
Il se met à rire, et moi aussi, et le capitaine Salmon 
aussi ; car il faut vous dire que le capitaine Salmon en * 
était. « Eh bien, monsieur Loret, entrez avec nous, et 
venez signer comme témoin au registre de l’état civil ; 
c’est un garçon," vous savez. » Bravo ! lui dis-je, et 
nous entrons. * * . 

t 

Carville bâilla avec affectation. * La ménagère qui 
regardait l’huissier avec curiosité,, et qui prévoyait 
quelque chose, pria, en termes peu courtois, son 
seigneur et maître de ne pas interrompre. 

— Comment vont les affaires? me dit-il quand c’est 
signéi et paraphé. — P euh ! tout doucement. Voilà 
tout d’un coup une idée qui me pousse dans la tête. 
Alors je lui dis : Tenez, jnonsieur Defert, j’ai en ce mo- 
ment... bref, je lui cônte toute votre affaire. « Bon ! 
.bon! bon! qu’il" disait. Oh! la bonne farce! » 

— Ça, c’est trop fort, 1 grogna Carville. 

— Mais, tôte de bois, Jui dit sa femme avec impa- 
tience, tache donc seulement de te taire. Monsieur 
Loret, faites excuse. t 

— Oh ! la bonne farce, qu’il me dit. Ce sont de 
v braves* gens? Bon !' leur créancier est trop dur? 
Bon! Ehbien! je vais leur, en' donner un' qui sera 
plus patient. Àrrangez ccla,' monsieur Loret. Ce sera 
mon petit Jean, oui monsieur, qui sera' leur créan- 
cier; rachetez pour lui cette créance. Et'si ce créan- 
cier-là les itou rm ente de longtemps, ‘j’en serai bien 
surpris., Etîinoi aussi, dit le capitaine. Et moi, donc! 
.que je leur 1 di$., , 

1 , Alors d’est une affaire arrangée, mettez cela au 
nom de M. Jean Defert, de la maison Defert et G 10 . 

- — Je né veux pas qu’on m’interrompe, dit-il en 
voyant que Carville, ouvrait la bouche: C’est d’hier 
matin cela. Hier, je grillais de venir ici,\jc n'ai pas 
/pu. Alors je me suis/dit qu’en me levant quelques 
heures plus tôt aujourd’hui, et en retardant l’heure 
de mon déjeuner, j’aurais le temps de venir vous 
conter cela. 

Garyillc tout honteux de ce qu’il r avait dit dans 
son emportement, ne savait plus .quelle ligure faire. 
*A là’fin, sa physionomie s’éclaircit, et prenant son 
parti en brave, il sortit de son retranchement et tendit 
la main à l’huissier. 

r— Monsieur Loret, dit-il, je ne suis qu’une tête de 
bois, c’est ma femme qui l’a dit. Vous ôtes un brave 
homme! un digne homme! 

— Vous, la mère, reprit tranquillement M. Loref, 
vous irez, dès aujourd'hui remercier M. Defert; ça 
sqra convenable. Allons, il est temps que je parle. 
Oui! oui! c’est bon, ajouta-t-il; en réponse aux re- 
mereîments de la femme et du mari. Faites cc que je 
vous dis, et envoyez votre gamin à l'école. Je l’ai ui . 
on venant, qui polissonnail dans les prés. 
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l-'l j| reprit -a route ni %if fiant, Il ès-roideiif de su 
I m-i î ii- expédition, mai- Ironvnnf Imd ém* 1 h *i u.dureL 
ijy’îl g 1 1- émigra p*i * nu -riil i ■ i ^1 nul k ■* Vu faire ml 
lllél'île, 

A mitrv. J, (h*Anoi>\ 
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I m 1 1 n \ s dont mi ■ " ii boni rarnueul partor mijnur- 
dduii. lit 'H Mlil Fl ï Fli^ini' n r , il Itmi* semble qu'îl n\ 
a de rida que quelque* imtées, — mi fort grand 
I - il i il iJ*in^ te monde : ir pays é[giî la Cnloniliia- 
anglais Mi", reriU merveilleux parurent dans le 
htm**, et, dans re* rerils, i! nVlnil question que de 
la prodigieuse iif hi 'M- dns mines d’ul' do ct*| ELlu- 
i*' da. H des uiuiveiim H varies ■ linmps qu'il „flVitil 
il F •"prit d'avrnl lire de* emi LTI'Unls. 

Etant jeune alors .'i plein de o-i amour des .entre- 

prises liuuhiinos ■ 1 1 ■ î rArnetérise ] r | nne nnglsi- 

*a\oiim*, je ni' pus lin* ce* redis anus en èlrr d rm- 
l ml [dus jiirii-iiH’id impi es* mimé , que la situation 
■ I *■ l'idîr rolomc, halée do monde eivilhé.rl >a militre 

vierge H 'Huva m-, ajoutaient quelqim elmsr de mm;i- 

in'sqin - k -e- nuire* rtinmie*. i> fut ainsi qu'iivanl 
fait par hasard lu rmimihsinro d un < herriieur Vue 

revenu d Aushalu*. et qui se pnquisail 

d.» mordre encore a l'hnmormi ? je rue déterminai â 
loi offrir di l'arrnmpaunér, piuu rdiendo t river lui 
I. s iivr*nE lires, eU si possible,, la fortune. 

> Le Fur Wui (Grand Ouwi) <j fl t |r nom donné en anglais 
jiLss n» y* iptl s“êlotideiit ilo Nhdttifii el des lintnds Un ? je*, 
ijii’nii riv^r de IVésili Pacifique 


Nuits mîmes hienlot formé nos plana, Unir té uns 
malles et [111“ passage' pour F Eldorado |viù Panama 
el Sun- Franc hco à bord du steamer qui lait le ser- 
vice de la imille mire Miulhamptou et le> Indes 
on-iiji Milalrs. CeuL riuqiumle aventuriers mvimn 
avaient pris ;ms mm* pnwigc sur Fuvant, el l'iu- 
sairiil seiisal iun sur ee navire rui\ allures li aui]iiilEi s + 
a ri s I n i tra li q ue s » res} ^rtabl< s . 

Ilien que la plupart d'enln 1 iuuih itp|iarliiisseul 
par ItHirs antérêdeiils à mie dflütte -upéi ieui e à 
.■rite 'les passagers qui voyagenl pu trnisiémi-, tiaus 
lé i niions, a J'ü\ant, une nunpa^nie forl mêlée, H k 

niait mi grand J de i'Îpiv-, emmni-, el au 

1 res jeunes L'ens «le la Tiiëtue Haïsse, qui, de leur 
vie, n'avaient luiielié un instmiiHmL de travail 
manuel: quelques fi U de iderpjini'ii pnur la plu 
part mauvais sujets aeeoiujdi* i ; quelques hommes 
en qui du pmivnH ri'eunnaîtrp les 1 rîmes d une édu- 
ejitinn tiiiivn -ilaire ; nu petit nmiilirp d'îrtrnëlift", 
aeharnés au rrituinnive ; el eu lin quelqui?^ pailla rds 
siiîi.li's, reremuaisscililes ü leur leifil biumïe et il 
leur rûsliimr de iiifitonr. puiirdi 1 ' iieus qui, de même 

ipji' n îivaimil uliandouné d nutres- 

pnvs imrheres f pour tenter la ehmn i+ dans reiui 
que Fmi venait de dennmîr. là-s deinier^ élaienl 
nos héros, ijue I un «l Vnv viril à s'asseoir ii inijiurte 
•m U et uns~dlëi! un ferelr de «i nouveaux emnarndes n 
se InrriLait aiilnur de lui, pour lui demander quelque 
ri-eil de se*, avenlm es mi profiler des leçons île sivu 
evpérieiîre, 

L opinion la plus général emenit émise par ou s 
vieux roulier* élail que leurs auditeurs u'éhueul 
qu une I rnupe d imbêdies, qui, -üs avnionl la 
iimimlre lueur de heu seiis T éo ntp refera ienl de 
Fi lmiini'f ehez niv par le piiudiain sleamor, 

Noire voyni^i 1 , en dépit rlrs iui-onveninils insèpa- 
ratdes d'mi passade en linisjémo rlassu, fut três- 
n^réüble. J 'eus 1 mreasinn peut ma part de laiie île 
eili'MOises éludes de iiuinus. 

L rsfU'il lie erist, k esl la première rlmse de mai de 
mm eveeplé qui se iiuiuilèsle parmi tes vay appuis 
la noé> sur le^ Ilots lïleii', El v a d’abord les passa- 
de i * du v failli ".ilmr, .qui sont imuri'nlemenl île imldes 
liidal^ii'-, el leurs famille-, ih^ oflu-ier* réoeninienl. 
mariés, îles (tMidi-m'' el ile> i liapudains di j l’épimeals, 
sr roudliid a quelque Halum de.* Indes oeiûdeiilnlr*. 
et.eueore, quelques ué^oeia .ni aisés. |Vm| remmifte 
huulie bieuUVI sous la lulidte d'tme solde de minile 
de vi jui lance, formé de deux ou trois vieux messieurs, 
importants et bavards, cpiiAml déjà lait une ou deux 
fois le vnvjtjji», el qui preiiiii ni en peu de huups tin 
empire despotique sur leurs mal lin Freux nmi partum s. 
lie* eiiiinveux prtsomiup's a^soinmeul sans cesse te 
eapiUineH le* nffirii-rs du boni d a lunule* qui-'-lirm* 

mtoliques, donl ils ne But pas eux-nième* 

Ei' sms. et qui n 'ont d autre ohjid que de tenir la 
ma w i^uorante el inevpi'i imeiilee de leurs compa- 
gnons suiis le prestige de leur iiupoilaiiee cl dé leur 
savoir. IU sont loujoms sur le i lieiniu des malidrds 


s 
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de Sl'H'M 1% qui, elï IVCOIII pe|J *e , L : ' S i 1 tl\ « i U' El I de temps 
eu temps îrflii $ le rmiloir, iinlmvJIrmenl /aire un 
phil-veutro sur un cordage; mihlim un le# jpptiijnnl 

il UT) Si au d’rilti sale,, dé! B I i. • Inlijiilll’s par li.i om| 

de sa destination, 11 v a aussi» jmneralejiiruL nue nu 
deux vieilles iriiimr- 4 1 1 [ ) appmlieimrnt à l.i même 

espère* e| qui i moulin ni juiirirti le* «lûmes de la 

-netéle Itllt* discipline einme plus sévère que i il II' «h-s 
hommes. 

Les! lui 1 1 m ï 1 9 1 dluuittnur tdieï le* pn-sager* «lit 
gl'IUlll sFlloll 1 1 Ile «le lie jfllll'li* flill'e — 1 ‘ 1 ‘ Iil pamle il 
un uqnrnie de lu le c|u-*r ; qmiîl! ji b nU mui- 


rln>*e. Un les voit, pour là salisfmBmn de relie 
Imiîtldp umbitinn, -apporter :*v n une grande égalité 
il .nue le- phr- elïeoy ablr- tmmiliuEiotl-. 

Lu l'trnJe lies pn--ii gm a Je J’.o.mt -e euillpese eli 
général de gens fort itidepcinlmil -, et que î’i \ « liisï 
viorne de* l iasses supérieure* Bombe peu. 

J ^ m r nous, jeunes aventurier-., re qui mm- uum 
quai!* ee it élfiilni le miirn^eui l'espeninee; i es vrHih, 
■lu remlruii'e, fmmnirnt îe plus ehtirde nntrPPHptL.il, 
i-l je croi* pouvoir dire que iiniiis rfions ïius-i lmureuv 
■pi eu pareille- ejrii'U'.lrimt ^ «m peut lé lie ,i tn.il iv 
âge. I biner e( me ; mm- i hauirer cnnmue d.-s lézard* 



titovlt 1 de Lavant, il ne -.ni ra il pour eux en rire qiu *- 

tiuli. 

Les voyageurs qui orcuprnt les cabine* des semides 
sont une humble et hndTetisivo rime qui la i I -r- 
délires des reste* dûment urr&nr r- «lu i.Iîum «lu 
grand salon, Un peu! le- vnlr simien! mouler la 
gun.it.' a l'eulréè des premières, el, d'un. ont avidp, 
noter, en passant, les plais qui retiennent el qu'il! - 
[iDUtTOiit bientôt reronmiürc -ur Leur propre laide. 
C esL alors le uniment de doiuuumle-. pourtmu r- aux 
stewards ou go remis de seiuçe» il l’on peut dire 
que, sur ce point, il existe o bord un vérünïdr 
système de summn lière. 

P- est un [n«iii| d honneur pour ir- pa-sn rn- de lu 
seconde classe que de ne jamais adresser la parole 
à un passager de la Iruisiémr; nu peut même dire 
que ce u_\ 4e oui une no lame peur de n in-i i, mais 
clmrehriU en rerunclip, et par tous 1rs moyens, à 
nouer, en passant* quelque- i eluliuii- tiigitixe* avec 
l uu ou l’imlre de- gros hminils de la première 


au bnilmil soleil du Iropique ou * het'rhei l'i ujj Iie'l- 
des lia -4i il gage- «1 du gaillard datant t ne qnillri 
la pipe qu'a I leoire des répits, ou mn appetii^ 
lé it ic es avaient, en un rliu d u il, raison dt< mire iuo- 
desle Hirdiuaire ; gUfflei les houilos ’ t 1rs poissoiiD 
volant* il les requins ; jouer au paleL an uliïsl («i, 
a quel uhi-i admirablement mat joué ! i et à junte* 
seirte* de jénv; de Imsiml ; d«m-ee la gigue, l é* ns 
saise, le h ranla, «q mille autre- danse* romuies nu 
îiirmunirH au lerleur; luurr, faire des arme-, mm- 
liH’-er :i 1 mil e- -mli 1 * de farce* et de plaisanterie-: 
■uiil.j i’iimiiir'iil. omis passion- le houps, sans jiliniits 
peiiâér ai i l l enund nu lendemain que comme au jour 
qui detail nous apporter Ijî fortune. 

Mais re\ ruons à notre Iravcrsre, Api l ès avoir i Imji^é 
de bateau à Sailli ïluonas, ties-jidie petilr ville le 
marqmdde pur -es trois roi line-, unu* arrivdmés 

i s. «rit; .!«- Llunt à vnnlfe r.oé qu'mi Lr«mvp ilmis le» mur* tra- 
EyirlrupicïiiesK 











Mi 


U J'iUln U UE LA J El \î ■,»!■ 


enfin ù i inloti tin \^|i|ri w:iï I . on lions primes le Main 
pour l'ammui, Hieii pur reîte voie ferre e : ri ail * p i r« L 
i. s milles “ kilo nu de tontur-nr* il f-ïul em inm 
-i\ lii'im'S pour aller d'iiu no’ftn i railler. 

Lu, je v I-, i i n parlant* itn ^iniid pri -.niimnar* fréon- 
naissutdo poiu l«d i U hhmrheur do >011 linue, immler 
1*11 voilure, rl* presque Fiii'SÎlo!, eliendirr tin Inus 
rôles -n n Imuaue dont une pnrlie élu il d t*enlc. Vous 
v niions de part ir i't * i I i< ni' ù environ 20 n im-lres tir 
lu Hlnlh'tl, AttliL inls Li lélr ri la pnrlhuv. j uperÊpts 
Mil llt'jJI'r qui. |HU’I|'M1 (I MU ellnmie sur Je tlllïl* 
rnurüil flprés 1 ■ ■ Il lin ni Lii-nul Ji - je~(r ^ in -rime-. 
,lr m'adressai ,111 rondin lourd» train. nu aniênr.'iin, v\ 
In! ditmuufai - Ihdlail NarréhT puiir donner le lemps 

d arriver un Imivr lièvre qui e ail -i Viiillmmneiil, 

— Le u’esl pris midi que vous prendrez à ce jen-lu ] 
ilil-il ; si re ^inll:i l'il-hr r-l -riilemeul lu nudité d*||tt 
uê^re, il iimis mira nill.rape* qvmd tpi ' 1 imih ■ 1 j < • n ' 
ru ]r Iriu jis tir nous niTèler, 

3 -;i |i ■ I ru in rniiluiun de m.itehi* rl le iif-ere de 
mûrir, sr i-.M p]H'iM'lui ni il*- | lus en plus.. -i liirn que 
iinus pouv ions l i ■ 1 1 1 1 - 11 1 kl ■ 1 • tuilrirr* EriQn, tl’iiri di*r- 
n ii-i 4 rl vailLuil idïnrl T d IVlun hil ru quelques eujaiiL 
|> k rs formidables I 1 spore qui le séparait rlirufe de 
noua* sursit ■ T 1 m 1 ' hhiîti le uunii'-lnii qui otilniimil 
lu plnlr-lbl lmu binon suu sur daim le WlUimU rl se 
h II hi ItU-méme fiplé- te UIL-, -i ll| fulii' lu pibjlliel . 

ISon nè^re ! cria h 1 nnilurleur. duu . fou appro- 


hnleur. 

— hialdrili train! répliquai-je* Ef^rCti qu# $OÜ!t 
IlLllW, jfllllllis plus Vltr i [ 1 1 1 1 rrla' 

P; L ^ tri, 1 ’ u fi.nl t as. -Ut -il. Lar si nous Jr lui*. 

sinus, en minus de denv minutes rl demie nuits II ion- 
palau per ili-ms rr v î In in iii.ii'iiïs! 

J|. Uiiilus iuviri'L- lr nr-fi'ù SI* Hifniîrliii- HH roti'i]i- 
Itur |u , i i 'ipu 1 t. rm> lr * 1 Irai ns ru \rtii‘rit|ui i nui un 
■ nîll|i|oir -- n hrr — nii l'on |m-iiI linii r |iniilanl tr 
vuyn^r , mais jr ii niiîdirnii jiminb l uxprrssitui 
t] hot’i t ur but t;n|iir|lr t rl l" pruposil inu I n! aurin-illtr 
pur l'iulrl liront rl ilislinuui' |u‘i-snimnj;i' *|ni -unnil 


a Imirr au\ viiui^riirs. 

m'alinid il ilouna rniir- a snn iinlîunaLiun, m rnll- 
iaul a la snilr 1 rs un- di- auln^ mm srrir du 
[lirons rtVrUMihlr- 1 H sr nul i ;, iHltSl.r a i-rarlirr \h»- 
Irmim nl itulom* tir lui. rrju it Iinlidnr . rassu im u-i rr 
jmiir aalnr i srui l'iinditui, rl Ihuilrincut p ■ . M 

I n 11 ! U sinii , r! SI' radiHiris>;uit , inr i!il 

— Ah! j 1 1 t 1 «m [«rond s vous rirs tdian^ci’i 'fin- 

1 1 V- T 1 • - pas an lail dr un- Uhrrs însl ilutiniiH ; mmjh 

II Vf z r 1 1 ■ idi'VU dans ni. pajs m'i fini n'^iir !■ pi'rsipir 
rrs rlrrs-là fmmilranl du dni^rl I ■ • pauMV n^u 1 
r-suulïli' rrtiiiiiit' dos rirairnTS lmniaim>. Mui* i|U'il 


nr \ 4 , 1 1 ^ arrive plu- tfinvilrr dr- n Imirr ,1 

u hn\ ou il v aura du tapiips rutrndrz-vntis | 

Jr lion uni doue uin 1 prlil'' [drir au niollu’urruv 

llrrrr, rl |Ur nVilllUÜlHÎ U\n h’ htU' ^ ï‘, i|UI PI rUil 

pas pirrmu à pari rr jiir j 

alors nuniiiL’ sim Iiijuslilialdr pirjuué tontir 1 rs 
jriis «h- ninletir je dois uvmtrr ipie nie- niiinioiis 








sr seul d r [m is un pmi raiipiau'lirrs des siennes 1 . Il 

nie lil un verre d rxeelliuil trn<it-jttt, p •, 1*1 ne vmitul 
pas enlendir parler de pajruiruL t k 1 lui là, je rrois. 
reipii nie dispnsii I «mi I pai'J ii'uliènnnenl < n sa faveur, 

ï‘iouimii, Lien (pu* situe nu unliru du plus ma^uL 
Italie pnjsare T nous ME l’tdîel d'tur- a*sr* vilaine et sale 
ville- H 11 > imiil rien qui vain! la peine d i v lro \u, sauf 
les mines, rl 1 mi t l’jispecl rappelait les devaslathuis 
iiiimnisrs par h-s piivilrs .pii, du leiujis de la reine 
KLIsahrlh, iurextaieiit it- prmi^. -, | , jour deiudre 
arriver, |r pays elniL rniiimr d'luihiluih\ ru rrve 
Itltîüii. lin fmiir inieiiv dire eu èiiii'iiie, l.i Seildi 
uiriin, r 1 p 1 1 1 e 1 1 1 r * elail linii, et Inu- 1 rs huhilajih se 
nuniti-nl a leur i >riipatinn liahiFiielle, ipu lUïlsiste 
à raummirr les ninip-iirs durant le pm P., jmits 
■|*M" l'UllV ■ -i uni a pas-,ei' r|n 7 , euv, Lis Vny,ii>eil|. s 
[rai II-, les dis-rUs-huis l'eiUljs-eill el JllurUenl |a 
mûri de ijindqui-s chiens peidijs el de ipn hpirs . - u- 
I mu mu s mulïViisÈj Soit dit eli passant, res uîsranv 
ipti porteitl le m 1 ci L • d ni^rauv 1 éiairrnrs » , ^ml, 
dans ri-lle ville el dans plusu-nr- iiulres du ineiu * 1 
renie* h-s s«- l ils. n-rriils de la snluhrilr. Ils ilèvorenJ 
toules les rphudliues el Initie- immotldiers, 1 p 1 1 ■ 
1 rs LahiPinN se ronleuleiil de jelrr dans la rue, et 
seul 1 1 d ï e 1 1 1 1 1 1 1 1 ul île - , ijue lr utemlre v nhmtatré d'uil 
de rrs njseau\ i-s| puni iTtitie furie aniemle, 

Nous avions Enul :i fa il lt‘---ez 

endroit, 0(1 nous l'r^n'uto-^ ijuidques jAnu - pour al 

leiidrr h-- VnvJl^i'IU's de New Anek, tu*siid| i|u ils 
rureiïl Jiirivi'-s* amis nous t-iuha n [ 1 1, 1 mes pour Nui 
l'Ynneisru, sui uri ^ Ipeur mnri iraiu ipii ii'al letulail» 
pi M I r piUlir, que r*t pYrY ffwt}iirtüt'hi de i|uili^- einiM 
passagers* 

l/nnele Sani^ li a pas pour ses eiifanls, lorsipi'iU 
--oui à 1 1« 1 r 1 ï , le- sujiin palreiu-is que John ISmEJ a 
pour les siens ; ;ui-si peul-rm -a- lî^ui'rr ai-iaiii'Ul 
que lavaul d'un 1 1 -;m n * T aiiu-rimin, . nvre imu 1 eeisls 
personne- rnlassr. - don- i Vnl repnuL, (aminie îles 
liürrnus dans un baril, it esi pas W lieu du monde 
te plus n^nafale. La plu part îles oonu-miiv venus 
él nient des IrJauil. Il- ml (les AlJi p mamls, el riiuinn- 
il- n'rlaH'iil d une pnqirrie n i r 3 te reliée ni sur lr* m- 
personur m dans leur- liahiLudrs, je puis eeifiliri 
à mes 1 er [eues qu‘mu- rtïlldr à pures* qui nHuiaii 
pas éfe iielluviT depuis un an. sérail un veritahti 1 
lien de d» lires, roTiqumh* i\ l'eiidMtil qui devait 
nous .servir de salon cl de chambre a l mu lier. 

Mi i dépit de ltml T Ile il- élitms as-ut pais ; tuai- 
lions appelinlis de hui- nos vnuiv ti* jour uri moi- 
rnriverfons .1 relie ville rte .Srin-J'raueisen, dmrl nous 
avions tant l'iifeinln parler a vaut et soaeloiil depuis 
notre départ. Oui qui avaïenl de- revolver- oiaaj- 
pFiieul leurs loisirs à les nellavyer et à les met lie 


1 Hai»< mi u f;itle [iljn is-. Je ohM', ü ! ' e . n » - . h-o ie el à.- 

fenilh- rte mi-nllir que fnn y lairs* infuser [ endiint qurlqie-s 
inimitée . 

* Snm (t mmm Jc*u tthriu pftnl tes fhj|h ujiktU dannés 

pur le- Vnt'lai. avi Jnfni Rutil nux Vmérir- die des ftUtifd 10- 



LES INONDATIONS. 


Il 


% 

en étal de service, San-Francisco passant encore 
pour le lieu du monde où régnait la licence la plus 
effrénée. 

Je me souviens que ce fut durant cette partie de 
- notre voyage que tomba l'anniversaire de Sa Majesté 
la reine d’Angleterre, et je ne doute pas que notre 
souveraine n’eût ressenti une joie véritable à voir 
l’entrain avec lequel nos compatriotes donnèrent en 
cette occasion carrière à leurs sentiments. Malheu- 
reusement, l’un d’eux poussa l’enthousiasme jusqu’à 
dire des injures* à un homme de l’Ouest, dont la 
patience n’était pas la vertu dominante. Celui-ci, 
dans la chaleur de la discussion; (ira son revolver, 
et notre compatriote, qui n’eut que le temps de 
s’esquiver, reçut, au moment oir il franchissait la 
porte, une balle dans , certaine partie de sa per- 
sonne qu’il ne put de quelques jours faire servir 
à. sa fonction normale, celle de s’asseoir. L’homme 
. de l’Ouest fut, pour la forme , mis aux fers pendant 
un jour ou deux, puis remis en liberté sur la parole , 
qu’il donna de ne plus avoir recours 1 à ce genre 
d’argument. Lia fi aire s’arrangea, et fout finit par 
force poignées de mains et force rasades. 

En remontant la côte- du Mexique, nous touehà- . 
. mes à Acapulco, pour faire du charbon, et nous eû- 
mes le plaisir d’une course à terre et d’un bon repas 
d’oeufs et de volaille. Les seuls animaux vivants que 
l’on pût trouver dans la ville nous parurent être des- 
poules et des poulets. 

Peu de jours après avoir quitté ‘ce four brûlant, 
nous passâmes par la Porte-d’Or, c’est le nom donné 
n l’entrée dm magnifique port de San-Francisco. /Il 
me serait difficile de dire quelle était notre joie à -la 
pensée que nous allions enfin être délivrés de notre 
infecte prison. 

La plupart de nos compagnons de voyage n' allaient 
pas plus loin, 'et, comme le bateau qui- devait nous 
porter à l’îlc Vancouver ne partait pas de quelques 
jours, ce fut pour nous une véritable joie que d’avoir 
à faire un fjéjour momentané dans la Golden cüy ( cité 
de l’or). 

A suivre. R. B. Johnson. 

Traduit de l’anglais par A. Talandihh. 
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Le feu est à coup sûr un élément terrible. Quand 
l’incendie exerce ses ravages au sein d’une cité po- 
puleuse, ou même dans les rangs moins pressés des 
habitations villageoises, il excite dans la population 
un sentiment général d’effroi mêlé d’angoisses. A la 
-pensée des pertes matérielles qui peuvent causer la 
ruine de plus d’une famille, vient se joindre celle, 
plus douloureuse encore, des victimes possible* du 


fléau ; les ténèbres de la nuit ajoutent encore, par le 
contraste, un caractère plus effrayant aux scènes de 
désolation et de tumulte qui accompagnent toujours 
un incendie de quelque importance. Mais il est rare 
qu’on ne parvienne pas à arrêter la marche du feu ; 
en lui faisant, comme on dit, sa part, on en circon- 
scrit les atteintes, et, de plus, presque toujours l’in- 
vasion de l’élément destructeur n’est ni assez soudaine 
ni assez rapide pour que les personnes n’aienKlc 
temps de lui échapper. 

L’eau, dans les inondations, dans les orages et les 
trombes, est plus terrible que le feu. Son -irruption 
est plus soudaine, plus irrésistible, et les désastres 
qu’elle cause jettent’ la dévastation et la ruine sur 
des contrées tout entières. A sa masse, que multiplie 
une vitesse quelquefois effrayante, aucune force hu- 
maine, aucun obstacle matériel ne peut résister, et ' 
la fuite est le seul moyen d’échapper à son étreinte. 
Or, la fuite n’est pas toujours possible. < 

Les récits des sinistres que les crues et les dé- 
bordements ont occasionnés cet automne, en Suisse*, 
en France, mais surtout en Italie, sont autant de 
témoignages qui prouvent malheureusement trop 
bien la vérité de la comparaison que nous venons de 
faire entre les deux agents destructeurs. 

C’est Mans ‘les premiers jours ^d’octobre que les 
pluies abondantes et continues, suite des bourras- 
ques et des tempêtes de^l’équinoxc, ont provoqué la 
crue rapide du Pô et de ses affluents ; puis, presque 
simultanément, des inondations étaient signalées 
en Suisse, dans le Rheinthal, dans les cantons des 
Grisons, de Saint-Gall, du Tessin, c’est-à-dire sur- les 
flancs de ce massif des Alpes d’où divergent, avccies 
eaux du Rhin, du Rhône, du Tessin, de l’Inn, celles 
des quatre grands bassins qui s’inclinent vers.* la 
mer du Nord, l’Adriatique, la Méditerranée -ml la 
mer Noire. La Suisse, déjà si éprouvée l’an dernier, 
a eu celte an née -plus de peur que de mal'. Cepen- 
dant, pour donner une idée des ravages que peu- 
vent causer les eaux subitement grossies des torrents 
des Alpes, nous citerons un fait, tel qu’il esb rap- 
porté par le Journal de Genève, du 16 octobre: 

-Dans la nuit du 5 au 6 octobre, le village de Marme'ls, nu 
pied du Septimer, a etc en quelque sorte couvert par un énorme, 
éboulement de pierres, suivi d’une masse effrayante d’eau 
charriant des pierres, du gravier, des arbres déracinés, etc. 
C’est un désastre complet; les prairies, seules ressources des 
habitants de ce village, ne sont plus qu’une vaste étendue de 
pierres, de gravier, apportés par les eaux. 

j- * i 

Voilà l’inondation sous .une de ses formes, irrup- 
tion soudaine et violente de l’élément destructeur, 
qui frappe pour ainsi dire comme la foudre. Ce n’est 
pas la plus terrible, ni la plus lugubre, bien qu’elle 
fasse souvent des victimes, par la rapidité ai eë la- 
quelle les eaux envahissantes surprennent les popu- 
lations. Niais rien n’est comparable aux déborde- 
ments des grands cours d’eau, aux crues des fleuves 
qui, comme la Loire, le Rhône, la Saône, le Pô, 
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«■nllés par lus | rlnit''- mu h 1 * IVmL s des uéige*, tm.nr 
LmL mmilcnt aiH'li^ÂUü du leurs lits, roulent, unité 
1rs digue* i tu jcléu* i -nnsl puilrs mu- l«tur~ l m ■ t - > ■ ^ , «h 1 - 
massiv* d imii tlé pin- ou plus cmisiderfttdos, cl »■ Mti n 
rompant ns nli-tuelcs su pivrlpilcnt avec luivur 


pstr i-hss U’uuih^ M iintHili'til au Imn lé- j . I . i ï i h ‘ ^ . 
Malheur «îlots mus villnuo >|iii iwniveiiil i • ■ ' ■ 1 1 1 m ■ ! 
leurs luiliUHÜHiis s ècrouhml * Je- rcndl -s soûl 
piiniHMirT'v fini* le ÜnL le- rliump- -mil ruiné*. *o H 
que rimiiîd.iUnn 1 rs réi-mivru de snlije H île ^rmiiT, 
^Lii I «ju'rjié enlève p;«r >n viuiiumftlfl ilfliivlic végétale 


■ 1 1 m i ■ i i l’a il lu tm'Iims-c, In IVHiîilm 

[JUi'l | m i n 1 1 1 . i - 1 h ■ « ' I i[llr rehli i\r fr- vtts-L's |n] m 
jvrtuivrries JYuu n perlé île \Ur. H d'oîl émergent 
le* sommHs i U ■ ^ nrhn's, les hui* des nuissfiu*, les 
Huchers des \ i liages. cl nu Uni Ê i ■ i it çù t‘l In de tristes 
t 1 |iei ves* des mobilier-, des niduviv’i <3 ’iiiii i nri i J \ ^ el 
Irrtp s 1 1 1 ] i, ej]l hélfis 1 de* cadavre* humains 1 J ni tu, 
vn ! S 1 (i , |es jdniiM'S iiumrlérs du finuli* et > 1 -* ta 
Saône, el jamais ]e gfmiljlimiî les scènes de desida- 

te ni ers phones filleul Je théâtre, I.e* pont* Ikll\ 

nridu's le* phi* élevées .isnteiil disparu suiîs [es enm ; 
les ipuii* dés villes emnsne i litUon, Mâenn, Lyon, ne 
si- disl in euaieii I plu* des rivières; l'eau iiumtaïl au- 
dessus de- premier* rpige* des maison*. 

Üùlous-îiniis de dire que, i elle u iniee r Immolai inn 
h'm pnhil nlleitll eu France des proportions pa- 
reilles, La valléi du Rlu'uie n été, il esl vrai, a 
diverses reprise*, sous la rmiiile d 1 grand* péril- 
tiiuls presque pari nul le Heine r*i je>té dans s nu 
|ii 3 1 ■ - diiiues nul l i"d'.|è a ses elldrl*, el les «Irsil*- 
|ies tt'out êlê « ] 1 1 1 - des de*iisl tes prtrliels. 1 ,:r Seine, au 
n tu me] il i m i juuis écrivons, délinrde H emaliil a Paris 
le- berges de* i| nais, mnîs I mmidolimi im pm-ajl [muni 
inspirer de eriuiile- sérieuse*. I] ri en a fa»' élè île 
meme en lljilie. oîi I ’Anm* le libreel plusieurs au Ires 
liiièirs mil débordé en rausnul do grandes ruines, nu 
|,i vallée »hi l J n surlmil a élé ravagée f»£ir nue inmnhir 
huti Lerrihle, qui. nu rumuent »m j écris, dure em ure. 

Pendant plu- d'un mois, les pluies fnrreulielh s* 
des trombes, dr- ont m e s t u’mil cessé de grossir les 
du Meuve el de la plupart de ss filïliirnt*. le 
i'essiu T l Addü, l'Uiîlm, duiil lus lits ne pnmaienl 
*1] dire à n'emiler l ' 1 Invp-pleiji des lar* de liarda, de 
i émir rl du Ijie Majeui', déhnrdiUll eiiv-iin'un-s air 
leurs rives, A plusieurs reprises, les diLuies se smil 

in i n s, uulaimneriE am\ em Irons ih- Lodi, d » 1 P.ivie 

el de He> iM'e dan^ ta pnavmre de MaiiL'tîi 1 , P.u'lmil. 
1 rs populations a I Volée s de lermir fuyaieiil devant 
|é Mh.mi. iM’ii -ans Mil laisser des vie limes; les punis 
détruits, les rmiles rmipêcs, h-* iimï-uii- éetulllécs, 
tics milliers de persruines -.tu- abri, sans vêlements, 
sans pain, voila Je lEihleun des misères navrantes 
1 1 1 1,> lu rirlie Lmuhardie el les prminees de Mniihior 
t .( jp l’ei raie mit eues à subir. Le* muuiriprilitês, 
h-s particuliers, le pomertieimml italien onl rivalisé 
iP devmieimmt pour puiler secours a de >i grandes 
ildnrlimes. Mais ce -iiil »le-: millieu- ipi’il famlra 
pour réparer te* perl» p s malérietles. -î l'un -nn^e 


pue riiliuuhilitui - |>I i * I e 1 1 1 1 1 1 e -ni il lie sui'i’iii'e d» p plu 
sieurs rrnLlin.es île kilomètres carrés, <| lie île-, ville* 
el iti p *. villaai's nul rl r submergés. I Laiilrurs, aiti’-i 
«lue l*i ni t li il nbsn'Ver hi ee raison 1 rs joliNMllV du 
pays, les emiv du I'«i s dr riigiin el des aulres rmtr* 
li'iMU ifchurdr- lie -nul pas de ers eau\ ferîili sanie* 
«pii défiUH'iii leur liimui eu érliailgc de leurs ravage* ; 
sur !<■* tiTi’r* iirmdées elle* tu* Inissiml <pi«' fie* gn 
Iri*. LotitÀii ipir ne naissent point mïc«ire après r|l« - 
li-s fîèvn 1 * id le* inaladir- rpi«teini«jues. 

Mu le vuil, je üVvîtgénii* f m>îi 1 1 rti disaul ip 11 ' l iniu, 
rmnnir fléau ileslnicLnr, esl plus trnïble «j « n ■ le 
jeu. Mais «pie srnlit-ec si j«‘ pnuvai* p«-in«lii- »l.m~ 
ji'Ul's deluils Je* épi-o«irs IUH ralïl - d uin* iiimi«l,« 

I [niL J en i lndsimi un ccpcintaul paiini t-'- Ldi- 

■lied journams mm* OUI ebuiliê U il. C*ft *1 

i-«-l i ( î rpiu tTiniolnil noire gravunu 

V iîri lu relalion pu en u donnée f,i \u;Aur . 'h' Klu 
mire : 


Vnii^ ]■«■’«’«! vuri*- lJ " lu l lëiiirïLi m nliiicr le- 1 1 • 1 ,i i l> i iiiailvauls >ur 

I»' daislre* ilr Si ;uuitn’i. ilaiis lacet lue de Qisrlünn n S-uir 

Ver* ime Ijciiii t|n m.iltu, fHaidanl «pie C ■ ■ n t \v Imiliim»! ilr 

SrimiUn i j'trdt ra »'hhjL ]^ir«' qtie lu fêvn' r de de 

| m réel - . >' I ipie 1 -in-i let- ---m- r L i tniile L"u I trutrin «' 1 ai«Nd nuiuh 
vers lu pmtir rn’i prisse le torrent, 1 ^ pauvres liabiLmt* fiirntl 
rî?sîii|li«* par le dèbon 1 iani i ii 1 . 

Lu i-ll'-t, le tinrent, «pre* rivrir i"in|ni 1 p* ilignrs pn- il«r li 
fninrniiîts' Pft|«|mn’«*i, fmsnil tmi|di«>n *1 ans le? l'hmiiffS rl anà 
vai( dans. ];l p.i [' I ie Mlpcriftliris de Sefumlieri, devaul le mur ilu 
ili I i ui'i l'.limi , i pi il jeiiu. rv.iii L« mtisye Je* eauv dl i -- j. r i- i 
cntiEi'4 u j te grandi maison jippm^ liiuant .i M, Pnnr «i ludur - .- 

jiar «le notiihn ns l'catmn's 

Au rei' -dt -eli Mi— êe demeurer o ni Imît f:i riin I !«■ s . Lu InM.ini 
mil rr> |e- i*jmnt. eUi'* ivij^sirCÈil en gt'-'iad» (niiile .« n' ftaiivn 

«ai perdan! Pmlrt'in* [oui »«’ ipi'e!k*-= |ni”i{lrtii'iiL 1c M'rNiiii 

Pa<s« [ii.de i. n f 1 1 ■ i 1 1 i . NOMbnnd»^, <■! Manidni , Miurim , 

ve (rmrvnat |die rrtili.irne^és qtie L» 1 * iiiitre-, puria- m i' I K iiviiieiil 
une l'enuin' el de* \< tirs euLinl’., ne jmr«nil piinmir ; « h- unn«-t 
1 j(>[i [i II s i vit ilisprirultr» sens se* yenv, dnn- le* (mmludmiiH. di 
IVi»iU '.i sri'iir, ngee île vingl-çiiiq uns, «|ni lm deituiiidait en 
vain sei'cnnu Mfmcîni, iiprès avoir porté ans lociitai/M du |ir»'- 
uiiiT idagi 1 «l«nis île -os c'Id- i , [ifnats, retonrriîi dan- m*a Indu 
tulion fieur -MIJ.VI r -a lèuiiHr et le* «leux autres nifmit-, lilti, 
âgé «le irai- an-, el Uiidte'i t. iLgëo «L" ln.nl meis. Mais j #mi 
! s^léva ?(lüdnineiurii| ,'| la humloni- de phi- >h- rir-itv Iiudr«> «liin- 
lu (dimidit-r. enleva dn-terr«' le imLlhrniTUS père, le t'ejeln lior- 
dir fn iiiniH.«.m 11 fui i'en m-iltt ,m moment -m il allai! >-e lii >ei 
Lt-junidaiil l emM onlliiiitiil i munlwt ; le rugi-M’inrnt l'ffrajanl 
des ffnflS ri les erts dése-fiêris de- jui'alalres litreni., fféNilimi 
qtiélqne tiani - le- *c:n,1- hrnil ■■ fjn ■* "i* enlendiî iljiikv er l|e malpoli 
An 1 1 mil de i'{neJf|iuss bmires, rpanad les eams «nirroî dituiiuir. 
3r |> iiii're Mrauri ai eoumt av.er nu gran I immbrn «I nuli'e - fn-i 
smmes iIjiij* fou holîitiiliotu II vit sa frnmne êleatlue -ine \u 
sui sûei Ht, el te h mit encore pm' In main le petit lilo H sur -mi 
-ci n Gîulirl'là. 3I.i i ce su 1 fnrnd pas les vii'lnue*. 

I r polie jeune fllliî ih dis-lmit in- s'tmfuyuit de Ici mai 

auipio.par let eaux; e|1u ténUil de sr sauver mi n'arrractiHUl 
à l'e^ealier de la mnL : on du memli-ier HidlierL F.ll-’ lui enh-vi-e 
«a enlrïiîiièr «Ijimp uni' rave, eiiMjnt'l(|aes Innu'i^niuMVi- «ni relronva 
N)ll cadavre, 

P nu* HUlre | n- li le (i Ue de Terra Nimva, âgés» de trenlo umi>. 
r-l inorie unyiVr «fan* un logenn-nl ntiminn't ■' 1,1 I "i d-' Mme «ni 
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Un grand nombre de personnes qui demeuraient -au rez-de- 
chaussée dans le \illage coururent un très-grave danger. 

Le père du cordonnier Coppiui, vieillard chargé d’années, 
cnlr.iînô par le débordement, retrouva assez de force pour 
s’accrocher aux. barreaux d’une fenêtre. Il y resta trois heures, 
ayant de l’eau jusqu’à la gorge. 

-Ce simple récit d’épisodes (ombles peut se passer 
de commentaires : les faits ont leur éloquence; lais- 
sons-les donc parler eux-mêmes. Aussi bien, mon 
intention n’était pas, en faisant à nos jeunes lec- 
teurs un tableau vrai et réel des malheurs que cau- 
sent les inondations, d’exciter en pure perte la sen- 
sibilité de leur cœur. Ils sauront la manifester d’une 
manière efficace, en répondant à l’appel qui sera fait 
sans doute en France à toutes les aines généreuses, 
en faveur des victimes du fléau. 

Ce que je me propose, c’est d’étudier avec eux les 
causes du mal, de leur dire comment la science et 
l’art de l'ingénieur ont cherché à en prévenir les 
effets, et ce qui reste à faire encore pour essayer de 
transformer en bienfait ce ^ qui jusqu’ici n’est trop 
souVcnt qu’une occasion de ruines. 

Tout le monde comprend sans peine que des pluies 
abondantes et surtout des pluies continues sont le 
plus souvent les causes déterminantes des grandes 
crues des rivières, de leurs débordements, en un 
mot des inondations. J’ai diPleqdus souvent: en 
efl'et, “il arrive aussi qu’elles sont produites par un 
phénomène naturel, périodique dans les pays de 
hautes montagnes, je veux parier de la fonte des 
neiges. En. Suisse et dans toutes les contrées al- 
pestres, les hauts sommets sc recouvrent en hiver 
de couches ‘épaisses de neige que la basse tempéra- 
ture des- régions élevées maintient, pendant tout* 
l’hiver ethicme pendant la première moitié du prin- 
temps. Qnànd alors les rayons solaires deviennent 
plus** chauds et exercent leur action diurne en des 
durées qui vont croissant comme la durée des jours, ■ 
le blanc linceul dont les montagnes sont recouvertes, 
peu a peu ïondef alimente abondamment les sources 
nombreuses des torrents' et des rivières. Mais alors 
c’est 'en ’ été qu’ont lieu les crues périodiques des 
cours d’eau qui ont leur point de départ dans les 
glaciers o u't dans 1 les valions des hautes montagnes. 
Le Rhône, le Rhin, le Pô, au -moins dans la partie 
supérieure de ïeuF coùrs, sont des fleuves soumis à 
ce'régimé des: crues d’été provenant de la ! fonte des 
ueiges ; tandis que la Seine, la Loire, la Saône, sont 
plus spécialement affectées par les pluies, de sorte 
que le maximum de leurs crues correspond le plus 
souvent à l’automne, la saison la- plus abondam- 
ment pluvieuse dans 110s climats. - 

Mais cette division des cours d’eau suivant le ré- 
gime des crues, estivales ou hivernales, n’a ,rien 
d'absolu. Il est aisé de s’en rendre compte par des 
exemples. Le Rhin, jusqu’à Baie, est alimenté sur- 
tout par des afflue nL^qui lui apportent les eaux des 
montagnes de la Suisse ; dans celte partie de son 
cours, scs crues sont donc principalement produites 


par la fonte des neiges et des glaciers; à partir de 
Râle, scs affluents ne viennent 'plus de régions 
montagneuses 'élevées, et ce sont les pluies qui, 
grossissent leurs eaux. 11 en est de même du Rhône 
jusqu’à Lyon, dont les crues sont des crues d’été. A 
partir de ce point, le Rhône recevant les eaux d’iule 
rivière importante, la Saône, qui est surtout gonflée 
par les pluies, les variations du débit de ce fleuve sc 
trouvent compensées, d’où résulte pour lui un régime 
moyen plus constant, analogue à celui auquel 1 se 
. trouve soumis le Rhin à Cologne par exemple. 

L’exemple des inondations que la Haute-Italie 
vient de subir prouve du reste qu’il y a des excep- 
tions à cette loi, ou mieux queja loi générale com- 
porte des lois particulières. 

Ce n’est pas en effet à la fonte des neiges alpes- 
tres qu’est dû le gonflement du Pô, ni celui de ses 
affluents de la rive gauche : le Tcssin, l’Adda, le- 
Mincio sont tous cependant, comme le fleuve lui- 
même , 1 des rivières alimentées par les torrents des 
Alpes. Mais la saison exceptionnellement pluvieuse 
que nous venons de traverser, les orages continuels, 
les bourrasques qui caractérisent souvent d’ailleurs 
la période voisine des équinoxes, ont versé pendant un 
*mois sur le bassin du Pô des quanlités d’eau si con- 
sidérables, qu’il en devait résulter nécessairement 
une inondation générale. 

Les lacs, ces réservoirs naturels,* ces régulateurs 
des rivières qui s’en échappent; n’ont pas suffi cette 
fois à contenir la masse des eaux. En temps ordinaire, 
en recevant les eaux surabondantes des torrents, ils 
♦préviennent les funestes effets des crues rapides : ce*' 
eaux s’étalant sur une large surface n’élèvent le niveau 
du lac que d’une façon insignifiante ; le trop-plein 
s’écoule ensuite lentement, compensant dans les pé- 
• riodes de sécheresse l’effet des sources taries, d’où ré- 
sulte une certaine constance dans le régime des riviè- 
res et des fleuves qui en dépendent. *La nature nous 
donne ainsi l’exemple d’un moyen ordinairement effi- 
cace, propre à prévenir les débordements, les inon- 
dations et les désastres qui en sont la conséquence. 

Arrivons maintenant aux moyens artificiels que 
les hommes opposenL à l’invasion des grandes eaux 
des rivières et des fleuves. 

Le système le plus généralement adopté est celui 
dcTendiguemenl. Sur tous les points ou les berges 
naturelles sont trop peu élevées pour contenir lu 
masse des eaux en temps de crue, on élève des ou- 
vrages eu terre qui, sous les noms de jetées , levées 
ou digues , longent le bord' de la rivière à une dis- 
tance suffisante, et défendent les plaines environ- 
nantes contre l'envahissement des eaux. C’est à 
l’aide de digues gigantesques que les Hollandais pro- 
tègent le sol des Pays-Ras contre les inondations 
de la mer. Assurément, il y a là un moyen de dé- 
fense, souvent efficace et qui rend en effet de grands 
services, mais qui parfois aussi rend le s danger 
plus grand et les désastres plus terribles. Par les 
digues, le fleuve se trouve encaissé dans son lit; il 


I.I.- rSuMi \ no\>. 


Fil [ai'lll Jilll» Itlllllitlt'l Mil! l'IlJIH. I>IVB(!>T !>"- ll'll't— 

cultivées, ni p m hu vu cl la le* pierres cl graviers 
1 1 il rl rhcimc, Mais au**i il e-l aisé i Ii‘ ii|iri*iulntî 
que rnvai-srmpul lorrc à couler dulr- un rspm’f 
| »1 1 i ■% iv--rrrè 3 a Unisse «h* 1 - eail\ <]iii acqitiertml rit 
ü i i'hh 1 Emups une vîtr--e | 1 1 ron s idc raide et - nlla- 
quetll ,‘mv digue- elles-mêmes » dont r* 1 1 * 1 itiiiirul 
im r-salnmenl la bll-r, 

nu une I'TUa 1 iVVieptiunuelle arrive alors. que les. 
mil rages de ili li'lisr «nient en quelques-aus île leurs 
j uo ii K lmp faibles, cl Sc péril esl arrru pur le Tait 
même île- moyeu* «| n i aiaicnl pmu nbjt*l de le pro- 
venir, C V-1 iy «) tii esl arrivé, [iL inlnnl niiomhilkm 
ili'j Itelle, n II \ (lignes do PlMflli, OU l’a vu plus 

ne sont remîmes en plusieurs point-, Fui ta hrèrijr 
hiitisî pt a! iqnéç, 1rs. mi|\ se préeipilenl avec uni' ir- 
rr-i'dih|r v îiih iin , belnn-lll huit sur leur jin-sime 
il jijiiuLniE 4 h i > funestes e!lel- d mie inoiubUioiï smt- 
il.nnc rem de IVm’nliissemrîit de huile la contrée 
AVotsiïjiiiïle. Maillé res graves iiuimieuienls ilws di- 
gitvs rlïi'S rnnsLHutmt un rimyeu de défense, « eii- 
hiît il r*l v f.N. niais souvent Tièeessnire, surtout 
-i les lleiivrs soûl >mnm> il lies cilles sapidi s et si, 
eu lieu rfilil Simon fettili-iul, il- hii*srlll eu dépLI 
Hii' Je- tel iv- du *iible, des eaiîioili qui en drlnii- 
senl Pi valeur agricole. 

fjitrl est, en dcfhuliv r, le problème a résoudre 1 
N esl de régulariser Jes l'imrn dVmi, de reluire la vi- 
tesse et le ijèliil des i*ntn plus nuis (, n il s. d'empêcher, 
- i] i -I pu— ible, les crue- lmp rapide- ou lmp n -il- 
Mdérnhles. J ai dil plus haut que te.- tas - fnnrliiui- 
nenf predséimml comme les régula! mus iintiirds 
de" lleuve-. sot des injerc- qui les li-aier-eiiL Le* 
ingénieurs ont eu elfe! songé à imiter m ce point la 
miliue* K n des mulnvrl* cnmemiblrmeut rluuM-, i!s 
mil la il creuser d immenses Iï.i-'-jii- desliiiis ù ir- 
eevnîr le lmp-plein fis-- i Tllt 4 s , .ilu-r que le- ma- 
tière- s,| e elle- rharnciil, "i i e> inalit-rr- ssUll I ■ i l i- 
li-aHles et 1 i n 1 1 1 MeiLsi ’S , elles sont leriieilltes et 
iHilisérs; au ras i-tuil raire, Eeur eltél e-l tout ati 


imiiUs nimlralisi'. 

lUtilJi'iirs. ees hissât* «h t'ittinui ii;/, . — r est Je nom 
ijuits mil dan- Je Imi^ugo ils" l’inui'tiieur, — nul Utl 
antre (ade tiiile, erd ni d'aliment er tes n^ulc- et vu- 
iiaîiv dit ri Ration des Lerre> < uv irmnnuth dv surir 
fjtir I élément deslrueleiir esl rltarmé ainsi eu efe- 
inent ds- |iiodin lion, r'rst-ù-dire dt* rirliesM*, d'r-l a 
im système eomplH de liassin- en de I nmmv de re 
^l'tire ipn 1 les pt itiU'- «le la [.emlmrdie doivenl leur 
let ( ili h 1 jirmerhinle. Peunpod doue, eet auliunue, 
re - v si ê u n* n a-l-il pus joue aussi rom jdéleini'iiE 
pu il L'tuil drsjrahle, -^il rôle de proleelim! i I île 
del'eTisr, ii e-r|. fpn* 'an- dente h*s moyens uavaiiud 
pn- été prnporliminés ,i la mpiflile H n I alun niai ni- 
de iTlJe* ileh-rm ilU'eS 1 1, il’ Ulle -tltle i 1 1 1 [ i ) "ê vue ef 
e\ee]d iotuielli' de pluie- H d ora 

h'euElr nr-. d faut liiell le dire. > esl surlnlll aitv 
|dus grand- i ouin d eau "|ti mi applique les luovi'us 
de | m-m| &■ e 1 î ru t , Un i n ■■ ü I i u; e P'- plus pp| ils. ür, dans 


loa pen-ée, e »'sl ilepiii- U" -tiu|de niis-rau* depuis 
le plu s polit eulll's d «nln jll-tpiatî Urine pue le ->s 
truie de re-erv mt - il in i^ iltmi devrail èl n* applique. 
Uijuurd'ïiuh par un pro<:rë- dnn> l'art <i ■ ■ lu iilîliire 
po il faut ho uleioenl linier, les lei'fe- -ont par tout 
i--, unies; des fosses d'erriijlriueiil -un! pFiiloiil pra 
tiques. Vu-si qu'itrt 'ive-l-il * I ! e-l pile ihllls les 
ÿraiules pluies le- eauv ne -'éeuiiletil qm' Inqt vile. 

Initie la surlare d un tiftssm tluvinl. f I et a la lui-. 

i i unliiîl -e- imiiv tiv *'v rapidité du rui-se. , uià la fielile 
tivière* deerlle ei au ^rnmJ iHlin uL de (mts l>-- hI‘- 
llllellls iUl fleuve, r|e Si'H'lr que le lit d.e vo dernier lie 
se Irolivi* plus as^eï. I ir^i'iiî assi-^ ptoTùtid {HJflr l*C- 
r -v ni r à la lui- une in,t--e lipuide jmssi eim-ïdê- 
ralde. lies |ia--in- eolleeleuis et ré^uliilimrs du 
ili ldt, eroissanl en udume a mesure de nin|eirLiUiee 
des i uiii-s d'eau, einiièrlientietil 1 les entes sutiiles, 
seniraiettE à rirripili utile et préser- 

veraient aiu-t la contrée du llduo des uioiulfltimis, 
Les dignes el levées li’iniraienl. plu- d iiÜIth* que 
(iis 111" I' 1 rus de- * 1 v é 1 1 e t r ( e 1 1 1 - evlniues, du- mi\ [«er- 
lurlui i ion- iinHeonitegiquo le- plu- rares. 

nuit aussi attribué Ja InÉjiuMire ib'S îiiouduEions 
et leur viidetM'e ,m déiudsriurut de- t'olliines i l l des 
UMiidaum’s. Il e-M l'i laiu en i-ll i ■ I que in végétation 
est un nhslrii le ma ttiuiiv eimm l de- emtv. h'ahurd, il 
ptirail pnnivi' ipte !-■- forêt- ahsorbmil nue en laine 
(jimulîti^ de riiimiïdilé al mosfiEiéi iptie ; d’après 3e- 
uli-i*rViilioli< île d. Becquerel, il houhe moins d'eau 
-ou- lioi- que d mi- le- plaines nues, ale -mie qu'mi 
un pays boisé, l'eau des pluie- ^ év;i|aire en partira 
la surl'are des arbres H des jdanl.es; l'rmlre partie 
mrl plus i|e |eti||is à -dérouler dans Je -ol. oij le- 
racines la reto-n m iil encore, Vn eonli h aitv. -im les 
| lentes dénudées, la terre veyehiEe esl vile entrainee 
par les eimv. qui oui eu-iiihp peu ir s'émuler avec 
l’apïdilé, une stu taee plus iuqan inéahiV-. Le drun 
mage esl duuble 4 pour le- I erres d'abord qui, s'u|j- 
panv rissaitl , dev iminent imprnipres à bi culture, 
pour le- riverain- des hureul- qui sont e\pi'i-és a 
Ole' rapiile iiTU|dion des rail*. 

Le rebulseuiriil, le gaüoimemenl di s eolliîies et 
des mou laglles est hlinrummeore ou de- uiovensptV' 
veul ils. propre a diminuer l 'intensité de- inondai in n- : 
missi le legislalem' j a-l-il pourvu en I rmire. Mai- 
il I.eiiI pniir i-eia du temps. 

Il me reslernil enrurr pour dire find re qui a trait 
û ee -uj*'U d'uu intérêt -i pjvwinl pour le- eouErée- 
i‘V]m i - éc - au reiom |iérindii|iH' «lu llémj, à pai'lei- 
préri -éiiient île relie jouaodieile qui se rnffuehr ;tu\ 

nul res plienm ne- ijoiil une seîenee spérinle, la, 

liiii 1 ! enrologie , l'Imlie le- loi-, J'uiirai -au- dolile 
Lnee||-ion d y revrtlH’. Le- pluies- éoutmiïrs d ce 
lobre ont etc an luopagnee- de lréq neufs orages, 
île EronilN-s furieu-e- qui oui rmi-r au-si bien dr- 
nyiilliiHU- el des v ietiine-, a l'or fo i. a Borne, à Nier, 
a f i e n r> , a "y laieii-e ; uni i biles du 7 , ibi 1 rl el du 
l’i oeluhre, tus a ri"--eiil| imi I adnbre e| ju-qu en Amé- 
rique des -eeoilsse- de Ireiublemeiit de terre ; rie- 




aurores Imrroles ont apparu en Eunq t aux Klals- 

luîs (t se sonL niamfèslees ailleurs par iSe* pei-htr- 
hiltuui- il fuis les ligues il V- 3 1 ■ !_! a 1 ;» | » I h i p N'y a-t-il pa- 

mi 1 ii ■ n physique, h ii rapporl de en use à rUH 1*11 1 r<* 
res jdicilozuciirs. mi leui eoiiiridenre esL-elle l’V 1 1 *- 
luile? fii-avr- i ■ l iulrres-uiids pjiiliLeim 1 ^ où mm- 

mirons tout u 1 1 moins, -i non- no savons 1 rs ré- 
soudre, Poeca-ioil 4 e sotÉsImire ru parfie notre - n- 
i h»-î I o! le désir île mm- hisJriure. 

^int.J.KVU.N, 


LUS CORMOKAiNS 

fi i 4 a fi !■ f -s d’e <i omui'o 

Nos jeune 1 - Ici 1(011- s * 1 <lnu arelemul s fi n- . 1 1 > s I F I ’ 
potH'f|f|iM nous le Eli* ; I ni ' r r i H I- r M ‘d <1 El r oi iiTlll fm, 
pourquoi nous ne enminein ons pus fuir des généra- 
lités mtr les uï- 


J'uvuk J esprit tri sir mm me la saison: japenu- 
dans mi dos petits pan - dn jardin plusieurs m- 
>e;m\ * J u r , pur leur altitude un peu nmi'ose. Ur ■- 1 ■ t H - 
1 1 1 : i i ■< * 1 1 1 pn- non |i]u- t res-disposes a la joie, il- -e 
leuaiml lotit debout,, appuyés sur leur longue quelle 
rumine sur des luiyuelle- rigide-, Ü- hfijs-aienl le 
m% ''f regardaient à peine de leur uni déhoniutire 
les curieux qui vouhiicjil les faire sei lir de leur loi 
peur. 1 Ha ir ml de- em fiiomie, nî-eîun apparlmaul ,< 
la grande famille îles palmipède* e| avant nu errlaitt 
fui île ressemblance avec les canards. u 'étaient la 
longueur el la nuidilo de leur iqurun\ la grandeur H 
la courbure de leur lier. Je pn>>rii qiLoEqiie (euip- u 
essin er de lies la ire bouger, iiiigHis-Ude ! Pose- -m- 
leur queue h, ils Hainl aussi üii|Ut&sjhles que des sô. 
nateurs romains, quand un hniuimq anneau a la 
main pénétra dans leur pai e ; r'êlaif letu gardien e| 
leur pont'vny eue* le brave l'Ir. \ -mi ai nvee. je pin 
Mie romuilUTC que le lie-nill de mailler ovaire slll' 
les auiTiiariA. euiumo sur Jhnmiiie, uni ptiksnnfa 
iidluchLe» A la vue du seau, flairant sans don h la 

v iimde mise eu Isml 


seifUÂ , sur tes rn- 
ivicdèn!» qui Idr- 
meiil les grandes 
classe- nu lutnille*» 
sur les genres. |e- 

espères, H le- Midi 
\ ï h 1 1 1 -- ? Ilela sérail 
plus eoul'onue Uil\ 
melhmles d iMisei 
gnenu-iil , mai- mm - 
irfivmis pas la piv- 
leulioit de l'aire tel 
le professeur. Non-, 
votilmi- (mil simple- 
luenl causer de dm* 
ses i i autres avec 
nos Jt-ideur- t uoii- 
Miulnus leur dire. 



GtfaUï, qui et ail ap- 
pèlissiuilr, ik -agi 
le relit avec joie el se 
prerîpHèrenl aiilom 
du gardien. Pil- 
leur jefa dïiijs le 
lirtssîn de gros mor- 
eeatix de chair de 
clu-val. Vlor- 'je le- 
Vk plonger, p H I - UI 
guer soils IVaU i’t 
an i x er a la ilishUH''' 
Je p| u - i en I - lllèlles 
pi -le a Leuditnl où 
In eh air était tour 
liée, puis, iineiuml 
ii 1 1 fivagi% I a\afer 
[oui d un Irai!. 


eoumii' à des nin j s, nos impivssimf- -iii loin +v que 
nous renrorH reroi ml iuLéressanl dan- im- pnimeiiailes 
à travers < hunips, an Jardin îles plantes, a relui d m • 
i limalation miaillimi - Li’.s jeunes gei'is -oui enrheix, 
il- milieu I mir. rmiJivder re qu'un leur en-ejgiie; 
il- mil rai -ou. la 1 Jounttit fit Jmnr»fw [mu dnu 
nera relie salislaelimi par de luinnes gravure- el p u 
lies id.iides exHi'fes qui - ad l'esSiu'on I an--i Imui i 

leur eurmsih- qu'a leur nmire, Instridre en îulé- 

le-silll, x i »ilri notre peu-er. I fili-ei les heures de 
rr t,' ré a I ion quand il l'ail vilain I op- eiupl e.er h'- 
joins île -an-lie el le- Viteauees a vi-il-u' re qui* le 
journal aura tl écrit, voila numurul m*us voudrions 
que ees. jemir- gi'li- l'iuplo^ .|s-iU:ll laid d heures per- 
tîues, 

Eh hieji donc, mes jeunes amis, je vous dirai 
que la semaine dernière, par nue de i es riiïa s jour- 
née- où Je soleil ni 1 s’efnif pu- voilé la l'aee. je -tii- 
parli jirdesl ri'ini'ol ju-qu au Jardin d iu rlimutaliou. 


A l'elnl de Jilieiti 1 , le romioran lies! pii s hippo- 
[diage; il habite 1 rs nées tuariliiTie-, il lait la une 
r liasse ai hunier nli\ anguilles, i pii le mh'Uleul comTire 

le plu- Miipdnvalde pirate. s e ui emu lie 

à son ovlrnuîlr, l'orlru 1 eorume un iiauumon a 1 aide 
duquel i] aecrm lu- sa proie, nuiiud d ta saisit par la 
lé|e T riei| de jdifs simple ; le poisson descend iive< ai 
sauce i * I laeilîlé dan- le gosier du i lU'Umrmi- Mai- - il 
l'arrrurhe par l 'extrémité opposée, lit degllIÜIioii 
U est plus aussi eonuiiode. Les iingenires, les crêtes, 
le- éiMille- -ont autant d'o|jslki-tes. l'Jue I nt alor- le 
l'uniinr.m? 1 ] lance smi jmîsson en Pair el quand il 
a fail demidmuq û loivd le hee et. sans jamais umu 
1 1 lier suit coup* le reroil lutljom la lélr la première, 
!l est fuipossildi' de voir nu jungleur (dus iialule; 
nous allons démontrer qu'il m est pas nmiu- toui 
pêelieur. 

A $itti:rt;\ Envi: si MkvU Lt. 
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GIlAMTÎtE LII 

Hurle* Jac-quiii donne tut r 1 *- li.i iU LLI i ni >1' t,ikiU- à Mjirgurnte 

<H il Martin?, 

t;f ’ Munir jmu\ les ili'iiv demoiselles ÏMferl aleuv 
bien jeunes 1 1 1 ■ 1 1 1 1 » i i - ] ji-'-i. fiir Marguerite avait douze 
rl Mûri lie Jmil) él oient occupées dans la su Ile 
d'el mie, 1 1 ni donne sur le jardin. 

Marthe, les deu\ rmicles étalé*, finit re Ionie- les 
replet de ldi I iftlligraphiqiir, iHi'r^ liell'S bondes 
bruni ** épnrses sue ses brrts H jusque sur sou cal lier, 
lünfeeUeTMUiil, en lirnul bien fnrr la langue, une 
poge d éerilure, fhrti ,nt» r é> fafahts /uberéw;. disait 

le mmleje: i l Marthe* de îjgi n Italie, répétait que 

Ihen Jiiine les eul/mH laborieuv» Mais romme Marthe 
f^idf le iU‘Z sur sou cahier, elle ne pouvait juger tir 
la ne, ('I ses mois se pemhaienl de plus eu 

(vins, l'ouï n eoup, elle -e releva, pi ms sa mi soupir 
el ilil : ii flou ! v oiLi t'iinifr mes JH \ res qui se pefU' heul 
pour s e sauver de la page, romme dil M . I Munis. 
•Mi! ri unis, il ne sera pus midetil de moi, M. ïliimis; 
'' es I bien rnimii'U\ ! et ee gros pillé qui a l'air de 
s être fait I niil seul;, exprès pour me luire gronder. 
Voila eut m e ma hotline qui s en va. IHI-rr que 
M. IMmii- était aussi révéré iniï loi qu'avec moi, 
■I un in I lu .tppn-iints ii écrire? Héptitids-him dune, 
Marguerite : regnrde-imu , ou moins. \ ;>st si emitjy eu v 
de ne voir que tes munis quand tu le liens ht télé 
l'HIliini* eela ! Il 

rt Mnrgnerile regarda su petite sœur livre un air 

L — Vnr pj-v t. 


quelle voulait rendre sé\ere; mai- le moyeu dr 
garder son série u\ devant celle ] uni ne ligure rpâ- 
i l ' » 1 1 ï e, si eomiqui' avec son air désappointé. Margim- 
rite embrassa doue sa sœur en 1 appel mil chère 
petite vilaine» en pesta nî eu i dre son problème qui 
lie vimlail pas se l'aire loul seul, et en priai] I Marthe 
de répéter sa question qu'elle avait mal entendue* 
Marthe reprit : 

e Est-CA qm* VL ] Mollis était sévère avec loi quand 
I u apprenais s't écrire ? 

— Très-sévère, n répondit Mrugurrile, 

El e’élall vini, M. Ihoiiis, Je vieux immphiîde de 
3 ii fabrique, uvuil reçu la mission, dont il était I rep- 
lier, d'enseigner la calligraphie aux demoiselles 
Uel'erL Cet hoimem% qui lui taisait des envient» lui 

était terni l<mt seul, -an- inlrig* *uiis brigue* 

Hais aussi quoi e al li graphe que M. Inouïs! Madame 
Delerl, partant di l ce pruiHpr assez juste* ce semble, 
que l'on écrit pour être lu, n'avait pas voulu euhudre 
parler putir ses lllî * du pmfessenr a la mode, parce 
qu'il enseigna il récriture anglaise, tir s-propre et 
Huit nui nie a soir il ■■ loin, illisible de prés, M. Idunis 
était dans 1 rs deux principes de hi belle écriltirr 
française* Le brave hniiuiir raffolai! de ses deux 
élevés, mais il se doiinaU bien de garde d en laissci' 
rien jdirfiilre, de pmjr qu'elles ne devinssenJ fmnilié- 
n p s ; m r, coumne '’lire iiii sniL. In tauuliai ité engendre 
le mépris. Il les grondait donc li és sévèrement quand 
elles raisîiieut mal, 

ii Esl-i e rpie lu ne Imnve-i pris» reprit Mtirllie 
qui passait vtdoTilîers d'une idée a une outre, qu il 
a l’air d Un gros v icil ui«eaii T iivee ses besieles 
rondes? 


3 
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— Tu sais, Marthe, .maman n’aime pas que nous 
soyons moqueuses, répondit la grande sœur en se 
mordant les lèvres pour ne pas rire. 

— C’est vrai, dit Marthe en rougissant. Mon Dieu î 
voilà encore cette bottine qui s’en Ya. — 11 faut dire 
que Marthe avait une tendance .prononcée à faire 
de ses bottines des pantoufles, et de ses pantoufles 
des projectiles ou dés petits traîneaux. Marguerite 
se leva de sa chaise et fixa solidement au petit pied^ 
de sa sœur la bottine réfractaire, non sans, faire 
quelques remarques sur l’état de dilapidation préma- 
turée de cet article d'e toilette. 

î . v 

— Je* crois, dit Marthe d’un ton sérieux et presque ; 
.profond,' que je suis paresseuse aujourd’hui parce 
.que maman ne peut pas descendre à la salle d’étude. 
Et puis, je suis trop contente d’avoir un petit frère, 
pour travailler. » 

Marguerite pensait exactement de même, mais sa 
dignité de sœur aînée s’opposait à ce qu’elle fit le 
même aveu. - 

« Comme, il est joli, notre petit frère! dit-elle, 
en tournant habilement la difficulté. , > , 

— Oh oui I -bien joli; mais je suis sûre que lu 1 inc 
gronderas si je te dis quelque chosty. v . 

, — Dis toujours. . * \ 1 - - 

— Il est très-joli, mais je le trouve un peu jaune. 

Marguerite *se mit à rire : « Cher loulou,, dit-elle, ‘ 
je puis t’affirmer .que tu étais aussi jaune, que lui, 
quand tu avais son âge. » *, r . 

Marthe rougit et se mit à bouder, quand elle sut 
qu’elle avait été jaune aussi. Sa.sœurjui dit,. pour 
la consoler, que tous les petits enfants étaient jaunes 
les premiers 1 jours, mais que cela: passait^hieii vite ; 
qu’elle-même, Marguerite, v elle avait ôté effroyable- 
ment jaune. ATidée que Marguerite avait été jaune 
aussi, toute trace de bouderie disparut du charmant 
visage de Marthe. Elle reprit;.; , tJ - 

- « Ce sera un homme, n’est-ce pas, dans bien, des: 
années ?* , 

— Assurément. , 

^ — 11 aura de la, barbe ? , 

«^11 aura de la barbe, bien sûr; est-ce .que tous 
les hommes n’en ont pas ! . 

— Une belle barbe comme celle de M. de Ferrier? 

,♦ * ^ ■>- w • • 

Ce serait si amusant .d’avoir un frère avec une belle 
barbe. Oh! comme ce serait amusant! , , , . * 

— , Nous ayons le temps d’attendre jusque-là ; il 
faut d’abord qu’il devienne un petit garçon, puis un 
collégien.* * , . , ( , j: r * 

— OU 1 v pas,, comme Charles Jacquin; toujours; 
Marguerite, promets-moi que. mon petit frère, ne ^ 
ressemblera pas, à Charles Jacquin. Tu sais ce qu’il* 
dit de son père et comme il parle à sanÿère! » 

.Ce Charles Jacquin qui avait le malheur de déplaire 
si fort à mademoiselle Marthe était le fils de maître 
Jacquin, l’un des principaux avoués de Chàtillon-sur- 
Louette.* Maître Jacquin était, un honnête homme, 
mais un honnête homme, dur et désagréable. Gomme 
il avait le malheur de n’aimer que l’argent en ce 
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monde, il avait épousé pour sa dot la fille d’un 
fermier imbécile qui avait cru faire un beau coup en* 
transformant sa fille en une madame. Madame 
Jacquin, excellente femme au fond, se distinguait par 
- une remarquable faiblesse d’esprit ct-dc jugement, 
èt par une tendance inexplicable à pleurer sans 
motif et sans mesure. La vie lui semblait un songe 
désagréable; elle paraissait sc figurer vaguement 
qu’elle avait commis une faute impardonnable, et 
tremblait au seul bruit des pa's de maître Jacquin, à 
l’idée que la faute impardonnable était découverte et 
que le châtiment était proche. Son idéal eût été de 

* i 

ne pas sortir' de son lit," et de dormir toujours pour 
échapper il toutes les difficultés, aux tracas et aux 

problèmes de la vie. 

* «. * > * » 

> Lorsque : Charles était venu au monde, il était 
devenu 1 , par sa malice naturelle, une nouvelle source 
de - tribulations pour sa mère? Maître v Jacquin? en 
. matière d’éducation, était pour la sévérité à outrance. 
;l Le jeune Charles, traité avec une dureté sans bornes * 
* par son père, qui voulait que cela marchât droit, avec 
.une indulgence * sans ; mesure par. sa mère, «qui 
craignait, en révélant .ses méfaits, de le voir rouer 
de coups, était devenu un très-mauvais garnement, 
chien couchant avec son père, chien hargneux avec 
sa mère. 

Maître Jacquin, trop préoccupé, de gagner de 
l’ argent pour aller au fond des choses, se contentait;, 
d’une soumission servile qu’il appelait du respect, et. 
vantait à tout propos son système d’éducation. Quand 
IL avait reçu un des billets qu’avait écrits M. Dcfert 
pour annoncerrla naissance de Jean , il avait froncé 
les sourcils et s’était renfrogné. Il n’était pas dans sa 
nature de sc réjouir du bonheur des autres. Après 
avoir lu le billet, il avait laissé retomber son pince- 

— * p * 

nez. avec* un. bruit sec, r et s’était écrié avec une 
dédaigneuse, .pitié : « Encore un qui sera mal 

élevé,! . » , * ' * 

,Au moment oiy Marguerite allait répondre à l’ob- 
servation de, sa sœur," une ombre intercepta le jour 
de la fenêtre., Charles .en personne, collant à la vitre 
son nez qui devint* tout, plat et tout blanc, essayait 
de voir dans la salle d’étude. Quand il eut aperçu les 
deux sœurs, , il leuu.adrcssa, en guise de salut, une 
horrible grimace. > \ f , ; - , - 

« Ne ' le .regardons pas, dit Marguerite à- sa petite 
sœur; .sans cela il restera une heure .à faire (les 
singeries.. Nous avons déjà perdu assez de temps, et 
maman sera bien fâchée, de savoir que nous avons 
été bavardes et paresseuses. » _ . . 

Le collégien changea de tactique, et se mit à tam- 
bouriner t un, pas' redoublé. Quand il vit qu’il n’avait, 
pas tout le succès sur lequel il avait compté, il dis- 
parut de la fenêtre. et vint souffler dans le trou delà ' 
serrure.* Il* se décida enfin , à ouvrir la porte. * ' 
« Mesdemoiselles, votre humble serviteur! dit-il, 
en exécutant un salut prétentieux et grotesque. » 
Marguerite se leva, rouge d’indignation. • 

« Vous savez, dit-elle, que vous ne devez pas entrer 




Uis mtA\i-> hBn, 
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ii-l ; persuime lie doil j entrer quand omuMii. n est 
pus l,i. eveeplé ,\L Jhnini- el MmliiiOïMdé. 

— i th ! ne ni i j mangez pas, je v oiis k'M supplia, » ria- 
l-îl. en ffllVcïlnnl la | • 1 1 1 - grande frayeur. i n petit 
bonjour en passant. M i mère est en (mut -ipii j<i- 
/■rdtv,, 


iiuitrahe. Seulement I rou\ eün/n hernie oup rom lue 

« ;t . " 

l’I pour montrer sans dmile que, si son visage 
u était pas beau. il savait, rue ho 1er relie jn<lit l* dis- 
inaec par U's 1 1 1 iJiti 1 ' plu- -eriruse^ il -r mil à lou- 
i Int ïilVi'i' ti'i' ii [*' ei U pni- il uinrrlt i sur les mains, an 



— U il i jrïAoaS®?» 
rrjiiHa Margue- 
rite toute sur- 
prise- 

■ lhaeles lui ev- 
pliijitA mer une 
roudescrudaiire 
dédaigneuse le 
sens du mut j«- 
6oter : ii Vous la 
ré U unissez lis rit , 
ma mère ; une 
foisquelte \ est 
elle rien Unit 
plus. 

— LJ h ! mon- 
sieur Chaiiiïs, 
ijue eest mal t 

— Oh l mon- 
sieur Charles, 
reprit le mau- 
vais drôle en 
roui rcfaisa nt le 
ton de Margue- 
rite , que l’es! 
tuai de mellee 
du sahJe dans 
sa casque lie, cl 
de ne pas dire 
iiierd quand on 
vous verse à 
ImireL*. A pro- 
pos, j'fti vu le 
mmchcnm . 

— Quel ninu- 
clicrun ? 

— Ali i;it 1 
vents ne savesf 
dune pas le I rait- 
rais ieiï Alors 
qu'est - ce que 
Ma J r morse 1 1 *- 
vu u s a pp r nul 
dune ? Tout le 
momie sait que 
le itiuLieherun , 

e>sl le petit garnm. tfé bkn I tû T 
ii est pas Ei eu u Ji- numehi'r im< m 

l^'i. f indignation de Muîlo- »■» Inla; et-. uvumI qm- 
"■•i ■ifeui' eut pli lui imputer si leur »% e H eu ri a a Mliai'irs j 
« I , esl Vous qui notes pii*. heiili E jj 

Uuulrs til mm révèrent e ironique* n i.iraiu! merci» 
mademoiselle; .1 u’ y » pas de quoi, eu nr fait lien, au 


«li'i'clm mr les mains ri gnnri i\«>< dtlelle*. ip. lit, rat, 2,i 

entre nous, il 


nui I SSL! 

nient deft drll\ 
MEelles. 

Quand il se 
fui avancé ainsi 
jusqu'au milieu 
de la salle, it se 
laissa i ri ihii ln’i‘ 
sur ses pieds 
iiver !;| p| esl.i sse 
cTn il satlimluLn- 
qur de profes- 
sion, rf présent a 
à lassistance 
il ne ! rie hérissée 
rf nu v isiiue era- 


II1013I, 

« Eli bien ! de- 
iuimdn-1-M, d'un 
air satisfait 
de lui - in fi uns , 
qu’est -ce que 
vous dites de t ii ? 

Vous, ne de- 
u'k pus rosier,, 
répondit Mar - 

guérite a ver fer- 
meté; non, vous 
ne le devez pas, 
Nolls ne pour uns 
unis faire sortir 
île furee, mais 
je le dirai a 
madame votre 
mère. » 

Pour toute ré- 
ponse , l'intrus 
ferma mi mil , 
et gonfla sa joue 
a ver te bout de 
su langue, 

« Lion ne -moi 
la main. Marthe, 
e( sortons dlri ; 
nous nlhms dire 
a ma mn u prnn - 

qnoi nous n y pouvons pas relier. 

— Pa> de ! h ' I i se ^ i h tria le saltimbanque. hallaut 
précipitamment « n reli nifedu enté de la porle. qn il 
lii a lui. Mil pouvait de ernire poi li, lorsqu it ruu- 
mt h pnrde. H ne montrant -que si télé, eria d un 
(nu Liogmoiat-d : « \joi ! mesdemoiselles, je vnns eu 
supplie, u1iisi"li^ pas ; il nér-E iiupussiblr de reste i 
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une munilr ili 1 plus; il v n I I mi ■ j 11 1 m'ai - 

l l’jul, 13 m'a promis mil bureau de In bac pmir un de 
mes neveux qui 4 ëlé lin* en Afrique. Vni.i- concevez 
que je ne jmls pas le laisser -e morfondre, er député. 
Mien obligé, m ■ vous dérangez pus ; je commis le 
chemin* .le îîûts vraiment charmé de cet te petite letf 
dr Th juillet u 

Il disparut enfin.. Les deux élevé* île Mademoiselle 
se remirent n u iravail avec d'autant plus d'applica- 
tion, que Maderiiobelie ne dcvuil pris tarder ri arri- 
ver, Au boni de cinq u linuE m s , lu porte s'mmil Louh 
grande avec une kuileur solennelle, et le collégien 
n munira avec emphase; u La reine Je Salut! " Luis il 
"Vil, u , l iliveréleinent t comme 'un domestique bien 
appris. 

Mademoiselle. aillai annoncée sans 11" savoir, ellLin 
au bout Jiiue minute, el lut fort surprise de l a i r 
l'Ifaré de ses deux élevés. 

<bi eu lendit. I>»ul ïl cOUpnu l'niiJ du jardin de> n> 
de toute sorte : aboiements Je chiens, clameurs de 
poules clTuronrbérs, ghiMsertiicnJ* de dindon* cl fini* 
lares de pintjidr*. Tntile ta hassr-cnur é fri il. en rêvo- 
I ni in ri. Mademoiselle, au nu Le frappée it lui Erail Je 
luiiiiéii', demanda à Marguerite ; « Lsl-ee que mon- 
sieur Charles est dans in maison ? 

— ■ Oui, mademoiselle. 

— H est vomi dans firMe -aile? 

— nui, mademoiselle* h 

Le lira de .MtEdrnuuselb 1 se pinça* signe de mërou- 
tentei lient, et elle déclara d’mi lun sue que iimiit- 
teimnl elle comprenait Inut , 

« IMi voit bien que imunnn m- peut pas descen- 
du 1 , dit MargueiiLe, pour expliquer re qui s'efail 
passé* Il ii écoute qu elle. Ah! mon 3 Heu. il vn affoler 
lente la bftsu-cnur, réveiller mon petit l'rére, et 
donner la a Migraine ;i. maman. n 

Tout il coup, les anima un cessé re ni de crier, rE 
Ton eulendil dans le jardin le lirnil d'une di-eus- 
sien, suivie d'une rive* Thurilluu, champion elieva- 
leresque du repos de Madame, muni de vaincre 

Chartes lui rtimhal singulier rt l'expulsait igi i- 

uicusemeiiE du jardin. Tliorillon rentra dans les 
bureaux en rajustant te collet Ji' sa veste, tout fier 
de sa virloire, el sertniaul la iéle d'un air mniuiiml. 

■s 

Quant à Lliarles. (mile sa jactance l iait tombée, H, 
debout dans un coin, il hüudail d'un air hargneux* 
eu u! tendant sa mère pour parti au 

Tlnuilliui, failli' 1 de eomiailre l'Iiistinre, ej d y avoir 
lu les exemples de inagmuiimiic drs héros vain- 
queurs de I antiquité e| des temps modernes, se 
laissa mouler la lade jiar sou réceul triomphe el par 
les applaudissements des commis. Il montrait de 
temps à autre à la I en être sa face blalardc cl <ji. ebe- 
ichtre rougeiilie, U demandai! à ühurlr- - J nvail 
bien sou al l'aire, el ^i, par hasard, il ne lui ru fau- 
drait pas encore autant* 

Quand sa mère fe prit eu passant, Lharïr^ la -ui- 
ul i tunme un mquel battu. Mais une fuis dans 1rs 
rue, H hors des atteintes du terrible thorillgii, il 



molli ni le pmiie n la maison, d mi ,ur utciuirjinl. La 
bonne dame fut sj seniubiliséi 1 td ^i eü'ruvéi" Je n i 

i- 

îUTe inûiit, qu'elle |int -itr iJte ds- gronder soit fiU, 
Il sVn \eugen en dHpuraissant a ivHnms esiiiis de 
nu", pour reparaiti'e plus bdu ;ipic- avoir fait un 
JéLcuir, eu faisant nllmion cba.pn- fuis à qmdipi'nn 
qui eu jnait à **v/. de la vie, el qui, pour a II ni per car- 
iâmes pi'tis. ne serait pas éloigné d'aller -e fep'r 
dans | ii Loin 1 1 le* 

\ 'rpriidaid qu'il 4 |ipmcli sit de la maison 

paternelle* 3e \ aiirieu dimimutil la durs le ses r\i ur- 

sioiis, el ijiuiml il \ arriva, il avail Imite Lappnrem -e 
exlerieure d un Emu fils, Im n sJ»éissauL i|iii mnrehe 
depuis des In-mes n cdEë dr sji mère, s J ns- l'a pas 
quilEr'o d'uu -eut pu-. 


s: NA HT ME IV 


M 1111 ' lid'erl ëlantn 1 sa réjsmil fintrlc JVisn, 


M ,rr llefel'l elaN IJiie ilemoisrlli' Sllltlioll. Lil dMias 
lm di's Saliniui èlnîJ prcsspie fiussî i ■élêb' ^ à ^.luVlilloii 
que Lille des LelVrl, rualh à rie- ( ï I r« • - diffêrniE- 
Li's liefrE't i , i"pr‘ésentais , ii[ La rraude illdnstiii . Les 
Jeu V I l è re ^ da H M* llcferl i*\ jdoit.deuL smi- la raison 
-m mie helerl frères et de grands Jeliin?, de 

eonsl l'iictîim, il Lfibrîduii. î.cs >ali>mn re|n (■seulaienl 
La peiile prepriele. mi peut même dire la I n-u-pelil e 
propriété. Le- bien- médhicres de la famille, en ^ 
ilivisant* étaient d«-venus -i peu de rfiose, que 
l iiaciin fli's Sjihmm avait do rorminr au Inivaîl jante 
nourrir sa famille. Le père de madame Mefert avait 
élr receveur uuinieipal a f Jial illmi , Sem mieJe .Iran, 
tout jeune* s'était enuagé dans un l'égiioeut île 
kaieirrs, d'nù il élail f).i-sé dans les elutssour- 
d'Afrique, H jivait jois -a retraite avec le grade de 
capitaine cl demeurait a < lin (filon. M™* llcleil avait 
encore deux tantes, vieilles demoiselle* qui liahi- 
I aient une pefîle ville de- environs, et qu’oil ne 
v outil jamais. Ifiles viuiienl i iisembb", avec la ptu- 



Ll> Il HA Y KS r*K\S. 


'IriHt' '■< mini nie, -ni' |i" j »li j - moire des revenus, e| 
I rc ■ i j N j i L « m i J l'iii'iiiv inoveu de faire il ec liirii, 


— Il 11 \ 1*11 II pas 1 1 1 “ |J LC El le|| |’s i l f 1 1 ■ pltlS jL r ët|ë|TII\ 
que vous. Il im vii ri pas que j'ai nue H que je res- 


Si ii ' lu fi iî clnienl lin * de leur in lu sse, 1rs perle dfmmUgru MHIez-v nus bïa-n rein dans la télé, 


SiiIimiM TcLaient liuil autant iîr leur pauvreté : f£rn> 
JumornHes des fli-i i \ |mrl'. mat- M|i|iur I I k 1 1rs 
monde* différends. 


ri •■•il i brassez-] imi hji'ii vile, que je im* sauve, vnv jü 
siu* pressée. i» 

ijtuuul le capitaine se ['lit bien réjoui dams son 


Le clan h-fêir ,n,u( mi luire u rai ni lionuriii an fttiileulL d sortit, pour faire prendre l'aï r à son eon- 


i i-i ii Ssilmon* ni idmrlUid ihius ses rangs ta Hile 
du receveur rminhipnl. Le ohm SaJnmiU de son rétc „ 
avait cru faire un non moins grand honneur au 


Imitcuicut. E tic l’nts ilrlini>, r’ctaü si simple cl si 
naturel daller voir son viril et \uhry « t >|u'iJ y ni In . 
i : * 1 L 1 1 s i lamleu maître d'armes du régiment do l'oncle 


c I ni. Hofi d, en hn r nia ni le plus beau jowiii de sa Jean* mi troupier un peu rude; niais, par exemple, 

ronronne* Il ) avait ou irahnrd quelque raideur r était un bien brave bonino-, el mainte son truiiii!| ne 

dans 1rs ivhili us dos dcu\ familles. .Mais quand les d'usage, l'oncle Jean, qui îi'élnil pus une petite mai* 

I ir fort s‘apn çuriud que ta nouvelle venue ferait tresse, le fréquentait vuluîdicrs. Volontiers aussi il 

honneur à leur nom; -inaud le* Siilifuui miiar- s arrêtait à faire la muselle avec imialrc LmvL et 

quèrent avec ipKls égards 6t ifuelle déférence l'antre plu- >1 unè luis on les vif tous les trois péchant de 

camp I mitait .leur parente* U ; cn( des rapproche- cumpagiiin b- ImH'lirl ou la Imite dans les pâ- 


ment s pari Vis. 
et Idmlét les 
deux tribus s'u- 
nirent, sans se 
rnüfoiulre. 

u u a ml Mar- 
uui‘1 iir v inj an 
meukie, elle eu. 
pourpamiin son 
hurle Paul he- 
IV rt ; Mari lie h 
srm four devint 
la li Houle de 
sou nrieti 1 Hniri 
Hcferl* Celai L 
dans la peu ><4- 
de M 11 " heferk 
le E i m r de | eth le 
Jean, quand elle 
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lîles îles île la 

Loue Ue, 

Donc li» capî- 
taine Jean êtnil 
un je u vuliL'uire 
d extérieur; son 
esprit même 
éliiil nsseK i li- 
eu E le, C'iHait le 
earaetére imll- 
* idnel i [ ni dislin- 
gnmi ce Salmun- 
îa de tous le* 
finir* 1 s Sa lui eu, 
Mais ce qu'il 
HYJiif dneoniuniii 
avec eu\ tous, 
rl ce ipi'il avait 
: lu [d u ^ haul de- 


ru! son pelil parehn, La première loi* t|u'idle lui pi'é, e'idnlt iim h perirptinn Lrc ‘--Tîve id U'es-netliî 
^n parla, J ourle Jean mivril de ^l'aiuU veine) nm^H du di'Xoir e| de lu juslki», el une prndi^iinise facilité 


de plaisir* 

a Vraiment ma i lune Lninse, tn veux qur je 
-ihi-i parrain, fjue l'.'esf dmie ^eufil a Int daviui' 
^iiip' un ^ii'il Murs i nmlue moi. Si rïdnif possible, 
je l en aimerais ibn a filage punir nvuir en ndle idée- 
l.u Mais es-fn Jiicri sure, n jmilfi-Ml en prenant un 
air inquiet, que Ioei mari ti v trouvera pas à redire? 

■ — \ redire ! mon ourle ; qui 1 uudrK-votis dire 


â s'oublier soi-meiue pour ne songer qu'aux. autres. 
L'abniui-d imi rlail riiez les Sahnmi une qualité de 
rare, rioinhûiêe a ver di“s qualités ou des rléfauts de 
différente nature* elle avait prnduü une série do 
Ivprs vEiriés c| arrciitués, tous inléressEuils, 

Ou dîl en \ii^k|errc qu’il fatit tnus gémira Ü otis 
pour produire un Je ne sais en ni bien de 

général ions de Salniun avaien! cultivé, piufccfioiiué 


L ;11 ^ 1 ■ l’U’outez* si mus hïilcs I • ■ difficile, mon mari H nifliué le sens de l abnégntioii, ]miir arriver à 


melfia imi* rrnode hbuirlie id un tndnt noir s rt 
viendia ions [nier offlrieHeinrid de nous faire ce 


— oli non! pas rie rravatr bliimbe ; je le riois* 
un bonne Hile. WmJu mniidenaiit. dildl d'un Ion 
ennlidentieL qm je te tasse un iieni. Kh hieu, je 
grillais d'eux ie d’être le parrain *\r‘ ei'l eufanl-là ; 
mai" je- li üSriis p,i- [i* dire, 

-- \eits m aviez [ia> besoin de le dire j cela ftllail 

de soi,.. 


produire M 1 ”* hcforl; lout ee que je sais, r'rsl 

qu’elle rësiiinati eîi elle toutes les qualités de In 
rare, et pour me servir de la phraséologie philoso- 
phique lie- Midi in nds. (‘'était la derntére expi ession 
cl 1 idéal du Sahüvttifflte* Je dirai pins simplemenl 
que M" k| firferl éhiil la fleur lie rel arbre don) 
le Imn mpilaiiie était un desi rrmeaux noueux* \ns?î 4 
nnn-sculeinent cet rvreUeiil Imtiimi 1 airnaîNl sn 
uiére parce ipLelle était sa ntn-o, mais encore il 


s,,|+ *' jii'ofefsoit pour elle une sorte de tulle, purrt qu’îi 

Lis déjà laid. Il j, a parmi ve th'ferf hien des ses veux elle était I honneur de la famille. 


riche" el inflrtiuils,.. 


Tel qu'il cl, lit, avec scs i 


■> cl ses défauts. Je 


U 


l k jïu’îixàl ni: la jkl\\ksmv, 


rieur plein clr joie e| d'orgueil d'aMor rlé rlioisi 
connue parrain, il alla frapper à lu porte de Lauii 
Aufrn. de dernier donnait en ce moment mu* l*** nu 

p * 

d'armes à un jeune Immme imutïre al myope, qui 
seiiililail aeeatilé ilii poids de mm] plaslrom Sa Lire 1 , 
derrière le Meillis de mui i u« 4 d’rsarhur, pré- 
sentait un fispeel s] hu uenl rtble, qiLnn Laurail pri* 
pour Linlorlmn 1 captif au manqua do for, 

k 11 ne lire pus ma), disait : Al, Uibn *, -niilemeiil il 
ittîivi 1 toujours trop tard û la parada. ■ 

€Vttai1 mii jjo mener au timide qui clierrhail h se 
donner d" la trima al d r ['i.|SRiirunia\ al s'imposait 
pour ri' la une rdiicaliou maritale. 

La mai II'! 1 dénoues, pne nifiiLÎêrr ili" ssïliil adressé 
nu capitaine qui enlmil, porta mm Imite (Semis 3a 
phi si ruii du j lui vaneeau timide, qui lui iu^ a i ^ e 1 1 ï h i > • i > ^ - 
inanl boulonné, 

m Touché, d il -il «la s mi toit lirai', Hoigomv cnpi- 

tri ilia; mou dam ; je suis a ^ « 1 1 1 - *. daiiv ; Oiui- 

tuctil râla \u-l-il? Kit mi là assez pour anjennl lun, 

La jouvenceau timide, tant qu’il eut s«n Imrtisii- 
dYscriuie, resta I nul penaud de\ aul las deux hommes 
ila 1 a i ■ i ■ i c ■ . Mais quand il cul repris srui roslhMr d'é- 

léjuanl, il lui raviiil un Innl palil d’assmanar ; 

alla las deiu suidais inHaieiit plu- des ] ors à sas 
yru\ ((lia des individus tuai balnilles. La eupitahia, 
qui dbirdiiirme sa prroeeiipail pan lias détail-* il une 
(oilrür, fui frappé da la coupe da sou Iuilv-c»], H 
enuqul îuismIi’iI ima idée qui ^ai'utu dâlH -à 1é|a, al 
plus tard porta sas fruits. 

"Aiaz-ums Ha puTiiîn dans voire ue “f u dcmniithi 
Ja eapilaine snns nuira préambule, 

La maître d armes tivuil âlâ pro rdiu aulrefoi*. d 
preuve 1 ipV3l avait da par la monda tin tilleul, qui lui 
aavtviiil h mis las mis. rl auquel, (1119- la s fins, il au- 
vovtiif drlnuis ron-cils, al uua piére da £o fr,me> mssj 
Jiaitva que possible [parce qna cela a meilleur air). 

■i Conseils perdus I argent perdu! .Mais auiiit a "est 
innn lillaul, quoique aa soit un fameux Îrlîliai ilr. 

— Puisijiie \ mis rni'z à là parrain, ioiih alla?, ma 
dira tou! île snita ra qna dnN i.i na la joua du lui p- 
lauia un pairuiil qui sa rasparLa. |] s'jluü d'irn ^ui'- 
auiu mois alla/, ma dàlnitlar alu sans iiaii | in ssar t 
Jo suis pou faire Meiilùf parrain, et mujs coinprMiax. 
ituiu üaii.v, qu'il ne -'niiil |tas da fuira lias soüisas, 
“ Mais, rnpilaïua. rapril la inaîl rad'in ^mas, il} a 
qiiidqn'nn qui vans dira aria miauv qna par-outn% 
r asl M"* Dafaii. 


— Vnila la difürullâ, rapliqun le l apilaim : r’a>[ 
■ 1 1 nndlu Lirausaïuai]!, ja ni» puis pas la anusnJtar. ■* 
Lttîui an plVMU sa u'i'JilU l'm'ailla iw a. un aarlniii 
amlianvis, 


a L est qua, vnyoa-’v mis, unm rapilaina, il y .j ^IulI- 
ainqans da aeht ; el lia pftssi purlà-dassus bui d'as 
siiuls ai de barras de vrmuHil, rpieja a i rmdi ai- d nu- 
liliar quatqur chose. Mriis wnis alla/ nilvar pariai, ri 
nia É'i-mma, qui as l uua fine moiialia, al qui aoimail ta 
Tlimida.% nus dira, uod pour mot f Luit raqui i‘iias[, u. 
La rapiliMiia nymit dàaiarà ipre tian nr poimail 


Il |J (Hl'a plus n^râiilila qna «la 1 imtann* aura .M* B Vu- 
lu y -Ur la sujat qui la pivoanipait , I ni iiili nduit 
riiisstlol dans un petit >alau Irian filial re* âtruil r 

aussi annnnln cn siu>si mai aointumle al aussi sfmilu a 
qu ou pi til L smiludlar. LVst lu >pia sa Uni la ron- 
(affiire, aimleranar sànenisa s'il ru fût. 11 sa tirmvnil 
jnslairiaui qua VP 11 ' Auhn atiiil très nu aomniul 
lias us ri cou lu mas du lirqdèmc en fîanâral, al das 
d+oidas du parrain an pm liaiihar. 

La rnpilnina ëaouiait mec ultiml iuu . H surfil I la 
pointue tla su ratine pour éviter L"' di-trjn lions. || 
ne perdit pas M™" Auhn da vue* la quarl d une 
saroTide. niiaiit nu maili a d'annas, qui u'amH pas 
la don de l'élüqiiauaa, il admirai^ las u üît grands 

mrvarls et Jas maiii^ Wuléas sur tes (jatnun, 1 m science 
al Li doquanae da sa latmna. Il approuvait par das 
MÎpn | s de Irle pûnmliquas, ri ee qu'alla dî-;til, 1! |:i 
mailiara doul aj|r la disiûl. 

qnutnd la rnpilJiiua aot hiati m mitâ, smis user san 
lamaiil 1 1 1 i u u a 1 ■ ht puupîârt* ; quand il mil plu*lrni- 
lois amlhiiuijLIa la ipiaslimi a ferre de vouloir l“à- 
alniirii'ï quand il ml pa-sà par des angoisses lelles 
que la sueur iui perhiit sur fa htnif ; quand, ^frira à 
t.,1 pa lietlae de tuadauia VuLl'V, il sortir pas t'| pas 
lie l esjiéiedr tuhyrixülie 1 Ml il sa détudlail; quand 
Il fui hian eomemi qua le parrain s’iqqielail Jaain 
inpitaina eu rehalle, la niai-mme Mar inertie Halart, 
pur pniauruliou pour uru' viailla lanla qui m- pun- 
Mlil sa tlrplnaar. que L* lillaul prrtHlrftil le nom (h p 
su ti puiTAÎu, que h p bapjémr se fera il à hi paroisse 
-min! Luluu, un dhu.'inrlt.b le capitaine sY-erta: >“ Je 
sais niaiuleiuml ma Ihanrii 1 sur la Imul du didud.; 
L 1 rasla ma ra^ardtv m ld il pmlil luul râumi al huit 
joyeiiv. V'e-I ainsi ipja d 1111 salon Iriiingliloira, qui 
preiiüil jour sur mu amir litunida e( somhi , t sui lil la 
rouar|ilion première d une rérâmoïiia qui davail îllus- 
Irai 1 ï'Mir 'h'- .lenti, vloimar les ftrlarL al laisser du u- 

la -amainrdas ^apsiiu- da ! . 1 paroisse mie frifaa llirf- 
facohla. 

A smV/a. .1, JïuiMn«i\. 
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AVENTURES J)’UN ÉMIGRANT' DANS LA COLOMBIE ANGLAISE. 


CHAPITRE II 

San-Francisco,, 

L’emplacpmcnl où s’élève , aujourd’hui la, ville de 
San-Franciseo n’offrait, avant l’année 1849, un spec- 
'taeïe digne d’admiration ni à l’amant de la nature 
ni au chercheur de nouvelles relations commerciales. 

Une moitié de cet emplacement était alors oc- 
cupée par les basses eaux de la haie, et l’autre moitié 
n’était qu’un amas de collines de sable presque abso- 
lument dénuées de végétation. Les pères de la mis- 
sion de Dolorès et quelques colons et pécheurs cpar- 
-pillés dans le* voisinage formaient toute la popula- 
tion. Il eût été difficile de trouver sur la surface du' 

r - i > 

globe un lieu plus paisible et ayant plus complétc- 
*ment l’apparence de* devoir rester indéfiniment ce 
qu’il était. * r 

Telle est cependant la magique puissance d’attrac- 
tion que l’or exerce sur les hommes, qu’à la fin 
delà susdite année, où commença l’immigration des 
chercheurs d’or, il ne pouvait pas y avoir moins de 
quatre-vingt mille personnes réunies sur c la plage 
où s’élève maintenant la métropole du Pacifique 
septentrional. La rade, dont les eaux n’avaient jus- 
que-là porté aucun .bâtiment plus lourd que le ca- 
not de' l’Indien ou le bateau du pécheur, fut sou- 
dain couverte de vaisseaux de toutes les nations du 
^mondc, et couverte pour longtemps ; car de longs 
mois s’écoulèrent avant que la plupart de ces na- 
vires ^pussent repartir, , vu l’impossibilité abso- 
lue de retenir les équipages,qui les avaient amenés 
ou d’en trouver d’autres pour le retour. Parmi les 
s ieux forty-niners (immigrants de 1849), comme s’ap- 
pcllent avec fierté ceux des anciens pionniers qui res- 
tent encore, il est curieux de noter le grand nombre 
de ceux dont les bras .tatoués indiquent quelle fut 
autrefois leur profession. Cette année 1849 vit donc 
une multitude de tentes blanchir à’ perte de vue les 
rivages de la baie, et au milieu s’élever, avec une 
rapidité. qui tenait du prodige, d’immenses hôtels, 
magasins, bâtiments de toute espèce, uniformément 
construits en bois. 

.Vraiment, l’énergie déployée par ceux qui ont 
bâti cette ville et surmonté les obstacles naturels 
qu’offre sa position, est merveilleuse. Nulle autre 
ville d’une grandeur et d’une importance pareilles 
(Melbourne exceptée peut-être) ne s’est élevée dans 
le court espace de vingt ans. Les collines* de sable 
ïOnl été littéralement chargées à la pelle dans des 
tombereaux et portées à la mer, de sorte qu’en même 
temps qu’on gagnait sur la terre l’emplacement 

I. Suite. — Yoy. page 7. 


de la colline, on gagnait sur la mer un emplace- 
ment correspondant, rempli par la colline qu’on y 
jetait. Aujourd’hui même, la partie basse de la ville 
est entièrement bâtie sur pilotis, et le sous-sol des 
maisons, qui faisait autrefois partie de la 1 baie, est 
maintenant complètement à sec, grâce à ce" trou- 
vai! continu d’empiétement sur la mer. Il sert 
d’habitation à des milliers de rats, 1 de chiens et de 
porcs, qui, les éplvichurcs et ordures de toutes' sortes 
ne manquant jamais, 'semblent vivre dans la plus 
heureuse abondance et la 'plus parfaite tranquillité." 
Onnc^peut, en visitant ce quartier de la ville’, s’em- 
pêcher de se féliciter que le choléra s'oit inconnu 
siir la côte du Pacifique. 

t ' Il n’est pas étonnant qu’un lieu exerçant de si puis- 
santes séductions sur les cherchent d’or ait été, 
dès l’origine, le rendez-vous des plus achevés co- 
quins que 'le monde puisse produire. Le revolver 
et le « bowie-knifé » (sorte de long couteau-poignard) 

, commençaient les querelles et les terminaient, et la 
justice, rendue par les agresseurs; n’était qu’une 
cruelle dérision. 

Les choses en arrivèrent à ce point' que, quatre ou 
cinq ans plus tard, les plus honnêtes parmi lesTia- 
* bitants de la ville se dirent qu’après tout il fallait, 
pour produire une réaction suffisante, avoir recours 
aux mesures extrêmes, et, partant de *ce principe 
que la fin justifie les moyens, l’administration de 
la justice fut enlevée aux autorités régulières et 
confiée à nin Comité cle 'vigilance choisi 'parmi les 
citoyens. Tous les suspects reçurent l’ordre de par- 
tir dans les vingt-quatre heures, sous peine de mort 
s’ils s’avisaient de reparaître, et tous ceux contre 
lesquels s’élevèrent les moindres preuves de -vol 
ou- de’ crimes plus noirs, furent immédiatement exé- 
cutés conformément à*la procédure sommaire delà 
Lynch Lavo (loi de Lynch) L Parmi ceux dont ori sc 
débarrassa ainsi se Trouvait un des juges diUdistrict, 
qui fut convaincu d’avoir fait partie d’une bande do 
voleurs et d’assassins. ' 1 

Ces mesures terribles eurent bientôt l’effet" dé- 
siré, et, — quoiqu’il y ait lieu de craindre que ‘bien 
des innocents aient été sacrifiés, — laYillc est peu à 
peu devenue aussi sûre que 'la plupart des autres 
villes du monde. Toutefois, il faut' convenir qu’au 
point de vue des mœurs il y règne uneHiberté qui 
trop souvent touche à la licence. 

Ce fut un dimanche que nous entrâmes dans le 
port, et nous nous attendions en conséquence à y 
voir régner un calme religieux ; nous fûmes donc très- 
surpris de voir, — du pont du navire qui longeait les 
quais, sur lesquels s’élevaient de longues rangées de 

r 

1. Cette loi, ou plutôt, cette coutume sauvage, n’est que l’ap- 
plication par la collectivité du droit primitif de défense indivi- 
duelle. A défaut de tribunal, le peuple s’assemble, constate le 
flagrant délit et pend le coupable sans autre forme de procès. II 
n’est pas rare que, dans les pays nouvellement occupés, on soit 
oblige d’avoir recours à cette justice sommaire.* 
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docks et d’entrepôts construits en bois, tous les hôtels 
et toutes les bar-rooms ouverts et pleins de monde. Par- 
tout on entendait le choc des billes dans les salles 
de billard, et nous ne fûmes pas plus tôt à terre que 
nous apprîmes que, le soir, les théâtres seraient 
ouverts. 

Le port offrait un spectacle des plus animés- Les 
quais* et les rues fourmillaient de inonde. Ici, " des 
parents ou des amis accouraient à notre navire pour 
y recevoir les voyageurs attendus d’Europe; là, des 
foules joyeuses profitaient du dimanche pour faire 
. des excursions à Oaklands et sur divers autres points 
de cette rade, la plus grande qui soit au monde. Le ’ 
mouvement et le bruit étaient tels,' qu’on pouvait à ' 
peine s’y reconnaître. Le grondement d’innombrables , 
omnibus, camions, voitures et chariots de toute 
espèce, roulant sur les routes payées -en bois,' était j, 
assourdissant ; et, pour mettre le comble à ce tumulte, 
on entendait- de, tous côtés* le > sifflet strident dés 1 
•bateaux à -vapeur, - le claquement des fouets, , les 
jurons des* conducteurs, les hennissements- des 
chevaux, les cris des porteurs et des garçon s d’hôtel : ; 
$bref,- une tempête de -b ruiL s dont on ne peut se faire ! 
unC' idée si l’on ne s’est trouvé jeté, au moins une j 
fois, dans une pareille Babel. , «• * * 4 - 4 ; . 

Après un pugilat sérieux, soutenu p ourla possession , 
de nos bagages^ contre les représentants des divers ( 
hôtels,- parmi lesquels se trouvaient un Irlandais à f , 
la figure sale ch aux- vêtements plus sales encore, i 
un lourd enfant de l’Allemagne,' dont la seule chance 
d’attirer, l’attention y était son énorme stature, un j 
agile, et bouillant Français, ‘et un regukir New ' York 
tout } avec ses" boutons de faux diamants et son énorme 
chaîne de similor, nous nous, trouvâmes enfin, mon 
ami et moi, -dans l’omnibus d’un modeste hôtel situé 
dans J’une des rues qui débouchent à angle droit sur ; 
l’artère principale de la cité, Montgomery Street .. Nous 
eûjnesle bonheur-peu ; ordinaire, une fois assis, de 
nous retrouver en possession de tout; notre bagage, 
plus une cinquantaine de cartes -d’hôtel dont nos 
mains- et nos paches étaient pleines.-- 

La vie n'est- pas chère à San-Francisco. Le vivre 
i et le; logement . n’y cpûtent tpas, et cela dans^ les 
meilleurs, hôtels; plus : de trois dollars (16 fr. 25 c.) ' 
par -jour. Ilyy a des^ salons pour , les’ fumeurs, dés ’ 
salles de billard,- des salles de lecture tenues suivie , 
pied le plus somptueux, etune foule d’arrangements 
qui nous rappellent biem plutôtnos ,cùtès; (cercles)'! 
que nos hôtels, ces affreux hôtels où le voyageur n’a>. 
pour se distraire que la contemplation d’un vieux et 
lourd mobilier d’acajou, un indicateur des chemins 
de fer ancien de trois mois, une table à écrire qui 
semble disposée pour ôter au voyageur découragé 
l’envie de s’en servir, et une^ Bible qui a toute l’ap- 
parence dé n’avoir jamais été ouverte. 

t 

1. Les inuts ou touters sont les commissionnaires qui se 
» trouvent à l'arrivée des trains ou bateaux pour recommander les 
hôtels aux voyageurs. 


11 y a aux' Etats-Unis quelques coutumes très- 
singulières. L’une d’elles est le free lunch. Voici • 
en quoi il consiste. Un prix fixe est demandé dans 
certains bars ou restaurants pour une boisson quel 
conque, et, lorsqu’il s’agit de spiritueux, la bou- 
teille et un verre sont placés devant le consomma- 
teur, qui prend ce qu’il veut,, sans que personne 
, regarde à la quantité. Une collation ou lunch es. 
toujours servie, et, comme pour les boissons, oi: 
compte naturellement que le consommateur oiu 
usera avec discrétion. On doit présumer que la 
consommation moyenne reste • dans les bornes du 
vprix demandé, car, s’il en était autrement, les pro* ' 
priétaires de ces établissements en seraient bientôt 
réduits à fermer boutique; mais ce qu’il y a de' cer- 
tain, c’est que la coutume du free lunch tend à en- 
tretenir dans la paresse une armée de loafers (fai 
néants, flâneurs)/ qui, ayant chacun de 'quoi payer 
son bit ou son quarts-dollar {û 5 centimes ou f‘fr. 

35 c.), sé gorgent, comme’ lé boa constrictor, de 
^ *> » * * m t 

façon à- pouvoir attendre le jour suivant. Quand, ces - 

pratiques-là sont une fois connues, on s’arrange 
poiir leur administrer, à leur insu, une bonne pur- 
gation, ce qui leur apprend à se montrer un peu ré- 
servés dans leurs visites. • - 

;I1 -y a- fort peu d(aussi grandes villes quLsoieiit 
/plus vivantes et* plus gaies que Frisco i. La r vîlh- 
elle-même esF composée dé trois parties ■principales. \ 
La-plus basse,' au ‘bord de l’eau, est' la' partie; coin- • 
merçante dé la- cité,- et,' àTexception de l’inévitable . 
'bar-room qu’on' rencontre à chaque' pas/ elle est en- 
tièrement occupée par d’immenses 'entrepôts et ma- 
gasins de gros. Les quais el r la- partie 'du '‘pôrh qui 
les avoisine sont couverts de navires" de' toutes lés 
parties du [monde, et la vue doucette rade* immense 
r est vraiment" magnifique'. La ^partie centrale est, 
pour toute la côte nord du Pacifique, le rendez-vous 
du monde fashionable. Elle se composé de' Mohtgo- * 
mery Street* et des rues avoisinantes; et la^descrip- 
'tion' la plus exacte qu’on en' puisse faire 1 consiste 
à dire qu’elle tient à la fois du quartier du Strand él 
de celui de Regcnt Street, à ** Londres/ C’èst dans 
celle partie de la ville que se trouvent les 'princi- 
paux' hôtels, 'les beaux magasins et 1 les théâtres'; 
c’est là que se fait admirer la fleur du bcau niohdé, 
et que les * darnes r se distinguent par "'l’exagération 
vdes modes parisiennes de l’année précédente.' Les 
^gjlurcs légères et les plus beaux chevaux ne foi t * 
qu’aller et venir entre cette partie de la ville et la 
partie supérieure. Cette dernière, où se trouvent le > 
villas des résidents riches, s’étend jusqu’au pied des 
collines de sable, qu’elle transforme peu à peu en Eh • 
sées parsemés de maisons jolies comme des bon- 
bonnières. 

f Les rues ont toute l’animation que donne le coni* 
merce le plus actif, et fourmillent de inonde appnr 


i. C’est le nom que les habitants donnent, par abréviation, 
à San-Franrisco. f 


!>a\s ].'!■; vr h ic.mf: fa h \v n s r. 
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îeinml a Inities les ii,n 1 1 1 mi ^ et :i Imifos les 
de Ih I ii tniil iniAefors v*l emmmm u tutts, 

r i-vj | ,< <"* j.>i iiio[mi| il jsiue, -rjtii J'ziil que personne ne 
* '‘Hi'jw lies manières <hi de* habitude* de ses vni- 
Les rlomus forment mie nombreuse sertlmi 
de lu population i < I vivent dans nu quartier ai fmi L 


de- pm tii iiles les |dn- fine* du faible qui jinHmil 
sr Ironie sur eej h" idri^i 1 . Mais, juittr peu feH h Ion 
(|iiilfe la eëb\ le ptljs H le eJrjmit soûl égnb'inenl 
délicieux, 

Aeuis limes ammïm a «Je rliai'mante* r.U'i J riions 
dan- II- veisino-e, i l nous aurions bien vmiliu mon 



r ™!i 7* _ i, 


\uf Itmdi, ■ ■ Sftii-F runr r<co i P 2.1, rab 2 


l'iulelitis je roïiseillr à ceux qui v oudra ion I le visi- 
h r. île ne pus le faire sans il i» llnnui île sels sim- 
Je nez, jumi' | m* i j ■ | n ils nient rel n rira ne délirai, 

1 1 ït n ■- te voisinage iitifnëdkl île la ville, la rritupa- 
£ïè i ' est il il II aspect stérile, et ]e «limai uesl pas tirs 
|nIli- a^ie.ililes. 1 1 s r. -ue im vent IrnbL qui tout** 1 
I minée xuiflle «le la mer dans le milieu thi jntir* et 
v«iiis rempli! b's ji'in, la hnyrhe "t buis |e- poi^< 


ami et timi, pouvoir relier plus ïuiitfhinp*; mais, 
««muni- ni uns prujrls ni nos finances ne nous lo 
permet [nient . iiinis partîmes pour Hh Vaiirouiej . eu 
i'iim|>a|iuie «le la plupart 4e ceux de nri* rmupii^llolis 
de v«n n^e qui élaieul vernis avec nous d'Au Ldelcrrr, 
A mûnu IL II, Jorcvso*, 

Tr^nluil m l'aiijfl.iiii |uif A T,iJ, iMumv. 
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kiloim'tri'* (II* Inntrui'iir. 'in'on n i>l<ilille hui une pui»- 

i *i vrrvm l’ ni; Diictn» sntitp digue à li-im-r» mie lui le ilaim I» .lin-Hlou il» 

L I T l.i IL A I H \\ I I U \ limekltur. Soulh lïnslnn s'éleiid au sud il it 1 1 1 1 1 1 1 . >ni' 

_ un lorrain moiilmm nnssu Ost là que s'élèveul le» 

Oiilliiu-s du 1 '* LkjFK'hest*T il' mil |cs \iiir- 

J ricuitis, pcmlurif la gtiem* de rindêpeiuhiiée, élohii- 

rriit les lYirHIioiiltqns redoutiLhîcs qui leur permirent 
Kn ni ni lï* de deux année», de** iiir rmlies (ïésoniiùis de chasser 3 • ■" Anglais de Iji presqu'île. Mu jouit, dit 

Irislnriipic* oui ravagé (rois villes qui pei-snmiitlaicul Inuit de r ts colline*, de ht plu* mi imiîèpir vue >ur 

.te progrès, Limlépeiiduiur rl ^'c punch Aient fions Imlll ■ Hilton et si-'* environ*. 1 11 \ ,i-je réservoir y recnil les 

leur sève* Paris, lu ville mouiliie, perd eu quelques eaux vveeJlonLes île l'aqueduc qui ueni du lac ihielii- 




mm 


heures le prestige dr ses ■ huniirs -nus réh'eînlr de 
ses enlemls otloles. LhioagOs ] ri jeune rite lie 1 iHiesl. 
lu plus prospère, lu jdus 
florissante des Oîils-1 ni*. - — 

1 jT.lj [ 

dis|uirnil nu milieu d'un j \\ 

Inm ljillûii de llmmsirs ; rl "i 

lluslun, U* sanctuaire dr ' 1 

Lu liberté américaine, ïîns- 1 

Lnn, qui lui lemom des ‘ VîClHi 

premiers serrés des lié rus f\Èjp 

de rindëpe tld unie, Brt»- 

h ni, put lie lie Itenj üliiiu >1- 

Franklin, en second grand 
bouline de L a Union, es! ||§|^S£j|r jp 
i'Li'ileUn'llI a 111 ni lié de- 
I mi le pur un incombe, _ ^ p 
qui semble ainsi avoir ‘-j# Jjr/ 7^-f f 

huppé an d®url|"flflê ép- 
sentir Ile nu fin nu le de 

lu grande république. I uy 

Jetons il 'uljr.nl un enup jf0^ j/£> 

iÎ h iimJ sur lu topographie V/v\^ 

de l'infortunée nié. i igÊ^f • L\ 

„ n , . UquImii ytfLw ÏL 

bile se présente sous ■ ff 

iisse* étrange, j \ Sj \(S . 

en fruEîincnls éiHim sm ■ — ■ '^ J — : - 

.... , *. Suvtdt: trLiîil 

une presqu Ile, des iles T rilLVÜ 

de^prtMumiloiresqmhai- J ,f 

jîiie de ses Inns sinueux ,,t,vv 

Un vusle havre J'onué ù é irnti* djiii'i -I i-,mi 

l. — .M.IlOlE HotlSO (l.li.l 

IVinbouniiire du Charles „ T „„, — s, u,u.'i iiu Médira 


luuEr etil le>dis(l ibueda ils I nul es h ' w parf iesile lu ville, 
|j.‘i s( - 1 tes h ni Occupe File de \mlillr: un n’j voit que 

muinlf iirlui’rs, que rlieiiM- 
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Fi'^lkf (t UXi MJIr 
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nées ii mpeni', que le nnui- 
vrinrji! de riijdltsll te rl du 
commerce, 

I hit] Irstevvn, AU lionj, 
qunli ieinc parlie de Uns- 
h in* mais eon sidérer emn- 
nie u ni' cité ii pui l i'E m- 
dépendrmli 1 , rsf flère de 
soi] ursenal uiaritime, dr 
ses supin bi-s i hun liei s Je 
L ùltslnii lèitn de ki mi hos- 
pice Ulmlrle du lieues, le 
.Hur-£wi-rt dsr/hoa . mais 
surlelEl de su l'idlille lluir- 
ker’s 1 1 rll , mii se li s ru, Je 
l T juin J* 7 -i, lu haluilte 
ipti lui le s i 4 J! n ni de lu 
libel lé iMiierii aine rl que 
ruppejlr il El Ih '1 idir] jsipie 
érigé eu i‘e lieu. 


Dr^c du j ^rîui-il 


l'é'iirh’Mns inuiuleumiE 
dmi' I illléi iciinle Boslou, 
la'S nirs . dims tu ville 
pITiprenii'Hl dilr , seul 


l,si.iit> tîowià — i, Ntmollr d^Ktflttï. -- 3 , FunciHil Un il. oiïiorenrriil rliEi 1 ^oiil 

é Bourfer. — S Coprl Hous« f niait 1I12 jn^lki’i, • ri. City lîall.— U. Atln } 

im'iim — rt. UiVii'l iîii Mfl^îiuclntwtix* — &. — OlMnliJC* 1 d* coiwtiin lUoiiis lUfges r| KlAOïltK 

- lu. MniKinnii'H 1 lie îliwkw's UUL -- 11. Héiel >lr l'imlnsirî» — 11, lift- |'ê g|]| iêl'lî 1 - '|Ue dîills ]i's 
li'l île 1» r^Übrmâ. — 13, Jonlln iiubM'i' — U. ferairc Wtofaburton, , ... ... 

I . . . - L L . . .il . 1 I I 1 i i . , L. I . , ■ J I 1 k , , 


Hiver. 10 , Mmiwni'nule Butins mil, — H. Ilwel -w l’LiwlusIriif - ls, lia- régulières que diills ]r* 

, " . Ii'l île Iji pvfuruifi — 13 , Jnrillii iiub-Ki’ — 1 1 . ftiiujiL , i* WodjluLîloiu . +J . F . 

Quufre it.ii 'lies pnjieipu- , , ril t , jeune- mies umemuuni s. 

1 1 1 l.in |Mirtii:> lIc Iri sflla [ttCi>üiJid«l «tiinl li-uilci»' ro (fffa fur.eta.) 

les lu coinposenl ï lu ville si ri’iuiinjnnhlca pur leurs 

di 1 llosl nu proprement ilile, Kïï > t Boslnti, Simili lins- uuos droites el unifornirs. Le lerrtlde sînislre u l'ail 

Ion et Chttileslowu. trouée u travers les quartier» les plus 

La ville propremenl dite, ou ta Vieille Ihisjou (Mhl irrn'giilïei's . el SiiienÉ"! semis dioilr de hrillanles emi- 

Uuslou , oerupe une péninsule d’envîniu 7nn acres slrm lèms ^'elèveroiiE -m' cri rinplueenuMil qui ne 


(asü heetures i, il un sol tué gui et nioültieux, qui toi nie 
leiiis colline- a-sez eseniqoVs. l/i-lli me qui lu joilll -m 
COUÜnenl est le V i. judiK étroit e| r ouvert n ré** 


présente uiijoui'il'hui que l iiniige de lu ruine. 

LYctlVre dr desünjcliou s'esf üJTriée ;m 1 1 1 ■ ; t ti parc 
el u'u pa- Ueureuseruenl uinduE le Jurdiu 


hanle, mai- foi l élargi aujourd hui el pun ionn pur hol. inique, 

quulri belles uvrimes qui se relldeul Ü lUuluiry, Les Le porl e>l sur, hicn iléleiidu par des jh-^ et de- 
AngUis, etï forliliunt h\erk, un loin runieemenl de la Wj ilh-nl ions, 3 * « • i ■ I ■ * ih- quai- el de dmk* ,o.ln.iir»bJi a - 

guriTc de l'J ndepriiïtnurr, 1 1 1 1 r r 1 1 1 se maintenir long- meu! dispusés; diiiiMOn loi lie- navires vmii-do einq 

temps dans Bostuii, Sept pouls uui-seiiL eu niilre. l.i |tarlieK du nioiulr y i in nient s«l» CO«h 5 ; îles paque- 

1 1 1 i squ île iliiv mitres quai-fiel -, ej il friul ajouler n ce- htils, -.emhluhles ,i (|e^ me-soger» rapide», mettent ru 


ca|u iliullirn Lions lu Western Avenue, d Vinirnu deux im • - - - a 1 1 iC - < ormiitjiiii ulioii Joutes le- paelirs de ]n 


L'INCENDIE UE BOSTON. 
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ville. Derrière la forêt di* mâts > j tiî peuple If poil, ou 
voyait >e dessiner Ea silhouette élégante* .souvent mn- 
jn«Un j ijM* , de uumbreuv édifices, f nu premier 
rai lu, k Hntr ll.nisr h +‘« I ■ L 1 de i'KtrtÉ * situé au siiiih 
mW du Uearnn Hill. dans Si a U* stred* et du liant 

dliqUe! un jüllîl il “nu f ICI l|i>]-!llillL Vl'Uhlil’tll S p II’ udidc. 

P ri- s c te In |«- Faim tiil llnll, "al J+- de dèliliérid tou ou- 
ver [ 1 ■ à tous 1rs citoyens d'Amérique: le Fmii'uil liait* 
offerl à la ville, en 17 12, par Pierre Faiieuiï, le ne- 
rem patriote, semble encore retentir de léi'im loin- 
I JM 11 du cri d'appel ii la liai in h poussé par les nmis de* 
Adams et des Itam m k. l ! est lit le point de départ de 
1“ 1 1 iilfMfM ’1 teliMH'M. [le eelte sailli" «si sortie la gi'inidti 
pensée réputdu iium moderne deslmre peul-Wre à 


bibliothèque*, t élit h qllO relie il 11 liostou YÜmnii'Uîii* 
ricin- i|e otmim volumes, et la tiîhludlmque publique, 
qui NI possédé î OU OOB. 

Ville d itiiliaLhi , lloslmt domie un libre rssnr iiu\ 
sociétés seieiili lit] nés et I il k mires qui emu eurent pour 
une lâr^e purl uuï progrès intellectuels d un peuple, 
lienlre rln liilllt enseignement îiuv Flatü-Uuis, elle 
s enorgueillit à j n - 1 « ■ titre de l't nivcrsilë il 1 Harvard, 
u Cüliilu id^e, poiile ville voisine qui* grâce uiiyciiiii- 

munuitl ion* faciles, peut être considérée un 

iàuhnueg de U grande rilé. Me relie I uïversltè dé- 
pend 1 émule in ml U nie tl»- Boston* MesîmiV de laisser 
se produire Ion ^ le- talents île ne laisser perdre an- 
nule foree vive de ta nation JrsAinénontns, où |du lui 



taire le Imjr • h 1 monde, Aussi Pa-lmn surnommée le 
tormiu tîi. ht libertr. 

llinis eetlejeuiie terri 1 d Vmènqile qui possède | ilus 
de Tneneilles nnturWles que de beaux monument*, 
Millon était presque une rvrcfdicm. Itien de en mp fi- 
nit de au iloshm Musu ll dL magnifique salle de mit- 
eert dont l'orgue est mmimueiilnL Itien de plu* rnn- 
bnlable que l'hntel de TieinunL el de plus digne 
d une grande etté que te Quïncv \hirkW, \,< plus beau 
marelie des Fl.ik-1 nis, Üo*bm compte cmd églises* 
donl nu*i* en! indiques i othsiI nos ; r est ta ville du 
Nouveau- Monde qui brille le plus par ses iu-lilulitm- 
iiüei-iiijvs et sciiUll Itîijlles , plus de ttml lUMI élève- 
fréquentent les écoles populaire*. Auv lettres, à Ions 
■ eu \ rpM uudrnt - in-hiiire smil di^linéev de Lîramte- 


les Amérit aincs t oui égaloinonl fondé une école de 
médecine destinée aux femmes. Ou fait là des docteurs 


féminins savnnfset graves* qu'un préfère -rniveid an\ 
médecins dns plus célèbres facultés. I a Jdetifaisfniiv j 
l-sJ iv présentée par 1 hdpïlal géiiérnl du .Massachii- 
sells, par rinsfïlntimi l’ai kins |kuii le- aveugles^ et 
par reul autres él JibLissemciits parlai lei neul dirigés* 
l. Vmëiiqiie est b- pays du joiinialismr. Uostmi 


donne lVVi-IU)iïç t avec se- eeilî puliMeal ions pério- 


diques* dont nue quinzaine do jmu uaus quotidiens* 


L'immense nmnviiiuf ni d atTnires >'éléve a t à ti mil- 


lion» pour riiiiporlation ci à plus de tua nifllious 

r lVxportntîuu, On v arme de nambrem bateaux 

pouriri pècbe de în morue, du inaqiieceau, du hareng, 
de ta baleine, Oe- produit- -nul espédtés au loin 




m iotumi n i l \ .1 r; t \ y >< r 


■■ ^ 



aillai qUO la g hier* délit Itostoll eiiv ni<- HtîtqNC année 
phu* de mil uno inmh's mi\ Antilles, rh lairupri <‘l 
jusque dans \ i mie. 

lh- it mardi r si actif iav'ilu* iil srpl grandes li- 
gnes de chemins de lec, dirigées -nr Je Hamida, -air 
AVvv York, Mil" i ilm fige, rp\ 

Uisun» nmiii li 4 liant un nmi de l' fûs foire 1 de Eîoslop. 
Les premiers celons ijin s ePililiieul sui' la prrsqtiM le 
qui a été Si un I terreau, appclènoit rr lieu Trvmwit, 
frais wtmtatjnvs, à muse des trois erdlim s 
«| ni élèvent. I e nom de iSO-shm lui fut riisuilr 
dmmé par des émigrants surtîs da ta ville de lloshm 

i l! Angleterre. Ku HdMp 1»- premier gouverneur an- 
4 j hi i - du Mas^ir .husrUs vint y hululer, et, deux minées 
njii-e-, mi \ i nnslmisutl la jiraniêie église» L'illustre 
inventeur lLil paratonnerre , le sage pliiJrisnpEie lien] a 
min franklin, ; naquit en |*|i 
devait être le 
plus arclonl pin 
moteur de I\if- 
I v n fl f h i s s e - 
nmnl du pays, 
lie glaives sym- 
I du lues de dis- 
souliutPHl aver 
la mère-patrie se 
manifestèrent à 
Itnsloîl eu 170K, 
par suite des 
il n pois é iiori m* s 
qu'exigea H Je 

gMjwnirnipnl 

ii ri I a unlq u i'* 

i/Aiiiilelerfe 
s iidpiii+le , en- 
voie deux ré- 
giineiits pour 
maintenir l'or- 
dre : une rixe, en 
apparence sans 


Irrie les bmilrmsde lion Le*totvdh*> furent obligées 
de --e relirer et s VeUappèrruE par le porL 

Heston, qui jnuail nu si grand rôle dans la tulle de 
J Indéjieiulaïn e,, liël.ill ee pendant pas eu. are une 
grande xiîle : elle avait ,i peine |m non habitants ; — 
en t H I n, sa population s'élevait déjà à dit OUI) aines; 
— eu I $80, à \M 000; — eu !8tîO t à 177 800; — eu 
1870, ;i -in 7 ou siiih ilharh'-lnuu . 

111 

Avant l iijii'mlti e\1 nmrdi nuire dmit nous allons 
indiquer les ravages, lins |nn en avait déjà éprouve 
deux trèsHuinsidn nhles : I mi «h 17ili t <| ni mrisunui 
roui maisons; l’ault'e, eu IH|8, qui détriihh la 
1 1 nurse. 

à sept heures el demie 

du soir, îes erts 

de : a Au fini! 

El 11 fell! » ïVten- 

I bsa lent a un 

angle des rues 

u mm ri et 

Kingston. 

Lin e e u d i e 

■ 

rejaillit alors 
dans nu sous-^nl 
rmilemml mie 
mneiiitie u va- 
peur, La llam- 
me se répand 
eoiliiuè l éelaii% 
ntleiul le toit 
à travers la 
rage d'mi ascen- 
seur, L'alarme 
est donnée pur 
les i liaulléui's. 
mais ta lej litre 
r^t déjà brûlée 


I u 1 * i jui’di fl u > i v eiiiloT I s 1 l? , 




s 
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Nouvel llfltel ùe In l'ûite.'sp; 30, niL I 


gravilm eulre la Inmpe et les habitant', slgmilr le 
mois de 1 1 K! es 17 TU. Plusieurs riinvrm sOllI lues; - 

par ordre du parlement 1 1 ■ port esi — En 177 IL 

le soulèvement prend les iimporliou^ d’une révolu 

1 1 1 1 1 1 . Onji'tEi' à in merdi" halhds de I lie a me nés par 
îes hAtiiiirnls de I \ i igle Un re, qui se resei vail le nm- 
nupide du rnoimeree de ce produit, <hi s'empare du 
fidh’cleurdes impi'ils ; smi corps, priva* de vèlemoi ! il? 1 
esl enduit de goudron, puis plongé dans un houu'iin 
de plumes, et h miilluoi mi v est forré de pLiiniurir 
la ville dau> cel aia ont reu nuit T muo tes huée^ inrua- 

i ailles de Pi pnpularr. 

\ jUirlii’ de ee jour, ta n lierre ëdale entre le- rido- 
uies anglaises et pi i ii aude-lîrelHgiie. 

Le 17 juin 17 7d, fut livrée la liaPnMe de llnnker > 
Tl i N, gaguce pa i le^ Am i • rira îns. i lepeudaul lis troup' s 
iniglrUM's resp reut mailn k s>es de ta presqu ile ju — 
>pi en mars I 7 7 n , oh, nfPn|nèes avee uuc extrême 
viginuir par 1rs îusn pûtes qui i ouvraieul de leur arlit- 


quaml 1rs premiers sérums arrivent. Ln rlëvasta- 
lirui eummeiiçail an rentre même dn quartier des 
affaire». Aeamnoios^ toute» 1*?S pompe» lanraieut 
leurs pirrent -h a vau I i|uaureme aut re eniHtrnidimi fut 
rmlinisêe, Mallieureusenunil . le vcîil , i ulim nu de- 
luit. sniiriPi du nord, puis du nurd-mirsP Li s inms 
'.’elTiiudrairnt + I/curmuliremeiU de- magasins nli- 
i lien I a i ( la jJ.iumic; elle siuuhlait voler, J.e feu demi e 
la rue Sommer et pusse de celle rue à d'autres, ruu- 
nml vers le utird-esL 

■< Ni i demande des srrours à Werresler, a Prnvi- 
dnHa*. h New York, si l’ail Hiver, à Lowetl, à Lvim, ri 
à d autres villes; ils ne pimvaiimt arriver aussi \ili‘ 
que l'eussent voulu les rin’oii'-Pun .■*. Ih-s iiiîmut 
ldi) maisons de rturmu't'n ëlaieiiE nireruliérs ; et h 1 ' 
seenurs invoqués ne pmivaienl être a lîO'lon avant 
Irais heures! 

\ deux heures du malin dr ciqie prefiiiètr mjîP 

le maire >|e lloslmi, ses conseil Ier», les mdafdes, dé- 









libéraient. Un d’entre eux propose de faire sauter 
les rues pour couper la* marche du fléau, comme 
cela sc fit à Londres en 1666. La" proposition *• est 
acceptée. Le chef des pompiers de là Aille donne son 
consentement' à un citoyen connu qui dirigera les 
redoutables opérations et en répondra. Des trois heu- 
res, la poudre à canon attaquait Devonshire Street, et de 
- formidables mais salutaires explosions éclataient dans 
«-les airs. On n’avait eu recours à cette terrible déci- 
sion que parce que le senicc des pompes - était para- 
lysé par l’épidémie régnante sur les chevaux. La 
meme cause diminuait notablement *la -célérité né- 
cessaire pour l’enlèvement des mobiliers et des mar- 
chandises. 

4 Autre calamité, la police était impuissante à em- 
pêcher le pillage/ O 11 requiert douze cents hommes 
de troupes. Ils arrêtent en un clin d’œil plus de deux 
cents misérables en flagrant délit. D’un autre côté, les , 
morts se succèdent. Les silhouettes des infortunées 
Aictimes éclairées des tons rougeâtres de l’incendie 
apparaissent cl redoublent l’horreur. u 

A quatre heures, le matin du dimanche, 22 carrés 
de maison n’étaient plus que des ruines; 25 hectares 
de' terrains couverts de riches constructions, pleines 
de marchandises/ plus "riches encore, àvaient^dis- 
< paru ; l’incendie sîétendait depuis Bigbroad Street, au* 
sud-est, jusqu’ à là belle rue Washington. Les maisons 
pourtant sautaient toujours, elles explosions de mines 
rendaient de 'grands services en faisant la part du feu. 

À cinq heures, neuf ‘‘pompes arrivent des villes 
avoisines : Portland envoie quatre cents hommes ; deux 
pompes de Ncwport viennent aussi. On évaluait alors 
la superficie brûlée à 28 hectares. 

A sept heures, les pompiers en disponibilité sont 
.envoyés au nord dans de nouveaux quartiers que - le 
feu envahissait. 11 menaçait le State Housc ; huPosle 
(New Post Office) -était aussi en danger. La vieille^ 
église de briques, un des monuments les plus venér ; 
rés des Bostoniens, mêlait sur le point d’être perdue. 
On s’attendait à une destruction 'aussi complète qu r ft. 
Chicago. 

À midi, à une heure, Philadelphie recevait, deux 
avis annonçant qu’on était maître du feu; mais douze 
heures plus tard, il éclatait de nouveau au coin de 
Summcr Street et de Washington 'Street: ■ *■< 

Cependant les secours arrivés, la sympathie té-‘ 
moignée, ranimaient les courages : Chicago, si admi- 
rablement relevée de son désastre, avait la première 
envoyé 500 000 francs. Le mardi, des explosions de 
gaz excitaient encore le feu; néanmoins ou pouvait" 
' considérer' le fléau comme vaincu. , 

Les pertes sont immenses : il y a t>51) maisons brû- 
lées ; 280 grandes maisons de commerce en gros 
sont anéanties ; 21 banques sont détruites. On a 
perdu la Bourse des marchands, l’église de la Trinité, 
la caisse d’épargne des émigrants; la manufacture de 
verre, 27 établissements de journaux, etc., etc. 

La somme des pertes < est évaluée à près de deux 
milliards de francs. Les compagnies d’assurance en 


, payeront une partie ; mais elles seront ruinées à leur 
tour. 

Boston prend des mesures énergiques pour se re- 
lever. De toutes parts s’organisent des moyens de lui 
venir en aide, et la ville du même nom, dans le Lin- 
colnshirc anglais, est la première d’Europe qui ail 
ouvert des souscriptions en sa faveur. Espérons que 
via noble ville renaîtra do ses cendres aussi vite que 
Chicago ! ^ 

, Richaud Coktambkkt. 


LES CORMORANS 

Il U J AUDI. N D’ACCLIMATATION 1 


Le cormoran est un pêcheur habile, et, à cet égard; 
c’est un auxiliaire peu connu de l’homme, ou du 
moins dont on se sert peu en France. Que de gens 
utiles n’avons-nous pas repoussés, que de génies sont 
allés porter le bénéfice de leur intelligence en Angle- 
terre, ou ailleurs! Et cependant, d’Esparron affirme 
avoir été témoin des prouesses merveilleuses de deux 
cormorans qui, au moment des Étais, généraux de 


161/t, sous Louis XIII, excitèrent par leur talent de 
pêcheurs l’admiration de tous les amateurs de la ca- 


pitale. En Bourgogne,' la patrie des grands hommes, 
dans notre chère Lorraine et aussi en Franche- 
Comté, on a mis autrefois à profit le talent des cor- 
morans; mais depuis, leur industrie, pour je ne sais 
quelle raison, a été laissée de côté ; néanmoins, elle 
a été et elle est encore, paraît-il, fort en honneur 
chez les Chinois. Au dire du Père Le Comte, en Chine, 
ou dresse les cormorans pour la pêche, comme on 
jlresse ici des chiens et des 5 oiseaux pour la chasse, 
un pêcheur peut aisément gouverner jusqu’à cent de 
ces pourvoyeurs. On les place sur les bords d’un ba- 
teau ; c et quand on est arrivé à l’endroit de la pêche, 
au moindre signal, ils partent tous et se dispersent 
sur un étang; ils cherchent, ils plongent; ils revien- 
nent cent fois sur l’eau, jusqu’à ce qu’ils aient trouvé 
leur proie ; alors ils hi rapportent à leur maître. Quand 
le poisson est trop gros, ils s’entr’aident : l’unie prend 
v par la tète, l’autre par la queue, et tous ramènent jus- 
qu’au bateau. Alors on leur présente de longues ra- 
ines- sur lesquelles ils se perchent et abandonnent 
leur pêche. On se demande comment un oiseau si 
connu pour son appétit vorace peut se condamner à 
pêcher pour autrui et à dominer sa gourmandise. 

Il y a des raisons à cet empire sur soi-même. Les 
cormorans ne peuvent pas faire autrement : ils sont 
forcés de rendre ce qu’ils ont pêché, car on a eu soin 
de leur mettre un anneau de fer au cou, ou bien encore 
de leur lier le gosier avec une corde de peur qu’ils ne 
succombent à la tentation d’avaler. Si donc le démon 


L Suite, Yoy. poge IG. 



r.n h Mu ü \ v >, 


al 


de J,i b'* poits-e irop, l:i corde ou l uit- 

in^m li 1 ' empéi lin 1 ilr eomuieitre un péché napitaL 
Puis ils -im'Til |tsir habitude que. <j nnii^ iis oui bien 
travaillé JWttr fëtâT nuiitre, ils ûtil leur bonne |m ri de 
(vulifj, 3. humilie de -mi cédé aide le eiirmdruii à vivre 
h - jour* on l’oise nu | n ■■ ■ I m>u r ne travaille pas» 

Lotie l’i ?* su dation de Llminme el de l'animal. les 
soeuurs mutuel' qu'il' se rendent jm-litieni Ije eréiH 
lieu tic In Société ptYdretrk e des aitmmmv i l I relie du 
Jardin rl urrlimiitatinm Nous avens tant a apprendre 
des ammauv. «mis pouvons en rire r une si gronde 
lltilile, fjiir' nous fie saunons Irop éiudiee leur iitslïiiel , 
leur hitplligonce et leurs mœurs, 

Bien i [ 1 1 « ■ l'ivanon de leur mjihirmu! nm nous Lmr- 
n i I n i et égard de pré ri eu* mtstdpu [neuf-* Ainsi le 
pied palmé du rurniü! au nous indique qu'il esl des- 


seule de 1 lm i - , |J peut ru i nsi Pu ire prov ision d'une grande 
quanti lé finir, t- e dnnl il a besoin peur ses immer- 
sion- prol'ondcs. 


Le rumiorüii est le meilleur hmmvoii vivant ri 
emplumé que je eonuriisse, Le o'rsl pniîll un animal 
stupide eninuin min lui en voulu le dire, La snriahilîlé 
clieü les aniurauv est mi sip;ile iFinlelligem e. el le eor.- 

MH vil parla île me ni t*ll douieslieif ê p Ou a aussi 

aeensr le rorinmnn > l é-l n» tnrftiinie ; il esl même rei- 
Jahis | a êi \ s ou Von il il iiroverbhiliMiieul : Triste comme 
mi cormoran, Mais je suis de ['avis de Tmissenrl, il 
esl l'artle devoir a ses baille meni* multi pliés et à su ri 
ail il Mile morose que l'oisiveté fait honte au rormoraiu 
e I qu'il - i il i J i lj 1 1 1 ■ meiiL'i h'UJenl de Voir qtjr rhomllie 
il atijimi d Imi méprisé ses -er\ ires el refuse de nieller 
sa bonne v olonté à rêpreuv r. 



liue a vivre -ur I eau; mais ^ nous éludions encore 
l 'lu- atterMivefuenl la patte de od iiiscuu, nous m- 
marijiioiis qu’elle <sl le type des esperos riiez le-- 
'|uelles les quaire doîj^ls sniil'tï'UMÎs par une inêiiie 
membrane t >)iüiimr, rYsl-ù-dire qiu- le doigt de 
derrière est uni auv ifniuls antérieurs. Le rummniu 
a ni quelque sorte une rame ait talon : quoi d elim- 
naiiL qu i) linge et plonge -i bien ! 

a ide r * 1 , i - -e par reliants nul ilnjti si e - 

parmi les erypliirliims. rosi -à-d ire parmi les oï- 
^ aii\ palmipèdes dent les nonnes -mil rvlrémrmrul 
petite- el comme rue lié o* dans lui sillon rte lu partie 
littérale du hcir, ,\ esî-ce juts ta cnriut* une exrollciïh 1 
provision ? Si le eormonui avait > \\ des mii iin ^ plio 
développé es* il aurait été souvent irirommodèen cber- 
efiïinl "fi nourriture an loud i!i f la vase* 
fiiMc'i' encore à su l onfiti uuitiou T le eunnnraii peut 
Uîiyi’i- lr nirps entièiemerd me lté diiU' leitii, la tête 


I j 1 - eoniioraus >md eiilju de dons pareu[s 4 qui s mi - 
eu pi ml nv r*e heinieoUp de soin de leurs pelîls ; e’esl fi 1 
dont ou a pu se t-onvaïune dons ee- endroits formés 
de mes, d ’eeiieilrt v \ de i/orîfV >[iii lierdeul i erl.ijiues 
eéifes de I VuLleferio* 

Le ilorhmr Lrariklin rm Oiile que. ilau- Une de ses 
evi iii-sions à ers parages* il trouva des unis de eor- 
mura us dan* des emlietl- surplornhés par les ina'Sh's 
ei aiuliqtii s ; ees nids efaii nl eomposés de lige* t\r 
plaides serbes urrarhèes au v rêi'ifs. d herbe e| d'uu 

de laitue 11 v avait quatre jeunes ui>eim\ dans 

rmi h trois amis dans l'autre f deux dan- un Irui-ièiite 
e| seulement un dan> le dernier. La eoqyjjle de res 
ooii- esl iumistre d’une matière ralruirp qui remu- 
v re la véritable [ciule ib* l'ieof. L e\lèrieiu r dé bi en- 
1 f i ii Ile est d'ittir eouboir bLundial n% el l'intérieur d un 
vrrl e\lrèiui‘tiieol beau el délicat, 

Quand les petits sont éelos, oïl v-uil les eoi'flloratis 
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ri 


\ en i l* souvent à terre pour plonger sur les mages 
et trouver de quoi nourrir leur progéniture. 

C’est encore grâce à la conformation de scs pattes, 
à ses doigts armés d’ongles crochus, que le cormo- 
ran peut s’accrocher aux rochers, et là, loin du 're- 
gard méchant des humains, jouir en paix de sa chère 
couvée. * , - . 

. i \ A 

t * 1 m 

Au Jardin d’acclimatation, les cormorans, les ailes 

• 1 -V 

coupées, privés de liberté, semblent paralysés dans 
tous leurs élans et leur expansion; le besoin de con- 
servation leur fait seul manifester leur intelligence. 
Si le gardien, certains jours, reçoit une abondante pro- 
vision de poissons, s’il leur donne à manger à satiété, 
ils ont soin de déposer une partie de leur nourriture 
entre les pierres du bord de l’eau. Mais hélas 1 malgré 
cette prévoyance, ils ont le cœur su triste, ils souf- 
frent tant de la nostalgie, que, loin du lieu r natal, 
c’en est fait de leur postérité. 

Euncst Mkvauli'. 


— >- 


FÊTES POPULAIRES DE LA' FRANCE 


.LÀ FÊTE DE SAINT-- MARTIN 

S 

A 'D U N R Bll QU C 


y 

* 

* 

« Les villes de Flandre ont' toutes leurs fêtes; popu- 
laires ; d’abord les foires, kermesses ou ducasscs, 
communes à tous les centres de population, grands 
ou petits ; mais de plus, chaque ville a sa solennité 
particulière. Lille a Notre-Dame de la Treille, qui se 
célèbre lous les cent ans ; Douai a ses géants célè- 
bres, Gavant et sa famille ; Dunkerque a son, géant 
Reuze, rival de G ayant ; et de plus, N cllc a la fêle de 
do saint Martin. 

Pour ce qui est de Reuze, -on ne le voit pas souvent. 
U y a quelques années, on le sortit de la tour du ca- 
rillon, seule demeure qui soit assez haute de plafond 
,pour lui. On lui fit une grande toilette, et on le mena 
en cérémonie au-devant de M. et M mo Gavant qui ve- 
inaient lui faire une visite. Il y eut de grandes réjouis- 
sances ; mais iliparaît que la carcasse d’osier qui 
forme sa vaste personne fut endommagée ce jour-là, 
car Reuze; est rentré , dans sa tour et n’en est plus 
« sorti. Pour saint Martin, c’est différent, et lous les ans, 
le 1 1 novembre,- on célèbre sa fête à la tombée du jour, 
et Fou sc raconte la légende qui a donné lieu à cette 
fête; . % 

U parait, que le .vénérable évêque étant de son vi- 
vaut venu à Dunkerque, s’égara dans les dunes, » un 
* jour qu’il était allé,; monté sur son àne, visiter des 
pauvres et des malades aux environs de la ville. La 
nuit venue et le.froid avec elle, saint Martin était fort 
embarrassé. Heureusement que ks enfauls de Dun- 


kerque s’étaient aperçus de son absence : ils avaient 
pris des lanternes et s’ étaient mis à sa recherche. Ils 
le trouvèrent et le ramenèrent* cil triomphe, les uns 
guidant son àne, les autres éclairant la marche, tous 
célébrant les louanges du bon évêque. 

En mémoire de cet événement, on fait encore faire 
aujourd’hui aux enfants une promenade aux lanter- 
nes. Dès que la nuit est venue, les enfants, petits 
et grands, sortent des maisons, portant au bout d’un' 
bâton une lanterne allumée. On se croirait à Venise. 
Quelle variété de lanternes ! 11 y en a eiu verre de cou- 
leur ; il y en a en papier, ornées,- enjolivées de des- 
sins, de peintures, de découpures, de franges de toutes 
sortes; 'il y en a qui rcprésentenkunè fleur, ou bien 
une tête d’animal; c’est' à qui 'aura la -plus belle 
ou la plus étrange. Les petits enfants pauvres, qui 
n’ont pas pu dépenser quelques sous, ne sont pas 
privés de ce plaisir : une betterave ne coûte presque 
rien ; on en choisit une très-grosse, oiuTla creuse 
jusqu’à ne plus laisser qu’une peau mince et trans- 
parente; on l’attache au bout d’un bâton, on y ins- 
talle un bout de chandelle, et voilà une belle lanterne; 
à feu rouge coiftmc celui des locomotives. Toutes ces 
lanternes vont et viennent dans les rues, s’éleigncnl, 
se - rallument, s’enflamment quelquefois, mais l’in- 
ccndie est vite éteint, elles marchands circulent avec 
des lanternes de rechange, prêts à réparer les acci- 
dents. „ ' ’ 

Il n’y a pas de limite d’àge pour célébrer la, Saint- 
Martin ; les petits enfants qu’on porte au cou sont 
munis de leur lanterne tout comme le grand frère ou* 
la grande sœur qui sont déjà hauts comme père et 
mère. TouL cela sc presse sur Ia< place autour de la 
statue de Jcan Bart, et circule dans la rue des Capu- 
cins enchantant à tue-tête la chanson de saint Martin, 
dont le refrain est : Donnez-nous des croquaudouillcs î 
Quelle énorme consommation de croquaudouillcs 
on fait ce jour-là! Les marchands ne savent plus à 
qui entendre: quin’cii achète pas pour soi-même eu 
achète pour distribuer aux enfants qui en demandent 
à tout venant. La croquandouille est une pâtisserie 
de la forme et de la grosseur d’une boule de loto, à 
peu près aussi dure et qui n’a guère plus de goût; 
ou la trouverait détestable en tout autre jour de J 
l’année, mais elle fait 1 partie de la fête, et il faut y 
goûter le ff novembre. Pourquoi? je l’ignore. Peut- 
être les enfants qui ont ramené le bon saint Merlin 
lui en ont-ils offert pour le restaurer : cela ne m’éton- 
nerai t pas, car c'est une pâtisserie assez méroviu- 
'gienne.- . * 

J’ai oui dire que de très-glands personnages, arri- 
vant à Dunkerque le soir, de la Saint- Martin, sc 
crurent victimes d’un charivari préparé à leur inten- 
tion, et qu’on eut beaucoup de peine à leur «faire 
comprendre que cette fête enfantine n’avait rien que de 
très-innocent. C’est un grand tapage, mais un tapage 
gai, comme tous ceux que font les enfants. Longue 
vie donc à-la fête de saint Martin ! ? , 

M me Colomb. 
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LES BRAVES GENS 


(Ml A PITRE V 

[bplèine iln (.»--LtE Jean. l-'unde Jeaia ifû jllstirigur t ni Mut que 
jiiUTiiïii, |wr sn itlKftiîficeiice. 

Ne nti' parles! pas 1 1 • ■ ers parrains «L- pneotilla, 
«pii 'iHii jiiirrnius. à li*ur corps dclVndiiiiL et paire 
'jn'rU n (ml pas o 'H' ivlusi'i 1 * ijni nrbe tenl des ganls 
r 1 de- dragées de bnjdéme romine il- Hrlirlerairnf 
mi verre de ht i ii pi K nu u m* demi-douzaine de ffjnv- 
i i>U: qui se disent le malin du grand jour : a Qui'lle 
eurveel U et si- crois î i*ii songeant qii r u telle lu tin 4 
[mil sera fini. I ';irli 7 .-{sam ait ronlTfiirr do Emirlc 
Jean, qui u'phI | ifü s nuire r luise eu fêle deux mois 
•m moins avant lr grand jn ni r. 

K i u l r| ti * ji n-sj il songeail à lu l'ois ji régler l'eu- 
semble et à soigner les délails. Sur un mot de 
M r "' \iilin, qui 1 1 > ■ 1 1 \ u i I " 1 1 1 1 l ï [ i ■ ! 1 1 1 1 '•ali ri nu peu ItMo 
el. un |n ii étriqué, if -e |R l'îti r»- nu ample t: i 1 I de 

f ni 1 1 1 1* M im\ .Un' L'ei murndotiou le me 

|i-|s inéitiuer l'efnlle. ni que it h élut! pu-. le nm- 
nem 1, de hiïi ■ des êeimmnies. Le soiiveuii du jmi- 
Ycnrritll I mode, transforme rti Immme dit monde par 
! i seule addition il mt fuiiv nd, lui avait donné l'idée 
iTnjouhT rot ornement à *m luilefle de panurl. Il 
le i nuiirumda rti mène* temps i|iie le gih-l ; le fntiv- 
eol, ‘■ire ses iiidjialmms expresses atteignit [mit le 
développement 1 1 " 1 1 1 l t 1 p 1 < < l ] I ■ 1 Irupinilc à grandes 

reuilles. 

Latin, le grand jour est amve;i i-sj un diiiuinelie, 
a la dmnmidi* i 1 1 >. 1 ; i r 1 1 , i - du parrain. L onele Jean se 

* 

! S il eIù. — Vtiÿ j'flfc* I r.\ 17, 

L — 3* livn 


rend a pied de hui domicile u lu rue du Heaume. Lr 
gilet blanc frappe île ^ 1 n 1 1 m*lé r 1 rs pelRs cuvons qui 
Ibiiienl au soleil- en ri umelie , lr lauv-i ml mmriLimen- 
lui les mH en gaieté, I es plus misés devinent fpi'il 
si 1 prépare quelque rlmise. Le hruiLveuu un m 1 sait 
d'où, se répand de (mis rôles que Liai va baptiser 
ipjeJipi mu et qu'il j aura quelque i hase à gagner 
il ee lmpl,émc : les gamins, par groupes, se dmmeiif 
rendez, initft.il la pin te île l'église. Unaiifilé de ineu- 
dianl- et de vieilles l'eu mie s se joignent à euv, 
tjuand Üd argue rï Le, marraine par pi neural uni, prend 
plan* <luun une des voitures, à * dlé de t'nneli* Jean, 
elle est Irnil él on lire de Lespaee iju'il orenjie sur la 
liuiLipirHe. San pardessus, à I ■ * liili'oi i des pm/lirs, 
semble renibotirré de ipiefipie eluise clr* dur H de 
1 arvdl leti V, lie-: clne ! Ji* rindier PmeJlt* ;Li’S elle- 
vuu\, on pari au grand trot : h) voilure s'arrête au 

milieu il'lm reji b* di* i UllieUV narqmds i|ui ar* 
fiKÛIIent le grand lïmv eal aver un murmure d ad- 
uiiratînn îlerisoin 1 . Absorbé par I import una- de sou 
t « de T b* primiiii ut* votl rîmi, léeuleud rien de tout 
ee ipii tie>l pas prévu pur proghiiume, Mar- 
gaerife tli'seeud a son four, rouge et souriante: P - 
enrieuv (lisent, ossi*ï haut pour être entendus, ijit elle 
e-sj jn]ir rl 'juédle a Fair burmi* fille, 

I nrieleJe.ni r eimm e pour sm 1 1 ■ 1 1 ï I rieuoi, <| il î de- 
\ reiil du enup son filleul, à Salmi.â ses pompes et 
H se- u'tiii'i*-. Il réelle les prières sans btmndier et 
en aerenliianl iliaque mal; il déclare a\er un air 
de -ïilisbietiflin urgaeilleu^" >pi il dmirn? au miuveau 
rluvlieii I'* nom de Jean, l.e nouveau ehrélien m> 
reple le tunu de Jean sans [liob -tef* iuflis il fuit la 
grlmaoc quand ou lui met du -el sur la langue. Le 

3 • 
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parrain comble -de ses dons, en suivant une progrès-' 
sion décroissante savamment calculée, le suisse, le 
sacristain, le bedeau, les enfants de chœur et la 
loueuse de chaises. 

A peine est-on sorti de l’église que Marguerite 
s’explique l’étrange dureté des poches de l’oncle 
Jean. Au lieu dejnonter immédiatement en voiture, il 
plonge sa main droite dans la poche de son par dessus, 
et en tire une poignée de sous qu’il élève au dessus 
de sa tète. La foule cric : Bravo! — Attention 1 répond* 
le capitaine, et la poignée de sous vole et s’éparpille. 
Quant aux gamins, ils se poussent, se battent, se 
culbutent, et le parrain rit de tout son cœur. 11 plonge 
sa main dans une autre poche et en extrait une poi- 
gnée de dragées de qualité inférieure. Nouvelle bous- 
culade; de tous côtés on crie : Par icil par ici! Le par- 
rain rayonne. M me Aubry lui a persuadé que c’est bon 
signe pour l’enfant quand on se bouscule fort à son 
baptême. Les salves de sous et de dragées se succè- 
dent sans interruption jusqu’à épuisement complet . 
des projectiles. Pour varier., ses plaisirs, le par - [ 
rain fait des feintes; il vise à droite, et la foule- 
se rue à droite; brusquement il ramène 'la main 
. vers la gauche et canarde, un petit garçon. qui ne 
s’y attend pas. Le petit bonhomme pleure parce qu’il 
a reçu un bonbon dans l’œil, et rit parce que tout 
est venu de son côté, et qu’il a fait une' rafle de 
dragées. * * i 

Charles Jacquin est attiré par les cris des ga- 
mins ; il rit à la vue des yeux qu’on poche et des nez 
qu’on aplatit. Il se dit en lui-même qu’il serait bien 
amusant de lancer au milieu de cette foule un 
chien avec une casserole à la > queue. Quand le capi- 
taine a constaté qu’il n’a plus un sou ni une dragée, 
il monte à côté de Marguerite, qui a eu peur des cris 
en commençant, et qui a fini par s’amuser de la joie 
de son oncle. Quant à lui, il a la* figure heureuse 
d’un homme qui vient d’accomplir un devoir important. 

Tout, en somme, s’est passé dans un ordre parfait. 
Le 'bébé seul n’a pas eu une tenue irréprochable: 
Outre qu’il a fait la grimace quand on lui a mis du 
sel dans la bouche, il a grommelé quand on lui a 
versé de l’eau sur la tête, il s’est fâché tout rouge quand 1 
la voiture s’est mise en mouvement, etil a crié quand 
elle s’est arrêtée. De l’ensemble de ces faits; une ma- 
* troue de l’assistance tire cette prédiction, que M. Jean 
sera têtu et volontaire. En attendant que l’avenir do- 
lmen te ou confirme ce présage, pour assurer la tran- 
quillité du présent on prend le parti de l’endormir., 

"Mais, il ne faut pas croire que la fête, soit finie 
pour cela. On refrain d’opéra-comique affirme qu’un 
baptême « est une fête pour les parents, pour les 
amis ». Il doit y avoir ce soir grand dîner rue dtf 
Heaume (voilà pour les parents) et ensuite soirée^ 
dansante (voilà pour les amis). 

Le dîner met en présence le clan des Defert et 
celui' des Salmon. On peut être sûr d’avance qu’il 
y aura quelque escarmouche. Comme toujours, le 
commencement du dîner est silencieux. Au rôti, un 


Salmon émet cette opinion que le nez du bébé est 
un joli petit amour de nez. Son voisin, qui est un 
Defert à lunettes bleues, le regarde de travers, et' 
semble voir dans cet éloge inoffensif comme un em- 
piétement sur les droits des Defert, et une tentative 
hardie pour confisquer le nouveau-né au profit des 
Salmon. Ce Defert à lunettes bleues déclare que 
l’enfant est un vrai Defert, qu’il a déjà le nez de la 
famille. (Le nez de la famille est célèbre dans tout 
l’ arrondissement ; c’est un monument plus majes- 
tueux que régulier, et plus développé qu’élégant; 
mais le proverbe ne dit-il pas : jamais grand nez 
n’a gâté beau visage.) Le Salmon, piqué au vif, sou- 
tient qu’un petit enfant a si peu de nez que ce n’est 
pas la peine, d’en parler. 

Voyez un peu à quels écarts peut cntraiiicr la 
passion et l’esprit de parti ! Une dame sèche, avec 
un nez proéminent (une Defert par conséquent), prend 
la parole ; elle n’a pas vu ,1’enfant quoiqu’elle l’ait 
i embrassé et que le contact de son nez glacé lui ait 
fait jeter les hauts cris, attendu qu’elle est horrible- 
ment myope, et que par coquetterie elle refuse d’en- 
convenir" et de porter lunettes. Cette dame n’en dé- 
clare pas moins avec chaleur que le cher petit est 
•tout le portrait de son père, et qu’il faut être aveu- 
gle pour ne pas le voir. De Salmon en Defert, et de 
Defert en Salmon, la discussion fait le tour de la 
1 table, et aboutit au même point que toutes les dis- 
cussions : chacun se sent confirmé dans son opi- 
nion, et .pense secrètement qu’il faut être de mau- 
vaise foi pour n’ être pas du même avis. On- se boude 
un peu. L’oncle Jean fait de la conciliation, et M m0 
Defert sourit à ses efforts. Il déclare que des deux 
côtés l’enfant a le droit d’ètre fier, et que pour sa 
part, en qualité de parrain, -il est fier pour son 
filleul de le voir entouré de parents si.... si solva- 
bles, souffle un, Defert — mais l’oncle Jean ne se 
laisse pas détourner de sa voie et dit : si honorables. 

On passe au salon. Les whisteurs se reconnaissent 
et se concertent, ils se donnent le mot d’ordre et 
disparaissent pour la célébration de leurs silencieux , 
mystères. Les jeunes gens font la roue dans le milieu 
du salon, en attendant que l’on danse. L’orcheslrc 
donne le signal d’oncle Jean, qui ne joue ni ne danse, 
est pourchassé de; place en place par les couples 
de valseurs ; son gilet blanc semble un malheureux 
proscrit à qui l’on a interdit la terre et l’eau, ou 
Oreste poursuivi par les Furies. Il en est déjà à 
son quinzième déménagement et ne sait plus à quel 
saint se vouer ; peu à peu il a été poussé derrière 
le piano oii il est fort mal, et hors de la portée de 
tout secours humain. Croiriez-vous qu’il a l’aplomb 
' de îic pas se fâcher, et le courage de sourire à ses 
bourreaux! M mc Defert l’avise, voit sa détresse et 
vole à son secours. 

Comme chacun s’empressait de lui faire place, 
elle put arrive? vite et sans encombre jusqu’à l’en- 
droit où l’oncle, Jean avait fait naufrage. Elle lui 
demanda son bras, ce qui fit au brave homme une 




Uni, ma bonne tille, 

— >;iivr/,-viuis auquel d 'entre eux je souhaite que 
un enfant ressemble un jour? » 

L'oncle tenu -a* g ni! la. Jnreille (geste inélégant, 
ii iiwr des ganls blunes, filus de[i]nrnl»li* encan*)» 
n Dieu merci! il y a du choix » « «lït^ilcüilTii r en allon* 

P’iuii la télé, 

pour être bien 

.flfe j V* ! stïr un il n'avait 

^P’ïËf* on J u w. ; icrsn m ie - 

À mesure qu'il 
; .. .. 

citait un nein , 

M**’ ntfiîrt s,.- 

eu liai I in léle ni 
rmnL, el Texhor- 

f | 1 1 ^ | . ^ ' 1 . ^ 1 H ' 1 1 ’ 

le esl 


foule tIVmieiix. ijmint ils fttfrnl fteuls dan* !»■ petit 
soleil, el quelle I rul eonrnHiiEdrmeiil tnshillé dans 
Il M grand Izmlcml : ■■ Heuardi'z bien (nul ce immile w , 
diMIe eu lui posant J il îiinifî - 1 ti le bras 

iNir la porto orner te le capital m- regarde d»> tons 
se* vous, u Julie soirée! dît-l! mliu, ImiL ce <pi f tl ) a 
de miein à i !lià- 
lillim esl iri. 

lin effet, il * 

■ 

avait la Je sons- 
préfet , avec su. 
brochette de »lé- 
euralions, et \\ aç 
la sous - préfète 
uH'e une toileEle 
ki idéale» J Quant 
à In ma eu fi n de 
AI** lit mi us-pré- 
fète, elle avait 
préloïlé une mi- 
graine |MILII' n." si J— 

1er p 1 1 i 1 1 1! dans un 
inuLidc ou l'on 
[em i ail él re cou- 
doyé par « l 1 ïti- 
dhidu ni dlel 
blanc u T el la 
bel le II emmure, 
sa seconde tille, 
lui louait compa- 
gnie.) 

U f avait des 
Sa L r mp i} vt des 
1 te le rl à N Vît J 
plus Unir, il y 
nvnit la belle 
barbe du tore- 
v » ’ii r particulier, 
el les favoris ju- 
diciaires du pré- 
sident el du s u I h- 
sÜlnt ; il \ ainîl 
n 1 1 député in- 
fluent, do jolies 
d;t me â el de jo- 
lie*. demoiselles, 
des messieurs 
élégants qui par- 
biîcnl :m\ dam» ‘s 
avec une aisance 
de lu ut lon.etdcs 


dont je* pur 
brave... 

— - TOUS les 
hommes sont 
braves; si c‘esl 
rumine cria que 
lu prétends me 
guider î 

— Vous savez 
n u**! bien ijni? 
m me, ni on onije, 
que tous les 
hommes ne soûl 
pas braves, i i - 
bii dont je parle 
esl -i généreux, 

»pi il S OUblie 

toujours lui-mé- 
me j io n i ne son- 
ger qu’utH ÜM I- 
irrs. Il n <-sl pus 
riche, et il fait 
plus il i- liîeii que 


Les salves de stiua cl de dragée* »e sirfrreilmii sans iulcrmpiiûti, (P. 31, çal 

j"iivi‘iu' ‘eain ti* 

■nid es qui roiïgissaîeuL en invitant les demoiselles. 

il Julie soirée ! reprit le capitaine après une iintt 
telle ruuh^mplalioji. » 

Vl ,u ' heferl son ri ai t t elle s'amusait de Irm m d» 

1 eindi 1 Jean uni crevait devoir Haller snu amour 


— Ma eh ère* si Lond »m Atdu'j étaient ni, je 
. mirai* que tu me parle* d euv, 

— l’es messieurs n étant pas ki f il vous en faul 
eliereher un nuire. Mon loue- est si i ifu-uilere*que 
qii El ri -qireivi ir sa ue peur défimdr» 4 une IVnime uu 
un enfant. V élrs*vmis? 

— J*en suis b cent Jicurâ. 
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Del humme-j L eroil sitleél'emcill Ü loulcs le- 
rhose* saiiiEes qu'il est de hou Luit de bafouer et de 
porsi filer aujourd'hui. Jünliu, pour m? pus [NinmniH; 
il s'appelle Jean Saliiion. Oh ! ne serimcz j ia ^ lu loir, 
mou vil la le 1 1 1 1 1 s sincère r*l qui' mou garçon vou> 
ressemble un, jour. -> 

L'ouelr Jean v i mj 1 1 1 L p rot es lcr, mais il êtaii si ému 

qu'il pimioïieall de* mois smi* <uîtr. 

a Mon ourle s ropril M frç De Tort, si j'nvfd* élé un 

Iminmr, j’aiirafa umlu rUr roinrne wm>. Se dilrs 

pas liuii, pam- que r'rsl La ver-île, Vous êtes le |im j- 

liiin > 1 ^ Ituit! cher ratlruil , | •] rü-a à Dieu que vous 

soyez hou modèle, h 
* 

Kl avîusl que ronde Jean pût <r douter de ru qui 
filtnii armer, M" sn Deferl lui prit la main, ni su pon- 
rhaul mrmnil, Ja poilu â ses lèvres. 

>> Chili ! lui dH-oIlr, Inul relu est entre nous, 

— Tu vciiv dm u 1 nia donner di j l'orgueil? Au moins, 
dis-moi de aie faire mettre ru pid-es pour hu? Y'iui- 
pürlo, Lu e* une fléro paille femme, ri desl ( t q 
que lun lil* doit ressembler pour devenir ee qui 1 fu 
M'ii\ qu'il suit. Quant à moi. LmiL rr que je pourrai 
faire* ré sei'U de lui apprendre à mouler ù i hevnl 
i*L à faire de* armes, si ja ne suis pas trop rri'.-é. 
J ainuTiiis aussi, ajoutn-t-il d'im ton réunir, a lui 
apprendre Peiordcc do la tance cpü est un joli cicr- 
vice, Voilà un mimsiem 1 qui la rheirlie; iimi, je ma 
sauve; j'ai besoin de prendre l’air après eo qub Eu 
dans de me dire. Le sang me monte à la tête, el il 
me semble que m je reslaîs je me moLLnds à danser 
eoiume ras gens qui sa InniLUisseul là-bits. An 
revoir, mu lionne fille,, n 

Pendant plusieurs heures, Loude Jean se promena 

tl !J u s Les près de la L Lie pour se rnlYaidifr, Cors- 

qiul lui bien calmé, il rentra chez lni T se mil an hl. 
al s'endormit eu calculant sur ses doigt* quel âge il 
aurait quand son lillcui serait eu étal de tenir un Heu- 
re t+ Kl il rêui qu'il i'iiüliait auv mystères el au\ 
beautés de Lexemce de Ja lance. 
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M r,M ’ Tkfaa U qui ri'u encore élevé que >1 > - lilli ?. se deiumHÎr JiVrit 
i li 1 1 1 ] e Emir si rJlr ^auia élever un garvai. 


M wr Lefart, tout en JklhiifiinE sou "Hiimurde pHit 
giueen ïp* sa deiuaitdait avec inqiûel ude iomuienl 
L'Ile sA jPieudraîE [mur jl u lairé un luumue. 

Jusqu'Ici, rite avait réussi a faire de ses lilles T non 
pas des mfaiils jmnle|es il n’y a rien d insup- 
purlalde ei.iunne les i tslanl- n:<idè]e- , m u die beuh 
ties pe!i.les illies. duui es. ohèîssanles, aimauLes e! 
ri'sjiL’rhiauscs. l!e qu'il ; a île plus èloulULUl pour 
«au laities gens du meiiis , r‘es[ qu'i'He .a v aï I l'ail. Inul 
cela sans [ivoir lu Honsseuu. el sans s'idre iuquïSü 
un prognitmnpq Elle asaK suivi jour par jmir le 
développa m enl de ers deiiv earaeières, sms rien 

liâler, sans lien changer biusq uenl, lullanf 

eonli e h-s dilîlclilh S de de|aU T à im pure qu'elle^ sv 
prèsruihiieML sans jriinais rmni-tlia* la Julio au leu- 
(lamaiii.i l finit élonuee de n ’.-iv nïi- |j.i." plit- il idl'nrls 
à faire. Depuis lu mdssunec di 1 sa première tille, elle 
nhdlait plus que fnll peu dans II* monde. Mil elle 
eirbE cependant fort nuduu-uliée. Le monde i'nvail un 
poil raillée d'abord de ce qu'il cq>pclïtil sa manie de 
relrniLe, el l'on fi vu i E imu\ à, cl.in ^ tes salons élégaiiK 
i ] ! i ' i 1 1 1 m êliitf un peu ■■ poNlli-t'au c 

Homme on vit quelle ne démuni ni dnyina I tque, 
ni pêdriiile ; ipi’elle n avail pas de syslème d'éduea-' 

I ion a déxcltqiper pnm écraser les gmis de sa Mipô- 
riorilé : qu'etle lie donnait do~ i-uiiscils > 1 1 lL i renv qui 
lui e- ii demandaient el mieore tivee quelle ilîsrn - 
linn E. ; emuine «db 1 ne -e largua il pu- de son ivnon- 
l’ene'id ait monde pour filtre I I lauiiie mèl o, i omtne 
elle ne critiquait jamais personne, H qu elle ne pci 
mj 1 1 jamais à ses eilfuil!- dt' Imidn-r dans la Jimque- 
rîe r ou lui ]panloima de l'aira mienv que les initia-; 
cm ne fui pas blessé de snu di vmiemenl pour se- en- 
fant*. Dans un certain monde, on la trouva a la 
bus un peu arriérer el mm peu originale, mais on 
i anliniifj a l'aimer quand même, 

M. Défini , qui elail 1res per de su femme et il 
avait bien raison el qui limait à s'en faire ImuueiLi- 
dans le mninlc ‘qtii iwefnil l'on blâmer'/-, fil bien 
d'abord quelqin:- obsenîilimis. Ses ipLsh nalimi- tu 
i l i 1 1 L I écmil'v-s a\ee dôi'éroiire, c qui le disposa le h- il 

foui de suite, Cn vérité, ou .Mirait cru ‘Ile p<dile 

M"' e iJeOrl avait fait s ni cours mutploL de rhe- 
I o ri que, pour savoir si hie.i prendre sou nmmbe K Ile 
développa ses raisons avec Inul de raisin >1 d eri- 
jouemeiif que M. Di-ferE, pris polir arhilfv, déclara 
quelle iiv.ut raison comme Loujoiirs. H céda, et en 
cela il fil prouve de bon sens. 

LVdticjil imi de- libelle- ni ri reh ,i il dnîie sans trop 
dr diflir olles i mais sur bien des points lui Lnuivait 
à critiquer en elles, 

Car rveniplc, Marmim-ile, qui aiait ib n/e a|is T 
naiirail pas su eulm- seul»' dans mi tou .-ans 


LES BRAVES GENS. 


37 


rougir et sans se déconcerter, tandis que telles fil- 
lettes de son âge que je pourrais citer étaient déjà 
de véritables petites femînes, pimpantes, sémil- 
lantes, avec un joli babil tout plein de riens char- 
mants, et de réparties fines. Au fond elle était co- 
quette comme toutes les petites filles, mais son goût 
naturel pour les jolies toilettes n’étant pas cultivé 
avec amour, n’allait pas jusqu’à lui faire prendre en 
horreur les blouses qu’elle portait encore pour tra- 
vailler et jouer à la maison. Elle trouvait même qu’il 
était bien agréable d’ètre à son aise pour "cou- 
rir et sauter dans le jardin. Mais, comme le di- 
sait M llc Ardant à une autre jeune personne de 
douze ans : « C’est un sac, ma chère, que cette 
horrible blouse ! et des brodequins lacés ! Compre- 
nez-vous cela? et en gros cuir comme ceux des col- 
légiens 1 » Et la petite pécore, en toilette fraîche et 
en bottines de cérémonie pour rester à la maison, 
jetait un regard de côté dans l’armoire à glace, re- 
faisait les plis de sa robe, et lissait sa chevelure 
aussi coquettement qu’un petit oiseau lisse ses plu- 
cines. — « Et si ses parents étaient pauvres encore! » 
'reprit l’amie, en comparant sa toilette à celle de sa 
« chérie » pour voir si par hasard l’autre ne l’é- 
clipsait pas. « Cela ne fait-il pas pitié! » Et là-des- 
sus, de jolis rires de petites coquettes, de jolis mou- 
vements de femmes du monde, et une conversation 
intarissable sur toutes sortes de sujets qui eussent 
fait ouvrir de bien grands yeux à la pauvre Mar- 
guerite. 

Mais, par bonheur, et grâce à la prudence de sa 
mère, «• la pauvre Marguerite ignorait combien elle 
était en retard sur les jeunes demoiselles de son 
âge. Elle sautait et gambadait avec Marthe, sans nul 
souci 'de sa dignité, elle jouait à/la poupée tout 
aussi bien qu’elle s’amusait d’un conte de fées. 
Elle revenait- du jardin, animée, les joues roses', les 
yeux brillants/ les cheveux en désordre, trouvant* 
que c’était bien dommage d’avoir un devoir à faire 
quand le temps était si beau ; mais le faisant de son 
mieux parce qu’elle savait qu’il fallait le faire, et. 
que maman n’eût pas été contente si on l’avait né- 
gligé. ' 

t Et Marthe? Hélas, Marthe était aussi déplorable- 
ment en retard pour son âge que Marguerite pour 
le sien. Pour tout dire, en un mot, c’était encore 
un gros bébé. . ( 

« Figurez-vous, ma chère, disait une autre fois 
M ,lc Ardant à son amie, que ces ^petites pren- 
nent tout au sérieux, M. Dionis, par exemple. 
Or, je vous le demande, qu’cst-ce que M. Dionis ? 
Où prenez-vous M. Dionis? Si vous voulez avoir une 
bonne scène, dites à* ces enfants (car après tout on 
a l’àgc que l’on paraît avoir), dites-leur, pour voir, 
que M. Dionis est hideux avec scs grosses besicles, 
son habit de, l’autre siècle, et sa démarche de rhi- 
nocéros en retard. Marguerite deviendra sérieuse, 
Marthe se fâchera toute rouge, et elles vous répon- 
dront en chœur que M. Dionis est très-bon, et que 


- - -**r 

maman veut qu’on le respecte. Le respecter! Ce 
n’est, après tout, que le commis de leur père. 

— Et Mademoiselle, parlons de Mademoiselle ! * 

' — Est-elle assez roide, assez pincée, assez mal 
fagotée. . - • . 

— Et ennuyeuse ! 

— Ce qui ne les empêche pas de croire à Made- 
moiselle, de citer les opinions de Mademoiselle, et’ 
de respecter Mademoiselle. f - 

— Je suis sûre qu’elles jouent encore à la pou- 
pée. ' 

— Vous pouvez en être sûre, ma chère; car je 

les ai vues de mes veux traîner dans une brouette 

* 

une poupée sans chignon. A propos viendrez-vous à 
la musique cette après-midi? 

— Je vais me faire .donner la permission par 
chère mère. » 

Mais il se trouva que « chère mère » avait mal dormi 
parce qu’elle avait passé la nuit au bal; il' se trouva 
que chère mère était de mauvaise humeur; parce 
que la toilette de chère mère avait été éclipsée par 
celle de sa meilleure amie. Il résulta de toutes 
ces circonstances que chère mère refusa la permis- 
sion. 

La charmante jeune fille vint retrouver son amie, 
la figure longue, et déclara, pâle de colère et les 
lèvres tremblantes, qu’. « elle » avait ses nerfs (elle, 
c’est-à-dire chère mère, bien entendu) et qu’elle 
aurait bien pu choisir un autre 4 moment, et que... 

« Cher père» entra, venant du Cercle. Il serra, à 
l’anglaise, la main à l’amie de sa fille, et embrassa 
cette dernière ; elle saisit l’occasion de lui extor- 
quer la permission que-cc chère mère » avait re- 
fusée. 

Et elle partit triomphante, avec son amie, sous la 
conduite' d’une gouvernante horriblement parfumée 
et trop serrée dans son corset. Cette gouvernante 
était pleine de mépris pour, les petites Defert, et en 
général pour toutes les personnes qui manquaient de 
« genre ». Les deux jeunes personnes jacassaient tout 
haut, en pleine rue, de tout et de tous. Elles ricanè- 
rent en voyant passer l’oncle Jean, et déclarèrent à 
1’unanimité que c’était un « bonhomme impossible »! 
La gouvernante , après s’être mirée dans toutes 
les devantures de boutiques, se rapprocha des deux 
jeunes demoiselles et entendit quelques mots de leur 
conversation. Par acquit de conscience, elle crut de- 
voir intervenir. Son élève fut prompte à lui fermer la 
bouche, en lui rappelant qu’elle-même, pas^plus tard 
que la veiHe, avait habillé le capitaine à sa façon, 
avec une de ses amies. Pqur avoir le dernier mot, la 
gouvernante répondit que ce n’était' pas la même 
chose ! A quoi la jeune élève répliqua impertinemment 
qu’elle l’espérait bien ! » 

Telles étaient les personnes sévères auxquelles les 
«^petites Defert » inspiraient une 'si dédaigneuse 
pitié. * J 

M rac Defert, femme sensée et modeste, savait fort 
bien que ses filles n’étaient pas parfaites ; elle les 
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élrvoil de son mieux, inili'i lotit, fhi nintii^n sa ■mit- 
SCienor riait 1 PlilHplillo. 

Mais quand elle ml mil lits, i ■ 1 1 ■ ■ *e -eiiül Imite 
Irmihlér, Kilo ne pouvait compter qui* sur rlle-iin-nie, 
M . helvrf avait U\vll îïssi l îî il'on.’l I |ii'l I UMi-S u \ïi fabrique; 
il Hait fatigué quand il rouirait h j soir, ri ne ■ ia-iurin 
liai I te* enfants que peur jmier limt rtn, Il ne *r 
faisait pas de L'édu ration des enfants imi> idée bien 

nette, rl s i* n remettait « ^ n i pi l l « n l t i U « sa j', u 

Ifnulre pari, un axiome qui a omi"* et que Ei'iii levait 
htrti ilr mi‘Ur -i' illl lebut , profond q 1 S il lin femme 
, sonie tir pmi jamais bien rimer un uarnui. Enfin, 
«mi regurdiml Jnul unlour il elle, M 11 " Ib'levl vovuil 
tant d T édurat ions manquées, qu'elle élîiii pleine île 
souris eL île rmiiilc*. 

Elle résolu I de consulter sur re sujet un vieux 
juge île ses amis, qui pa—uîl pour être moqueur. 1] 
n'êUlït jamais moqueur avec elle. Il avilit Invuiemip 
1 il e| hi'HUHJtip 


ini’s. Ee serait plus rommndo, je- le -ui* [lien, mais 
re nVsl pris naturel, et ee nVsl pas pniliralile. Emir 
bien élever un enfant, il faut faire * -e que vous ma 
lui L ri ie que \ mis fuites e neuve ;iv<-r vus H Iles; il 
I a 1 1 1 s"v donner rurps ri âme, le suave pas t\ pas, et 
faire pour le inirnv dm* rbuque eimmstume, »> 
dévuiioimm! obscur répugne à bien des gens ; r]‘a li- 
tres sont obliges île gagner leur vie et n’uni pu* te 
temps île si- enlisai rrr à leurs imfimls, Voilà pmu v 
quoi nu drJju|TJi-se ilYnx en tes mrUnul mu 

rullégr. Vnj.7 h-* m fan h qui sortenl des élaldis-r 
mriils dédorai ion» <, moment saut ils élevés? |drl 
mal. Je iMornse pu* le né le île* maîtres ; M> Iniil ee 
qu'ils pruviml et lie peuvent pas faire plus, j'ai'i use 
1rs purent* qui se séparent lmp téd de leurs miLuil-, 
et avant de 1rs muir assez bien élevé* pnur qu'il en 
îv- le loup mes quelque elin-r, U l’ai ni vnif que iliaque ■ -u- 
fatit . jusqu'à un en lu m âge, put être élevé par sa mère 

rl que iliaque 


réfléchi, et pos- 
sédait un grand 

fonds d idées ju- 
tes sur Imites le* 
questions iiupur- 
iautrs. 

Un jour que 
l'en. ta 1 1 1 clormui I 
mi janliiu à l'om- 
bre d'un grand 
jiiumuuiier, M" 11 ' 
1 lelert, lotit en li- 
ra ul sou aiguille* 
reliée hissa il a 
su u sujet favori, 
lorsqu'elle vit li- 



mé re vins res- 
semblât,.. Uni, 
monsieur, ajou- 
ta-! il, eu s’.iih es- 
saut au lié lie qui 
venait l 1 1 ■ se ré- 
> riller, et mmu- 
feslnil quelque 
V elléilé de el-jeln, 

i Mi ï , mimsieur , 

enleudei 5 -\ons, î! 

! nidoit que rll;l- 
nui 1 1 «î I et re élevé 
t nirnue vmis ]e se- 
i -e/, nui*! i,hi iiv vt 
vous â i dqe rler a 


Meu\ juge qnj 
Venait a elle. Mnr- 


LJIi - rimnimir ftiiihrasfiT levïi-il mm. JM, i..|, •] . 


i -ela ? Itieu f r'est 
iuen lieu i’eu \ . ■* 


guerih- id Mm lhe, qui juunienl art sable aver di-s 
pelles fli^ Imis et ele> seiiuv de lemldane, alisi juimenl 
mm me les en fa ut» île* p i livres, ■ nunireul i inlirri**i'r 

le vieil iUMJ de la mni-mi t lui dirülll, iljd-mn . 

que le petit frère donnait, et retomnêieiil tninquil 
le m eut à leur sable. 

IJ'liarid M l,lr [Jeter! eut exposé -es angoisses el *e- 
dnutes T le vieux juge se mil a rive, ■.> Vous v<m> 
loi H' 1 1 M"!! ( i'JÈ de bien peu de ebose, pu dit il, el i Vl ull 
vîmes musiilter- un orfo'le pii eu s.ril bien moins long; 
là-dessus qifiuîe mél 4 e eoimiuMmis, \ - ii*i repnubml 
re que je puis vous dire î J'ai lu, je i mis. bml ee 
i|u T im u êei'il d'iuipevt.'Nil sur l'éditealimi, ïdi bleui 
je v mis uflîruie que nmx qui nul eoiuposé le- plu - 
beaux sv si é| Vies seul eruv qui oui b* plus mal i-trv e 
b'iirs enfouis. lï’îuilre pari, j'ai tniijouvs vu que 1rs 

mifaul- élevés se] m riTtain idéal élaienl idéale- 

luenl fu u I élevés. À part oei-taiiies régies très-gêné*- 
raies que le hou sens -eul uurüil trouvei**, tuul ae 

h'- lue est fii u v par rela M'u I qu’il esi mi syste [| n\ 

n Jlàs deux entants qui se n - semblent, enmnn nl 
vmib'K-vnus agir sur eux fuir des proi-édés miifor- 


tdie fois sm les Le-imuv de r,?i meve, le pmipiUj se 
mita la erganler; il laid croire que la emitempliiliori 
lie ee doux vi >n ;e sufllsfut pour le uemieiil a sou bou- 
lieitr, car il -e tin! pin faiternenl I niuquille. 

u >ave»-xoiis, dit le juge en fii isard, danser ho» bre- 
loques, [ih ve - deux sii-uv* seul eliEinimillrs? Savez- 
xous que r est vtd l'e m muiu q ni h--- a élevée*? Eli bien ! 
elle vous él -vera de la même flïrOii, el vous u'rn vau- 
drez que mieux 1 que i milojpv mt* mniideiuml? La 
potrutn de riui eautir? la voilà, Vatn? mnuuut u fait 
ses preuves, vous pouvez être IrnnquiUi* rl lie pas 
faite ces veux-lâ, et lie pas éh-mtOU’ o propos de 
rîtMi, 

l'as^- {>iu*oi*e jesqu o un rrrluiit âge, reprit 
îicrorl pii souriant ; mais quaml mi garroti 
devietil grain], qu'il a appui* «lu lutin, «lu grec, des 
ïuatliéuieitiqtlrs, qu'il Os! iji-i vuil , furl, indépemltinl, 
quand le père lui-même a tuul de peiiu*,,- 

1 tislniuiions, reprü le juge, lomtlnisi-/ d^llmrd 
pur la n i : i i n liioii-ieur jii-qu'an seuil des éludes 
classique 1 * ; il v a de la uimge d in là, et m ois 
aill'uits le !i 1 1 1 1 kS d"e.n reparler. le pllî* \hnU> dur 
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inut de suite qu un gn cmn élevé pur une mèm In— 
blILeiile ei bonne respecte évité m<> # pourvu 
qu il ail dnn- le rieur ut) [n'ii de générosité, J»ï"'iï 
jilus qu'il ni* respecterait uu homme. » 

hi. Jean qui suivait la discussion a ver mi mtérèi 
évident, car ses beaux yeux limpides ne sr déLun- 
Hiti rii I pas du donneur dr nuweils, infuuFrsIi uni 1 
certaine infpiîétudi 1 * Cria rmnmennï par mie gri- 
mace, rimliiMUt pm quelques ni- isolés, rl se ter- 
mina par une mélopée ligué. 

• \\ï ! dit le vieux juge » ■ n se frnlbinf 1rs mains, 
je von s ai fail une petite théorie de IriluraCnm; à vous 
de un*. dniuirr une L-rmi de pratique. ! [nul donné 
mi enfant (|u1 crie, quel est le moyeu dr le faire 
taire? 

— Kaboul répondit M' r "' lé l'eN, il bml i lierrlier 

|a muse al* r.;tr il souffre, rl en tir snnl pa- 

la d« k H rris d» rolêre. Cour une fuis que jr no l'ai 
pas oitminÜloElo nuu-méme. jbii peur qu'il m* s,ij| 
Irup serré, mu qu'il nr snil rimmiillrdlé trop mûri . = 
ïîn deux tours dr main, I enfanl fui démnilhiié, r| 
i-nsiir I examiné dr la lèle ;m\ pied-. l'iir épingle 
laissée dans le lungo olYrtisnil son petit molle! 


riN 1 , 


a En su île , dit M*"* lSelVrt T miiliimaul -a démmi’ 
slraürm, prendre la cause du mrili tifrr I i m 1 • • x rl |r 
jmiiee, H ta faire dispurail rr . » — L'épingle avait su- 
hihanrril disparu. — « Kiuniifr, rrmetlre 1rs choses 
i-n t riai " — rl rcimnir par eih hantrturoC le poupon 
riait roulé dans ses langes, rl avait repris sou appa- 
rrni'r dr jeune chrysalide, 

ijvrnme if sangiuUil encore. In mère usa du grand 
argument . Àve< une dextérilé mer 'irillrtisc, elle es- 


i.iumliL le poupon rl Iv Eil disparaître sous ti lm* piV 
Jrrinr longue qu 'elle portait eu qualité dr nourrice, 
rl t'en distingua le pelit grondement joyaux que 
font rjilrudrr 1rs belles quand îls sont ru train de 
faire lui bon repas. 

ii Larlaü, dit lr juge émerveillé* Jo vais faire 
comme Mentor qinprotitc dr tous 1rs Mutilent- pour 
fa ire In lerou à Télémaque, l'onf nue (Vus qui* vous 
avez eouüé voire iuj faut à des mains, étrangères, ti a 
failli périr, lde>scmi îaUun roimne Ar|iille H ,\r vous 
séparez jamais dr lui, jusqu'au nionnuU ou crin sem 
absolument nécessaire. 


Le poupon rassasié reparu! a la lumière du jour, 
une gnulle de lait à i liaqio rom île J a lnmrhe T rl 
une LM,u! Hr au bout iln liez pour faire la -y nié trie. 

L’orirli’ Jean vint faire sa v tsilr i[Holidienne pour 
sainlr sî son lam irr avait grandi depuis In veille, h 
s'il sérail luenlét en état de inoiibr à chevalet de 
manier la biner. 


IJ mi ml Ifelerl lui lil part de ses doutes eï di k 
ses inquiéludrs, iî pmi (fa di k rire ; quand elle lui lit 
mimai Ere f'npiniuti du j«ge t il dérbîra que ro juge- 
lé avail du bon sens. lutin, quand il ru vital a par- 
ler t-u -mu pi’opre nom, voii i mol pont 1 mol ee qu'il 
dit : 

" Toi ! nia bonne fille, toi! tu serais capable, >i tu 


v imitai- seulement I en donner la peine, ifèlcvar des 
rroeodiles, et d’en faire des notaires i't des ai oral s. » 
.1 J, (ïuïahiu^. 
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l/Anivée, 

Le nombre beaucoup moins grand de- passagers 

nous per fiant d avoir nu peu plu» uns aises a 

bord, notre voyage fut infiniment plus agréable de 
San-Frniirisro a Aaucfuiver qu'il ne l avait été de 
l'an* me à Saii-Friinrlsre. 

Tuufidoîs, lorsque nous approfhAines milin du but 
ib 1 c o ! I o Immue frai ers ée, un idian p fourni profoml 
se ma n liés la parmi [e- . jeunes n. Ce unagr, a vrul 
dire, n'avail été pour nous, jusque-là, qu'un voyage 
déugrémeul; mai* le moment armait de songer que. 
inm- allions être auv pHses nvvr île dures réalités, 
et que notre vie d'aventures ne faisail que de rom- 


meiicer* 

Lll pivu de jours, l aïr d'insoueiante gnlele, qui, 
pour ainsi dire, ne nous niait pas quittés depuis 
notre départ, fit plare â uu senlimeut d'imjinlîenre, 
à nue sorte d’agaeeiuent nerveux qui, sans luimiir 
fespériuice, Irai lissai l no> inquiétude-, 1/udidos- 
reul (la plu [rut d'enliv nous [fêlaient encore que 
rela) se senlîl presqin" soudai ne ru enl Iron-loi iiié, 
rbaiige m bouime. Les liens ifamilié, qui ifaiaieul 
élé q\["éham , |iés 1 se pesserrêreul plu- éi ■■tui ï ornent ; 
on forma des plans d'assoeiatînit ; ou se mit, d'uu 
mil |drin parfais de regrels e| ilr repenlirs, Il nmipler 
son argent et â Ijrrr (dus fi équemmetit dr sa ra- 
rheUe le put lrail rliéri il iine mère nu d'une Ibiiu ée, 
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le j or fs n \l fin i \ jisi n n s si-. 


( ’oniine coxili'aslf' à nos maniérés cl à noire i r»n’ 
duitc, (tu iu i saurai I rien enmwinr de plus emuphd 
que la ruiulnili' et 1rs manières t S i ■ ^ iimv riuiUrr* 
qui se (rtHtVïurnl parmi nous. [l abord, en thèse 
généralr, rien »7 -jm]c lu stoinsino el 3 • ■ sa nc-froid 
de relui qui, depuis Ituiglniip*, a Lut de la recherche 
de i"m r s si profession, lies ullemiiüvcs 'linpsdvi's de 
bonheur i-l dr mallieur, dans lesquelles I r malheur n'a 
tjnr Inqi souvent prédominé, Nml rendu plu* ittdif- 
(V-ri'iii que qui cjtiu c« 9 üiL nu monde rmx rirrnu- 
stmices qu'il traversa'* 

Le vieux < 1 1 • ■ r ■ - 1 h 1 1 1 doi est la [dupai I du Irinp* une 
espèce ilr bourru blenl'aisuiL Sun e vis! enrr soülaire 
a Uni par le rendre réserve cl contemplai if. H iîYsI 
pas rare que ses connaissances t grâce à la ln dure 
dont il a pris Lhahîlude pour eluin les hnsîi* de 


gnée n Toursl Sés provinces de £@& empire a sur 

lequel le soleil ne uchr jaiilai* n , Hutdqurs 

heures. Hprè'f nous jidiuns Tunerr dans le piuld'T* 
quimull, lune des principale* sjnMnns tonales qio- 
possède I \ugteteiTc sur l-i rèie nord du Pacifique, 
MeU.v nu trois vaisseaux de -Hem- se balnriçaieii I 
doucement sur l'eau tlUtiqilîtlr de celle rade, rej se 
( êllerliîssfiu'id. euiiime dans un miroir, les rulltijes 
loHu-rles i|e pins qui i>n\ inmiii iil, 

Nui irs nuits crû me s tnns arrivé* à Yiclnrift. ni pi- 
talc de tu colonie. Nous nous allendicits à voir une 
ville a**e/ cunsidéralde, ol t Im-quc n ne mno aper- 
ehtni's que la sm-dUriul meinqmle [H‘ cniuphut que 
quelques douzaines de k)y-httt$ [t'alignes failcs J,> 

Ici mes iTarluc* superposés; el de Imugar- , -ouicrl* 
de jilruiehe-u imiis lVuni‘s lionildciuiuil dé*npp unie-. 



son isolement. soient Ijvs-sii péril. i un j s ri ce que fou 
s'attend rai I à trouver chess un mineur* Linéique- 
foi-c mihircllemeul, il se produit une résict ion. vio- 
lente connue ou peut le n uire r du 1 * des hommes d'un 
Icmpé ni me ni pandL t'i alors noire mus devient on 
vrai diuhl-q auquel il ne manque que les cornes et 
le pied fourchu. 

L'était d'un air projeteur cl en quelque surfe pa- 
ternel que nous uuli es jeunes mutées el ions regardes 
par eas <* Honnêtes mineurs , qui 'liiuaieul à flous en- 
tend rc parler du pays et ('veiller eu eux des souvenir* 

du jeune îïgc, depuis lûiigleinj(s oublié** lu e« Haugc. 
bien qu'ils fusse nf gi-néndeim'Eil plus disposés n ému- 
ler qu'à par 1er, ils nnu> dnnuijienl mai ni conseil ni ile, 
maint avis précieux pour notre conduite future. 

Lu cinquième jniu\ nous pén éi rouies dan- le 
détroit de Titra, qui tépfire Nie Vnnnuuei- du terri- 
toire de Wiislûugton. el nous saluâmes la pins éhd- 


r I i omiiu iiçânu's à nous regarder les uns tes anli es 
tivi?c un aii' de profruide cnn^feiiHition, Les vieux 
clicrclirurs d*or eus-méines ae purent g ? em|K>clu'î- de 
[nar tu ger nol re inquiétude, 

L’runa- de raliiuje- el de hangar* que lions pre- 

nioris pour lu ville était doiuiiu' paru ru H hui 

plus ainhiJ ieuse, untK hiib' missi de boni - (Tarhres, 
eu lace rie laqiielb s'élevait un niai* au h.'iul duqin ! 
Ilullnil un drapeau sur lequel ou pouvait lire les 
lellres « IL II, L. » llmKinè-v üay Cnmpaii^ i. 

Ileureusetur lit puni umiv un eli.uigrimMll de sis'me 
ne se fil pas otti eidi'e. Nniw vîmes soudain de lim- 
guis Üles de eau Lions el de VUittUPÊB, (^ k lles-ei t il e-[ 
vrai, sinqdes vviigmi- posés -.ai 1 le* essbaiv nans le 
îinuitdrc ressort, s'avaurer le Jnn l du qimi, rmidniles 
pnr des nègres, et nous opprimes Ji^er raviisement 
que Yirlurin élail silure à trois milles i tSttt) inèlrrs 
de la, sur unaiilre purl ihujl h*s enuv snnl trup basses 
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pmir J14I nifl f l'P- des vaisseaux fit* haut bord, et que 
SiiTEihn im iluflVv si- l'eruient 1111 plaisir de nous v 
Iniflfrporlor, juras ol [oui rr qui noos upparfeimit, 
pour la modique - » i m 1 n h ■ d’un detui-doltur par Irl-* 
Non* prirllim ^ atïsMLdL ni après avoir suivi |n 11- 
pjûttl une demi-h cuit rimn'ii une route hunier de 
[unis 1 1 1 1 i . île distance ru distance, nous hiissahud 
apermiur la mer par ■ ) ki^hg u^ 1 rrloqipéi», m ms arri- 
vâmes somloïni'iiifnl m mu* du poil H de la 1 r 1 J 1 ■ de 


^ cm - | ' rfVe l'J léurr des papayes maniées par leurs 
pillnivop.ie’- 1 irr ! 1 j kii m i - ■ temps ii 3 i u I ih% quelques 

nn|.‘s de la plaintive niébulh que chantent les cano- 
tier- iiHlirsi-, fil lui (la ni la ne 1 sure lw *n: leurs parues, 
armaient jusifu à mms* portées si ir îair calme du 
soir, 

l'ji l'are de In ville, dcmïltr enté* s'élevait lu 0 Ifiil- 

■ 1 1 1 ■ ri u villa lt île ht li ibu indigène. Ses énormes 

Inities* dispersées au luwinl et formées de Mues 



Victoria . 1 le tous e Li- 
te-.* une perspective 
Mini a inc souvcnil dr- 
vont nous rl imüs 
offrait t baigné dans 
l'ai musphére limpide 1 
d‘un soir de | u i ntorjiiis, 

1111 délicieux speclnide* 

La ville* bâtie alms 
presque entièrement 
en bois rl peinte de 
diverses eniiMlIls, s'é- 
levait m mu pi ri théâtre 
sur une légère riiti- 
1 leu ce ifeseeiidîlM en 
pente douce jusqu'au 
bord de E euu, de sorte 
qu'on pouvait [tu riait e- 
mrni dislîilguor tontes 
tes maisons» Dans M 
voisinage i m merlin I de 
la ville, ta campagne 
ressemblai! à lui pnpr 
parsemé eu et la de 
bouquets de r lié nés H 
d'amas de roc b es mu- 
res se drhirliuul vi- 
goureusement sur M 
veii de l'ensemble. 

Ile nombreuses v ilia- 
surgissaient île tous ru- 
tés an sein de In forêt, 

[11 air lu plus grande 
purlie vierge inrore» 
qui formait M fond du 
paysage* ou s'élevaient 
sur les bailleurs qui 
dominaient les envi- 
rons, tir hautes rrillines rorUfiisrs, ululi rayées ch* 
buis de [lins e| ib* sapins, derrière lesquel-' te soleil 
si» reuriiiitl eu Ms eubiranl de sr- temb* changean- 
tes, MmuiMnt hi vite du eélc de In terre. Du ridé 
de la mer, nu delà du gMM de fieflpgie,, |t-s )mmls 
'dimpe montraient leurs rimes neigeuse- meme 
empourprées par Les derniers ravoir du snliuL landis 


île friin* mal cquar- 
lis r| noircis |>î|f li» 
temps, iajsflieiil un 
i iiulrnslr t urîeuv aver 
les deiiieurrâ ttliV eou- 
lenrs jjairs ijur h“i 
rmatiisseurs imlfli- 
plïilirul sans fesse* 
Non loin de là un 
pmiuiit voir, près du 
chemin même iptr 
nous avions à suivre, 
un risse/, grand nom- 
bre de lr.nl es, Inmmd 
à l'éearl un villnp* 
tout bliaiuv, doù venu il 
jnsiju à nous Je son de 

voix jov e Lises* 

Le raliur enrliati- 
hnif du paysage ipu 
se dérouLatl devant 
uns veux imdtnil à la 

w 

r ouh-jii jilaliun M an 
3 T|ius* Vou> nous rtrré- 
iànies d'ttn mouve- 
ment bistinelil* srms 
ilôts eonsiilEer, el nous 
al hudulinivs nos n 1 - 
fjfirds sur t elle nmtrée 
que nous devions lui- 
bUer pendant mitre sé- 
jour dans le nouveau 
monde. Nous reslmns 

là pensifs * osant n 
peine l’aire u$i pas en 
avant , craigiKinl que 
b' cJbarme ne viul à se 
I ampl e et Epie huis fi 1 -. 
Iv vrs dores lie s r t*v anoui'senl en Soiner. I n 1 1 1 ■ nos 
eompaguntis, d'uni» nalure moins poétique que la 
uèlrr eldmie lY-timuir exipmnl était en entre evcilé 
par l'ndiuir de l'iusinr qui Vevhahht de- esimpe- 
meuls ■ 1 1 ■ veîsiiuujr, nuns lira de uolrr rêverie. Nous 

i'i niime^ eu uiîtl i Ile t»[ t npré- aunr traverse le 

pont je té sur le port, non*, enlnirin- dau^ la ville de 


Il lup moulr .1 nu * plave liir le [do il*: lier. * ê. f J U rfL '2 ) 


1 [ 1 1 1 ■ , sut- L-nr- d»n« ' inunLiil uipirl eut 1 ombre 

épaisse de | ■ unit* flans te pmi* quelque- Imlruiiv 
à toile 'U! à vapeur riaient paisiblement 11 I nuiTip 
lumudntes lui niîlieu des rapides inutds indiens 
qui Mi- suir uf eomme ruiiiveimnit autour dVuv, 


\ i< leria . 

\ i-i : *i vV* h ]’ Im tri, y 11 umhs fûmes conduits par noire 
v oilurîf r, ijui sans dmile portail quelque intérêt à 
la prospérité de rel eiablisseme ut , je ne fus pa> jaui 
- uiprts de voir l’eiih eprfiuuil iiriqirîèlüiie m intrci- 
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(luire, lorsque je luûdemandai un lit pour la nuit, 
dans une salle de billard: Il me montra sur le plan- 
cher, et cela de l’air le plus aimable du monde, un 
espace d’environ trois pieds de large où je pouvais, 
en compagnic.de quarante ou cinquante autres aussi 
confortablement accommodes que moi, étendre mes 
propres 'couvertures et passer la nuit pour la baga- 
telle de cinquante cents. ; ' 

Je commençai à regretter de ne pas m’ôtre pourvu 
d’une, tente à San-Francisco ou de ne pas m’être 
arrêté au -camp * de Canvas Toron (village de toile), 
où j’aurais *pu jouir pour rien du droit d’étendre 
mes propres couvertures sur un espace un peu 
moins étroit. J’adressai de timides remontrances 
à nion hôte, qui me parut légèrement animé par la 
perspective de gain que lui offrait le grand nombre 
de voyageurs à loger; mais' tout ce que je pus ob- 
tenir de lui fut la réponse suivante : «Il faudrait avoir 
bien mauvais caractère pour élever la moindre plainte 
en pareilles.circonstances . Vous'pouvcz, si vous en avez 
envie, ajouta-t-il, étendre vos couvertures sur le bord 
du chemin: ou demander à un Indien de partager sa 
hutte avec vous, mais le prix d’uiie nuit passée à mon 
hôtel est' pour les blancs de cinquante cents, les nè- 
gres rigoureusement exclus. » ' " 

L’originalité de ce singulier aubergiste nous amusa 
et fut cause, plus que toute autre chose, que nous 
nous soumîmes à ce désagrément et à cette extorsion. 
Nous allâmes du reste, dans la soirée, visiter d’au- 
tres maisons ; mais nous les trouvâmes toutes pleines 
et fûmes', cif fin de compte, heureux d’avoir, ,pour 
nous étendre, nos six pieds de parquet en longueur 
su i” frqis> de larg e : 

J’allai me coucher d’assez 1 bonne heure sur ma 
part de plancher. J’aurais môme 'assez bien dormi, car 
'je m’étais habitué à n’avoir pour lit que le pont dm 
vaisseau, si deux messieurs qui arrivèrent fort tard 
ne nous eussent demandé la permission déjouer au 
billard une partie dont l’enjeu était de cent dollars. 
Ils ne manquèrent pas de nous promettre qu’ils ne 
nous dérangeraient point, et pendant quelque temps 
ils* tinrent assez bien leur promesse. Mais un des 
joueurs, oubliant, dans l’accès de mauvaise humeur 
que lui causait la perte de la.partie, 'les conditions^ 
auxquelles on lui avait permis de jouer, frappa du 
gros bout de sa queue un coup violent sur ce qu’il 
supposait. être le plancher. Le coup porta en plein 
dans .la poitrine d’un jeune Anglais solide et rageur 
qui, ne goûtant pas ce genre de plaisanterie, sauta 
sur de joueur et l’envoya, d’un coup de poing dans 
l’œil, rouler sur les dormeurs étendus sur le plan- 
cher. Une horrible collision s’ensuivit, dans laquelle 
les lumières furent éteintes et chacun se mit à frap- 
per à tour de bras sur tout ce qui se trouvait à sa 
portée. Quelqu’un, au milieu du bruit et de l’obscu- 
rité, tira un coup de pistolet, et la bagarre lie finit 
que par la fuite des deux joueurs. 

Depuis lors, éclairé par une connaissance plus 
intime des roueries inimaginables des joueurs amé- 


ricains, je me suis demandé plus d’une fois si le 
coup de queue final n’avait pas été prémédité de la 
part du joueur qui perdait. 

A suivre. R. B. Johnson. 

Traduit de l’anglais par A. Talvnüieii. 


LA TRAVERSÉE DE «LA MANCHE 

EN CHEMIN DE FER 

J 

FERRY-STEAMERS, OU BACS A VAPEUR 


Avez-vous jamais traversé le détroit en bateau à 
vapeur ? 

S’il en est ainsi, que vous ayez pris la voie de Bou- 
logne à Folkcstonc, ou celle plus courte de Calais à 
Douvres, vous connaissez par expérience tous les dés- 
agréments, les ennuis d’une traversée qui ne laisse 
au voyageur que des impressions pénibles, sans com T 
pensation. A l’arrivée comme au départ, ce sont les 
formalités fastidieuses delà douane, la visite des ba- 
gages, l’embarquement et le débarquement préci- 
pités, et ces mille petits riens qui accompagnent 
presque forcément tout eharîgement de véhicule en- 
route. 

Une fois en mer, c’est autre chose cl c’est pis. Pour 
peu que la mer soit houleuse, et cela arrive souvent 
dans le détroit qui ne livre au mouvement des eaux 
qu’un passage resserré entre la mer du: Nord et la 
Manche, ce sont deux heures de souffrances, de dé- 
goût et d’angoisses, qui vous livrent meurtri et fa- 
tigué au train qui vous attend. Si vous êtes un de ces 
' rares privilégiés, inaccessibles au mal de mer, vous 
■ échappez sans doute à ses atteintes, mais c’est pour 
avoir sous les yeux, pendant toute la durée du pas- 
sage, le spectacle peu attrayant, peu gai, des douleurs 
de tous yos compagnons de route : c’est sur le pont 
et dans tout le navire un indescriptible tohu-bohu 
dont les scènes tristes ou grotesques peuvent bien 
appeler le pinceau d’un Iïogarth ou d’un.Biart, mais 
sont absolument insupportables à qui en est le té- 
moin forcé. 

Mais enfin, direz-vous, comment se soustraire à 
cette nécessité, à ce supplice, peu dangereux sans 
doute et en somme assez court, mais inévitable? 
Comment traverser la Manche sans subir les incon- 
vénients directs ou indirects du mal de mer? 

" Ce problème, on n’a guère songé à le résoudre, 
tant que le mouvement des voyageurs entre l'Angle- 
terre et la France ou le continent, par le détroit, 
était peu considérable. Mais, depuis que le réseau 
des chemins de fer a augmenté cette circulation dans 
une proportion immense, que les relations indus- 
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Iriellr-, et rnmtiii ri îal. - >r '■nul développer?** ■ 1 1 1 1 » te- 
nmiges de simple n p rë i n e u t snot devenu- plus fré- 
quent* eilA-lUèmeS* □Olï-SCüleilll’Ill Ull sVst pesé lu 
*\ iiestinn, il nuis Irse-priU el le-* i imu; il ut Ikms nui i ra- 
yai] lr de min ui t h l i résoudre J 1 11 nunproudra I ont l'in- 
térêt |U . IL- rmnport- un Usa u I les rhiNVes suivant-, 
e\ Irait- de sltilislhpies oriu'L'Hrs» Lac les gare- de Ln- 
Inis* Bouktpfi H [Stirtkcr^Uj&i; H } ma il déjà eu iM'i-f 

fii 1 iv I' \iigïc ti’iTr et la I ralu i\ô Yatw l aie dé pu 1 U 

un mouvement dr^üdill voyageurs ; r|| IHiu.ie 
nombre étoîi plus que doublé; Il atteignait 
|] va ni a 1 1 ^ mi ■ ■ 1 1 1 ■ i n L r liai | Ui‘ mincit I rs voviumurs, 
mil n- Jriifv 1 1 , j . • ; 1 ui 1 - n m loués, 1 1 tu | m 1 H ji i;i' il I livre cil* 
plus île >iv million-- de kilogramme- de IjttgagO' 
taxes. 

Sur rr dernier point, kl m"j a pus li.ni -fin- doule 
île su préorriiprr (Je* iileom ruinits élu mut de 
mec; mais il l'aul visiter deux fuis eelti' masse 
énorme lie relis, les 1 1 ail-pol 1 er deux luis, de ta 
gare an navire el du navire a la rare .niülai'e, Cela 


Les un- voulaient construire sur le délmit tm pi ml 
immense, demi le liihlier mélaUique, reposant sur 
des culée* el des piliers bâtis eu inn , porteraient 
Les trains, lainiis que le*- imv ire" pa^-eroieiil à IniHi 1 - 
tuiles sium tes arrhes, lu pont de plu* de dit ki- 
lomètres de longueur, ref 1 ue Yrsl jamais ml ee|a 

n'i-'i puiul molerirllemrid uapn-ulile. Mai* 1 . 1 dé- 
pense, mai-' l i nlrelien, mois ['iin-nm émeut d’mm 
- elle de pilier* rsiisarit nlisiai I" à Iri uav-igainiii |jlmij' 
l « ■ - -1 1 1 1 ■ I - ee seraient , hui im> aulaill d’éeueilsl I n projet 
de ee geiïl éludlr par \L Th-mié de hUllinild. e|'d 
exige ldmouiLc dépense de yw.it r* tntiUotvfo de fraiir*. 
I faillies proposaient de < en mer nue jetée, de 

I omldi-r le détroit auquel il' ne !m**aicnl eù et là 
que dïd rails passages puni le* lurvires ! 

Lu autre projet, d’une hardiesse non moindre, r-l 
dû à I ingénieur di'EiiiJjlê que inui- vpuOli* de eiler, 

II ne s'îiuissntl de rii'n moins que de t'erei sous la mer 
une paierie snul en aine, un va -le in miel qui. plongeon! 
sous lefre .i peu de dis! mire de 1 . 1 rôle, dm a il reprendre 



Ferj-ÿ-sLuauiiîr, b;n: 31 viqu'UL — Uuii|pc eu longueur, il', 'ni, 1 ml . 1 , t 


est un nuire point de vue du problème* qui prend 
alors mie double impnrfaneo* Car *i T des voya- 
geurs et dès bagages, nu po>«e au Lrmi'pnrl élan 
Iraiishurdemenl des man leindi -rs île Ionie nature 
1 1 ni -oiivent la même loir, voieî ]es cliillVe- ipiî :U I 
t en 8 1 inulden U serait u\antaimu.\ de pnmuir éuler 
li'S pertes de temps ■“[ tes Irais ri'sidlaiit du uiude 
nelitid de I rjmspurl . l'eudanl l'aimée |S(iT, le Lai- 
nage îles immdiaiiiMses île grande viies-i 1 eulre Ja 
Fronce el I' ViiftlrÊem' a dépassé I 7 tûiu (nui kilo- 
grammes, celui des nianium dise s de pidtie vile^e a 
pi -estpie a t le 11 il SHHt non nnu kilogrmimie^ ; d -'en l'aul 
de pei^qu'il ail Iripté depuis l^ëd, ej il leiid Ln- 
jmifs a s'aeefnilre. 

l’iumueiil foire pmir exiler tes jneouvénienl,s de 
(libers ordres signalé' plu> lia ni'? 

Faire fraudiir la Maladie aux trains du Hieniin 
de fer, atti-r de Paris à Limitées sans fliamjer de 
voilure? 

Au abord, fêla pornil (nul simptement une 

ulepie. L es! hardi, sYuTierïH me. e e>l üi^aiile apie, 
si IY111 muiL mais r'esl p.irl'aii ■■menl iiismse. 1 le peu- 
danl., il foui le din;, de- huiumes sérieuv* des ingë- 
uleurs cFuii j.uuml mérité, oui feulé de résoudre dï 
reclenieut retle tpie-Lum , 


piui’t Ireule el <|ueLptrs kiloiuélre- plus InjlL en nu 
point misin île la rôle aimlai-c et IraiislinriltT le- 
Irains sans eeup féru , du rmitfiient sw b' ''•d tuâ- 
t r 1 ituique. Les mineu- d'evéeiilimi dans Je détail iles- 
■ I lut - nous ne pou miiis eu In e r nui InlenunL uni Imi^oe 
et sérïmise êludi' péidugiipie il e ^ rein lu»- d,* ferraiiL 
sur le |imd e! aiHlessmis de la mer, la ennpéi ai I ion 
d'Iiomliies de seionre et de pl ali pie, (nul preuve Ipi il 
J O là mie siduliim passible du problème : ta dépense 
évaluée à |so miEfiou-, fût-elle plu- gronde encore , 
un sendt point sans dinde un obstacle, du moins peur 
Laveuii’, 

Mois d s’a gîl du présent* et civils a uni* tulle d’arri- 
ver a une -i dation plus pratique qui peut suffire 
limgli'iujis eurnriL 

Celle voluliéti e-j bien simple dans smi ênom é : 
elle i uiisMeùi unslriiire des bnteauv 1 vapeur 1 b 1 di- 
mensions suffisantes peur rerenurles iruiiis, reu\ 
de ut j apeurs ciiiimn" les Irain- de mureluimlises , et 
pour les t rrmsborder direi lemeul sur le- v oie- ferrées* 
d un" roléon d'anlte du rlèU'oiT, Les balennv devront a 
leur- dimension- el à leur Imuiagr t'imsif]éraldi , 1 0 
leur mort-- de ennsIrurlioFi même* une -Libilrte qm !*■- 
rendra à peu pi es insensibles ou\ serrm-s< i s des lu- 
no-s, le-s nuuivemetd- de r iulh H de langage étant 
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immilr- ■'!! ' >11 4 ni' ,i 1 1 < * n. 1 1* ■ Ir mal de mer 

f| tsfifi raiit „ i ■ t , /ivre: lui. 1rs principaux hu'onvciiïonls 
il e l/i trmT'iT, 


Lr pcojr I que nous steiialons rsl il n h un ingénieur 
anglais. M. Fouler, qui m » étudié lm;s les pmrds de 
Mie. depuis >j\ nu i - 1 » I années, OQ peut voir, par UÛS 
gravures, i k| Lii'l s\slr(ur de navire- il ses! unélé. 
Or sont des luiU'niiï ;i vnprur à antes. /Lump lon- 


gueur dr I Au pieds anglais {137 iitehcs , tir 9‘i pieds 
il'’ largeur aux tambours, près des nmrs an m [re- , 
du 37 pii-iis <' 1 7 tnètédâ) h t'arriére. Lus umli nrs se- 
roul deux njiii'tlîiirs indéprmlaiihs, dr ];t lurrr cha- 


nmr de. I OI(i i Iii-vn l] \ a i ■ ii h i ünuv. rYs|.-à-dire d'envi- 
ron ■ IUHI rhrwiux vapeur i lVr, Lite; nuits avons Ail que 
la forme ut tel diiiwnaions scrïiieu! belles, que le» 

IDtlUVllIMllI - (li 1 1 m MUT A U LS ll'S | p 1 1 J - gl'US teillp- 

se roui presque maen-dhlrs, 

Les (rains de uian hnudters srroul reçus eo en lu, 
cl 1rs trains dr voyageurs à ï supérieur, tteitü 
I* i ■ m tri- |m M il , le- u h- i 1 1 1rs ,mll‘r- parEailejncid à rou- 
vert ii LAihrï ilr lu pluie, Au vont, du froid. t!/esl sou* 
(1rs derks couverte, niu-lmits 1 1 . 1 1 1 1rs dnu peu 1- Ai 
depnrl rl dAmivéc, que 1rs 1 1 -a i 1 1 - „ -niitevr - ,i n niveau 
tirs rail- 1 1 h r tirs marlimes hydrauliques, pas-ermlt 
sans que 1rs voyageurs aient à desremtro dr Irlirs 
ram pu rLmn’uU, du i hnnin de I er ru lui Iran à ' aprnr 
au réripi uquriiirul : ru ruui munîtes, Ir \i insl'ord*- 
nu'iil A nu Lruîn sera rHVeLiié au départ routine a l'ar- 


river. 


Il va -ans dm* que 1rs umtv eaux navire-, - /Viti/- 
stiamit's hors a vupcmqroimue 1rs nomme VL Fovvler* 
Seront rlalilts avec huit h 1 luxe dALtiieuagt'un'ul r| |r 
«MularL des grands priqni teds ; salais, cuhmes, seront 
misa In disposition (1rs diverses classes dr vovugrurs 
[mit, laii! lu Ir.i'.i-r-rr, pendant le Inijel, qui nr durera 
quAi/o /r ’ü - . 1rs dotiattirrs l'rrnul Irur ufRur, rl Ir-, 
\ nynunirs nAmraill ■ u rralilr a sirliir i|ii'’uilu statiiin 
d'une heure dans imr j^arr de premier Uî’drr : ce sera 
pour m v uti n'pos, ihin utU 1 lali^ur. 

Voilà p/ujr Eu Iruvrrsrr [iiupnunri]l d i l • ■ „ qui ulTrtru 
ainsi l(Uif.rs Lr - nHniil ii>u> dr iv^ulartLé, ilr viteise, ilr 
sci'tirjlr rl dr rmd'M'l , 1 1 ( L s | ( ■ 1 1 [ la sni-lir rl l'rjiilrrr ihm - 
les* poi l'-, I i'r-t Er rdfrdr lu ([lll'slum fjlli r>1 ri 1 étude, 
([ucsïtion u El partir n- su Elle sur lu eùlr nud.iisi 1 , mi lr 
pot l i L>- liiumvs, rlntisi par nos ujisins, sérail 1 ohjrl 
cl'atnr ü i>ral iofi> ijui p^dUrniient à la navigtiOtm rit 
prnrrnL L'un ilr uo' d( f ssitts inunlrr ri» port m prr- 
spci 1 1 i t r t avec les muivraux docks, M s rs lesquels Sé 
slt ri lçi 1 un /'rrTÿ qiJt lravrr>r en c*« iiinin-nl 
îr y ftsl r rl notncaii |nn-l aforitd à l'osl H :t iViuc^l jiar 
driiA jHrrs itiimenscs. 


Eri Lrani'c, Lu nnonr ijllrsEiotl r>| rltEdiér, I ri de 
nos jngénir ur> mai ilïinrs Ers plus savant ^ el Lr-* plus 
üOinpidt-ute. M. I lupin ilr Lômk% a mli^i^a tw - iijeL un 
iiiêmnirr qui purailra prodiaîiumirid A qui ruucliira 
sans doute surir Hioi\ du port dr départ ru Lraiiri:, 
et sur tes travaux rl nuirlkmitimis iiri-rssairrs. L( l s 
A n-las- |u rfn rrahud à Lalui- un point vidsin 1 1 • ■ la 
rotr mita - 1 allais A LSoulogur, prés du cap ' u'is-Ar^ uii 


un pEiarr élrr trique rsl rtaldi diqnn- pni, Mais El ( rsir 
si-aanir <i ,rrs deux ports marMimr- uo pîole-leiriiL 
point eiutlrr un e|u>t\ qui peut lésn leurs iulid'iMs. 

Ajntitrms rnlm, pour Ici miner „ qu lui smvjuiI m- 
(luslriel, AL Ilrssrmrc, hîrii rmiuu piuir m's pria é- 
dés 1 1 ■ Lihiiralinn delAu irr, nélndié un pmjtd de na- 
ure à \ a peur don! un tmulrle est en re iiuninnil uu'iur 
ru i (luslnirlion rt sera jirodtaîurmiud (rniiiné. Son 
Iml r-t aussi la -ti[iprr--in.ii du tuai de mer, par Li 
suppression du roulis. Lu parité nri^iuale de ce pro- 
jet consiste dans un salon suspendu à l'iiilerteur tlu 
imvire ut dunl h 1 pLanrltec pourra osrïllrr autour de 
son a\e, pétillant que le uavirr osctlli-ra miiotie du 
sien, sons î inlhirmr drs iiieuv rmçrUs de ta nirr, 

iééqiiiililor du saÎMit serait i par Laeliou lî’imr 

pre-sïon Endrauliiple dottl la disposition i-( lr luéeà* 
lfisiiii serai n il trop loups a dei rire, j mu- qui a lirai ont 
L pour elfet de mai n tenir le plaudii k r îioriiUuiLuL U 
roiili- seratl ainsi -uppi'imé, mai- min le taillage, hu 

l'esje, il 1 1 1 r s Al lti I pllts 3rj t < ni dans le prnji-l I 1 ' iiv\ 1er, 

du tmiishordrim'id des I r«m* diM'lieintit île 1er. 

VAiîlâ oit eu e^l /Iiljmird iitii la i|m ii liuu po-r, > u 
|é|r de ret arliele : voyagiu* de Paris à J uiidrrs, de 
l'rîince m Aiiplelerre, sans hnn^rinnit de voilure. 
',ni’ mal dr mer pour Les voy igeurs, -ans rompre 
' ! ta rjje [tour Je> ma relinml i-e>. 

A. IdlLLIViJN, 


LE Ml» DE I.EILOT 


k ( H dfÇP e-t sans pi f ié- a dit le fnlmlisLe, H pioli’- 
Lrnil . éeotitess , 


■Ii- pouvais fividr une rtinaim- dAuiln-e-,. (le devait 
l ire eu automne* rnt les henux chasselas prudiiieiil 
hlouds et diaplmiies le loim des c s|vrj fiers qui c di- 
raient sur le mur du j:raml enclos. 

Lu panier dAisier Liane dans une umin, mu- petile 
échelle 1 sur l epaule, j éLüis aile füire la inteîlhdLe. 
.|Ai jipliquats 1 1 im prlile échelle ici el la. Je grimpais; 
je -liulcVËUS le- leUilleS eriUeti'S. je C(UI[iai- Ir- gt'iip- 

[ics : et le panier sA»mplîssail. 

lai re pins h - murs d ruclos sont geuëraleoicni 
l’ails d» k terre hatllte rtilre ilrin plallrlies. de pi té 
rnimite niMÜt , I ïi- <li-fiinee en distance, restent oûits 
le mur des trous earrés^ à Lt pluci 1 oi i s appuj aïeul 
h*s ehevrmis du jïï^ ur* I (U Ile le- hnitrho quA-m dehors, 
du etitê oii l'on i l épîl le mur. t le soûl aillant de pidife- 


gi'OÜes, 

i Uq | tendant que je eueillais, voila que, au luMïrll 
d'itli lil’IlU d( k tri i il 1rs liVdees, s agite qurdi|Ue l'hesi- 
qui tili 1 . qui l: I i ^ ^ 4 - . qui luit Je long du mur* L'est 
roux, r esL velu... — Je l ai vu; ç'vA un ml, uu raL- 
jmiliei . uniHeaii puîulm Utltf» uiuttslso he-, ôrelltes 



LE Mil JM-: I* Eli H T, 


mi queue plaie nu de res animaux qui — à tant l’Ilei exprimait ;i la fois et de tristesse', el tir don- 

I h 1 jardinier* qui quelque- jmirs .mpù- leur \4 do supplication.*. 

i-jivjml mVn avait montré un iju'il vomul de hier fl sV^l rejeté eu arrière, el sur sa poitrine IdomUî 

finit beaucoup de mat dans W jardins, dans las uiVsl apparu huit tm pâtir grouillement de petites 

vergers* créatures roses, grises.,, grosses tout au plus comme 

l ne Julh r-E vile arrachée aux claies qui sou* l’usi^lo; lu- ni igmmnes hèle s sont là, pendillé au v tua- 
I i mueul I Vsptdinq [mur châtier, pour mettre a mort mafias qu'allas pressent de leurs mrims dnigU, JVii- 

co fatal maraudeur; mais J arma vient trop tard* L" tends Irlégrr sucement des lèvres, qui serrent l'iaii- 

f ripou a gagné le faite du mur, il a disparu derrière, perceplitde hibcnm. ,1e vois palpihT lu patiente uuiir- 

Mnïs où dmu étuil-il? d’où doue est-il sorti?,.. fl rire,», 
v eu a peut-être d'autres aux euvinms, erHe reHoT- Tableau qui m es| ro*lé vivant, bien net, bien tou- 
che e^l bonne a faire; car ce sont de rudes lUVU- clmuE Je lie sais pus le reproduire, mais vous le 


üeiirs que ers muscuuA point iis-lû. Voyou*. 


.voyea, Vous le contemple'/, comme je l'ai vu et cml- 


l.e- liaiilles écartées, je remarque que Pmi île- lemplé* El mu- rnmpreili'K le béton rejeté, l'alten- 
Li'i » i.i du mur est comme tamponné soigneusement drisseiiiiiiil i jirimvê, dîsuiis aussi J êtmiueiiient — cm* 

par ou J i» 1 1 1* li« i ri de loin, .l'arrache lu juin; il v a je end- bien i[ue l'idée ne iri'idaii! pas encore venin 1 

derrière de h laine, du crin. J arrache la laine et ]e que dans ce pd il monde smiricinr l'allaitement se lit 
crin, et, tout en fou il- comme chot les tml- 

latd, j'fimàneîiurt&i des maux plus grands ; et 

pépins, des fragments \ J? pour moi, cxifutit, pe- 
lle noix, preuves de A* ^ r / LU, celle réduction 

nombreux délits curn- IjfaVA vÆSfif du phénomène drvn.il 

el je sru* qu'il Wg- avoir prestige 

fait chaud lû-dcilutis,*. riiamiaiit, saisissant... 

autre ‘\ ' gardé, Ideii admiré. 

noirs, [dns pileux qii sorte de soin pieux, 

f raves. Jl ne s<qnhle ‘ El, pour que quel- 

pas vouloir su mu* ^ " v >uzü que notre rf eût rien à 

ver i'elui-lû. Pourquoi 1*1**. (P. 47* «A f ehrrelier par là , je 

donc? ixnipaî, mures ou mm* 


crin, el , tout eu fouil- 
la ni ,j . m i! i e 3 1 1 ■ au--i de- 
pi pim-, des Ira- n sail- 
li 1: nuis, preuves de 
1 l'Urihreiix délits l'imi* 
mis; et je sens qu'il 
fait > baml là-dedans,,. 
Je regarde, 

T il JH 1 1 ii' rut, sem 


manie au preiiau r , 
est lilnlli au fond, la 
teli 1 [Mtsée de jdih, eu 
av mil. Il tient fixés sur 
moi ses petits yeux 
noir-, phi' pileux quVI- 
fravés. Jl ne snuhb 
pas vouloir su sau- 
ver l eliU-hi. l’ouï quoi 
doue ? 




w 


Le Leroi, t EL 47 , uab v t J 


Eh! qu'impurL ! Il pavera pour i'auLre vau- lonli s les (.rappe^ d aleuhuir; el, pmir qiToii vil bien 

rie it , qui au moins n'a pas eu autant d'ettron- qu'il u'v avait rien a prendre, j iirritelmi les feuilles, 

lerie* excepté ceücs qui «ichaient le trou*,. 

Ah ' il va passer un vilain iimmenL! Enfant jaseur ot un L nielle me il t indiscret, je sus ne 

l-e îunit du hâlmi est dèj;i *,ur V*n ïlire de lu grotte; rien diie a peisonne de mu dérouverle,.. Mais, detn 

\Jhiu-„ terme! poussons! et tJicu sait en que lie eu- ou Ivoi- foi', seul, guet lunl de peur d'ètiv aperrit, je 

pïhilade vu être mis nmpudciil ravageur 'St l'ruita* retournai visiter la petite J'mu il le* qui grandi ssa il à me 

Piquons I... d’œil. 


Piquons 1... d’œil. 

ith! mil, Ju veugiuineo était aisée h tirer fies ru- Presque toujours le miHe liivait au premier In-uil 
piut's dont en 1 pillard avait dû se remin: eoupidale ! du l'échelle. Lu ma re restait*.* 

Et pourtant rinsirmiient de mort sbirrèia : mes Un jour tout était parlé., 

mains le rejelèrent au loin, comme si soudain il les Alors je coulai P histoire à t 

eût luidées, mit, iinmiiliile sur Pérlielle, je restai la, élail ià* 

ébahi, devant te trou an fond duquel mon regard * Ali! IIHl, avec mi ruergiqu 
plongeait avidement cmieax. l«i,cVL moi qui aurais nétrr U) 


Plus de colère, [dus de cruel désir,,. Je suisaltrii- [e trou 


Alors je eoeilai Plxistoire à 11m lue ré* Le jardinier 
élail ht* 

11 Ui ! 01- il, avec im énergique haussement d éqiriu- 
les, c'est moi fpii aurais pétri touti 1 ectle ractxlllc dans 


rbi, jadîiuee. 

El quoi?,.. Ch un 111 ml donc?*., 

C’r'st que, nu uuUTumt ah ti k emiji allait être pmlé, 
le beau* le doux petit animal s était reotersé avec 
un iiiouveiueut dont je ne saurais dite T ex pression. 


Eli ! 1 epliquai-je trifUiqdiant T je le savais Idcii! 
Cest ponrqiiot ji* n’ai rien dit!,.. 9 
Et ma mère m'embrassa bien fort*** 

Evoénk Milieu, 


L Le léi*ut gu [hdIK luifj $gurij 11041 vergers. 
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l' MTS MVEllS 


| J vtwutisvik, — Le jii!) riiiil de lu Jlnula-Suônc public 

lu bdtrc suivante ï 


v Luvtiliil, te 22 novembre 1872, 
n Monsieur le Itéduahnir, 

n M, Adolphe I lesiviy, élève île noire collège* fia- 
traîne par son patriotisme, ^'engagea dans !f 33 r de 
ligne* qui faisait parlie lIi 1, î ti rn i n‘f ilf la Luire ef 
« oi n lia 1 1 1 F n Orléans, Il hmibii npri" rn nir reçu deux 
pnifutides blessures; une HtiI I f lui avait traversé 
t'i-juiii li' ef la n lh| u f ; hem 1 au Ire halle lui I ra eu s s a le 
émula* M . il ti la ^ fft il a r, il uitimdnit qu'm* uni J r rflf va r 
lorsqu'un nouveau coup ilr leu lui lil mtr t Toï^ï-t* iln • 
blessure 1 1 né lui traversa la ruisse* 

■» Tl' 4 IIS|H i'H Û il t'Iu'ipilil J d 1 JiLéails, il >l’ I mil Vil lUllM 
une "il Liai i I.U i n I artiaaLi il f : cependant la >ütitü lui revint, 
^i“t\ro à la Coiro Av «a rmi-l il ul'usii. 

ti Malgré les r I c ■ 1 1 li'iirs que lui ■ ri il sa i I sa blessure 
au ramie* il a repris £rs i'Iiiilos et au mots d'îuniï 
dernier il l'faii reçu l»n r | if I ii k r és lai 1res. b’élail la 
juslr rérnmprnsr de sim hmail, que umts ail n iï i-mm 
L u ils ; il râlait a réirumpimser sou pahictisine, qui 
MUtil dévalué le nombre 1 des aliiuvH, : e ’esl re que 
vient lie faire SL le Ministre, en lui drtemnul la 
médaille mil H aire, 

^ Vin - smihiblmis, M, le Iletla< leur. que voire juLtr- 
n, i] se il 1 èelio c|i‘ relie unuvrllc, Inanimé [unir mm- 
ijiii sommas fiers d'être le- nnidisriples d'Adolphe 
ltesrnv, e| i|ili lui pflUJlts uu juste tribut d'éloge*, 
et d ailuamsl ion. 

k éScs vun lisiiptrs tes vféccu tir AL >■ 


iVnuur r.T muLfùïnci: ti’ïîïM'Iiit. — Un journal du <lr- 
|irirleinrtil de t’ Isère qui, à nuire gruml rageai , n a pn> 
ei u devoir préciser la Incalile uu le l'ail s est ueeom 
pli, rapporte , e t rail de présence d'esprit iFuue jeune 
paysanne. 


Joséphine Meiijard, bergère, âgée de freine ans. 
yardail snn li-Mitpcuii dans une gorge. au fond de 
laqUel le nulle II tl Innvill alm- .'nn-iil.u-a h]r m imi | 
en v<<\ par les pluies, 

I n jeune gutVMii se présenta pour Irai er<rr le hu- 
reui sin* une ruéetimih 1 passerelle doul 1 eau avail 
ébranlé J t ■ s supports. Iledmiliiuf till lu p e nient, elle 
essaya du le tfissiiudiT de relie traversée périlleuse, 
F3 Mut ntirmi < ruu|de des nb>rn filîiUM de ta ji une 
fille, el savenhira sur la plauelie pui bieiilrd se f I m- 
i l m3ui sous lui. 

Ul le voilà piêripile dans l'eau furieuse, rpii [v 
roule. I ei draine sans pi il (misse rêsislrr. 

\ El ).ï i "Il de [UM'dre le leiupî- a pousser des ei'is, n 
éviir|i|eg- des m'i'iiui 1 ' qui - Tairn! eei lfiirmueill hop 
lemts a venir, la bergère nivisagea il un coup d nil îa 
sihmLion. 


I ne loi O- gaule, une pin lie de peu pliai, ehtil a 
quelque dislliliee , elle alla la pnmdre, nd la leudil ail 
iiHul'ragé, en lui disant de la siisir; mats il ne vovuiL, 
ni u eiilendait (dus rien.*. 

I n jH'i j plus bas, je lormil sa divisai! an dau\ 
hrrnu lit-s, dont una plus èlroitr, niai" fort rapide, du 
eu t è oii se truitvail .fosrpbina, 

Mlle courut en failli' li ,i le j cal endroit, jeta sur 
l'autre Imrd e! appina de sou mieiiv. eunlre uri ro- 
fiier fiu initnt i|e, le gros bout è|f lu (»erebr; puis 
cendnnl d"un pas ou druv, el autrstul ruàtne dans 
I I au jiiopi a mi jaudu-, elle idablil mer eelle branelu 1 
luiliiri pée une ^oi le de barrage oblique doul elle 


ocriipnit l’angle iufarieur. 

L'in-hutl ilapies, le l'orps an avait qui, Inuelrml la 
pe relie, glissa da telle faroil que In brava atlfïilil nVid 
'||| ,1 s i 1 1 1 a i ■■ m ■ l P > ■ 1 1 1 1 J , 1 1 irl"i Ijiiarjil il >■' le ‘11,1 ! 
piad.H. 

i i- na tuf p, r M sans peine I|1I e]|i’ pul, île >a> laild' - 
mains, rclirer de lYau eette niasse déjà merle* et 
q i l i die parvînt a ramener sm le pré. Uillui elle y 
réussit^ 4-] J i ' jeune garemi, qui îi’éhiil encore qu éva- 
noui, reprit bientôt ses >riis, 

i i - 1 j ti'î 1 y a da sineiiJîar, e’est quri sans des [j.i i -,i ils 

qui. tout mm, M ir. tel. avaient pu voir la immceinn' 

sponlXMieiiieiil jiis(urée a la jaune fille parla di v "irde 
siuiver ta vie da son piMrliain* au n’m'il ri eu su des 
Jéhbls de r fl iiilrÜigeiit el li.mlt .auvelage, 

,le ne lue srun ians pas, dit-rÜe. qiiiiiul cm la cpn'.s- 
tioime sur cal événement, |è sais qu iï a passe, que 
je y, A (iris, tpi'il ébiil teurd, viiiln hml ! ■< ld si nu la 
félicita de l'enei-eii- daml elle n fai! preuve, cl rien*! 
réplîqur-l-r Ile, faïlaLE-il dune le bîissersa noyer parce 
qu'il n’avail pas voulu m «■cuiller? i ih umi ! ji' ne suis 
pus si merlin n |m [ » 

I sprîl vif et l'unir naïvement ]muj, Joséphiua Meu- 
jard ne peut que drvrnh une brave, une evrellenle 
femme. 


î viol SSK l S 'l II L i ■ 1 1 1 1 1 . f nedépéelie l'aille de Caell 

ml sêiuaptioredu Ihmv demamljMl deriiieremertl des 
inlonmilioii-' sur un inoussi- lesle srni au large, 
de mousse élilit le immiué KouqurL âge drdi.V'-epl 
ans, du bnleaii pilote I' [mfthitrih * 

t'e l>nf eau éhiil parlî de Ibnui, jumilé par ibmv 
bmiNMes sruleiuaflL I dtUiv pilules, aunll thuiw 
des navire^ à (dïidei , avaient l.ci-^e leur balean li la 
gimle du tu misse ; mais la grès lem ji- ru ri I |*U t'ie loules 
las iiuiim iiui's huilées par re dernier pour les i-e 
jotndre. Les uuiEsdu mu d-est l'oiil [imissé eu dériva, 

U avait en la prépuce d’eijiHi de ec titcUro en cap 
el* pçoliitaul de la brisa du nmd-i^l, j| a fait route [hun 
( Uiisseltijm* oit. seul ef sans rtirutubi e, il a pu aol nr. 

Le jeune Fmiqm I <t prouvé, par son énergie et -.vu 
inhitligeiiee, qu il , iv ail eu lui lYdcdl'e d'un pilota, et 
Ion ne s mira il: trop U- féliciter sur son courage et sa 
résolution. 
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CHAPITRE Vf | 


hrmkrs ex|iîuî|s <le Jean, 


Voila tin tir dans que] monde If petit Jean était 
deslïuè à livre H à ginudîr, St> s débuts nViirenl 
l'if» dr rrmarqLiatde, Il u était |>n s. plus un bébé 
modèle, que ses smurs n étaient dns entants modèles. 

Je supposa r j La un indu 1 modèle est celui qui fait 
*es dents, mémo lies grosses, .sans liftier al sans 
crier a iïiiiefjïumr; qui st* nti re soigneusement des 
rhumes de cerveau; qui n'arrange peur n'avoir 
jioinl In scarlatine ; qui un émulait la cnqucïuriic 
que di' nom : ni qui se moque de la rougeole, Uimnt 
; in\ convulsions, c'est quelque chose de si étrange 


l'I dn -i iuconwnftlll, qu'im brin 1 ' qui se respect I 1 
évite ff-î îtninifr s talions violentes, Vn bébé modèle 
sait scui monde, ni ne un met pas en colère sous 
prétexte qu'lia faim, ou ijne le lait vioul lmp vile, 
'10 qu'il lu. 1 vient pas assez vile, Fl n'a pus de ces 
rîiipoitlemeiit- grotesques qui vous rendent Inul 
i iolrt pendant plus d une minute ; e n si -i \ liai n 


d'être 01! rolêrti rl si d élie viole! ! 

Ajouter tj le ut cela qu'un bébé mfldrlr- ne re veille 
pas sn mère quinze fois par îiuîL, sont les piélcitta 
lr> plus fuli les, 

Comme maître Jean fai sa il tout cia, et bien 
d nul res choses encore, ii faut en conclure lout 
naturellement que maître Jean né hit pas un bélié 
modèle. 


% 

I -ni h. Voy. I, E". r| ICI, 

h — i" ifv. 


Malgré temi relu, <>u l'ndmirail, m le dorlotait, on 
Lui ilisail qu’il était le plus lui enfant du monde, 
el mille autres Huileries qui retissent g à té à tout 
jamais s’il eût pu les enmprmdre* Celle espère 
ll'iilpnlill lie di- [ i à 1 1 e 1 1 1 ; < I un il . i ■ I r i p n ■ i " i ■ 0 1 1 ( i H 1 1 1 

d’un petit enfant, inquiet ait un peu M Dle Défait t 
qui -e promît bien d'v mller, le moment venu, 
ijiîmI LUiinî duns la famille, quand parut la pre- 
mière dent, ftc puis quelques jours, le bébé éprou- 
vant u. la mâchoire nue douleur Inaccoutumée, se 
detiumdn ce que eela voulait dire, et ÎE devint loul 
rêveur. La douleur aujzmeiilùhl , il devint, de rêveur, 
grognon; et de grognon, mîsaiitïmspo. î>aii& dmilc, 
du iis sa cervelle ignorante, il se figurai! que cela 
irfturail pas de lin. l'es lors, j| sembla croire qu'il 
y avait un complot contre lui, et faute de savoir au 
jusle qm iHail de ce remploi. il s Vu prenait à tout 
le momie. Aussi, pendant cette période néfaste, 
u'éhiil-il p fi s iihoi-daMe. 

Tlinrillon ayant exécuté, pour le faire rire, une 
de ses du use s sauvages, Lfi litre- le regarda d'un ndt 
si sévère, qu'il avait Inut à fait l’air de dire : CY*l 
bien le inomenl île gambader devant les personnes, 
quand elles; oui les nerfs malades. 

M H,C Jaï qnin rappelle sou bel enfant „ et lui 
demande une petite risette; le bel enfant répand par 

une grimace épouvantable* 

Se- >t;eurs elles-ménies ne I couvèrent pas grâce à 
ses veux, non plus que l'oncle Jean; i es! beaucoup 
dire eu peu de mots, car i! prêterait l oncle Jean et 
ses sirlirs â loul le [munie, excepte à sa mère, lAiimid 
elle le prenait dans ses bras, U 1 a regardait avec 
t i alliance ej sYitourissn il * comme s'il eûl été cou vaincu 
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- qu’elle du moins lie faisait pas partie du fameux 
. complot. ' 

Dans un de ces jours néfastes, il eut la visite 
d’une des tantes Defert, célèbre dans la famille par 
son nez aquilin, son * caractère ferme et son goût 
inexplicable pour le musc; À peine fut-elle à portée 
de Jean, que" le .drôle, avançant la main avec une 
grande vivacité, fut à deux doigts de saisir le nez 
aquilin. Il était évident qu’il lui en voulait : soit qu’il 
eût des objections sérieuses contre la forme aquilinc 
en général ; soit qu’il n’aimàt pas les gens, d’ün 
* 'caractère ferme; soit que le parfum du musc lui 
agitât les nerfs; soit qu’iPeût décidé dans sa cer- 
velle que la tante Defert était la personne qui avait 
organisé le complot. Quand il. vit qu’il n’avait pu 
-réussir à saisir le fiez de sa tante, if se mit à jouer 
des bras et des jambes, poussa des cris de paon et 
-tomba dans unréritable paroxysme de rage.* * 

Toute la nuit, il rêva de son avenlurc, et futincon-' 
solable ; le matin seulement il sc calma. La maman, 
en lui passant son doigt sur. les gencives, sentit une 
toute petite pointe qui perçait JClétaitla' première dent. * 

M. Defert fut si fier d’avoir 'un fils qui avait une 
dent, qu’il sema la nouvelle dans toute la famille. 
Et comme si c’était une, Ghosc, extraordinaire qu’une 
première dent à- la mâchoire d’un petit garçon, " 
tout.jjj& monde vint constater le, fait, et s’assurer .que * 
la dent était une vraie dent, en passant le doigt sur 
la gencive. Ce jour-là, le petiLbonhomme ruttous 
les ennuis d’un personnage en/vue, ^qui excite r la , 
curiosité. 11 regretta amèrement d’avoiriine dent déjà 
si célèbre, ou de n’en avoir pas au moins 1 deux pour * 
pincer jusqu’au sang les, doigts indiscrets. ! 

Ce grand événement .coïncida' avec un autre evè- 
nement non moins .important. M; Defert f fut décoré 
pour services rendus à . l’industrie. Cette seconde *' 
nouvelle fit dans la ville plus de; bruit que la pre- 
mière ; je doute qu’elle ait fait .plus d’impression * 
dans l’àme de M me Defert. Sans le vouloir, sans 4c 
savoir, elle rapportait tout dans sa pensée à l’objet de 
ses constantes préoccupations. Bien des années plus 
tard, M.tDefert, devenu chauve et ambitieux, son-" 
geait à transformer en rosette son ruban de la Légion 
d’honneur; il parlait à table : de ses différents. titres 
avec des amis. Il hésitait sur la date de sa première 
nomination. M mc Defert, sans chercher une minute,' 
lui dit : C’était en telle année, l’année de la naissance 
de Jean, et en tel mois, où il eut sa première dent. 

Elle avait, établi un synchronisme entre les divers"' 
événements qui intéressaient Châtillon, ou simple-! 
ment la 'famille et les événements marquants de 
l’enfance' de Jean. f 

Marthe avait fait sa première communion l’année 
de la coqueluche. C’était entre la première dent et 
la coqueluche que s’étaient bâties les. villas du quar- 
tier neuf; que Hireux, le marchand de nouveautés, 
s’était retiré des affaires avec une fortune d’un 
million, et que Charles. Jacquin aï ait passé son bac- 
calauréat. 


/ Le temps continue sa course, Jean a percé un 

grand nombre de dents ; il fait ses débuts dans 

l’art de la marche,» et semble trouver que la marche 

est un -art très-difficile. Il s’élance avec une ardeur 

inconsidérée,' les deux poings fermés, et au moindre 

choc il s’étale mollement. Si on ne le regarde pas, 

iL* se contente de se relever sans rien dire. S’il 

s’aperçoit qu’on le regarde/ il se met à gémir d’une 

façon lamentable, et, attend qu’on le relève et qii’on 

le console. M ni ° Defert, sans çn t avoir, l’air, fait ses 

remarques, -.et' profite de ses observations .pour 

redresser, une à“ une les imperfections de ce petit 

'caractère. „ - 

/ * 

En même temps que l’art de la marche, Jean 
étudie l’art de la parole. Il a d’abord à son 'service 
une grande variété de cris inarticulés qui lui suffi- 
sent à lui pour tout dire, mais qui ne suffisent pas 
aux auditeurs pour tout comprendre. Comme il s’ima- 
'gine avoir exprimé sa pensée le plus clairement du 
inonde, il s’indigne parfois de n’avoir pas été com- 
pris, et témoigne son indignation par de (vép tables 
Aürlfemdhts.' Le /premier mot que Jean ? prononce 
est celui de maman , bien que M m " Defert lui ait 
soufflé depuis longtemps celui de papa. Mais le petit 
homme a quelquefois l’esprit contrariant. Le jour 
où, ayanh prononcé le mot maman, il entre dans la 
classé des hommes qu’Hornère appelle « mortels à la 
voix articulée », toute la famille est cm liesse : il ne 
sera pas muet ! Oh non ! il ne sera pas muet ; il est 
bien* plutôt- à craindre qu’il ne finisse par rendre 
les gens sourds. Après les mots, viennent les phrases; 
après les, phrases, apprises, .les phrases créées, 'les 
plus amusantes' de toutes, les réflexions enfantines, 
elles saillies naïves; où les parents, par grâce d’état, 
entrevoient tous les indices d’une haute intelligence, 
quelquefois même d’un grand génie. , , 

Un jour que Jean avait été bien sage, on lui permit 
d’assister à la leçon d’écriture, de Marthe (Marguerite 
faisait un travail pour 'Mademoiselle) bébé était 
tranquille, presque grave. Il savait déjà que l’on ne 
doit pas faire, de bruit dans la salle d’étude. Il regar- 
dait avec unç intérêt profond les éclairs que lançaient 
les lunettes de M. Dionis. Quand il les avait bien 
regardées, il s’amusait des mines et des» efforts de, 
Marthe. Elle n’avait pas^perdu l’habitude de tirer la 
langue en écrivant; et elle avait, toujours ce joli mou r 
veinent pour renvoyer ses cheveux en arrière. 

A la fin de chaque ligne, Marthe ne manquait pas 
dé, relever, la tôte et de sourire. Jean attendait en . 
silence ce moment prévu, et il lui fallait, un grand 
effort de volonté et de sagesse pour ne pas battre des 
mains en réponse au .sourire silencieux de Marthe. 

Un petit chat favori rôdait dans la salle d’étude ; 
il s’initiait aux, mystères des petits coins sombres, 
méditait sur ses découvertes avec une gravité pré 7 
coce ; puis, comme saisi d’ailégresse à l’idée qu’il en 
savait déjà si’ long pour son âge, il cabriolait comme 
un jeqne,singc, et,' pour.se récompenser, se frottait 
aux barreaux des chaises. 


i,r s n\\ \vr:s oens. 


Si 



Jean -uivnil stïs allée-' et vniiii 1 - avec la |iEie> grande 
attention,, Enfin. n’) îemtul plus, il se haussa vers 
rumlle dp- >a encre pour lui dire quelque chose, 
M ltar ttrfert uri I p id, si* levant de >a rksiiâe, prit le 
petit dial et lr mil entre l*-s bras il* 1 h«’ B hc*- 

J m;i n se contenta il'iiluntl c!'. 1 leuir la pi-tflc hèle, 
sans oser faire 
autre chose que 
I a r c g a r d e r ; 
mais bientôt il 
fui pris d'un 
accès dit ten- 
dresse subit H 
lenilirartsa sur 
Je front. Pour 
foute réponse b- 
minet cligna ses 
veux clairs et 

-v 

lit düUCemeill 
ronron. Marthe 
et Marguerite 
avaient quitté 
des yen* leur 
tâcha. .M . llimiis 
lu binôme rrgnr- 
kln i I relie petite 
seèue eu son- 
nant ■ 

Tout à coup, 
te pe! i t chat , <| uï 
ne se sentait pris 
ftssez bien tenu 
et qui craignait 
île loin lier , se 

J'JUTt'fit'hfl infil- 

me il put, 

« Oh ! serein 
Jean en le lais- 
sant aller, il a 
tleS épingles ii 
-es mains 1 » 

Le mot iiY'Emt 
que drôle, el M mt 
Defe rl.se mu tén- 
ia d'en soutire. 

Mais Marguerite 
et M Firthe pous- 
sèrent des cris 
d ’nd in i rn E r nu. 

Quant à M . Dîn- 
nis, il déchira 
i|U*iI avait en- 


r 


Mli ! sVcri» le .m, il ,t <lr- épingles# ses uniu# ! V. 5J, cal. 1. 


JYir M. Hiiviûs, Ee hm 1 1 -ir répandit dans les bureaux, 
d l.i grandi 1 joie de Tlmnllun, qui I écrivit mh* son 
g udc-marn fin de ne pn*. I oublier* M. Indèrl [v sa- 
vait déjii en rentrant pour déjeuner, et EYm ne parla 
guère d'autre chose à table, jusqu'au moment où 
M™ 1 ' J vt'ferl dé tou rua la rouvei vnliüti. Jean savait fort 

Ideu que le- pe- 
tits enfants nr 
parlent pas a ta- 
ble ; aussi ne di- 
sait-il pas n ii 
mol ; mais U 
avait l'air préoc- 
cupé, sue sa 
grande chaise ; 
tout à coup, il 
sembla prendre 
son parti, cl dit 
en étendant le 
doigt ; * La ca- 
rafe !... » Tout le 
monde li 4 re- 
garda : Elle a 
des épingle* a 
ses mains ! » et 
il parfit d'un 
érlnt de rire. 
Personne nu rit : 

Heu de plus ji oîd 
qu'une plaisan- 
terie manquée, 
H Heu de plu^ 
déplaisant qu'un 
enfant préleu* 
lieux. Par con- 
tenance,. il lit 
entendre encore 
un rire forcé; 
mais bientôt ses 
lèvres tremblè- 
rent; i t sentait 
qu'il venait de 
dire une sottise; 
il se mît à pleu- 
rer d’un air bou- 
deur, 

a Ou gâte ce! 
enfant , pensa 
M“* Dpfert, et 
on b* rendra pré- 
tentieux et in- 
supportable. n 


Iciidu dans se vio de bien bruines plaisiuileHoB , Pieu 
iiierei 3 mais qui* celle-là était la meilleure de lotîtes,. 
M r ' Indert, qui jibumnii pnsû gàlci le plaisir des autres, 
ne !i! aucune observation : nuiis rlb' remarqua '[rie le 
petit Jean, d'abord assez confus d'avoir prêle à rîiv, 
linissair par comprendre qu'il avait dit quelque rhose 
de drôle, et Hait à la fin plu- fort que les antre?'. 


1 /ourle Jean survint. Lui aussi mi naissait b j mot 
de son lil I cii] ; il était tout simplement pénétré d 'ad- 
mirai mu. A peine a» H* il -e prie lui vers Jean, sans 
remarquer son air maussade, et lui demanda des ihiil- 
v elles des mains du chill, et de ses épingles. Eu flllrul 
mal appri>, Jean ImuiiH Je dos à xm parrain, avec 
un mouvement d’épaules facile à interpréter. L'oiudr 
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Jean surprix allnit Insistai*, M" IC hrforl lui dit que 
r i' n’était rien et lui tonia des nouvelles de 
M, Aubry. Une fois sur ce terrain* Ji- capitaine en 
uvnÜ pour longtemps* l/éloge d'Aubry le conduisait 
par tiiio pente naturelle à l'éloge de Loret» L inci- 
dent fut oublié, 

■juelir belle oera-don JVferl laissa échapper de 
faire de [a monde à lout I • • monde* Lu pédant n\ etïl 
pas manque. Ce n était pas lu su imt Imite à h • 1 1 • ■ . Elle 
io' dît pas un mot qui put rire Mi"--,ml pour qui que 
t'i* lut; mais Hle trotta moyen d insinuer à clumuu 
on particulier, ai an moment favorable» qu'il y ti du 
danger ù admirer d à répéter les mois des cnfunE-, 

Elle [lit si peu .3 paraître régenter le- gens, que 

ehaeun Int persuadé qu 'it avait trouvé celte idée tour 
seul» et se sut bon gré de ravoir I mm ée. 



CHAPITRE VIII 

JrMii M înimituit itutitt tu bellü Mirirti*, i [ u\ «ajpie pus 

g u un IV lu fcc. 


Il résulta de lu ipie 11* petit Jmjlii, qui avait failli 
un instant devenir célèbre par ses rcpiuMcs, fui re- 
plongé pur lu prudent e oui LrtUflIe dans la [dus pro- 
fonde obs.nl H té. Mai- la induré es! -d géuéreii-r 
ijnVIJi' ru* voulut pas absolument priver éluUiltnn 
de sa part légitime d'enfants prodiges, Pour une 
lu mi ei'e > |ii«“ l'an éteignil, il s’en alluma quaire ou 
cinq fui Eres qui brillèrent du plus vif éclnl, nu en 
niai! jusqu'à trots» rien que dans le monde des lir- 
fcrL sans eompler relies qui érlai roteul d’nulro" 
splières niniiis élevées de la société clialilb'UuaUe, 
Il j avril l sl'aliord le petit garçon du nouvrnn sous- 
préfet» Michel de Trel.an. Ses bons mots» un peu 
rems et roi rigért par papa et par maman, nliuieu- 
taiciil titilles les coîiUTKations, 

Il y avait l'irm 1 UailhuL neveu et Eil- adoptif d'im 
Helie fabricant* célèbre par ses i ibtlinns choisir" de 
Lrt Fontaine H aulres bous nubuirs » . L’mu Je, in- 


digued'un tel neveu, disait, il e^l vrai» que « cVhtieitt 
des lirf.kesl & mais î) laissait faire sa femme qui suait 
sang et roi) a orner la mémoire du imuniol, ci à faire 

nriîlre lü» occasions de mettre sa jeune érudition eu 
lumière. 

Il y avait enfin le jeune Aidant, dont le père, an- 
cien mairUaiul de lableum* avait fait hàttrà grands 
frais le rhdteau do la Imlie-Ardaul, uuv portes ile lu 
ville. \L Ardant éliit reste I ami d'un grand nombre 
rf ailisles, qui venaient par nmo.iiK^ jouir de sn 
fiishoooe hospitalité. Le gamin rf avait qu'à les éroiilrr 
pour faire une bonne provision de mois "ingulh-is et 
de '3 "ides d'atelier ». Il Je" débihiit ensuite avec un 
aplomb bien nu-desMis de son à go ► Jean heferl au- 
rait certainement fait le quatrième, si sa mère 
il 'avait [ois contrarié su vocation, p| il eu aurait 
rejailli sur su famille une grande cinisidérnl inn» Mais» 
rom tue dïseul les ] mêles, 1rs déclinées en aiaii’iU 
déeiilé nul rente ni r 

Il i'sl vrai que MLliel île Ttétîin devint par la suite 
un fut de lu plus belle eum sans compeiisaümi, ear 
se - saillie- -'ai relêretil md vers T tige de quinze nus» 

•Y vingt ans, re fui un beau pelil isiem% nvei 1 mie 

raie irréprocbabîc sur b 1 milieu de In tète, et rien 
dedans- Il cul alors nu joli petit partage vide, suivi de 
silences mélancoliques pendant lesquels il suçait la 
pomme dr sa i ftiine» rhen Uanl toujours un mot spiri- 
tuel qut ne voulait plus venir. 

lierre BnillroJ devint si pédaulel si insupportable, 
qu'à seur ans il mettait bml te mnnde eu fuite, Yu 
btil» par une fatalité im'vplicable, tes danseuses 
nvabuit toujours promis la valse qu'il leur demain- 
■lai I î s'il se rejeluit stir une polka, ebdail 3 \iieleiiie|il 
h\ même chose. Il se consolait de sn niéAnvenlun* 
par une cita Lion ; mi riait derrière réveuUiL Les 
jeuoe> gens, qui suivainit de loin hvc<î um-jnie ma- 
ligne lu série de ses déronUtures» l'nmtctllnii'iU en = 
soi le avec de" nmqdiiiteots dérisoires- 

tjmiul au jeune YnlauL lorsque ses pUijsaulrries 
r lire ni |>erdu bon plus grand sel, qui étmL dé Ire 
débitées par nu enfant, elles paEiurul l'tules on dé- 
ptarées. El puis, [, nombre de" scies d’al-dier n’esÈ 
pas si cou -dd érable qifou pourrait se le ligurer, et 
il fui bien vile au b oui de moi répertoire. Il eut 

eepi'iirinut» parmi les collégiens et les fout je s 

garçons imberbes, des admirateur" H des iioiLiIrui". 
Ile* qui ne l'empêcha [ia> île passer dans le monde 
pour un garçon de mauvaise éducation et de mau- 
vaises manières. Voilà reqim Ta venir i éM-rvail a ces 
I rois jeunes messieurs. 

Sans lire dans l'avenir, M"" 1 De f cri* nver son bon 
"!Uis ordinaire» avait jugé qu'un curant prodige e>i 
un objel de ïuve, dispi-tidîeuï dans le préM iil, in- 
quieianl pour I avenir, e| elle avait coitragetisemeul 
finie lié la gloire naissante de Jean» 

Hï'lnit toujours un souci et un danger de supprimé. 

T » i mil merci» il bu en reslnit bien a^sez d'aiilres. 

Quand des jaquetli's fui ([Hisse é'E que Jean 
fut iiilroduil dan" son premier panUlon, il eul un 
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i jioti Vf' mont d'orgueil naïf. Dans b juif' «rï ^ sa Inns- 
formation. il montra, par quelque* mois, qu'il 
niimu+mniit à regarder h-s smnrs rt un fieu liant, 
défini- qu'il riait devenu üii humnm. 

Sa mère ne lui fil point do morale; clic ne lui 
démoulra pas qiér l'orgueil conduit tout droil aux 
plus épouvantables eaU'drtqdies* Mais elle l'amma 
faeiJftmeiU âdécouvHr que les femmes et 1rs jeunes 
llll.-s uni leur mérite aussi bien que les hommes. 
|i un nuire eiUe, au lien fie profiler de recension 
pour écraser dans son germe ccl m gueîl imissanl , 
elle jugea plu a prudent de te réduire a de juste* 
proportions, et d'eu tirer le- élément* de l'estime 
de soi-meme e| de In dignité personnelle. Elle 
voulut bien considérer Jean comme un homme, a 
cûiidilion qu'il se rniululrnil comme nu homme : 
rumine nu homme de huit ans. Iiieiï entendu. 

Voila durir monsieur Jeun tout préoccupé de 
mériter le nom 
d'homme, avec 
des scrupules n 
mourir de rire, 
deS confidence* 
qui l'ont réver sa 
mère, des échap- 
pée* qui Félou- 
neut et ]Vf- 

IrAvent. et des 

¥ 

retours qui lat- 
lemlrisM-ul, 

“In homme 
peut-il manger r 
des ronlil lires? 

— Oui, à con- 
dîli on de n cire 
pas gourmand, 
et de ne pas Ir- 
riter les eonlil ures pour donner ensuite In intime û 
Plinnor. 

— l u humme peut-il jouer û la poupée avec sa 
cousine Léucndie? — Oiü f pourvu que ce soit îi ses 
heures <h- récréa lion ; pourvu surtout qu'il ne jette 
l'.'i- la poupée de Léor/idie sur le (ml du p j i m m l' r : 

* e qui désole Léoendie et lui lait pousser des cris 
de paon. L homme eu question est obligé' ensuite 
de prendre léchcllc du jardinier n laquelle on lui a 
détendu de loucher» el de courir sur !■ ■ loi! du pi- 
geonnier nu risque de se casser un brus on une 
jiuiilie, ce qui le rail beaucoup du chagrin à imiinnn, 

— I il homme peut-il laisser dire à Ihtiihud que 
sn saur Manille clnmte faux; el n*ost-ce pas son 
devoir di< sûuffleler ItaîUeu] ptiuravoit (enu ce propos 
iinperiitietll ? — l'u homme ne s'inquiète pas de 
b opinion d ut) enbml léger» surtout sur des choses 
qui ne touchent pas a l 'honneur. — Est -ce une 
huile bien grave pour un homme d avoir dit â Mrelnd 
'li‘ 1 eehifi que M. hïouis avec ses lunettes ressemble 
1 un gros perruque J ; et que Mademoiselle» quand 
elle outre dans la salle d'étude en laissa ut pendre 


b” s doux pans de son rluUe. ressemble à mie poule 
inquiète qui de ses ailes f liasse ses poussins devant 
elle? — Ce u e-l pas ttnr faille bien grave d'avoir 
eu ce s pensées; c'est déjà [dus grave de les avoir 
confiées à un étourdi qui les répétera» et tournera 
m ridicule des personnes respectables cl utiles* 
S'ils appi E mieut que Jean a dit cela d eux, cela leur 
(crû de la peine, el ils croiront que Jean a mauvais 
ni'iuu 1 il homme généreux Vüil le bon cuir des 
personnes et non pu* le mauvais. Il *c souvient que 
M. Diouis est nu vieillard, «pii n rendu les plus 
grands services à papa el à sesmifmUs* Use souvient 
que Mademoiselle e-l lumm , instruite, quelle a fait 
F édile a 1km rlf Marguerite el de Marthe, qui Lui mit. 
les plus grandes obligations. Il u'üuhtic [«as qu'elle 
se fbmue beaucoup de peine «d montre beaucoup de 
patience pour empêcher certain pelil hnninie de 
rester toute sa vie mu ignorant, — Jean déclara que 

le polit bon mie 
test lui + el qu'il 
suit bien que 
maman a rai- 
son, 

— Est-ce mal 
pour u u homme, 
d’èlrc jaloux de 
Michel de Fré- 
ta n? — C'eût 
toujours I: rés- 
inai d'clre jaloux 
de qui que ce 
suil y mais à pro- 
pos de quoi cet li? 
jalousie ? — Oh 1 
d abord» reprend 
le petit hoannn. 1 
dhm ton penc- 
hé, Lcoradir prétend qu'elle 1 aime mieux. que moi 
paréo qu'il a de plus jolie* veste* el de plus jolies 
cravates; el puis il u des caries de visilr; el, puis 
il a des cartes dlm ituliou imprimer* («oui les colla - 
I îou* du jeudi: cl puis j] a un si joli poney | \ute 
somme”- hiciï aussi riches qur Je ams-pn'd'el : pour- 
quoi u ïLÎ-jc pas des caries de visîle et un poney ? 

Depuis lougU-mps M mi Di'fert ^atbmilatl à n tto 
queslimi, Elh i u'en lui pas mniu> embnfrrMûée pour 
rêpnudnu H Eui eut été bien facile de dire que îe 
smis-préfel et sa femme étevaienl fort mal leur 
fils* cl. lui donuaieiil îles gmiU H. des prélenlimiîî 
qui ti’claicul pas de sou Age. M ai-, par esprit de 
justice el par bonté naturelle» clic n'aimail fuis à 
moraliser aux dépens du prochain* Elle dil dune fui 
petit queslioimcur que les pareuls élevaient lettre 
curants du mieux qu'ils pouuiicuL; que chacun avait 
sa manière. Quant h elle et au papa* ils ei oyaient 
de 1 inlérèl de liiiî cln-r cijIhiiI de itc fnjul >unger 
u touh's ces choses qui nuiraient ii sou travail. U 
était a-si-4 rui^miiabli* d les muent ris.-eK temlre- 
nicjil pour croire qu'ils faisaient de leur mieux 



Monsieur Jpaii. *(«, ô J, i uL I.; 
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afin 1 de le rendre heureux maintenant et dans 
l’avenir. ’ . ' 

M me de Trétan, la femme du sous-préfet^ recevait 
tous les vendredis, sans compter les quatre grands 
bals officiels ; et, comme elle' avait un fils qu’elle ’ 
voulait amuser à tout prix, elle donnait des colla- 
tions tous les jeudis. Les invitations étaient faites 
au nom du bambin, sur des cartes imprimées qui 
faisaient rêver Jean. C’étaient bien des 'enfants, 

' garçons et fillettes, quLse réunissaient le jeudi à la 
sous-préfecture ; mais leurs jeux cessèrent bien vite 
d’être des jeux d’enfants; Les petites filles, avec une 
facilité surprenante, avaient' appris le langage et les 
■manières çles dames;’ il y on avait une, plus avancée 
que les autres, qui savait déjà s’évanouir gracieuse- 
ment. Les garçons, plus insouciants et plus lents à 
^mouvoir, s’étaient cependant laissé entraîner dans 
cette voie. 

M mc de Trétan avait déclaré bien nettement, et à 
plusieurs reprises, que c’était sans cérémonie. Ce 
qui m’empêcha pas que ceux qui étaient venus eu 
brodequins la -première fois , revinrent désormais 
avec des bottines vernies. 'On commença,- dans ce 
monde enfantin, à discuter la coupe d’une veste et 
-la nuance d’une cravate. Le langage fut à l’avenant. 
On ne se contentait pas de dire : J’aime une chose, 
ou je ne l’aime pas ; on 1 'adorait ou on la détestait. 
M™° Defert, T malgré les invitations les ’ plus pres- 
santes,. aVait résisté la première année tout entière ; 
mais lorsque Jean eut ses huit ans révolus, et qu’elle 
n’eut plus d’excuse valable, elle se résigna en sou-^ 
jurant. Jean avait pris de ses amis' du jeudi quel- 
que chose de frondeur et' de railleur, et il s’était 
mis à adorer et à détester comme eux. 
r Régulièrement, le lundi, le mardi et le samedi, 
Jean adorait M. Dionis et Mademoiselle ; régulière- 
ment aussi,’ il les détestait, le mercredi,* et le ven- 
dredi. Règle générale ; quand l’élève* adorele maî- 
tre, cela prouve simplement que le maître est content 
de l’élève ; et quand ce dernier déteste son profes- 
seur, il y a cent à parier contre ùn que le profes- 
seur a eu à se plaindre dé l’élève. Sans avoir une 
ardeur extraordinaire pour le travail, Jean, par con- 
science, et aussi pour faire plaisir à sa mère, com- 
battait' avec succès ses velléités de paresse le -lundi, 
le mardi et Ile samedi. Ces jours-là, il lui arriva 
même de4racer des paraphes si corrects et si ré- 
guliers, que M. Dionis, dans la joie de son âme, 
songeait qu’un jour il pourrait lui apprendre à des- 
siner d’un seul paraphe une' fleur, un oiseau, ou ce , 
qui est le triomphe de l’art calligraphique : Le lion 
de Florence et la mère qui lui redemande son enfant. 
Mademoiselle, moins enthousiaste, se déclarait ce- 
pendant-satisfaite, et espérait qu’il pourrait passer 
bientôt de l’histoire des empires d’Orient à celle de 
la’ Grèce. ■ 

Mais le mercredi, veille de la collation, il -était 
déjà en esprit à la fête du lendemain. A quels jeux 
jouerait-on? Danserait-on comme là dernière fois? 


Quelle cravate aurait Michel de Trétan? Quelles aven" 
turcs raconterait-il? Mènerait-il ses amis visiter le 
poney? Prôposerait-il à Léocadie de monter dessus, 
ou de lui donner du sucre pour s’en faire aimer ! 

Le vendredi, que de souvenirs lui tourbillonnaient 
dans la tète : ‘Bailleul avait des sous-pieds, Ardant 
était irisé et sentait la cigarettes Léocadie. boudait : 
pourquoi boudait-elle? Michel* de Trétan avait 1 '* une 
nouvelle chaîne de montre'. Et alors M. Dionis lui 
faisait remarquer que les pleins sont des pleins, et 
les" déliés des déliés, et que chaque chose doit être 
à sa place; qu’iL était inutile et même dangereux 
de prendre tant d’encre à la fois, puisque cela fai- 
sait d’énormes pâtés sur les pages ; qu’il n’est pas 
nécessaire de regarder voler les mouches et de g’ar- 
, rôter un quart d’heure entre chaque mot. De son 
côté, Mademoiselle remarquait avec étonnement, 
ensuite avec indignation, que Jean ne se souciait pas 
du tout des empires d’Orient; qu’il*faisait de Sémi- 
ramis un? homme, et de Nabopolassar une femme ; 
qu’il disait la tour de- Babylone au lieu de la tour de 
Babel, et qu’il 'bâillait affreusement, tantôt derrière 
sa main, tantôt sans songer même à se cacher. 

Quand M. Dionis essuyait trois fois de suite scs lu- 
nettes (signe de tempête) et quand Mademoiselle disait 
d’un ton sec : « Je crois que je ferais mieux de m’en 
aller» , il revenait brusquement au sentiment de la réa- 
lité, et comprenait toutcl’ôtendue de sa faute. Quelque- 
fois il était tellement énervé par ses rêvasseries, qu’il 
n’avait plus le désir nu la force de se justifier. Ces 
jours-là,- M mc Defert secouait tristement la tète et 
soupirait. D’autres fois, avec cette habileté mau- 
vaise de l’écolier 'paresseux qui connaît le faible de 
son professeur, et l’exploite au profit de sa paresse, 
il demandait à M.JJionisdes nouvelles de sa collec- 
tion de tulipes, et se faisait raconter par le menu 
les 'ravages des insectes et la' guerre d’extermina- 
tion' que leur faisait M. Dionis. Ou bien il mettait Ma- 
demoiselle sur l’histoire de sa famille, qui se compo- 
sait d’un frère professeur au collège, et de quatre au- 
tres sœurs, dont deux étaient pianistes et les deux 
autres institutrices. 

Un jeudi matin, M. Defert apprit la mort d’une 
parente éloignée, que Jean n’avait jamais vue. Il 
fut décidé que par convenance Jean n’irait pas à la 
collation ce jour-là. M mc Defert fut frappée et affli- 
gée de l’expression de sa physionomie. Il ne dit 
rien cependant. 

Vers les deux heures, Bailleul, accompagné d’un 
domestique^ vint 'pour le prendre, comme d’habi- 
tude ; Jean lui raconta d’un ton boudeur ce qui l’em- 
pêchait d’aller se joindre à la bande joyeuse. 

« Qu’est-ce que ça fait, dit Bailleul, viens tout 
de même,' puisque tu ne la connaissais pas. 

— Papa a décidé que je n’irais pas, et je n’irai 
pas, » reprit Jean d’un ton de victime. Et emporté par 
la mauvaise humeur, il laissa échapper cette mau- 
vaise pârole t « Est-ce qu’elle n’aurait pas pu aussi 
bien mourir un autre jour? » A 
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M" 111 Iji-h-rr entendit * e imd:* qui l'ut pour elle la 

nabirmaf imi de lui on des remarques qil’ello Rt .lit 
l - ;s ï ! *■ < j 1 1 s r| 1 1 1 * - 1 à . mais d’où elle h éditait encore à 
tirer il no cmiclusmn, (lepui- *| m» Jean fréquentait 
te nmmU\ il avait bcnurwip perdu* Le mol qu'il 
Venait dp pruhhlrei était ri I.L EVij < égoTslo e| ImiluL 

.Iran égoïste! Un doue avail-il pu m» trac ter ee 
défunt que personne ti avait dans la Famille? 

M 9r Defrrl iip prill pour confident de sa décon- 
leije que J " i: M î-t ■ J I ■ Jean* Jl esl bien romenu que -u r 
hcaurniip de points l'ourle .Iran hlîssîiîl à désirer, 
mais c'était un guide <m dans toutes 1rs questions 
d Immienr *'4 de délicatesse, Il avait l’ilme rlévée, 
le nenr limita nv<r la smipLitilé d im enfant, Ses 
rnuseîïs valaient de l'or, sa mère eu avait fait smi- 
miH 1 i \|u t i' iti e ; jt ru -avait |dus sur cer taines qtio*- 
Li i H l s que les 1 -dlh.it eues hrevide- ri patente;-. 

* Ho ! lia 1 dît-il en passant a plusieurs reprises 
la paume de sa main -ur sa moustache. Oi \n bien ! 
Inuliii-eK ‘ i;a va mal! Iléfaul pbttr défaut» j'en 
aimerai- mien* nu autre pour mnn Lancier. Ilcimui- 
seimuil que tu i 1 s Lu ma choie. ,11 ne lui sérail 
jamais u'rni à l'idée de dire ; Heureusement que 
mttis tà!) ,le ni en rapporte»! toi pour mettre 

bail maire à lehn Si jean riiuüimail, il dm iindrail 
Iniil -iiufiieiueut ee que nmi- appelons au régiment 
mi lil- de fiim tl le, rVsl-ii-dire une peste, O serait 
ilu juin J' ni ai connu de res petits jeunes gens pue 
le- famille- utllis ein uvaietii quand elles ne savaient 
plus qu'en faire. Il \ en avilit qui se formaient an 
régiment, mais Lien peu. Ces jolis messieurs qui 
liemienl Uni â Lmrs petits pLn-ir-.ri à leurs pelite* 
îiises, tlnisseiil par tenir lmp à leur pHilo peau, Trés- 
joLs à In parade; quand U s'agit de damier ou de 
l'ei evnir des eniips T InUt-Oir! CVst nsse/, ImH pour 
les autres. Il- mil grand sain du lils de leur mère, 
eenv-lâ, e I ou peu I elle -nr qu ils |m lui rauieniTOUl 
SSI us une ègiiiligminu Puisque mou lancier aime 
faut 1rs. lu -Luire- de régiment , tu me diras quand 
•'i* -i ra b' moment de lui raconter eidle du Ürtilc- 
liant Tara g ne, h 

A suivra* J, finuiumv. 
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La plus grande souveraine du momie* la plus au- 
eieuue et à la fais la plus jeune; relie à qui imn-seu- 
lei nenl rien ne résiste, mais à laquelle ch mon se 
snu ni el de hù-incmo, entraîné par un attrait irrésis- 
tible ; r'est la beauté ! 

Les poêles ont chanté tons les traits de la beauté,,, 
moins un ! Il- nul vanté les veux, leur farine, leur 
couleur* leiu regard, élniechtnt iimniie IVi. lui r nu 
earr >smit rnintne le velonr 

Il- uni n lébré la noblesse du Iront, lu Heite du 
nei, le l'obuis et 3a pureté de- lèvres, l.i délkiltesse 
du iniudun* 

Ils mil signalé la prAec du pou. la sonplossode la 
t h i r 1 1 ■ % la bUnelienr de la uhiin: mais il- mit oublié 
de parler îles ongles! et polillatlt, les ougieS ne 
sont- i U pas l'une des principales beautés de Li main ? 
V a-t-il une main, lui -ce relie de Vénus, qni nsàl se 
cinire belle, >1 IVvl rémil è de ses dnigt- es| défoi'tiunî 
par des ongles ternes, grossiers» lordus, on prestpie 
depmuuiede rel utile ui iienient paninc eaiiso quel- 
eOU(|Ur? 

Cnelle mnin, nu rnnl faire, peut dire esliinée laide, 
si. q ne j s ipie scijoikt si forme» sa coule tir ou nièim L 

son Age, elle est mi de jnlïs ongles bleu faits, rosés» 

ni opaques ni trop diaphanes, d’une carrure un peu 
ullongée. deiiremeul niTOtldis aux Elïüîle-. et IvOI’dês 
d’une line nervure, détieale et solide eninnie Long le 
Jnl-méme V 

Car I nugle bien fait réuni! les Irais attributs or- 
dinaire- de la peijeclirm; la lieaulé, J iililîlé et la 
forei*. 

L'ongle doit être ehnrmarit nunme un pétale de 
rase. vinlLiul louiim^ un iu-trumcid de Iravail, et 
i f'dnuEahle rmnme une amie. 

Les ongles sont eu ettét des i nslrumeii I s de travail. 
Lu main serre plus fort, les doîuts sont pins agiles el, 
plus de s très, quand leur ellorl vient se résumer et 
se roneenlrer eu quelque sorte dans nue série d'on- 
gles bien eimslîlaés. 

Ils -mit aii-si une arme, et ils blessent de deux 
manières ; <m sait quelles Inn és peut laisser sur le 
visage d'un ennemi lit nmiu h plus migmiiine; e!, r.,u 
affirme qui» ta subshnier cornée dont se enmpnseiil 
tes ongles est une su bslaui e tonique. Poison violent 
-i ou li» prend à liante dose; lent el médicamenteux 
-i ou ne le prend qu'a petites doses, nmmio le font 
les personnes qui» semblables a des lions affamés, se 
dévoilai! i iiTiliuiieJlemerit les ongles : mais alors 
eel.|i' habitude, en ,-illéranl la sniité, produit d.ins J'af- 
tîîude et ta pliysformlilie ib’S eflèl-. de plus eu [■ I ils. 
déplorable#, 

La mode, ear lu mode it J'indisrndion de m mêler 
de tiiut, el sfinveiil de ee qui lie la regarde |Ul-. la 
mode a l ufrejiris, il v a quelques années, de- - en ]ueu- 
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dre à nos ongles. Sons prétexte de les perfectionner, 
elle les a laissés croître d’une façon aussi ridicule 
dans ses intentions que dans ses résultats. Les ongles 
devenus ainsi beaucoup plus longs qu’il ne convient 
donnent à la main de l’homme, ou de la femme, l’ap- 
parence d’une patte d'unau ou paresseux. 

* Les ongles trop courts, au contraire, font ressem- 

bler dés doigts moins ; ,à des r doigts qu’à d’informes, 
ébauchés. ’ 

p , ■ * ■» * ^ 

’ Les ongles d’une contexture épaisse sont l’indice 
d’une nature peu distinguée. 

* Ceux qui sont comme attristés d’une bordure noire, v 
sont- une enseigne compromettante pour la propreté 1 
(le la personne à laquelle ils appartiennent. * ' 

Enfin, .pour les ongles,' comme pour tout le reste, 
oh peùt dire que l’art consiste moins à embellir la 
nature/ qu’à la cultiver et à la respecter. * ^ ' * 

’ V ^ 

Pape-Carpàntier.' - r ' 


américains, entreprenants, expérimentés, et qui 
poussèrent si avant leurs recherches, qu’en 1 80 i 
fut découvert le district du Caribou. Ce fut cette- 
année-là que les premières nouvelles de l’existence 
do l’or dans la Colombie anglaise parvinrent en An? 
gleterre et y excitèrent l’cffervescencc dont nous 
avons déjà entretenu ledecteur. 
j Un grand nombré de ces premiers pionniers amé- 
■ ricains sont, restés dans le pays, de sorte que la 
jcoloniej bien qu’anglaise de nom,. se compose d’une, 
population dont la- moitié au moins -est étrangère à. 
l’Angleterre. Du reste, le caractère cosmopolitejcom- r 
; mun "aux 4 populations de la côte. du Pacifique se rc- * 


j trouve là parfaitement marqué : il y a, outre les Aîné/, 
iricains et les Anglais, 'des Français, des Allemands, n 
jdes Italiens, "des Espagnols, des Chinois,' cn^un mot , 
.des représentants de presque toutes les , races Jiu- ; 


marnes. 
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j . Il' est difficile de concevoir un pays d’une,, si vaste r 

î étendue ayant ,une si petite proportion de sa super- 

j ficié* propre ”à l’agriculture. On "dirait 'que, .sur ce; 

| point' du globe', il n’y a "que ^des rocs , des, bois de , 

jpins et t des torrents dévastateurs.' Les, estuaires des- 

j rivières sont bordés "sans "cloute de terrés qui pour-; 

Iraient ôtre de la pliis grande fertilité; mais cés terres - 

• sont coùverles "de bois de haute futaie, ..entremêles . 

‘ 1 * ^ - 1 . ~ . * 
jde buissons épais, et les défrichements. exigeraient' 

î i 1 i i ï * * * i .1 _ w à * * r». . i * " j / i. * 
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; ll n’y^a pas plus d’une quinzaine d’anhées, les^euïs; 
êtres. civilisés (et pas trop civilisés encore) qui s’aven-' 
luraiênt t dans les^déserts "de la Colombie anglaise, t 
étaient 'les 'trafiquants et lés employés' de^lâConi^ 
pàgnie de la baie d’Hudson. Ils avaient quelques forts ’ 


çpagnie .pour l’exploitation du conimcrce des four-' 
rures ;. ils vivaient en termes d’amitié avec les mem~, 
’bres dés nombreuses tribus indiennes qui peuplaient 
le''pavs.’ • - * * 

JL ^ ^ % ^ r » * J ^ m % #y- • t ^ 

*'Cês fortscont été "conservés mais dans un but 


ti tes villes et,' aulieu d’ être des en trcjiôts de fourrures 
et de; pellete rie s,’ne ‘sont plus que' des boutiques dé 
gros où s’approvisionnent' les blancs. / 1 ’ +V"- 

Le pays, au point de vue agricole,' offre si peut 
de ressources, que, selon toute probabilité, aucun 
changement ne serait venu, pendant un siècle ou 
deux, changer son aspect primitif, sans les décou- 
vertes de l’or laites sur les bords du Fraser en 

* î i 

1858. Aussitôt que le bruit de ces découvertes par- 
vint en Californie , les mineurs accoururent en 
foule. C’étaient pour la plupart de vrais pionniers 

* r r 

1. Suite. Voy. pages 7, 23 et 39 


! front un sol , tout à la fois ", léger", et fertile. Partout, 
j ou l’irrigationV été possible*," on on a.tiré bom parti.'. 

* Mais quand la fertilité naturelle de 1 ce ~soMierge< 

! sera" épuisée, ce qui ne .tardera pas, lé malheureux 
j cultivateur prouvera difficilement ‘d’autres terres' qui- 
| rie soient pas - trop éloignées des marchés où il peut' 
î écouler scs* produits.. Quant à 'fumer- les terres .dans, 
j celte, partie 'du "monde/ on ne peut môme pas' y. son’-,' 

; ger t leé frais à "faire , pour, cela porteraient les pro- 4 
j duits dcTagriculture à un "prix hors de toute propor-^ 

1 üon avec ceux, du commerce extérieur d’approvision- 
i nement. * ’ ' 1 

La véritable richesse du pays consiste en mines, 
t en bois de haute futaie, en pêcheries, et, sous tous ^ 
i ces rapports, elle offre incontestablement ,de puis- 
l santés attractions au capitaliste disposé à courir la 
%çhance de tout perdre ou de faire’ une fortune con- 
sidérable. > , 

r Pour moi, j’étais pressé de donner suite à mes pro- 
jets, et je me hâtai d’en conférer avec mou compa- 
, gnon de voyage. En discutant, nous ne tardâmes pas 
j à nous apercevoir que nos vues ne cadraient nullc- 
j- ment. Les miennes, — cela tenait sans doute à ce 
' que mon esprit n’avait pas été mûri, comme le sien, 
f - par de fréquentes désillusions, — étaient d’une nature 
beaucoup plus aventureuse que les siennes. II dé- 
' sirait, quant à lui, rester où il était pendant quelque 
temps et y gagner un peu d’argent, avant de s’ex- 
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jntsur û fouir' 1rs vids3.it udes fit' Ini lmn 1 «juif tu 1 peut 
mnmfiuT d nllnr lit rrrhi'rrlii' dr J’ur. Jt roulais. au 
i miiI niïiv, me jetiu’ imiuediideuirut nu MH de lit uuHém 
il jr If: tramais mëiur ïiïi'M pusillanime dn ni' pas 
|tfiîlnp É i mou onleur. Mais, mm sa i]«‘L-‘i n tiu.t t i. ti 


r I i[iti me lOtisrilk MHrïïUMil de ne point lit* 1 ren- 
dre au\ initias* » In mi rieur, me dit-il. n >*( rien 
,ni[ ir i'h.i.i> ij t jr |r rimai • | lkï sert il conduire I nr dans 
ta juprhr îles aiitrr Sun* doute, lr mineur ifsulmeltrîi 
jamais qu'il ni soi I ainsi: mais il nVu rsl pit* moins 
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r I ail (oui ati'Sj jiiV-vm'ulde que la imeriuo * louL ■ ' 
ilî^i-ti-'kui ultérieure dail irmlile, Xous uolis -epa- 
innu-s, rn mm* sutiluiitaut l'un à l'tiiih r toutes séries 
de niiTt-ii. 

J f liais dira (pie t juis plu^ la ml jur b* jour 'iii- 
iuul T ma rrsnlutinü eut un rude assaut si smilmir, 
I ne olî'rc tres-srilui^tmla mr lui faite pur un Itomme 
de loi iloti! j avais, par hn>anl t l';üt la mmuissjamo 


urni > | ei ' U n rsl iju'un uj^enl > 1 1 il trmuiîlr pour iu*ua. 
Pour tli'irv nu Unis i noient' i|ui nul su nunler fur 
qu ils oiiif trouve , jr pourrais unis ru nier (les e ru- 
mines entra Ms doigts desquels lur a rouir «auium: 
J 1 ou u. Pour imiinpiti rniifrutrr, de la Hile* mms 
u a ovns qii7* attendre à In rrtte que le flot de ees jtnu- 
TTÉS ëtre* 4 abusés vienne mue apporter les riebestsosi! 
fruit dr leurs durs Jruuiuv. » 
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Quelque absurde "que fiH 1 agitation û laquelle 
j «lois « j n proie* i“ Ile était doutant plus pnidmmnMe 
que pj-f-Hf|ur- tout li* monde la parta ^ ni il. Il nï'hiit 
p:i- jitsipi'amE lidteliors gonlc«-in/i;;asms et antres 
ru pare s dt ■ .iih genres, qui ne lussent éblouis par 


e preuve pour résister auv tkiitulioii- ipie faisaient 
naître rèeits merveilleux. 

I ne rnis nm résolution prise* je ne perdis point 
de temps* Jnehrlui une roupie de imites 1 autant 
de provisions qu'elles en pouvaient porter., 1 1 ■ ^ nul ils 
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le- histoires de fortunes soudaines qui nous etainil 
rirp] in idées toi» les jours, au point d'a Imudonner Ici 
bénéfice* certains de leur èhil pour courir 1rs rlmnee» 
inrerlainrs de' la rerlielYlir de I or. La ville tout 
entière «lait dan- un étal de su réveil a Lion indescrip- 
tible, H il aurait vraiment Hui lu une fermeté à tenir 


indispensables , et * nvrnd rejoint quelque- nih d«« 
rm'« compagnons de voyage qui venaient de s'é- 
quiper de la même façon > je me dirigeai mer 
eux lers un des halwtuv à vapeur qui s'apprê- 
taient à partir pour New Westminster. Ce ne fut 
pris '■ans quelque- diflteutté* que Omis persiiA- 











UNE PLUIE D’ÉTOILES. 


59 


dâmes à nos mules de quitter la terre ferme; mais, 
étant parvenus, à force de coups de pied et de coups 
de bâton, à les convaincre de l’inconvenance de leur 
conduite,- nous les attachâmes à leurs -râteliers. 
Après les avoir débarrassées de leurs fardeaux, nous 
leur donnâmes une assez forte ration pour qu’elles 
pussent être de bonne humeur durant la' longue tra- 
versée qu’elles avaient â faire le lendemain, et nous 
revînmes à terre pour prendre congé des amis que 
nous quittions et passer une dernière nuit à rêver 
aux lingots d’orque le Fraser ne pouvait manquer de 
tenir en réserve pour,, nous... sinon pour d’autres. 

Le matin suivant,-au lever du jour, nous partîmes, 
après avoir eu la petite aventure suivante. ; 

Un de nos compagnons; de voyage, dont les pas 
mal assurés se ressentaient "des libations trop co- 
pieuses de la* veille, ne trouvant , pas assez large la* 
planche qui conduisait du quai au bateau, tomba dans 
l’eau, à la grande consternation de tous. Gomme le 
pauvre garçon ne savait pas nager et que personne 
ne s’empressait de lui porter secours, je me jetai â 
l’eau et le tirai à une rampe, d’où je cherchai â le 
ramener à bord. Ce fut en vain que je lui donnai le 
bras : mon protégé n’avait plus de jambes, et il re- 
tomba à l’eau, m’entraînant avec lui et me serrant 
si fort que je ne pouvais lui être d’aucun secours ni* 
me sauver moi-même. Je commençais à boire et à 
perdre* ma' présence d’esprit, lorsque, saisissant un- 
moment favorable, je lui administrai', un- si violent 
coup 'de poing sur le nez’, qu’il lui fallut bien me 
lâcher et couler à fond sans moi. Un bateau, sur ces’ 
entrefaites, étant enfin arrivé à notre secours; je 
me hissai dedans tout à fait épuisé, et l’objet dèmes 
tendres soins ayant reparu à la surface , fut rat- 
trapé et mis à bord plus mort que vif. 

Quand il eut entièrement repris ses sens (et le re- 
pos qu’il prit après le bain ne lui fut pas inutile), 
il m’embarrassa presque autant par la chaleur de 
ses remercîments, — il était d’origine irlandaise, — 
qu’il m’avait auparavant embarrassé par la vigueur 
de ses étreintes, aquatiques. Heureusement, son. nez 
enflé nojus fournit matière à rire : il protesta longue- 
ment de la joie qu’il éprouverait à voir son nez rester 
assez longtemps dans cet état pour lui servir d’aver- 
tissement contre l’abus des liqueurs fortes. Je crois 
que le brave garçon se serait après cela coupé en- 
morceaux pour moi, et, en vérité, quand plus tard 
l’occasion s’en présenta, il ne manqua pas d’en 
profiter pour me montrer, sa reconnaissance. 

Au bout de dix heures' environ de tours et de 
détours au milieu des îles nombreuses qui .font du 
golfe de Géorgie le lieu du monde le plus charmant 
que l’on puisse imaginer, nous atteignîmes l’em- 
bouchure du Fraser, et fumes bientôt en vue de New 
Westminster, capitale de la Colombie anglaise, petite 
>ille nouvellement éclose sur l’un des plus beaux sites 
que présentent les rives du fleuve. La ville est sou- 
vent désignée par le surnom de Stimph-ville . (la ville 
aux troncs d’arbre), et il faiit avouer que nul sur- 


nom ne fut mieux mérité. Une immense forêt de cèdres 
et de pins a été en partie abattue pour faire place 
aux rues irrégulières et’ aux chalets épars qui for- 
ment la noble capitale de la colonie. Les troncs noirs 
des arbres énormes s’élèvent de toutes parts, comme 
pour railler la puissance de destruction de l’homme, 
depuis la berge du fleuve jusqu’aux sombres massifs 
de la forêt sur lesquels il n’a pas encore étendu son 
, domaine, et défient les impuissants efforts de leurs* 
chétifs ennemis. 

L’aspect de la ville ne nous en causa ^pas moins 
* un sensible plaisir, car nous conçûmes aussitôt l’es- 
poir d’être promptement délivrés de la nuée de 
moustiques qui s’était abattue sur nous au moment 
où nous entrâmes en rivière. Ce fut pleins de joie que 
nous débarquâmes, en présence- de tout ce que la 
population comprenait d’hommes, de femmes et d’en- 
fants accourus à l’arrivée du-hateau, seul événement 
qui vînt- faire diversion à la monotonie de leur exis- 
’ tcnce et leur offrir la chance de gagner de quoi Vivre 

’ en exploitant sans pitié les voyageurs. ' 

. »■ 

* A suivre. . R. B. Johnson. • . 

. Traduit de l’anglais par A. Talandier. - 


■UNE PLUIE ,D J ÉT0ILES 


Pendant la nuit du 27 au 28 novembre dernier, 
depuis la chute du j our jusqu’aux premières lueurs de 
H’aube, le ciel a été le théâtre d’un phénomène splen- 
i didc. Une véritable pluie d’étoiles filantes n’a cessé 
, d’illuminer l’atmosphère pies météores, s’élançant" 
d’une région du ciel située aux confins dePersée, d’An- 
dromède, du Taureau, projetaient dans tous les sens 
Jeurs sillons enflammés,"" et, décrivant des courbes 
gracieuses, s’évanouissaient tour à tour comme les 
< étoiles d’un feu- d’artifice . j 

C’est, en effet, un' véritable feu d’artifice céleste 
que cette apparition , singulière dont on a déjà vu 
maints exemples/ mais qui cette fois' était tout à fait 
inattendue. En bien des pays on n’a pu l’observer : 
'les temps affreux,' le ciel sombre, lés pluies continues 
qui sont depuis plus d’un mois le partage d’une 
bonne partie des régions' occidentales de l’Europe, 
out ôté toute possibilité à ceux qui aiment à observer 
le ciel, d’apercevoir la plus mince éclaircie, le moindre 
coin d’azur, pendant là nuit qui a été témoin de cette 
splendide averse d’étoiles; filantes. 

Heureusement, -dans le centre et le midi de la 
. France et en Italie, la voûte céleste s’est trouvée assez 
pure, assez dégarnie de nuages, pour que de nom- 
breux observateurs aient pu noter toutes les circon- 
stances du phénomène, compter approximativement 
le nombre des météores, en apprécier l’éclat, la cou- 
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leur, la,direction., A Toulouse, à Bordeaux,- à Pau, à. 
Grenoble, à Montauban, à Avignon, à Mâcon, à Ghanv^ 
bery,^ a . Bourg, .et -sans doute en beaucoup d’autres 
points de la France centrale et méridionale, il s’est 
trouve .des spectateurs dévoués à la science qui ont 
pu étudier celte apparition, curieuse. Elle a été é 


«ga- 


iement . observée .à l’Observatoire- de Moncalieri,, 
pr,cs de .Turin, par rastj’onomc Dpnza; à Rome, parle, 
P., Secchi; à Naples, en Sicile, et jusqu’en- Nor-, 
w’ége, à Christiania. 

C’est vers ,huit ( ou neuf heures du soir,, que les 
météores sc' sont montrés avec la - plus grande 
abondance. On cherchait en vain à les compter 
tous., , t/ipt ils , se succédaient rapidement : ,on' 
voyait jusqu’à 20," 26, ? 30, é.toilps filantes à la fois. 
A Moncalieri, quatre .observateurs ont compté .frWifr- 
trois mille quatre, cents météores en six heures et 
demie.. Ailleurs, on en a compté 3$ 000, 42 000, et 4 
combien, ont . échappé ,aux f - regards !, « .Toutes les i 
admirables et gracieuse.s figures, dit M." Denza, que i 
nous voyons tracées . sur la voûte du ciel lors des, 

• j* * 1 ** P > 

grandes pluies météoriques de novembre, toutes 
vinrent , charmer . nos^ yeux. C’étaient, de-nombreux 
météores, aux couleurs délicates et variées, plusieurs 
suivis de ^longues et brillantes traînées, un grand, 
nombre de globes d’éblouissante lumière, quelques- 
uns du diamètre lunaire à peu près; des nuages 
transparents et luisants, qui <;à et là, -en mille ma-' 
nièrés sc rompant dans l’atmosphère, .s’ouvraient en 
faisceaux do rayons aux formes les plus vagues et 
les -plus bizarres. » Notre gravure ne peut donner 
qu’une imparfaite idée de ce spectacle splendide. 

. Mais qu’cst-ce qu’une^étoile filante ? qu’est-ce que 
. cc^point lumineux qui semble sc détacher de la voûte 
étoilée, pour f tracer r un. léger, sillon et * s’évanouir 
après uue apparition jd’une courte durée?, , t y' 
Que sont surtout ces milliers de feux qui, à de rares 

‘t i - - , . - t -r * * j 

intervalles, se montrent en essaims -serrés, tombent 
commc;une pluie, comme une averse, comme un feu 
d’artifice r eélestc? Quelle "est enfin l’origine de cette 
nppanliou/lu .novembre? . V, * .. - , 

A toutes . ces questions, il faudrait de longues pa- 
ges pour. . répondre, y pour dire ce', que l’on «sait de ces 
phcpoiqôçes . singuliers, .plus encore peut-être pour, 
dire ce que l’on- i gnore et ' A quelles explications, sè 
sont jqsqu’icUarrôlés, les savants. ’ \ \ y iif ; 'i 

. Ce ^quCjnpus'pQuyons diré-à nos jeunes lecteurs, en 
attendant des détails; plus circonstanciés, c’çst qu’une 
étoile filante jest bien «un corps , d’origine' céleste, qui 
vient des .profondeurs de l’espace 1 heurter la/ferrc,. 
tout- au, moins frôler l’a tmçsp hère. Mais ce n’est pas 
une étoile; comme^celles, qu’on Voit briller.fixcs, im~ 
mobiles en apparence du moins, dans l’azur du ciel.. 
Celles-ci sont de véritables astres,- presque tous sem- 
b table s' auSoleilj, ^quelques-uns .semblables f à t ,la 
TeiTe. «• j ( r 1 —. - ;; y* y . 'i • J. * t- <■ 

j. U ne ^étoile filante n’osbqu’un corpuscule , une parr, > 
celle détachée d’une massé nébuleuse-, et probable-" 
ment d’une comète. J’étonnerais sans doute , plus 


dam de mes lecteurs, si-je lui. disais que.. la .pluie 
d’étoiles- de. novembre est due, très-probablement, à 
la rencontre que la Terre a laite, non pas d’une comète, 
entière, mais d’un fragment de comète. . . • ; 

Cette comète n’est autre chose que la comète de 

\ _ 1 j * ~ s J ^ i , t .** 

Biela, f un de ces astres à apparence nébuleuse, .ac- 
compagnés le plus souvent d’une traînée de lumière, 
d’une queue, et qui voyagent dans le ciel, en se mou- 
vant comme nous-mômes autour du soleil, mais' le 
long d’une courbe ou orbite de forme très-allongée. 
Cet astre singulier s’était déjà, vers 1846, divisé en 
deux nébulosités ou comètes distinctes, ‘qu’on: a-re- 
vues une ou- deux fois à leur retour,. mais qui se, trou- 
vaient depuis quelque^ temps, sinon .perdues, du 
inoms égarées^ pour nos astronomes bien entendu. . 

On les cherchait dans le ciel, en -ces derniers temps, 
.mais sans succès. Or, voici .qu’un de leurs fragments, 

, sans doute, voyageant -dans, les mômes parages que 
notre planète^ s’est trouvé tout à fait dans, son voi- 

^ i # *> ^ * i a 

I sinage au 27 novembre dernier. De sorte qu’il n’y, 

\ aurait rien d’impossible que nous avons, traversé- une 
! comète. ~ ‘ , . . • , 

> 1 ' i j 

! -Le choc, ou le voit, n’a pas été dangereux il .s est 
borné à un bombardement de -météores, bombardc- 

• • i i . j 7 i . t » 

- ment -inoffensif, "s’il en, fut. Mais peut-être ne fau-> 

■ di\ait-il pas toujours s’y fier : la comète de Biela n’é-, 

, tait qu'upe fort'petitc. coniète. , Qu’arrive rai t-il* si.la 
Tqrrc venait à rencontrer un delcos astres gigantes- 
ques, tels, pour citer un exemple récent, que la grande 
comète - de Donati, celle qui a étonné les deux mon- 
des, en J 868, par la magnificence .de son aspect, ( 
sa vive lumière et ses queues splendides? > , , 

A; Gûillemin. « * f -î 
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Omm’appclle rpn.de Anselme. J’ai une kyrielle de. 
petits r iieveux ct de petites mièces-qui, deux ï‘Qis ( par, 
..mois ~ T uu jeudi'— viennent passer l’apros-ihidicbé^ 
moi— je, veux dire chez eux," car -alors ,ma maison 
leur appartient en, propre^ Ils /en gisent et abusent ; jçt 
c’est pour moi autant d’instants fortunés, .car,, grâce, 
à, eux^. tout, mon cher .et vieux passé revit et s’agite, 
aijnable devant moi. . , r y tJ 

• Ce petit, lutin blond me remet sous lès yeux l’image' 
enfantine* d’un frererbicn-aiiné,. en cheveux blàiics 
aujourd’hui* cette fine, brunçttc inc. rend lcVyifs et 
bons? regards dé ma sainte ,et adorée mère,' qui n’est* 
plus f cette toute mignonne, Loute gracieuse créature 
rose et blâhclie me raieunit mon excellente sœur; je. 1 

L.' . t i 0 * ‘ ' *.././ ti-Y 

me retrouve moLmôme dans ce grand garçon tantôt 
espiègle "et tantôt rêveur... Que, sais-je? Mais c’est 

charmant. *■ *■ - y * 

\ 

Parfois je suis admis*aux parties, où je tache de 
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faire bonne figure, et, quand, régulièrement, à l’heure 
du goûter, nia 'vieille servante vient annoncer à ces- 
messieurs et à ces demoiselles que la collations est ! 
servie, ces messieurs et ces demoiselles ‘hVinvitent. 
J’accepte; et alors, vu la gravité de l’occupation à la- 
quelle on se livre, l’entretien, se i*essehf de cetfe'gra-, 
vité.‘ ' - 1 ' x ' '' 

C’est que, pendant la quinzaine, la plupart de mes 
convives ont mis en réserve, maintçs questions" pour 
en gratifier, à son premier -jeudi, l’oncle Anselme, 
qui aime à y> répondre, et qui, d J âven turc même; 1 dès , 
provoque. , r U 1 

Presque toujours l’actualité fournit les théines' 
premiers de nos entretiens; et il n’est alors fie sujets N 
môme fort sérieux *dont‘ nous ne nous occupions*, 1 car > 
je suis intimement convaincu qu’en tout ce quLtou-,»: 
che à cette «loyale et'solido ‘pratique 1 - de la vie; dont»» 
nous ne leur faciliterons jamais trop l’apprentissage, ( 
il n’est rien qui ne puisscdiitcresser les jeunes cœurs * 
et les fraîches intelligencès. 11 '*' ' v * - u 
Or, l’idée m’est venue' de transcrire certaines de , 
-ces causeries et de les envoyer au Journal de' la' $eu- * 
nesse. Ainsi pensé, ainsi fait. Puissent les lecteurs ne\ 
pas m’en savoir trop mauvais. gré. 


LE JURY, 


« Oncle Anselme, dit l’un de mes neveux, il y avait* 
chez nous l’autre soir, entre mon père et deux de ses 
amis, une grande discussion à propos d’une loi' qu’on 
vient, je crois, de faire sur le jury. Ils “Ont 1 - causé • 
longtemps. J’ai bien écouté.' J’avais d’abord compris 
qu’il' s’agissait de jugement;» mais un de ’ ces- mes-/ 
sieurs avant dit qu’il né fallait pas confondre les jurés -■ 
et les juges, ,et monpère ayant répliqué’: « Nôn, sans/ 
doute )); je n’aUplus compris du tout. * • '» / 

* — En' effet; remarque tm-second/ dernièrement je t 
lisais dans uh journal le procès d’un homme qùi avait* 
commis des crimes; le journal disait : « Le jury ayant; 
déclaré i’âccusé i: coupable, le tribunal a' prononcé la 
condamnation wf'/e ‘n’ai. pas bien saisi non plus. 

, Déclarer ‘coupable’ 1 et Condamner, ce n’est donc pas 
lia même chèsé. 1 Un jury n’est donc pas un tribunal?, 

’ Et, s’il ne 1 juge pas) ^qu’ est-ce qu’il fait donc?;.. * 

% — Mese’nfànts; ai^jè 'répondu, nous allons, si vous 
• le voulez bien; essayer de faire là clarté sur cela par 
un exemple ; qui’ soit' à votre portée. " 

Je suppose un* vieux et très-respectable instituteur 
qüiÇoute h sa ‘'vie' ’eut lri constante préoccupation de 
- maintenir dans sa Classe la 'plus scrupuleuse disci- 
pline.^ 11 ! a' toujours’ été persuadé- qu’en veillant ri- 
gdureüsemént * au bon ordre, il ! assurait l’indispen- 
sable élément de sue cèS à V é tudc’,au ' travail . Il exige 
le silence, rattèntion.T effort dé' mémoire ou de coh- 

. 1 •. . *v , 1 1 i ! 

cèption, Taccord 'entre les* condisciples,' enfin tout ce 
qui peut contribuer au bien selon lui ; et la’moindre 
infraction à ces exigences, dont il n’entend rien ra- 


battre, implique pour le' délinquant tels pensums; 
telles » punitions,*- strictement proportionnés â‘la graf 
vite de la faute. * ' 1 ' ■ J 

Il faut ajouter 'que depuis dé longues années* il 
.est à cheval, comme on dit; sur sa rigueur; et que; 
ciî contractant l’habitude „dc la' sévérité, ou en cheiv 
chant par trop à proportionner les peines aux fautes, 
il a fort 'bien pu oublier le temps où* il .était enfant, 
et r les conditions de l’existence, faite aux .écoliers*. 
'Aussi devons-nous peut-être craindre que r sa façon’ 
'd’apprécier les fautes ne' se ressente de l’état un peii 
exceptionnel de son esprit ou de sa situation. : 

’> ‘ Ici, remarquez-le bien; , car cela importe, nous ne 
redoutons pas 'seulement’ l’excès de sévérité (ce. qui' 
jnous .convaincrait do? faiblesse pour les coupables), 
mais aussi; au cas échéant; la disposition contraire 
qui r pourrait contribuer 1 au relâchement de co bon 
ordre; ‘‘do- dette , discipline qui mous sont chers • an* 
tant? qu’au vieux maître): 1 ' ' ' > 

* ' Alors; dans l’intérôtjde ce, qui nous semble être la- 
sfricte justice,- nous allons le trouver,- et pour la ré- 
gression future* dos fautes,’ nous-lui proposons' un 
nouveau mode d’appréciation. Il> nous écoule allen- 
-tivement, t et,‘.vu son amôtir professionnel et instinctif 
pour la vérité, il accepté’.' ' ■- • 

* Bientôt l’occasion ;se' présente d’appliquer notre 
système.' Dans la même semaine; deux écoliers, Paul* 
et André, sont arrivés a la classe 'sans savoir leurs 
leçons,'* et sans apporter*- les'' devoirs qu’ils auraient 
dû faire. , ^ "" b >ï'’ ' , * * 

.Aux 'termes de la’ tradition établie dans l’école^ 
chacun d’eux serait passible d’un- -’ponsum de trois 
cents lignes et de deux heures de ‘retenue. -Mais gl- 
t tendons avant d’appliquer la loi.” v ’* 1 "• v 

Nous sommes allés choisie dans ' des écoles tout à 
fait étrangères à èélle où la'faute a été' commise, 
douze écoliers qui nous unt été signalés' comme les 
*plus méritants, dont la conduite n’a jamais encouru 
le moindre reproche, d’honnêtes,’ de laborieux, ;dc 
dignes ‘^enfants.' Nous les" 'avons réunis, nous leur 
ayons dit, enfaisant solennellement appel ai leur 
conscience, qu’ils vont avoir^â' se .prononcer* sur le 
fait de deux ‘ écoliers accusés d’avoiv 4, failli à leur 
tâché. ■* ' 4 o * ’* •. 1 * - » 1 ' bm*** â ,v 1 * ’<* 

4 

> Nous faisons venir successivement devani/eux les . 

j * 

deux inculpés, qui donnent *à' peu -près les r mèmes 
-raisons de leur inexactitude :>> la veille ils ont tra- 
vaillé* tav‘d - pour ; 'achever ‘ leurs' deVoirs ;' et, ‘ par 
suite,-' le -matin,* ils’ se -sont oubliés - à -dormir, 1 au- 
«lieu d’apprendre leurs îeçons ; enfin ils he savent ce 
qu’est’ 1 devcn’ue v la .* copie des devoirs- qu’ils avaient 
faits! * u ll » *•;'*> v-'U * 

1 > : Puis, à l’aide des cahiers de puni tions qui .sont* 
produits; et où le 5 compté' de Paul ‘est des', plus lé- 

* gers, pondant que 'celui fi’Ànd ré est des plus louéds,- 
à' l’aidé des renseignements ‘.que viennent^ fournir 
tels ou tels élèves de la/classc, nous ouvrons, comme 
on dit,“ une enquête* sur les antécédents des^deux 
enfants, sur leurs habitudes, leur caractère. D’ail- 
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leurs aussi, dans l’interrogatoire que nous leur avons 
fait subir, ils ont affecté chacun dans leurs réponse^ 
un air, une attitude différente. Paul s’est exprimé 
sans, gène, comme sans jactance : il a simplement 
protesté, sinon de son innocence, au moins del’inno- 
cencc de.ses intentions. André au contraire .a paru 
finasser, ergoter; il a eu le regard à la fois sournois 
et impertinent. > . 

Chacun avait pris un défenseur.. Celui de Paul a 
trouvé vingt preuves à citer de Inapplication, de la 
sincérité habituelles de ce studieux enfant, et les 
élèves qui formaient l’auditoire ont fait alors en- 
tendre une rumeur approbative -et sympathique. 
Quand l’avocat d’André a voulu reconnaître à celui- 
ci les mêmes qualités, l’auditoire a souri... et que 
sais-je encore?, « 

'Bref, après avoir tout employé pour que les douze 
écoliers élus arbitres aient pu .se former une idée 
nette des circonstances dans lesquelles le méfait a 
été commis, ou non commis, et afin qu’ils puissent, 
même en l’absence do «preuves contradictoires, se 
prononcei; au besoin sur la probabilité, nous leur 
avons *posê ainsi la question pour chacun des accu- 
sés : « Sur votre honneur et conscience, l’accusé est-il 
coupable ? , 

— Et, s’il est coupable, vous semble-t-il- que lai 
gravité de sa faute soit atténuée par des considéra- 
tions quelconques?.. Répondez par oui ou par non, 
sans vous, inquiéter d’avoir à fournir les raisons qui 
vous rallient à un avis plutôt qu’à l’autre. » 

Alors, sur leur honneur et conscience, et sans qu’on 1 
songeât à leur demander les motifs de leur opinion, 
le plus grand nombre à répondu : « Non, Paul n’est 
pas coupable))! En conséquence, Paul est acquitte , ,bien 
qu’il y ait eu réellement faute commise, avouée ; mais 
la conscience des arbitres lui aura tenu compte de ses 
louables habitudes, de sa franchise normale... 

Quand „vient le tour d’André,' le plus grand nom- 
bre des arbitres répond : « Oui,, André est coupa- 
ble ». Et comme on attend qu’ils se prononcent 
sur les considérations qui pourraient atténuer sa 
culpabilité, nls gardent le silence, ce qui veut dire 
qu’ils n’admettent point d’excuse à la faute. 

En conséquence, André est condamné par son 
maître, aux trois cents lignes et aux deux heures de 
retenue, peine qui eût été mitigée si les .circon- 
stances atténuantes eussent été admises. Ses antécé- 
dents, son maintien, lui ayant ami dans l’esprit des 
arbitres, il leur aura paru... mais nous n’avons pas 
à discuter leur réponse. 

Or, savez-vous ce que nous avons fait en traduisant 
fictivement devant ces écoliers arbitres deux écoliers 
accusés d’un méfait semblable? Nous avons établi ce 
que nos ancêtres, — qui sentaient la valeur morale de 
cette grande institution, — - réclamaient toujours au 
temps où la justice était souvent trop arbitraire; ce 
qu’ils appelaient le jugement par les pairs (ou gensde 
pareille condition), et ce que nous appelons aujour- 
d’hui un jury. 


, Comprenez vous maintenant la différence qui existe 
entre déclarer coupable et condamner? entre le jury 
qui apprécie la culpabilité, et le juge qui- prononce 
la peine, qui applique la loi, selon les, déclarations 
du jury? Ce jury, on le compose de gens apparte- 
nant à toutes les classes éclairées et indépendante^, 
qui n’ont nul besoin de connaître -le Code, et qui- 
trouvent, surtout leur principale force de décision 
dans ce large et généreux principe qu’ils n’ont à don- 
ner à personne le pourquoi des avis qu’ils émettent; 
tandis que des juges de profession auraient toujours 
à les appuyer sur des considérations légales. , 

. En plusieurs pays, toutes les accusations, depuis 
les plus légères jusqu’aux plus graves, sont portées 
devant les jurés. Chez nous, le jury ne prononce que 
sur les faits réputés criminels. < ( , * 

- 5 On a dit des tribunaux ordinaires qu’on y est jugé 
selon la loi, et du jury que c’est le tribunal du cœur. 
C’est bien dit : car si le jury se trompe, ~ nulle jus- 
ticeriiumaine n’est infaillible, — ses erreurs ne sau- 
raient être rapportées à une plus noble, aune plus 
avouable source. 




L’oncle Anselme. 
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On a dit avec raison que les hommes devaient- être 
appréciés d’après leur grandeur d’âme. La vie, de 
Livingstone e'st un des plus .Beaux exemples que l’on 
puisse citer d’une probité irréprochable,' alliée à l’es- 

i ? * k j * 

prit ,1e plus élevé. Depuis sa plus tendre^ enfance, 
celui qui devait obtenir un jour le premier rang pan- 
mi les voyageurs contemporains, s’est signalé par 
une persévérance vraiment inouïe et qui révélai tries 
plus nobles aspirations. La dure école de la misère 
semble l’avoir préparé aux grands combats qu’il, eut 
plus tard à soutenir, et lui a permis de triompher des 
obstacles sans nombre qui auraient arrêté "les voyar 
geurs les plus hardis. 

Livingstone est né en Écosse^ dans le village dè Blan- 
tyrc, en 1815. Ses parents étaient de simples cultiva- 
teurs; ils voulurent que leur fils fût ouvrier; il obéit. 
Tout semblait, dès lors, lui fermer l’accès de la 
science; il sut, par des efforts obstinés, surhumains, 
briser tous les obstacles ; il se fit son propre maître 
et le meilleur des maîtres. Il partagea son existence 
en deux parts l’une consacrée à son labeur manuel, 
l’autre, à l’étude. Il lisait le matin avant de se rendre 
a 1 atelier, il n’en sortait le soir que pour ouvrir sou 
livre ; même dans la journée, posant quelque ouvrage 
de science ou littérature Sur son t métier, jl dévorait 
les pages des yeux, tandis que les mains poussaient 
leur besogne. ‘ . ^ , : 
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M ponint lie ortie manière à apprendre ]< lutin, 
1rs ii iril 1 if i mit h| , l'histoire, lu géographie, U lillr- 
rHlm'i 1 , In médecine rt lit tliéidngir. 

À dk-nriif ans il dt-> iril li*$einml; il nil mi nieller 
ii roiidufr-r, profession e\hémemeul pénible, mais 
relulivemeiit lurruiive, Il pul réaliser fjuelfjnrs iVn- 
Uûmirs, rt' ijiii lui permit de passeï' Hum 1 a Uhsgou 
jioitr y poursuit ro» si> < éludes médii-ules el thrnln- 
gbitics, Lmil en sunnnl un roiir* de grrr. 

R( vu d licteur, 
il résidu.! de si' 
faire mission- 

ijiiire, r| d alle i' ^ 

prêcher l’Évan- 

gilr ilaiiB l e\- fé^àk 

Lrême Orhml. HHfi 

Arrivé nu 1 


tourne ainsi sut-lni In rage du lien, auquel il échappa 
par sa légèreté, après nvnir saine nnîre iihssionwnrr 
d’une mort qui paraissait i rHaine. AI a J gré ee delnit 
pmi lîtuumragenuL Livingstone renouvela somriil, 
nier 1 1] 1 1 - de hillllliutr »*f dmiressr, de sein hluti les 
tentatives, Les indigènes u ullarpimd jamuis les lions ; 
ils su ni pei siiailés ij ne f ùmr île leurs chef s IrniiMiiigiv 
dan- te eni'ps de i es l ui- du ih^erL dont ils s'evpli- 
ijuenl ainsi très-ptnlosnplihjiuumnil lu férocité et 

r:i|i|ielit JanhYl 
ils les llulhuil, 
lunlùt ils les i 1 1- 
sulleni* n lïrand 
chef, vous rugis- 
Tpi; sck; vihis ililrs 

Wni loujmir* 

\ antilopes el rlii 

«MÈMaflr ' : wn ; ,ns - 

L f fur eh e\erüliUit 

v * de vérilablesrai- 

— ^ xiîts dans relie 

flllirie euiliêrutl- 
le en ereii-ant 
des fosses qu’ils mil nu M l il h pu rt où 1rs tu- 1rs fumes 
tiennent se précipilrr les unes -nr L 1 - autres. Ans 
Européen* proféra eml leur earnhine : ec qui CJE Citait 
réiniineinrnl îles -amures, Onr lu rha-se à la rnra- 
hine est a J . ■ fuis moins produrlive e| plus dange- 
reuse ; Us ne eùuijifemuilt pas «pie polir nu Us le 
péril même i-l Je plus grand ait rail de irs e\pedl- 
lirais. 


rires mit usages 
de l'Afrique mé- 
ridionale. .Ses 
pré parai î h ter- 

minés, il s'tii m- 

turc, à la maniè- 
re des émigrants 
aÜc tminds, nver 
.su la mille el 

quelques hom- 
mes hardis, à lu 
léle desquels se trouvent dem intrépides f 11 îl soeurs. 
Murray et Usure U. 

Les voyageurs étaient transportés dans un wagon 
massif, traîné par cinq paires de InetiO. 

Lu earmane parvient an hord du llnive u range, el 
de la pêne Ire dans le pays de kurnninii, eii JJviiig- 
shme faillit périr* I u lion terrible épouvantail lu emi- 
Irée; il prend son mousquet, ivrietmln; 1 .mimai, le 
lire et le manque; celui-ci, furieux, d’un bond se jri le 
sur l'im|!nidi’)i( i Iiji-- ^(‘ iir,Y' rmilrà Ii-itc, i-i le Ir.nl. 
hîiletunt et lerriflé, -nus -e- griffes. Lu rr mnmeiil 
aeeourl un sauvage qui pims-e de uni mis r -ris, et dé- 


Ij'. 1 lIu leur l,ivi ligule ne, 


A suis . e 
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lisiti lu il ntic ik'i. 1 ouvc rh; Lréft-jniporliinlR. 


Le I * ► ■ I ïl timirgrou d é gai -me que M llJ ' boJVrl *tv riil 
découvert dans l'amc de sou (ils, rl.iil devenu nnr 
pelile g i luu I • visible à lYeü un. ri relie plante dé- 
p I n y ii i I déjà ses nierhimtes prlilrs fetnilles. Fl fan! 
dire aussi ijin 1 lu [ii’ti L e sooielr des ndhilmn» idlVait 
lu lorrain très-lav omble û ce «j • ■ n [■■■ de végéEnlimi, 

Mai Ire Jéiin romth jii jîil à aimer >r% aises; il ne 
se dérangeait pas volontiers pour les ;ujIiv>. et 
t i-f m % .k il i'eirl -mqde que lYiu se dénmgriil pour lui. 
I im' partie fîr plaisir manquée le niellai! de uum- 
nai.se humeur; il ii'étail pus Eohi de penser, dans ers 
i imitislnures, que qiu •I i[u'"iiii lui JaisaU ime iuj us- 
tire; tu ii* visite «(i li se prolongeait el relurdîuf mur 
promenade, iV\a.spérait : ii lançait - ur le visiteur 
tir sut libre * regards tout pleins i|r rancune ; i] avait 
<i]"rs une merveilleuse facilité à déroimir -es dé- 
Lmts f F h hii donner des épilhèle- dé>nld lignantes. 

M m lielert voyait Loul eela; elle eu sotilYruït 
mirllcmeciL ei >e demandait quel riait le meilleur 
rumen de ramener son 111». 

Pour bien des gens, en puroil ras. le remède rsl 
Hii'sl -impie qu'iiiid'firur.c 1 . fin mande le dèJiiuq uanl, 
en lui déimmlte qu'il es| nu égoi-lr, ee qui le rv 
voile el le moi de maiiiaise humeur. nu -'irrite de 
-a mauvaise humeur, H nie; nu I accuse de uianuiise 
ldi r| de mensonge, ce qui n'e-l pas l'ait pour Le calmer 
et l'adamir. l ue s'ime troublée ne peut voir ohm en 


i, Sütiu. — Vm . |*.i^v p. i, r, ;i3«i ni. 
i. — Séliv, 


rllr-ioéuie. Un le prend de plus hunl. on le inrimru, 
n la première rechute, de le me Lire au pain ser. ou 
de lui dter sa mon E n\ uu de ne pas le conduire a 
La foire, l'uis. ou -‘nperroil pu il e-1 I d'aller 

à un re n de ï.-\ ou s s on île rai ri une visite, uti de cou- 
dure une alla ire îrnpnrlanle ; ou lui amodie alors la 
promesse de ne plus « le faire»: ou s'utlendrit, 
on l'embrasse. lie n du a lui-même, I rufaul, qui es) 
nalmelieiueiil léger, ne se souvient plus de ce qumi 
lui a <lil T nt île n pu il a promis. Survienne une 
ienhdimi; qui li- mer en garde rmshv elle? 

Il sait d’ avance, a cinq minutes près,, etuiiluen 
durera le sermon T à pnel moment précis ou l'ew- 
bra-seni, el re pil on lui fera prmmdlre encore. Tout 
compte l'ail, d Irmive le mari hé avantageux pour lui, 
i l eu aeri'pf.i; d',i.vn tire les conséquences. .le ne dis 
pn> qu'il n éprouvera pus quelques -crnpulo- el quel- 
que- remords; tuais le.- scrupule» H les remords 
J un rnTauL ne sont pas na+L'% forts pur eiix-ïiiétiws 
pour pn il triomjdn d une lialiitude agréable el bien 
ru riïciuée. 

En v male, je ne salirais dire nu juste quel une 
meut choisissait M*" 1 heferl, ni de quels uioyuits de 
persmi>tnri elle ^r -i*rvaiL mais eUe amena peu à 
peu sûli lils n faire relie découverte jmiUeitdue. pue 
no- fanLatsirs tff fips ovigenres peuvent gêner les 
autre- et leur dé|dnire. Il mil le temps pour j arri- 
ver, mais il v arriva, Socrate, qui *'v eonmiissait, 
Il eiHpbmiit pa- d autre inélhode aver ses îïitèrlueu* 

leurs. 

fn jeudi mutin, druvou trois turki- après ia colla- 
liuii manpui'e. Jeun découvrit tout u coup rpie les 
autre- ne sont pa - fail- cxclusivenieiil jiour nous 

a 
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servir. Comme il est -intéressant de connaître tous 
les details qui ont accompagné les grandes décou- 
vertes, je dois dire que quand le petit bonhomme 
fit celle-là, il avait les jambes en l’air. Confortable 
ou non, c’est la pose qu’il avait choisie pour lire 
Bon Quichotte. IL était plongé de biais dans un grand 
fauteuil, l’un des bras lui servait de dossier, ses 
jambes étaient jetées par-dessus l’autre bras, le livre 
bien installé sur les jambes, comme sur un , pu- 
pitre. La fenêtre de la chambre était ouverte, un clair 
soleil découpait la baie de la fenêtre sur le tapis ; il 
faisait doux, les petits oiseaux chantaient sur les 
sorbiers, et bien loin, à l’autre extrémité du jardin, 
on entendait les cris d’une poule. < 1 

Le petit lecteur trouvait bien Don Quichotte un 
peu ridicule; mais, en même temps, il ne {pouvait 
s’empêcher de l’aimer et de l’admirer pour sa bonté 
touchante et sa" bravoure à toute épreuve. Par uire 
association d’idées dontnl ne se rendait pas’ bien 
compte, il songeait à loncle Jean em lisant Don Qui- 
chotte. Tout à coup il s’aperçut que son mouchoir 
était tombé. ' J ‘ " » 

Il frémit en songeant quelle longue et pénible 
opération ce serait que de le ravoir. Il ctendit d’a- 
bord le bras ; mais quelque effort qu’il lit (il en 
était tout rouge), sa main étendue n’arrivait qu’à 
deux pouces du mouchoir. 11 songea alors, avec une 
sorte de désespoir enfantin, qu’il lui faudrait : 1° poser 
le livre quelque part (et il n’y avait pas de meuble' 
à portéqjie sa main: «première impossibilité); 2° se 
tirer avec peine du fauteuil 1 où il était si bien en-; 
chàssé. Rien que l’idée d’avoir à ramener les jambes 
le découragea. « Je suis bien bête, » se dit-il, en se 
ravisant" tout à coup. Il ouvrait déjà* la bouche pour 
appeler Marthe qu’il entendait dans la chambre voi- 
sine, lorsqu’une nouvelle réflexion l’arrêta. 

> « Si j’appelle Marthe, elle viendra : elle estsi bonne 
■fille ! mais peut-être cela la dérangera-t-il plus de ve- 
nir que moi de me 'lever ». Il n’appela pas Marthe, 
mais il 'ne se décida pas non plus à bouger. Il luttait 
mollement "contre la paresse, comme les gen^ qui 
restent au lit tout éveillés, et qui attendent une in- 
spiration d’en haut pour en sortir. Il i*egardait non- 
chalamment par la fenêtre les têtes des sorbiers et 
leurs feuilles délicates que le vent faisait bruire dou-, 
cernent; puis scs yeux revinrent à son mouchoir, et 
remontèrent au Bon Quichotte qu’il* ferma brusque- 
ment. ' ' ' 


moindres objets. Il semblait que sa mémoire eût été 
sillonnée d’un éclair : il y retrouvait ses moindres 
pensées et ses paroles, entre autres la mauvaise pa- 
role qu’il avait adressée à Bailleul, le jour où la mort 
de la vieille parente éloignée l’avait empêché d’aller 
à la sous-préfecture. U se demanda si Don Quichotte, 
quand il était petit garçon, aurait été d’aussi mau- 
vaise humeur à propos d’une collation à la sous- 
préfecture? Oh non! Et l’oncle Jean? non plus. Et 
i Marthe? non plus. Et il se. sentit pris d’un graiîd 
désir d’embrasser Marthe. Don Quichotte et l’oncle 
"Jean étant absents pour le moment, c’est à elle qu’il 
voulait faire amende honorable. 

* Il s’avança doucement sur la pointe du pied et en- 
tr’ ouvrit la ÿor te. Marthe était penchée sur une aqua- 
relle ,* t si attentive à son travail qu’elle n’entendit 

• rien. C’était maintenant une belle jeune fille de seize 
ans, et citait toujours une bonne fille. *Les seuls 
changements quise soient produits en elle, c’est 
quelle ne fait plus de ses bottines des pantoufles ; 
ses belles boucles brunes ne flottent plus au hasard ; 
c’est toujours la même douceur, avec la grâce en 
plus. Marthe est la préférée de Jean ; Marguerite, plus 
âgée de quatre ans et d’une beauté plus sévère (la 

, beauté des Defert, quand les Defert se mêlent d’être 
beaux), lui inspire une sorte de respect : ce qui ne 
l’empêche pas de l’aimer beaucoup. . * 

Lorsque Jean est à la portée de sa sœur, il se 
hausse un peu, et lui donne sur le cou un bon baiser 
bien-retentissant'. Marthe pousse un petit cri, qui se 
change en un joyeux éclat de rire quand clic yoitla 
figure de Jean à deux pouces de la sienne. ^ 

« Qu’cst-ce que tu fais? la plus belle des Marthcs, 
demanda Jean, se penchant sur le dessin de sa soeur. 

— Une vue de la maison ; ce sera un souvenir 
pour Marguerite lorsque...» 

La figure de Jean se rembrunit. 

«Je n’aime pas M. Nay», dit-il d’un ton sec, 

M. Nay était un jeune ingénieur fort distingué, 
qui avait trouvé Marguerite de son goût et avait de- 
mandé à M. et à M 1 " 0 Defert la permission d’en faire 
M me Nay. M. Defert ne trouvait rien à répondre à 
M. Nay, sinon qu’il n’était pas millionnaire. M mc De- 
fert lui ferma la bouche en lui demandant s’il s’était 
jamais repenti d’avoir épousé une femme sans for-' 
tune. 

M. Defert avait fait la réponse familière aux gens 
embarrassés, à savoir que ce n’est pas la même* 


IIoup ! et le voilà sur ses deux pieds, très-fier de la 
petite victoire qu’il vient de remporter sur lui T mêmc. 
Alors il va s’accouder à la fenêtre et ses yeux s’é- 
garent sur le jardin. A sa mémoire se retracent net- 
tement une ioule de petites circonstances auxquelles 
il n’avait jamais repensé : tantôt il avait abusé delà 
bonté et de la patience des autres , tantôt il avait 
montré peu de complaisance pour eux ; ou bien en- 
core, il avait été grognon et maussade au moindre 
contre-temps. A la lueur d’un éelair, on voit distinc- 
tement une vaste étendue de campagne avec les 


chose. 

« Justement la même chose! » lui avait répondu 
M mo Defert en riant. Marguerite avait de la fortune 
pour deux; d’ailleurs M. Nay serait un jour aussi 
riche, peut-être plus riche que sa femme. C’était un 
esprit sérieux, un chercheur, il avait fait déjà des 
découvertes que l’on appliquait avec succès. Mar- 
guerite avait vingt ans; il était temps de songer à 
l’établir; et M mc Defert ne voyait pas, en regardant 
bien autour d’elle, un seul homme à qui elle fût plus 
heureuse de confier l’avenir de son entant. 


Les Btuviîs gëiNS. 



En conséquence, SI 1 "' veuve Nay avait fait offi- 
ciellcment la demande, et le mariage devait avoir 
lien au commencement de l’hiver. 

Voilà pourquoi Marthe faisait une aquarelle, et 
pourquoi Jean n’aimait pas M. Nay. 

« Pourquoi, chéri, reprit Marthe en lui lissant 
les cheveux, n’aimes-tu pas M. Nay ? 

— Parce qu’il nous prendra Marguerite , et qu’il 
l’emmènera loin de nous. 

— Mais, chéri, nous 11 e devons pas songer qu’à 
nous; et si Marguerite doit être heureuse, réjouis- 
sons-nous de son bonheur, quand même il nous coû- 
terait des regrets. Est-ce que tu crois que papa et 
maman, et moi-meme, nousVaimonspas Marguerite 
aussi ? » 

Jean devint très-rouge. Marthe, sans le savoir, 
venait de lui 'donner la même leçon qu’il avait 
reçue de son Don Quichotte .' 1 k ' 

« Tu as raison, reprit- il; il est temps que je 
tâche d’aimer M. Nay. Veux-tu que je te regarde des- 
siner, c’est si amusant! Je te promets que je ne bou- 
gerai pas. )> — Et tout en la regardant dessiner, il roule 
bien des pensées dan^ sa petite tète. Ses idées se 
'suivent dans un désordre pittoresque :« Comme Mar- 
the est jolie! avec ses grands cils, et sa coiffure si 
simple et si modeste! On a beau dire; moi,' je la 
trouve bien plus jolie que la sœur de Baiileul, a^ec 
ses tire-bouchons, scs frisotons et sa poudre de riz. 
— Qu’cst-ce que maman dirait, si elle savait que je 
suis un égoïste? — Voilà Marthe qui ferme les.~yeux 
à moitié pour regarder son dessin, scs yeux ont l’air 
de rire, quelles jolies fossettes sur scs joues; elle 
est bien mieux que là sœur d’Àrdant avec son gros 
paquet de cheveux sur la tète. — J’ai envie de me 
punir pour avoir été* égoïste; il me semble que 
j’oserais tout avouer à manière si je pouvais lui dire 
que j’ai commencé à changer. Car on peut changer : 
M. Jacquin ( ajiien changé, à ce que disait l’oncle 
Jean. — Tiens! voilà Marthe qui fait du vert avec du 
j jaune et du bleu! Si je me privais moi-même de la col- 
lation d’aujourd’hui ! Je dirais que j’ai mal à la tête. 
Oui,' mais ce serait mentir. Et puis, aujourd’hui, on 
doit jouer pour la première fois au croquet, et Ardant 
dit que c’est si amusant! — Comme Marthe dessine 
bien, et comme ce dessin ressemble à la maison ! — Je 
voudrais bien savoir si Ardant a quelque chose qui 
le tourmente comme moi. »' — ;ici Jean pousse un 
profond soupir,. Marthe lève la tète et regarde son 
frère d’tin air étonné. 

« Tu as quelque chose, chéri? 

— Non, rien. 

— Si, tu as quelque chose, dis-moi ce que 

% i 4 * 

c est. 

— Je t’assure que je n’ai rien. 

— 4 Dis-le moi bien vite, ou je préviens maman que 
tu es souffrant. » * s * 

Jean, poussé dans ses derniers retranchements, 
prend son parti tout d’un coup. 

« Écoute, Marthe, promets-moi que tu ne le diras 


à personne, jusqu’à ce que j’aie le courage de tout 
dire moi-meme à notre chère maman. » 

Marthe commençait à s’inquiéter. 

« Eh bien ! reprit Jean, à voix si basse que Mar- 
the fut obligée de pencher sa tète pour l’entendre 
(la joue du frère touchait celle de la sœur), je sais 
que je suis un égoïste. 

— Un égoïste? 

1 — Oui, un égoïste, je ne pense qu’à moi ; 11 e 
me dis pas que non, je sais que c’est la vérité. Mais 
sois tranquille, je veux changer. » — Et il pressait 
fortement scs deux petites mains l’une contre l’autre. 

« Veux-tu m’aider, chérie; dis que tu veux bien, * 
dis-lc, ma bonne petite sœur. Tiens, tu me feras signe 
quand tu verras que je manque de complaisance, 
ou que je deviens grognon pour la moindre contra- 
riété. Tends-moi des pièges pour 1 m’habituer à être 
sur mes gardes, comme Mademoiselle quand, elle 
m’interroge sur ma grammaire et sur mon histoire 
sainte. Je t’aimerai bien, va; dis seulement oui. » 
Marthe, moitié touchée, moitié souriante, dit : « Oui. 
— C’est que, vois-tu, ma bonne chérie, je ne vou- 
drais pas ressembler à Charles Jacquin, 5 qui fait tant 
de peine à sa mère et à son père, ou au lieutenant 
Taragnc, qui s’est fait chasser du régiment de 
l’oncle Jean. » 

\ 

Comme Marthe ignorait^ absolument l’histoire du 
lieutenant Taragne, Jean se fit un devoir de la lui 
raconter. « C’était un fils de famille qui était' arrivé 
un beau jour au régiment, lorsque l’oncle Jean était 
dans les chasseurs d’Afrique. Le régiment se trouva 
une fois dans un grand danger. Il fallait porter un 
ordre, et celui qui porterait l’ordre risquait sa vie. 
Un lieutenant s’offrit. On entendit le lieutenant *Ta- 
ragne dire que l’autre était un sot d’aller à une mort 
certaine ; que, quant à lui, il tenait à sa peau, attendu 
qu’il hériterait un jour de 50 000 francs de rente. Tu 
penses quels yeux firent les officiers quand ils appri- 
rent cela. Le plus ancien lieutenant fut chargé de 
lui dire qu’ après ce qu’il avait dit, il n’avait plus que 
deux choses à faire, : ou se faire tuer à la pre- 
mière bataille, ou déguerpir au plus vite. Et il dé- 
guerpit au plus vite', et l’on apprit quelques années 
plus tard qu’il était mort d’une chute de cheval aux 
courses de Bade. » 

Là-dessus notre néophyte partit à la recherche de 
quelque aventure qui lui permît de faire l’essai de ses 
forces et de sa volonté. Mais généralement les épreuves 
tombent sur nous à l’improviste, et 11 e s’offrent pas 
à nous quand nous les cherchons. En passant devant 
les bureaux, il aperçut derrière une vitre Thorillon 
qui taillait une plume. Les années qui venaient de 
s’écouler avaient orné les mâchoires; et le menton 
de Thorillon d’une sorte de toison frisottée, de nuance 
indécise et de consistance pelucheuse. 11 fit un petit 
signe d’amitié à Jean. Avec la meilleure volonté du 
monde, cela ne pouvait pas passer pour une épreuve. 
Pas d’épreuve non plus dans la cour; pas d’épreuve 
dans la remise ni dans le hangar. — « Hé bien ! se dit 
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Jean îi v ee Loaueoup de pli iin sophie. c'est partie re- 
juise, el ro se ru pour u £14“ autre fois* U EL il s'rn alla 
liaiiquitlemetit voir si les |iiO s de senteur qu i! avnit 
semés demie rein ont étaient loves. 


Trois eauurds Ou Luhradim, échappés <l«- la bu>sr- 
cuur, Fl k-Le seuls rail 1 rt le xmltv nrrmidp IVii-Stiîi ■ i M 
la sieste au suie il sur Kemplnmiieul même nu axuienl 
été ciliés les pnC itr sriileiir. Urs messieurs avaient 
l'air de s'imaginer que i h-> pois 0 • ■ ^'iilrur uni lie- 
soin, pour le vi t, délie couvés |iar îles oEinurds du 
Labrador. 


J ai terre rl ail limiliec, re h ni ruée, piol i.uée * Quel- 
ques pois, ii la siuliirr ri il ^ t s 1 ^ oEulnieul jiiU’ii^rtiMMil 


hum petites i-ai'iin 1 ' pales et grêles el leur germe 

d'un ved maladif, 1*- kul déplurablelueiit l’uue et 
ratatine* 


Iran indigne prit lino boruir poigne il' saillie rl de 
i nillmiv ; niai^i au imumuil. deu hnidravei 1 les intrus, il 
U iT.îuil rlo i tki-13 u“u I mil H1 avait prise, rnmmr 41 res 
trois uuumta eussent eLé [roi 4 Léoi ls 4 OoiiI iloûLcrmul 


» Le> I rouiller le sommeil. 

a J'ai VU que j'nl lai- air uu'l.l re enrôlera ri ls; nr 
lancer le sable el 1rs cailloux », dikü d'an km liiian- 
jihiinl, ru racontant r,mmlurc ii Martin 1 . 

Atartiie lui lit compliment sur su ymudrnr d nnu\ 
r| il partît tOllI jovem [mai 1 lu soi |S' préférl il re , Il 
iHiuvu que lr troquai était un jru bien hiléressuliL 



ClIVI'lTIUi X 

Am ■•!-$ (lu.’ ^aniir île VI. Aubry. — La mon ira wiMilnvirumc* — 
Visite d‘Lin lézard qui esi nue des victime» de M M * Marguerite 
PeftrL. 

Vers rr lempN*bi t VI""' Vubrq rui’li.'i la bouleille mi 
UTinnulli ila n> mie armoire me ■dérieuse, dont elle 
niit la elel', ru compagnie dr bien d'aulee-. ihtii' sa 
porlir profonde* Quelques; instances qii' 1 püi taire 
b 1 muilre il ni nu s, et U* lui déclara que jusqu'à nou- 
vel ordre ta \ermmiih était eu iiitardil, it qu'il. uYn 
aurait pas seulement de quoi Luumcr lu lülr û une 
mouche. 


a lie quoi limrner la Irle a mut imuirlie! re 
n'rst, jMUiieLütil |«if* lirEuirou[i, dit le lit-mi' lioiumu 
d nu Iiiii msifioanl, 

— r,'i'4i eDroi'P trop pimr le mmirnuii: finlri que 
lu traitit^ lu jambe droite,, ■■! tun uetr.^ de finulle 
uYsl |tas loin. 

— lu rrois? nui i hère, repondiL VI* Vulu y, ru re- 
yardml <1 un nie usm'ï |Mtimiul ht jatube iiitulpôi'. 

— .le ne ri'uis pus : jr sois -ôi'r 1 

— i.lejieudmii 

— il nS u jhi* ih. 1 eepeodank iorsijiie je dis que 
jr sois sure il'iine ehnse, Vlbms, lirai jirmue * lin 
Vtrl.lV, il fîlOl elle î aisnnn ib !r. u 

AI. Viibrj, suas l'i'i'KiiiiJrr . essaya de faire quelques 
jais un |'iui vivitineiit, pour démunlrer'a su Immie 
menu^rrr que jamak rurrês ilr ^untlr u a^ail ) ; lr 
meiiis Jurtiaranl. Mais rLqueuve ne réussit pris; el il 
>r rassil ru khmit une ^l inuu r. 9 1 prit alors son jwirli 


liVs'i-nisüOliableiuenl. ri dil fi -a Iruutie : 

« Écoule, ma vieille, r'esl euron 1 toi qui as rai- 
son, romain Loiijmirs. 

KurrujraLjre ftiir un larmier succè-, M mr Valu}, 
ai iv nqniâ, mil de l'eau dans lr vin dn goultruv. ri 
lui supprima lr raté moi'. 

Vlalgré i otites ees jiréraul iniis, . raori's ilr pmille 

vint, rt Fou peut nié i ne ajoutai 1 lut un bon 

ai ré^, si l’un t d dire que In gnulle ü qilobjUt 1 

rlu.ise do hou. 


Alors S\ LV Valu v iuslnlla sua timri daiH nu bon 
lauhuil n roi dot tes, lui >qitel>qip<( le bas de la jambe 
d'une boum 1 ünurllo bien rbamlo, el ],i lui rlrridil 
sur un bon lalmniet bien i oiii*n l.i Ule. .le ne t rois 
pas qu'il v rùt dans Lonlr ta ville de l'élial illiiu. m 
inéme i'i bien dos kiluiuèlrr^ JilouLuur, un 
iiusüsi bien sni^m 1 que le malin- ilnrnu's. Il rrum- 
m rèsiî I bien ou peu euLre ses dents lorsque les rlan- 
rrmetils étaient trop liiik, niai- au l'miil il oiait 
j:ai; et ro minent n'anraikil pa- été pni mer un»' 
aussi brave lenime que lu sieiaun i't des diskaelnms 
aussi iiuiiib mises i i L aus<î variées? 

Le malin, pendant que sa leimuo l'ciisail le mé- 
nage, il étuil b ii ni à sou aise, connue mi lum pelil 
omiile, dans în solitude du salon k iaiigulaiie. où il 
lisait suit fï/anour, salis être dérangé par 1rs limita 
de ta me. Le ménage l'ail, -a l'mimr lonmlail dans 
la salir ,'l nuntgee, .'i rôlrdr la fenêtre nij il romplmt 
les nlLunk et le-^ veuaiils, re qui, etiimne elianin sait, 
est une opération bien ngréabli- pour une peiîiontio 

oisive. Quand le Lemps êtull beau, la ! cleiuru- 

niit ouvevle, el bii ii îles gens H’iireoiublii iit sur le 
rebord extérieur pour I'hîiv un petit brin do eau- 


sel I r . 


M rar Aubrv* quand elle revuiiil di* Li iue-se oti du 
UMirUé, rap[»orEait les noim lte^ les plu^ IVniehes; 
et e'élait un deln ieu\ passe-lemps que de les nv- 
pussi'r et d(» les eoitimeiiler h deux. Kl puis, il ; 
uvail 1rs lèzarrts! 

Cota ii 'lit ses aiieiens élises que le muilro il'armes 
apjielciil ainsi, l'ourquoi ? Je ue sache pus que jamais 
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; ti i ■' (j: n lueinbrr de rinlêressaiite classe des sauriens 
ait i‘|r renommé | m i iir ^uu adresse ii resrrimr, Mais 
M* Aubry employait ce terme depuis («Jus de I renie 
ans jn 1 rs m Kilo il ' ;i\ ait jamais hésité mit le sens qu'il 
f fit liait attacher. Il était donc bien libre, l'usage 

9 

ayuul sanctionné ce mut, et persmme ne rérfiiiumiL 
il appeler sr> élèves dp** Ifiï/tirtta. 

Quoique beaucoup do CCS lézards appartinssent a 
J'urisbuTaÜc rtiAlilbuiuatse, H que M, Aubry lui pour 
i’ii\ une eimnaîssance peu n ri -d orrai njur, il élail si 
brave homme qu’on le revoyait toujours a ver plaisir* 
On faisait la parité, ii <|t ux nu trois léumi.*, de venir 
slnfuruuT de sa santé, et lui rouler 1 rs nouvelles du 
i a i < • 1 1 n 1 1 - , dont il ralTnlaiO 

U II oslvruu trois fi’/artJs! ou Min. il u rsl pas verni 
de lézard* il n fi-mj n, dis;ul le L'ontlmiv à --a femme, 
L'il crtumgÊ des crnniueniges quelle lui apportoil 
ilu marché* 


surli* parce qu’il élu if fientvuv de rendre service, 
t'ointne li' 1 «Usait M"' Lord aveu un de ses bous sou- 
rires : a Non-* nVii fi tous jamais rien* eVsl uni' 
a liai rr réglée; moi- du moins 1. ■ enur rsl bon, e'e*| 
déjà quelque chose, n 

\U\ heure* i fi' Lapins, nu roulai! M. Aubry dans 
lu sulfi- (I rirnses, fl il jugeait dos coups, 0 avait cn- 
eore uni' nuire didrai lion , cYdnîl dp constater, ri 
i'iiidi 1 de sa montre, tic eombian les pendules do la 
maison étaient pu avance ou pii retard. La pendule 
à sujet biblique iln salon (ri angulaire retardait tou- 
jours, fi* cri t r fl «fi- 3a saïïo ti manger êtaiL luujours 
pu iivanee, «niant au émit onde ht salle* d’armes, nus 
Ire foutes fi* règles de l'horlogerie, tririldl il nvriu- 
* ait. liiiilùt il retardait : les h zarth devaient bien cire 
pour quelque chose dans pelle marche illogique» 
V'niir ninstaler id'lif udli iueiit res faits, M, Aufirv li- 

9 

rail de sou gnns- 
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Aubrv cacha la boolcilh 


Il lu* faudrait 
pas croire que 
la salle d onne'- 
fut fermée parer 
que le itlJllIfC 
était i finie sur 
son fauteuil. 

1+itlIS PeS iM'i'Ji- 
slOiis, li s Iriynîls 
étaient rniitî- 
nuées par le 
nieilU-ur élève 
que SI. Aubry mil 
jamais formé, 
pfir Camille J, ci- 
re t, le propre 
fils aîné de 
1 li (lissier réjoui. 

^prés divrr* rasais malheureux à 1 i ni fer de di- 
verses carrières la umiveitulr* l'imprimcrir. Eu cha- 
pellerie* et eu dernier Heu l'épii'eiir), ee pauvre 
garçon, qui avait lioaucniip tlo lunm«' îolrmté et peu 
de cervelle, élrnl l’plombéà 1 il idlflrgr de son père, 
qui en avoir fuit mnj eopisle. Il semble que ta na- 
ture se tôt complu à lui aeiordcr avec profusioti 
lout ee qui lie lui était pa* utile, et à [ni refuser 
€C qui lui rl ail le plus nécessaire* Bel homme, j ««I î 
UJiîçoin d un appéttl tu rmii laide* mais d'une moda- 
dr '''se proverbiale, et r| une étoiiTiterie sm- i \rmpfi-, 
il u y avait qu’une seule i lioseail nuunlr où il réussil : 
l eseriuisH l'iir pure amitié, pour 'on bmve Imiumr 
de ji'ére* M . Aubry Im avait immtré 1rs élément* île 
moi nrL 3t avait rté si frappé de son aplïlude a 
iVscrime qu il ! uvaîl pousse : ce ta il fi- premier tireur' 
<lr Cluïlîllnu, Mais, par evmipliq Ü etail iiuapalile 
de tîeeler pr nprimirtil un paquet de poivre ou de 
ca miel le, 

foules les bus que M* Aubry sondait poindre un 
ïHvr- de gcuitle, il faisait signe à son grand èleve T 
qui aetourail avec empresse nie ni : d'abord paive 
qu il atimdl luîeuv ferraillai' que de Ui ïlhmmT. m- 


,m verttajatlu ii!'. 08 , en| \ 


sef nue sorle 
dr rnoulre aulê- 
diluvienne * si 
grosse, quel le 
rappelait par 
suri volume el 
sa figure les fro- 
mages de rlrè- 
v re du |ia\s ; si 
dure ii ouvrir, 
que l'on était 
(eu |é daller 
ehcrcher une 
éeftülére pour 
acrmuptir ee 
Ira va il de l'nree 
et d ad cesse , 

mais d’un metu 

verueul ?-i bien révlé el d'une marche si sure que 
riiurfiigm île Lllôlid île ville veuail la consul 1er dans 
1rs cas graves* lie bijou eob^^a! u’avfiil jamais “m 
i e que e'étail qu'une e luiiue, un nième un simple 
t-ordon : encore moins ce que e’olail que des bi e- 
ioquos. « l'nc ébalrii* î îles loeloqiies ! disait M. Au- 
bry, e>st fml i nul 'itiipl imuit pmir umnlreram 
voleurs qu'il y a la une runulro a prendre 1 ji folle 
q u elle était, M. Viibry lirait edie immlrc de son 
gousüi‘1 el E y replmigeoi I avec de\térile , sans le 
seconr- d’aucune eiinini 1 . U arrivait eepeiufiml quel- 
quefois, lorsqu'il avait un gilet neuf, dont le gOUsüéL 
n’élüil pas à la même |»lace qui 1 3' 1 [trérédeul, que 
,\L Aubry, absorbé dons ipjebpie disrnssimi, laîsîtïl 
un lau\ momemeul. Alors la uumfre, comme tin 
navire qui n mauqiié la pa"e T vimaîl e« Imuer avec 
IVacas sur le ;ravé. \ uU' l'eu s sien crue brisée en 
1 1 1 U 1 < - pièces, ou tout au moins déconcertée dans ses 
allures. Mlle n'en ni La î I que micuv, ronime M, Aubry 
le faisait n oiaïquer* non suris otmoetL 

fé-pi ndanl l'ace- de goutte se prolonge celle fids-cî 
ii U -fiel a des limite-- ordinaire- * t<\ rnalgi 1 toutes les 
rivsom ' es que |e malade I hui te en lueiuéiue el 


dans les autres il lui semble qull fimnuojioo ii -'en- 
nuyer im peu. M a lu J - ■ tiltïwur, le plus IrntriiienL 
possible, :i lli l il i » Ci lire durer le plaisir; il ri cuustide 
Lj ne l'horloge «le >ain E-I-i i l>ij i retarde île cinq inimités 
i't demie; U a regardé jusqu'à en être ébloui le?, ai- 
quilles à I rieuier 
de M m * Àtibrv ; 
il a conatnlê que 
bipassants seul 
rares quoique le 
temps soit au 
bl 30 Ü ; el le Voilà 
regardant avre 
tiiélimeoHè une 
douzaine de moi- 
ne au \ qui pi'nil- 
IiîuI H ne t'hn- 
liiallleni sur le 
pavé de la rue 
déserte. Tout à 
rmip il fa il en- 
lemlri 1 une e\- 
r lama! ion rie 
s ii r| ni se. 

Regarde 
doiu% ma v nulle, 
ce pauvre \L Jne- 
qui ? l-ïl eh au- 
ge 1 1 1 - voilà tout 
gnsunnrml, A-l- 
ti l'aï r l riale! Ce 
pauvre lintnme- 
lâ ne fera pas de 
vîeufc os, sï cela 
continue, 

*— l*ardinp . 
reprend ,H“' Au- 
bry, ce qui le 
lue, e’esl d'avoir 
un mauvais dis. 
depuis le temps 
qu'il fait sot) 
droit ii Paris* iî 
devrai! bien J'a- 
voir Uni trois 
fois. On dit qu'on 
le rencoulréami- 
vtuil là nii il ne 
drv rail pas élre, 
et qu'il jour à la 
Iknirse.ei toutes 
siu'les d histoires qui ne sont guère agréables pour 
des parents, 

— .le n ai jamais eu bonne opinion de ce paroi -"ren- 
ia i reprit le tnailre d'armes, it niail quelquefois* 
r est irai, cl i ■ si drôles d'idées qui* 1 Un ne pMiiuiîl 
pas s empêcher de rire, Mais il était mmU mmÎ-, J‘n~e 
n peine dire rpïe r'esl im de mes lè/niiU, (<■ ( 

pas qu'il soi! maladroit de ns mains; jiiiïÎs Ü iii'fi 


demandé mijmirsi je ti'auiis pas a lui mmHrrr quelque 
]iu||e Secréte, avee laquelle ùt\ soit sur dVmhlOi lier 
son Inumue, Je idai jftmni- aimé ce s queslinris-iii, 
ni reuv qui les finit ; el il auiil une mauvaise llpmv 
eu me demnmlrmt relit . w 

Enrpmomenl 
une ni libre timi- 
de pa~sa le liutg 
de la IVnélre, 
en frôlant le 
mur. 

u lui lézard ! « 
rriti y\. Aubry, 
dont la figure 
s'illumina emn» 
me par ein hau- 
temeill . 

lu coup de 
sonnet le ; M*‘' 

\uhry se lève el 
va ouvrir, fVnl 
le jumein-eau ti- 
mide en person- 
ne. On plutôt, 
ce nVst plus le 
jouvenceau lï- 
mille; les nrnf 
années qui vien- 
nent de s ému- 
ler I ml trans- 
formé eu un 
jeune homme 
indécis. H n es- 
suyé de terni, nu 

4P 

pl n loi il n rru 
essayer de tout* 
el il n u trouvé 
aiinitu* prrd'es. 
siou qui lui con- 
vint* ou a la- 
quelle il hit pro- 
pre, I *ês les pre- 
miers pas t il 
* apercevait. sm- 
Idlrmenl qu il 
n élail pas dans 
sa voie, et il re- 
v eun it ou arriè- 
re, i.Umuue il esl 
ricdie, il a pris 
te parti de ne 
rien faire; encore nVsMI pie- bien ttûr que ee soit la 
sa vocation, 

n jVspêre que je ne vous dérange pas, dit le jeune: 
linrnme ï:*dérîs ni snluaul polimenl. 

- P.i- lin tout, posez donc loin* eîifipeath 
|]| voire pied? 

— |Viijjoi]|^ de même; fléliairasseï-vons doiu de 
votre eau ne. 
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Le jeune hnmmc indéris fait un gcslcdr déuégra- 
lioii, Jfiiriai' il ni' se sépare. de sa emme, qtu lui sert 
iJi> iiuiiuf te n : uYsl h foire de la lisser avec la paume 
de son gniff qu fl parvient a rassembler quelques 
bribes d'idées 1'[ à leur ihunier une forme présentable. 

« Y ouh prendrez bien un rafrai' hissemeuL Ma 
vieille, doillLe iliMlo 11' Vermouth. » 

Le jeune homme indoris affirme qu'ü ne prend 
jamais non entre ses repas. Mais le goutteux, .[Ht rt 
son idée, lui fuit tics signes d'intelligence, H mule 
ses yeux d'une manière expressive, pour lui lai ns 
comprendre qu'il «lui I aeeepler, 

L'nutre , qui crut que sa outille lui remontait nu 
t en eau et qu'il devenait fou* regardait du coté de 
la porte* lorsque M"" Aubry s*- leva et apporta le 
\ ho prétendu Inu se frottait te* mains en 

voyant le sûmes do sa ruse j ruais sa mine sul- 
laini a quand il s ajion ut qu'il n \ auul qu'un n-nv* 

m Tu 3 mo le Irritent s l'Mjjmi rs bien sentir! dit-il 
don Ion s ii |i| ht I ü ti f . au luomoul ou sa baume allait ro- 
tne'tlrê te brundinii. Que vnus ■*- 1 r ^ heureux ! ceci 
s'ridri ssüîl à son lu'de qui regardait le verinriulh dTin 
air indécis. 

Heureux ! oh ! h d il poussa un mhi pi r lamentable. 

— Vous tt’aVMCcpëinlmil pas Iri goutte* dit le mari, 

— ■ Mes peine* de nmir? demanda ta tes unie, a Le 
jeune homme jndéri* gémi! faiblement, el il porta 
loiitiunou! |o verre h ses lèvres, rnmmc m! allait 
boire la oigne, pour en fui innée mio vie de misères* 

— Illai.it faire des anmM dil M, Aubiv d’un ton 

* 

doctoral, 

— Vous croyez ï 

— J eu suis sur 1 

\h " - et il se remil à boire. Peudimt qu'H_ 
buvait, "es \em par-dessus le biuil du verre, regm- 
ilnteiiî lu pavé de la rue avec une o’iipressmirfarmL- 
che, Tout à « iMjpJI remit Irn-quuinenl b: vern* sur 

la laide* o| - . ■ ti f>i i r i m la pomme de su ramie dans la 

lu a n -lue pour siuiipêelaoT de crier* M""’ lu f'ert passait 

uvoe M 11 ' 4 Marguerite* 

v|. Aubry regarda -a femme en rligûunl un œil. 
VI"' \ubry regarda soti mari avec mie mine evpres- 
tve ; el km* deux regardèrent Je jeune homme indécis 
qui regardait su montre savoir pourquoi. 

Le maille d ai mes considéra cela comme une 
pi ovoi aliou, ùl tirant >le son gousset sou fromage de 
lièvre* d al tondit, ] u]| sur I" cadran* que le jeune 
luuimio indécis i'm t limite regarder l'heure. 

» Vous dites? lui demanda-t-il du Lan ilTm pro- 
res-eiir sévère qui es) siYr d avance de prendre lui 
marnais élève en I nd e. 

— Je dis?.», ali ! je dis trois heures et demie. 

Tienli -cinq Urïa \|, Aubry d un (on IHotuphauL 
Vous retarder do cinq inimités. 

— i iepeudanl, hasarda Je lézard d on ton dèrtm- 

rtgè, . e' 'est Iti éguei. 

— LH bien! vouï* direz de imi part à V]. ïtrêguct 
qili- sou.., I ion I molli cfilrs-vmis relu J 

— r.hroiiomèlre. .soupîrn le lézard. 


— Que sou i linuLiiiitélre retarde de riiiq minutes, 

— Jo uA mi pus. dît l'homme au elmuïû- 

mi-lio, et it refuil d'une voit étranglée: LM-ei? vrai 
que \V tr MeleiT éjnmsi> ,\L May ? 

\Juil lûh i^dil le nuùlre tVarmesi, M- \ny nelieid 
pus bien son ÜeuivtA et rcta ne tnil pas honneur a 
LEcoIe potyloelmique ; mnî?i >■ -fil un liomuie qui a de 
J'étoffe h ee < I H ’ou dit, el un rude li avai lieu i% et 
M lî,fl I le ii 1 rl m pouvait pa- inieuv choisir pour sa liile, 

Quant ii y\ ]]n >ho gnerïte... 

Jlodjiui] ■, dil le lézard eu se levant avi-o prérU 
pihiliiMl, jo onjjs qu'il faut i.|m* je m'eu aille,. * nui, 
r'esl bien oela..,. jeeroi-» qu il faut que je m en aille. 
Portez-vous bien, M. Aubry. Merci* madame, ne vous 
dérangez, pas pour moi 1 » 

Madame so dérangea rtqp iulant, el reconduisit le 
visite ur, d elle 11 I bien de Jo .reconduis, mr il cticr- 
i-Jiajl axer oh-liîuil inu le boulon de la parle du t'oie 
des gonds. *i \u plaisir de uno revoir w! lui dit-elle 
tout haut : et meuLiilemeut elle njinitn : " Il hm! que- l il 
aies bien p> i u it- 1 f ormelle, mon bel ami. pour avoir 
n u un instant que >l ILl " ïleferL aurait jamais aeeeplé 
un gendre bd que toi. quand lu aurais trois millions 
au Heu d'un, a 

lYndnul um absence* qui ue dura pas plus d une 
mi mile, il se passa un lait étrange. Le goiilleuv se 
lovEi uvomeiil, siiisii [a bouti'iJIe* la hlcboin lia, |'Ortu 
le goulot â ses lèvres i>u renversant la tôle en arrière, 
remit la hotiloilJe eu plans et retomba sur son fau- 
teuil. Il pouffait de rire eu pensant au bon Imir qu'il 
tonnil de jouer h gardiMimlude. Quand ccllc-td 

rentra, il y ml un moment de ail se embarrassant. 

Le malade* la ligure écarlate d avoir bu Y vile, el 
d'avoir ri de M bon m ur* laotiwiil de prend re un air 
mnnn-iih \ l;i tin. il si; décida à parler* 

a Que ju'iisesdu de bml eeb? dil-il d' fin air dégagé. 
— Je pense que j’aurais mieux fait de serrer la 
bouteille iïvruîl de quitter Ht salle» 

Quelle fournir é loimaiite 1 « murmura entre se> 
dents le coupa ble. avec une admiration si sim cru que 
In dame ne put s'empêcher de sourire. 

A m\tf\ L OtnvaniN'. 
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DANS L’EXTREME FAR WEST 


AVENTURES d’üN ÉMIGRANT DANS LA COLOMBIE ANGLAISE. 


CHAPITRE, Y 

En remontant le ‘ Fraser. 

i* 

Nous nous consolâmes très-facilement de n’avoir 
à passer qu’une nuit à New Westminster. 

La capitale de la Colombie anglaise était alors dans , 
un état tellement embryonnaire, que bon nombre de 
rues, situées sur le penchant de la colline, n’étaient' 

- que des carrières; le confiant etranger s’y trouvait à 
chaque instant exposé à faire des chutes d’une hau- 
teur de dix .à vingt pieds, à supposer que la première 
de ces chutes ne -l’eût pas rendu incapable d’aller 
plus loin.- La ville -d’ailleurs n’étai t pas ■ éclairée,'' et, 
comme ce soir-là il faisait nuit noire, il fallait pous- 
ser très^loin la' curiosité pour entreprendre de' la 
visiter. ~ * *" t *■"' * ' 

de le fis ' cependant ^ et je revenais 'sain et sauf à 
mon 'hôtel sur le .quai , fier de mon succès et' si f-,' 
fiant gaiement un air quelconque le long du chemin, 
lorsque..} patatras ! me voilà à quatre pattes; tombé , 
d’une hauteur ’ de huit omdix pieds, sur une masse 
vivante qui Se met à se tordre, à gémir, à piailler,' 
à poussér'rdes cris de toute espèce. Je me rejette en y 
arrière, me frotte les- tibias,' qui me 'faisaient- mal, ^ 
tire une boîte d’allumettes de 1 ma poche, eL* à la 

r ^ x t A 1 \ \ 

lueur d’une torche- de, résine- que' j’allume , j’aper- 
çois devani moi t un -Indien' dans une attitude pleine 
de menace etdà lîaehe levée. -Près de -lui sa femme 
.et ses enfants; gesticulaient et poussaient* des cris 
sauvages contre l’étranger qui était ainsi venu trou- 
bler leur sommeil. * ^ ^ ‘ .V . *' 

Ne sachant -pas* un môLde la langue de l’Indien, 
et ne pouvant 'par conséquent lui faire mes excuses, 
alarmé d’ailleurs par son attitude, Je tirai mon re- 
volver. Aussitôt il laissa tomber sa hache', s’enfuit 
avec sa femme et ses rejetons cuivrés, et me laissa 
maître du terrain. Un examen plus attentif me mon- 
tra que j’étais tombé sur la tente grossière que ces 
Indiens avaient plantée dans un enfoncement do^la 
route, et que, dans ma chute, j’avais entraîné le tout 
sur cette pauvre famille endormie. * 

Je m’en retournai en* boitant, et arrivai à l’hôtel 
dans une humeur aussi noire que les rues de New 
Westminster. ‘ . 

Nous devions partir le lendemain pour Fort Yale, 
situé à environ 100 milles (160 kilom.) en amont de 
New Westminster, et tète de ligne des -bateaux à 
vapeur qui naviguent sur le Fraser. Je ne crois pas 
qu’aucun autre fleuve aussi rapide ait jamais eu un 
service régulier de bateaux à vapeur. A certains en- 
droits, près de Yale, le courant n’a jamais moins de 

i, Suite, — Yoy. pages 7, 23, 39 et 50, 


douze à quatorze milles (de 19 à 22 kilom.) de vitesse 
à l’heure, et tout le cours du fleuve est semé d’écueils 
de toute espèce. 

Les bateaux sont spécialement construits en vue 
des difficultés de cette navigation. Ils sont aussi 
plats que possible, et leur tirant d’eau n’est que 
d’environ deux pieds ; mais ils reprennent en lon- 
gueur et en largeur ce qu’ils perdent en profondeur. 
Leur moteur est une énorme roue de dix-huit à vingt- 
quatre pieds de diamètre, placée à l’arrière et aussi 
large que le bateau lui-mème. Il y a quatre gouver- 
nails parallèles. Les machines sont à haute pression, 
et ce n’est pas, quand on s’embarque, sans quelque 
inquiétude que l’on examine les chaudières ; car on 
peut être sûr qu’elles seront mises à une rude épreuve 
pendant le voyage, surtout si les eaux de la rivière 
sont ou trop hautes ou trop basses. 

Nous eûmes la chance de trouver. des places sur 
un des meilleurs bateaux r et nous partîmes, accom- 
pagnés des bénédictions de tou tc r la ^population qui 

* nous montrait le plus -touchant intérêt. Elle espérait 
J sans doute, qu’à notre retour nous nous arrêterions à 

New Westminster, au lieu de courir en toute hâte dé- 
penser, pendant l’hiver, _ tout notre avoir à Victoria. 

La première partie de notre voyage ne; fut pas 
particulièrement agréable, car l’épaisseur des bois 
' qui bordent les < rives du fleuve était telle, qu’il nous 
était impossible d’observer le pays à travers lequel 
nous -passions. NouSv eûmes 'donc- tout’ le temps 
d’examiner- nos compagnons.- Tous -allaient aux m i- 
nes. Les trois quarts étaient de vrais mineurs, à 
la mise etàTa tenue desquels oirne pouvait se mé- 
prendre. L’autre quart était composé de boutiquiers 
et fie joueurs, et de dames, dont une blanchisseuse, 

* qui fit, ainsi que je l’appris plus tard, une belle for- 
tune en exerçant spn état, ef une jeune femme pleine 
de courage qui allait rejoindre sommari.' : 

* - Quand le dîner fut servi, la foule^ se précipita dans 
le salon, renversant* sur son passage. uni ou deux 
nègres cl les plats qu’ils portaient. Il semblait vrai- 
ment que le premier arrivé dût tout avaler et -ne 
rien laisser aux autres. Je regrette d’avoir à dire 
quelle capitaine eut toutes les peines du monde à 
réserver trois places pour les deux dames et pour 
lui. 

Le dîner fini, — et ce ne fut pas long, — la nappe 
ne fut pas plus tôt enlevée que les joueurs, joueurs 
de profession, grecs et autres, s’emparèrent de la 
longue table. L’or et les billets de banque sortirent 
-des poches et changèrent rapidement de mains. 
D’énormes piles de pièces de vingt dollars (1 08 fr. 40c.)_ 
s’étalaient sur la table de la façon la plus provo- 
cante, et le tintement de l’or mêlé au bruit des voix - 
formait un concert absolument étourdissant. Les 
joueurs s’abandonnant à leur passion faisaient re- 
tentir le salon d’exclamations et de jurons effroya- 
bles. Tous, même ceux qui, par prudence ou manque 
d’argent, ne jouaient pas, suivaient le jeu avec une 
émoi ion presque aussi vive que celle des intéressés, 
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La imii ti»«i i - surprit ainsi iii'i n jif ri, lni??unf 
arriver ii terre Jiiuud de imlrr bulenu. mm?. L'ainnr- 
nlnirs a un arbre i-l aUeiuiiiiirs pur la lune vint 
iVhiiivi - i *■ lleuve, Nous ■ Ion « liâmes, mou eniupa- 
gdaii el moi, un l'oin où 1 un ]>ii l dormir I ruurjuiUr- 
ment; niais* sans Je mécanicien. a ver lequel nous 
avions lai 4 rommissnure el i]ui nous permit détendre 
nus ruiiverlims dans son snruhiatrr, outre rndierdje 
mit rte mfrmt lieuse. 

Au bout (Turu* heure environ, nous lûmes réveil- I 

JkN' le bruit île 9 il oiüi liiur ; omis é lions de iiuilvrau 
en msirehr. Le ohm anlrieo omis pria poliment d« h I' 1 . 
debarrasser de noire pn ( sentit* . Lb’> s espérant de dor- 
mir, moi" nlJumàiiU’* ih- pip*? vt uionlilmr.s -m li l 
pont. 

Il faisait iiin lui J Jii mI i Inir tir lune. \ou> remnn- 


iTS|ii ration «lu tu ou? Ire enflammé gruer auquel, lut- 
tant résohu lient i ordre les ondes. nous remoulions 

Mtr. ml rapide. Le lit'ltil des voî* qui sVeliap paient 

•le la eabiiir, faisail un étrange ronstrusle axer 3a so- 
lennelle tranquillité do la nuit. 

Soudain nu brui! nouveau vint nous arnnher a 
La eOuhuii|dat.(un (le? beauté? de ee lieu et de relie 
unit, i !i mi i .U l'I a l’un ïére du navire pour nie rendre 
i/oiupte de eu qui se plissait, je vi? des élmeelies 
s'ét happer de ] j thermuér il un autre slenuiur, e| la 
llli'iir muge du loyer de srj mai liiur i*e réljoter sur 
les eauv, ipMÎ depheait rnpid' nt^nl dans ses pilori s 
pour nous uilejudre. 

VU u de mai? rejoindre, le inpitaiiir du navire en 
qurslioh n 'avait pas eraint d 'a voir rrrour? au dan- 
gereux expédient de reniouler te rivière dans Euh- 



lions le Oeuve. mm sans dïlhruJlr, vu la fnree oroiss 
"anle du mm nul . L’aspeel du pays rmïronmml 
était rmiipl^leuieid etmiigé, V limite et a gatirlie 
-’éJevairul irelTrayautes tiuuitiigru * dont le pied jdmi- 
geail presque ù pie dan- li s eaux rapides -lu Heure. 
U il l'E la de* nodiers et des Arbres submergés bri- 
saient le rmirnnt id le diajiiaîno! ri ■ rides arpentées, 
f J un edto, la lime prnjehiil -« itoure el brillante 
lumière; de Paul rr, le- immlagurs èteiidnienl feurs 
grandes oodires, im sein desquelles on Ile pouvait 
rien distinguer «pie la liiHir expirante de quoique 
fflU revélaul Uti eampeinenl d’indiens, Ptus hnn.â 
un rotule de In rivière, une ligne d'éeuinr, hmiillnu- 
njml -«ni" les ratons de la lune, Lrahiwiil les éeueils 
eai tiéH, el, sur nos télés, te? épdJes heilhiienl p«d- 
tildes, biudls pi â uns pieds, elles o tiiïruieiiL In ni- 
Idanb 1 ? dan- I ■ ■ s rauv Iroiiîes du Jleuve, Itirn lie Irou- 
Idail [e rftl me de relie seène, -i ee n'est ta llilivimle 


seurîle: peiiiliiiil «pie non? attendions, ulturliés nu 
rivage, le lever do ta lutte, 

Xolre eapilaiue, ipû avait l'irïl à huit, s’apereut 
aussi tel .pie moi «b'> projets de notre riva], el se mil 
à luire relent ir le? érlios «le la rive de si 1 - evelmnu- 
tïou? et d« f ses jurements. * Anus h- balEmnsmi miu? 
s (i nierons \ » disait-il en donnant ses ordres à son 
éipjipitgr. } Unir se emillriiîtU - dans eelli' résolut ion, 
il se (il verser dmi\ un Iruis rasade? roup ?ur eenp 
et ne sauta iïJ est vrai pu d u'y mit pas ih' sa faule 
pu Vil pIH'fdrs, 

u Eli Siien. fiiiiiéiml? ! rria-l-il aux iiuilbmireux 
l'haulVeurs. esl-ee pue vous allez vnu? d armer un 
peu de uumvmiumL lâ-bus? 

— Vous en juii lez à vol re aisem r ièreiil le? aulivs, 
\ ou ? pin imney, rien à faire pua rester In-h.'iut ji 
sotdTIer roui un- une baleine. îsî vous ne voulez pu? 
éEiedêjta?'é par 1 nuire ÎKilmu 1 v-m - lèe? ldert «le 
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vous procurer les services de quelques-uns des flâ- 
neurs qui s’amusent là-haut; car nous sommes à 
bout de forces, nous autres. » 

Le capitaine et son second ne répondirent à ces 
observations que par de nouveaux jurons. Les In- 
diens engagés pour faire la provision de bois furent 
envoyés, à grands coups de pied et avec force 
objurgations en jargon chinouk, servir d’aides aux 
chauffeurs, et bientôt l’ardent foyer, dont la gueule 
embrasée était sans cesse alimentée de bois rési- 
neux, commença à ronfler bruyamment et à projeter 
au loin scs rouges lueurs. 

Notre marche devint plus rapide; mais notre rival 
gagnait sur nous; il .fallut'donc adopter l’avis des 
chauffeurs. Le capitaine se mit à crier : « Cinq dollars 
par tête, mes enfants, à tous ceux qui voudront donner 
un coup de main aux machines ! 

— Présent! capitaine. — Voilà le cheval de renfort 
demandé! — Accepté, pardieu! » Une demi-douzaine 
dé volontaires se précipitèrent dans l’étroit espace 
occupé par les chauffeurs et se passèrent les grosses 
bûches de bois résineux avec la rapidité de l’éclair. 
La chaleur les força bientôt à se mettre nus jusqu’à 
la ceinturer ils furent en un instant noirs de suie 
et de résine; la sueur qui les inondait dessinait suy* 
eux des tatouages qui leur donnaient l’air de vrais 
sauvages.’ C’était une scène à copier pour l’ illustra- 
tion de Y Enfer du Dante. 

Notre '.rival avançait toujours et notre capitaine 
enrageait. . - 

ceEht Gluson! cria-t-il à son second, est-ce qu’il 
n’v a pas quelque part du lard et des jambons? Il me 
semble en avoir vu mettre une provisions à bord/. La 

M" ^ *■ 

marque est un 0. 

— Quoi! les ‘jambons d’Ophcimcr? 

— Sans doute. Quel droit cet israélitc a-t-il d’avoir 

> 1 

du porc? Faites-moi jeter tout ça au feu, vite! '• , n 

— Très-bien, capitaine. » 

Plusieurs sacs de lard et de jambon furent jetés 
dans les flammes, qui*rugircnt;comme une tempête. 
Le manomètre indiqua cent soixante livres dé prés- 
sion "par pouce carré, c’est-à-dire quarante* de plus 
que' n’en permettait le règlement encadré sous verre 
dans la cabine. J <. 

Le mécanicien crut devoir appeler l’attention du 
capitaine sur ce fait; mais ce dernier n’était pas 
d’humeur*a entendre raison. 

« Eh bien! dit-il, si l’inspecteur du gouvernement 
est à bord et s’il a peur pour sti personne, dites-lui 
qu’il se place aussi loin qu’il pourra à l’arrière, et 
qu’il se tienne prêt à se sauver. Le vieux bateau n’a 
jamais trouvé son maître, et il ne le trouvera pas, à 
moins qu’il ne saute! » 1 

A- ce moment, les deux bateaux étaient bord à 
bord, et, des deux ponts, passagers et équipages se 
défiaient, se raillaient, en proie à une surexcitation 
qui avait gagné tout le monde. 

Mais le destin nous était contraire. Soudain nous 
sentîmes et entendîmes tout' à la fois un choc et un 


fracas terribles,, nous nous trouvâmes immobiles, 
enferrés sur un arbre submergé qui venait de péné- 
trer à travers la quille de notre navire. Le bateau 
♦ rival nous envoya en passant ses rires et scs quolibets ' 
et ne s’arrêta môme pas pour voir si nous allions 
couler. Heureusement, l’ arb re submergé étaitun arbre 
pointu sur lequel nous nous étions jetés avec tant de 
violence, qu’après avoir traversé notre charpente, il 
était enfoncé de plus de dix pieds dans l’entrepont, où 
il avait tué un malheureux cheval appartenant à l’une 
des dames. 


* On put scier l’arbre et, après un léger mouve- 
ment de recul, boucher immédiatement le trou avec 
des couvertures empruntées aux passagers: L’eau 
n’en montait pas moins rapidement; le choc avait 
été si violent que toute la charpente du navire avait 
, été ébranlée et disjointe. 

Nous dûmes donc gagner la< rive', et y débarquer 
avec tout notre bagage. Nous attendîmes- là deux 
jours qu’un autre bateau yînt nous prendre,* n’ayant 
que le feuillage des .arbres pour nous abriter. Pour 
compléter notre déconvenue,' il plut ; pendant r tout 
le temps, et nos mules .ct noùsÿfûines réduits à la 
, portion congrue.* Mais les joueurs^, môme sous les 
'sapins qui les protégeaient à peine*. contre la pluie 
battante, n’en continuèrent pas moins à jouer. 

Ayant pu, repartir enfin, nous arrivâmes, non sans 
peine, à Fort Yale. A partir de là, notre voyage, d’en- 
viron quatre cents milles (040 kil.), devait sc faire à 
pied. * * . 

- A suivre. . , \ R. B/Joünson. 

^ , Traduit do l'anglais par A. Talandirr. 

V » * * y 
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LIVINGSTONE 
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' ' Si le gibier ne. manquait pas à Livingstone et à 
scs compagnons, il n’en était pas de même des con- 
versions; elles étaient à peu prè's nulles. Ces peuples 
sont d’une insigne stupidité : leur intelligence bornée 
ne peut pas s’élever au-dessus du plus grossier féti- 
chisme. Un chef de tribu avait proposé à Livingstone 
un moyen héroïque d’avoir raison des récalcitrants 
qui refusaient de se convertir. «Voyez-vous, disait-il, 
ces gens ne font rien que par force. Je vais leur 
faire administrer quelques coups de fouet et ils fe- 
ront tout ce que vous voudrez. » Inutile d’ajouter que 
notre missionnaire repoussa ce genre de prosélytisme 
peu évangélique. 

Livingstone séjourna quelques années auprès d’un 
• chef nommé Séchéli, auquel ses sujets attribuaient 
un pouvoir absolu sur les nuages. Or, à partir de 
l’arrivée du missionnaire, une affreuse sécheresse 
désola la contrée, et les indigènes ne manquèrent pas 
d’attribuer ce fléau à l’influence pernicieuse du voya- 
geur. Une députation solennelle des principaux de la 

I. Suite. — Vo/. page G3. 
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I rï lui vînt le supplier de pennoltre a Sérïiéli il»' prn- 
duiro nu mniiiïî quelques ondées* Livingstone jtear 
promit vnlonlicrsdr n'y motifc mn-uu o!>> Efu-l t* ; mriis, 
roiume ils ii'auiii'riJ plu* une entière nudlntiro drins 
riTiTniUihilUi* de leur riief t i|> se livrèrent oiiv-mémos 
au\ plus bigarres incantations» et firent griller des 

rhaines-smirîs, de* neur* d ■ rlmcul H dos foies do 
lï.ilmiiin. Ilieii u‘ j II ! ; él ne LmîiiIiel pas une goutte do 
pluie, et Liviiru^îimot doM oii l'objet d'une haine u;é- 
iiérnlo, Fut eôidraînd do quitter la tribu. 

I.o dorhmret -i U i ■«-u i n-r » ■ , * | il i marchaient ou demie 


rendit dans le pay^ des i .olohvs mi .Maknlulos, oïi il éla- 
blil le quartier général de son owtirplmis. Jl Irnmah] 
quelque" rspril- assez lins, onln- un 1 res doux chois. 
S i - 1 « i 1 < a 1 1 ,i a 1 1"^ o| sou fils Sôkololi u u I lequJ Huit au déudnp- 
pomoi]fchi progrès i ho/, les Makojn|ij> t rare beaucoup 
ooiètutdouâe que leurs voisins, ee soûl les traditions 
ah-aj rdr‘s ot une civdiilito r\n*"SÎ\o, \insi, quiirul l.i 
\iimsimiordTiTÈ mit indigènes île leur apprendre à Ihv, 
il" refusèrent îivn mii r rôjm^niiiirr eruintivo. La Lec- 
ture leur somhhiii mi n* le de sitroolloiie danseront : ils 
ne |mmaii d îil cnmproiidre qu'un piVl uppi'oinli't 1 ni nsi 


i.«'i I pdfcjtl itc I. iviïi _ lu / Je rut CliiiiliV» I f 1 , 71 », 1 "L i*) 


ligne i ors le nmd. Innei rè renl Je do-rH de l 'alilhurî. 
i'i diemm ïronl , au mois d'ne ni J>i4lL h- lac Xgumï, 
mie dos plus belles nappés il eau de l'Afrique ans- 
Iritti'. 

ho rhelMit hn an ucillit fini mal le- rmuvoam ve- 
nus ; il» l 1 1 - 1 n . i in toi oui h. lai rn lieler dos ohèv tes ot des 
loeufs; il >\ refusa, ntîranl de nüàdre des dmil- d é- 
Icphmit, et. comme Livittg-tcoie se récriait stir oo 
gpmy ilo roui rritnro ; n Ou d N que les Km-opéeu- 
ai mou I beaucoup ce- os-lii, npondiMI; mniipeï-iai 
eu n ou maille/. pas rVst voli o affaire, je garde pour 
UUu I UO- hrl llfs H 100 - olh'U’oS, n 

Livingstone qui Ma res bords iuJmspiEuliers et so 


de- ofinses qui s'étalent passée- dau- un pays éloi- 
m n è , on dans un autre siècle, i n sauia^e [dus rmt- 
fairrux que les autres consentit a recevoir quelques 

I enon*. A pci ni il ouvert un alphabet. qu'il -'iuia- 

jLfi MhI très-sérieusement él roon danger de mort . I irai (de 
fui srï surprise quand il saperpuil, après aviir éjiclé 
les pre lui ères h lires, qu'il ii'élmit moine pas miilmlo. 
H i. tut gruvenioui déclarer au thi L fi|ue la elmsc était 
inofioiisiviq c!, gnire à relie as-nranco. ses compa- 
Irietcs priri'iil gndl à la îrrluio T el quidiiuos-uus 

uuml feront une im i table Facilité. 

Los foninces dos Makedohis -ci il tco— cin| ud 1 |o- ; elfos 
paraisse ni on public lo corps luisant do bourre. H lo- 
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quel était suspendue l’extrémité d’un coquillage co- 
nique, il le lui passa autour du cou. C’était proba- 
blement quelque chose comme la grand 1 croix do l'ordre 
deLonda. . „ ^ 

On leva le camp. Le voyage devint difficile, quand 
la caravane pénétra dans les territoires visités par 
les trafiquants portugais et les négriers. La défiance 
qu’inspiraient les voyageurs était extrême. A. l’ap- 
proche du pacifique missionnaire, les femmes cou- 
raient se cacher dans leurs cabanes, et les petits 
nègres, épouvantés, étaient saisis de véritables con- 
vulsions. On arriva enfin à Saint-Paul de Loanda. L’as- 
pect de l’océan remplit les Zambésicns d’un étonne- 
ment mêlé de terreur. 

«Nous pensions, disaient-ils, que le inonde n’a pas 
de bornes, mais le monde nous dit tout à coup : « C>sl 
j ici que je finis; au delà, je n’existe pas. » 

Le retour s’effectua sans accident. 

Livingstone ne se reposa pas longtemps. Quelques 
mois après, le 3 novembre 1856, il repartait pour une 
nouvelle expédition. Il s’agissait cette fois de gagner 
l’océan Indien. Il suivit presque sans interruption 
les bords duZambèsc, salua du nom de Victoria, en 
loyal anglais, la magnifique cataracte que forme ce 
fleuve, et qui est la digne rivale du Niagara, fl' visita 
plusieurs peuplades intéressantes, entre autres les 
Batoka et les Banyaï, possesseurs actuels du Mono- 
motapa. L’apparition d’uu Européen était pour les 
indigènes un objet de surprise extrême : ils s’eunnon- 
traienL émerveillés et quelque peu effrayés; du reste, 
leur politesse était encore plus raffinée que celle des 
Balondas. 

‘ «Pour exprimer leur satisfaction, dit Livingstone, 
ils se jetaient sur le dos, se roulaient par terre, et se 
frappaient la partie extérieure des cuisses, Je m’é- 
gosillais à leur crier: Finissez d 911 c, je n’ai pas besoin 
de tout cela. Mais ils s’imaginaient' que je no Ine 
trouvais pas assez bien accueilli, et plus ils me 
voyaient mécontent, plus ils se roulaient avec fureur 
et se frappaient les cuisses avec violence. » 

* Le gouvernement des Banyaï est remarquable : c’est 
une espèce de république féodale. Le chef estélecLîf. 
Mais il est d’usage que le nouveau monarque refuse 
d’abord l’honneur suprême qu’on veut lui faire; il eu 
est indigne, il est inexpérimenté, incapable de rem- 
plir un poste aussi élevé. Il finit toujours par accepter. 
On voit que Ja comédie politique UC se joue pas seu- 
lement en Europe. - * • . - 

: “ Livingstone' est une umé loyale et juste, très-affec- 
tueuse -pour tous "les hommes, «quelle que soit leur 
race ou leur couleur; les indigèncs .Makololos l’âdo- 
raient ; Jeur fidélité, leur dévoilement étaient sans 
bornes : aussi leur douleur fuselle immense, quand, 
"parvenu au bord de • l’Océan , le* docteur parla de " sé- 
paration; ils sc jetèrent à ses pieds, le suppliant de 
les emmener dans son pays. Il n’y consentit point, 
craignant qu’ils ne jnissent supporter le climat hu- 
mide de l’Angleterre. Il fit cependant une exception 
pour un dos Zambésicns qui lui paraissait d’un lem- 


jambes chargées d’anneaux de cuivre ou d’ivoire. 
Elles onL une bizarre et peu séduisante coutume, 
celle de s’arracher les dents de la mâchoire supé- 

j- i r * * X 1 % 1 

rieure. Eu -outre, elles «s’enivrent avec une boisson 
fermentée, le bogoloà , et battent leurs maris. Ce 
dernier délit* ne reste pas sans répression; sur la 
plainte' du battu, sa moitié ésf, condamnée à le char- 
ger sur son dos et à le porter à la maison au .milieu 
-dès huées de la foule. , 

Livingstone, tout en fixant sa résidence à Linyanti, 
capitale des Makôlolos, avait reconnu le Zambèse et 
faitdans les environs de nombreuses et intéressantes 
excursions. Il résolut d’entreprendre un grand voyage 
à l’ouest jusqu’aux rives de l’Atlantique, trajet de 
plus de quatre cents lieues à travers dés territoires 
inconnus. Il choisit pour l’accompagner des indigènes 
Makololos, dans lesquels il avaitune confiance qui fut 
pleinement justifiée. îl franchit le pays des Barolsé, 
et séjourna quelque temps dans celui de Londa, dont 
ries habitants sont (Vuno politesse excessive. Yeulent- 
ils donner à un visiteur une grande marque de> consi- 
dération,' ils apportent dans un petit sac de cuir des 
cendres ou do la terre de pipe, et s’en frottent la poi- 
trine et le haut des bras. Au surplus, la plupart des- 
petits monarques nègres accueillaient notre voyageur 
avec une courtoise et bienveillante curiosité. II obtint 
une faveur bien enviée dcstLondas ou Balondas, une 
audience du roi Chinté, qui le reçut en grande pompé, 
entouré de ses hauts dignitaires et de ses cent femmes, 
dont la principale, placée au premier rang, portait sur 
sa tète un curieux bonnet rouge. Dès que l’auguste sou- 
verain ouvrait la bouche, les femmes entonnaient un 
chant plaintif, taudis que trois tambours cl quatre 
trompettes faisaient. un abominable" charivari, au 
grand ravissement de l’assistance. 

.Livingstone fit voir la lanterne magique à Chinté, à 
ses courtisans et à ses femmes. Tout alla bien d’abord. 
Le premier tableau rep résen tait le sacrifice d’ Ab raham 1 
La figure vénérable et la barbe blanche du patriarche 
obtinrent le plus grand succès; Abraham parut aux 
assistants beaucoup plus imposant que les idoles gro- 
tesques offertes à leur- adoration journalière. Les 
^femmes surtout n’avaient ni assez d’yeux, ni assez 
,d'oreiIles.‘*Mais lorsque le docteur, remua la glace ou. 
l’image était imprimée, et que le couteau qu’Abrnham 

tenait levé sur son fils vint à se mouvoir en se diri- 

^ , » 

* géant de leur côté, elles s’imaginèrent que c’étaient 
elles\qui allaient être égorgées .'à la place d’Isaac. 
«Ma mère ! ma mère ! » s’écrièrent-elles tout effarées; 
et, se jetant les unes sur lés autres, elles sortirent 

, pêle-mêle, tombèrent sur les petites '.huttes où- sont 
enfermées -les idoles, sur lés plants /le tabac, enfin 
brisèrent, foulèrent; écrasèrent tout sur leur passage; 
il fut impossible de les réunir de nouveau. Quant a 
Chinté, iFétait resté bravement à sôn poste ; et; après 
la représentation^ il examina" avec beaucoup d’intérêt 
la .lanterne magique . ~ ‘ 

Dix jours après, Cbiulé vint rendre visite à Li- 
vingstone, et, tirant de son vêtement un collier, au- 
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péramenl plus robuste que les autres. Cette laveur 
devint funeste au malheureux nègre. À peine embar- 
qué, la mer lui causa une telle frayeur qu’il en de- 
vint fou, et, dans un de ses accès, échappant à ses 
gardiens, il se précipita dans les flots. 

Livingstone fut accueilli en Angleterre avec en- 
thousiasme. Parti inconnu, il revint avec une renom- 

w 

niée européenne. Mais il avait oublié les mœurs, sur- 
tout la langue de sa patrie. 11 se remit courageusement 
à l’étude de l’anglais; et publia le récit de scs voyages 
sous ce titre: Explorations dans l'intérieur de l'Afrique 
centrale , de 1840 à 1856, ouvrage qui obtint le plus 
grand succès. 

. Livingstone n’est pas écrivain, mais on trouve chez 
lui un accent de sincérité qui vaut tous les artifices, 
toutes les parures du langage. Le mensonge ou la 
simple exagération répugne'absolument à sa loyauté, 
et lui semble unp action .malhonnête , scrupule 
d’autant plus louable qu’il est plus rare. 

A suivre. * ' Richard Gortamberx. 


FÊTES f POPULAIRES DE LA FRANCE 


LA FÊTE DES. ROIS 


Quelle bonne, quelle franche gaieté sur toutes ces, 
figures rougeaudes ! : Le festin est près de sa fin; les 
convives rient, crient, entrechoquent leurs verres; 
la môme joie les anime tous, depuis le petit enfant 
dodu jusqu’au vieux aïeul à barbe blanche. Que di- 
sent-ils donc? Quel est le cri qui sort de toutes ces 
bouches ouvertes? Jordaens, le grand peintre fla- 
mand, leur a presque donné la vie; mais s’il avait 
pu leur donner la parole, nous .entendrions toutes’ 
ces voix, jeunes et vieilles, douces et glapissantes, 
se confondre dans la même clameur : le Roi boit ! 

*C.e roi-là, c’est le roi de la fève; et sa royauté, qui 
doit durer si peu, ne lui laissera ni remords, ni or- 
gueil. Il n’y a point de mécontents dans son royaume; 
point de jaloux non plus, puisque sa couronne est 
due au hasardnEt^le hasard fait quelquefois bien 
les* choses : il ajustement choisi le grand-père aimé 
et respecté, .le vrai roi de cette heureuse famille ; 
aussi petits et grands n’ont-ils de leur vie crié de si 
» bon cœur : leBoi boit ! "y < 

?ï)ans chacune des familles dont se compose la des- 

H j 1 * 

ccndaace. du- vénérable patriarche, , on a fait une k 
grande toilette aux enfants en Jour ‘recommandant 
d’être bien sages ; puis on les a pris par la main et 
on s’est mis en route vers le logis du grand'père } 
en disant avec une joyeuse solennité : Nous allons 
tirer^lc gâteau des RoisAEt si quelque petit, encore 
ignorant des choses .dc r ce monde, , a, demandé '«* Ce^ 
que c’étaif~dônc~qüe hTgàtëau des Rois », la jeune 


mère ou la grande sœur, tout eu réchauffant dans 
ses mains la petite main roidic par la bise de janvier, 
lui a raconté la belle légende de l’Évangile : les 1 
Rois Mages, conduits par une étoile, venant d’Arabie, 
avec leur brillant cortège, se prosterner au pied de 
la crèche où repose, dans une étable’ froide cl som- 
bre, le Messie dont les anges ont annoncé la nais- 
sance aux bergers de Bethléem. Et c’est pour cela, 
a-t-elle ajouté, qu’on réservera un beau morceau du 
gâteau, qui sera la part A Dieu , et qu’on donnera à un, 
pauvre, aussi pauvre que l’était le petit Jésus entre 
l’àne et le bœuf- dans l’étable où le trouvèrent les 
rois. Elle a ensuite explique à l’enfant qu’il y aurait 
une fève dans le gâteau, que celui qui la trouverait 
dans sa portion serait le roi de la" fête, et qu’à lüïilcs 
les fois qu’oti le verrait prendre son verre, U lie fau- 
drait pas manquer de crier : le Roi boit!. > 

Ce que la grande sœur ou;la jeune mère n’a sans ^ 
doute pas pu dire à l’enfant, c’est que pendant bien 
des siècles onacélébrô la fête des Rois ou de l'Épi- 
phanie, non par un festin, mais par un jeune; Peu à’ 
peu le jeune fut aboli ; mais ce ne fut qu’au xiv c siè- 
cle quelle festin prit sa place. Il paraît que c’est 
aux chanoines de Besançon que l’on doit cette 4 trans- 

formation. Ils élisaient (et cela se faisait aussi dans 

* -• , 
d’autres églises) l’un d’eux, avec le titre de roi, pour 

officier lèjour de l’Épiplianic. Il occupait un Icône* 
dans le chœur ; il avait pour sceptre une palnfe verte, 
et au moment de l’Evangile, trois chanoines, repré-, 
sentant les Rois Mages, venaient l’adorer. Mais cette'. 
Majesté, loin de toucher une liste civile ou de recueil-; 
* lir des impôts, devait, apres la cérémonie, offrir une' 
collation à ses sujets. L’exemple des chanoines parut 1 
bon à suivre, et bientôt dans* toutes les familles' on| 
célébra la fête de l’Épiphanie par un repas, dont le 
roi fut, non pas élu, mais désigné par le sort de fa 
fève. Et quelles précautions ne prenait-on pas pour 
que le roi fût bien l’élu du hasard ! Si Chaque convive 
eût choisi son morceau, peut-être le plus clairvoyant,! 
à certaine boursouflure dans la pâte, à quelque tache 
plus foncée que le' reste du gâteau, à quelque em- ; 
preinto laissée par ,1e doigt de la ménagère, eût-il 
deviné la présence. de la bienheureuse fève; si le 
chef de la famille eut 'distribué lui-môme les parts, 
peut-être l’eût-on soupçonné d’Y mettre de la partia- 
lité et de faire le roi, à l’instar du fameux comte de 
Warwick. Mais avec le procédé qu’on employait, pas 
de tricherie possible. Le plus jeune des convives, 
dûment endoctriné, prêché, encouragé, et bien péné- 
tré de l’importance de son rôle, se glissait sous la 
table. Le moment était solennel : le silence se faisait. 
,Lc père de famille touchait une "portion. Pour qui? 
demandait-il. Et la petite voix de Déniant nommait 
, le destinataire de la part désignée ; et ainsi jusqu’à la 
fin du gâteau. Cependant/ le long des maisons éclai- 
rées, les pauvres se glissaient ef frappaient aux por- 
tes avec confiance ; heureux , celui (levant qui la 
i porte s’ouvrait au mome,nt.où la voix enfantine, à la 
question du père, venait de répondre : pour le Sei- 
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^ tinir 1 Lu part tht Sétjnmr f lu par/ t\ Du n, la purj dt 
ta Yinyjc* <3 ■ • quelque nom qu'un lu nommât, selon la. 
Cil.' .ni lu proviiiee, passait de In Labiedu riche dans 
In besace du pauvre, iieroin pagure souvent d’uiw 
yénénusu mum'uie; et il nébul pas raro *|n‘ou Ht 
entrer le mendie ni. qu'on hu fU plu ce au loyer ré- 
rhautl'oiL i* [ i| u A an te t mi lût avec S’- nièjaie respect 
•Jilt* -i >■ eût r Lé le pet il *1 l ■ -ni s î l i ï - î n i % T i n fc * El, si ta fève 
.se hou v ail dans sa pari, on lr saluai 1 Koi, on buvait 
■i s« saule, fl Unis ensemble emieui on smi h mi- 
neur : lr Roi boit ! 

Car c'eut été une grave irrévérence que de ne pus 
le crier, .‘l celle irrévérence iiuriiiL été- punit d'une 
l'neon lerrihlr, Lr délinquant ilislraÜ n v ail la figure 
jMirE>niiUlée de noir! Jie^cï si cela. redoublait la uuilé 
de la coi ripa}! u U? ! 

1 H\ pendant que le- b. ou ‘punis jomiieiiL ainsi un mi, 
les vrais rois, qui sVnmiyaieuL quelquefois dans leur 
royauté, essayaient de lu troquer oui H it relie dr la 
love, polir voir si reiJr-ej sernil plis-- ,i muslilile * Chai> 
li"' IX ri si 's successeurs menaient suImmelLeruriit 
la reine de la fève à lu messe do l'Epiphanie, et la 
pim aieul a leur gauche, lundis que la vraie reine 
runrcli.nl A leur di oîh\ Louis \t\ enfant» au milieu 
des h-nobles de In Ermide, parLugeuît mélancolique- 
nient avn Vnue d'iulrïclje el ses dûmes d lionne ur 
le "üli'iiii des Huis, arrosé i T 1 1 ru* bon Ldi le d hypoerus, 
Il aiTbii nréme que lu reiiie-inérc euL in lève el qu'on 
lu lorça de boire pour avoir I .'occasion décrier : la 
Ihdiie L«ill ! Plus lard, devenu relui qu'on nppeLuI Je 
ji'und lloi, Louis l’êta I Kpipliaim il une façon gran- 
diose. IJ r.visli' une relalion I iVs-défatlléc il mu- l'el.c 
de* Uni* i-êléhm.1 dan* les grands njquulemrril > de 
\ et saillfs, on îE y enl de nombreuses bibles servies, 
e I un but, ou une i te ine à chaque Labié. car In 1er 
-nlique JH I mise .le cédé pmir re sibr-liu Les diverses 
Maje-tes CempITssèreiil île se choisir des liiinislres 

el des ambassadeurs, fit d'envoyer fies derniers üom- 
pfiUM'tit'T les Mrijeslés ioi-ûiirs et tonner ries allumer s 
avec elles. fl arriva que Louis \JV r .pii urivail pas 
eu lu lève, servi! de chevalier d lioiiinutr à une des 
ambassadrice^ ei implora la pndérlhm du monarque 
auprès duquel il se aviulaiL Lrlisbei ja lui prnmil, 

fil lui assura spirituelle ut «qu ! il feroit m fqrbnn , 

si elle nVsL.nl pas faîte » . 

1 Mi fête éiirnrr l'Epiphanie dan> 1rs familles ; mais 
il n y a [dits .le cérémonial obligé, et chai un célèbre 
la letc à sa lacuii . JfVu ai vu une que je uouhlieruî 
jamais maigre le très-jeune âge buil nu ueul' uns 
que j'avais alors, La maürrssr de pension rliest qui 
]r i Miumëru .iis mes éludes avail prévenu û l'avfinee 
luules ses élèves qu'un ne travaillera il pas efififi fitlfi 
iejonr des Mois, mais qu’elle eompbiil umts oftVH' un 
h r Alrnu P u rinnlil inn que rtmeime lui apporb Taîl ee 
>[1i elle pourrait donner de -.r- épargne', i* I mètiie 
de nu rnumv d'étoile el .|<- M’deîuenls hors d'usape, 

11 y ml k bt suite de celte déelaruliou une foule d. 1 
Iioiirparlers mvslérieuv : les tjrundrs [Kissaient leurs 
rei-realions dans Ll .diajnbrr de la mailrrsse, el eu 


revenaient eoinerles de bonis «le lils rl tir peLils latu- 
lieauv de laine ou de toile de bulles les . onleurs. Les 
ptiiftfi, qui n"ébiie]iil pas appelées à res eoiirilitibulos, 
roui ribmdeul de leur bourse et même de leurs hou^ 
bons. Eli 11 II, Je jour de ÏSI b’-bq nous nrrivous bmles t 
J.' ru'in [laijiîlanL.. lui tll» lu salle d’élude, im Imn l'eu 
i C allumé : sur les tables. 1 es gâteaux sfifit tout eou- 
[»é> ; rl sur qunlre rlinKes, nutoiiï* de la rhemiuéi', 
des v l'ieiuéuls sont rangés en ordre, les vieux véle- 
meiiis donnés par non-, neUuyes, rebiillés, remis à 
j ii mf |au Ee-. bonnes petite* l oulLltiêies, qui avaienl 
aiquis on même leinps Se travail el la rbiirité, Ll 
vnii’î que la piu'Le s'ouvre el donne pti^Ajïi» a quatre 
eu r. ml s, couvert- de lnull.nu-, iLiais déjà ré'jouis pat- 
la douer rhaleuT el \mv l'altetile de qmdque joie în- 
coiinue,.*,. EL nous voilà lotîtes, comprimant enfin, 
riant el pleurant à lu lois, déshabillant le> pauvres 
prl^ devant le l'eu qui brille, leur pa rl.’Ud , !e^ enrrs- 
sard , jM'imiNiil les bcmele* Mondes, uhnu^snnt br> 
peliles jambes potelees, uud UuiL lu L'iu ijiise bien blnn- 
cEie, les jupons bien ehauiJs, la robe qui parail neuve, 
les sabots vertus qui s enti erlmqui ib a\er un bruit 
joyeux. Dans un rom de la chambre où 1rs prtïLs t 

I 1 ■ 1 1 1 - s lie bonheur, regardent I r Inique ilisbmE, une 

I I i ii n dehiuiL tes Tiuiins jointes, 1rs eoijb-iupbmt 

livre rav isseiueni : p.ojvre mère 1 jamais elle n a vu 

eiifauU a pfireibr lêb’ 

Après la loîkdle. le repus, le gàletm. In loyauté 
d'une heure. 1rs eris : la Heine boil ! el les pauvres 
enta ni s, ru se rrüriiuL rniporlèrriil avee la part t't 
JOè a qn'im iuail hile ropietHiq assez de itais -unive- 
iiErs pour éclnirer bien des ninuvais jours, 

-le ne sai- qui fui rriiir de lu fève ; uuus nous 
trouvions huiles reines ce puir-LL 

M*" CuLuMÜ. 
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Cruiinii' le eormoran. lr péJicna esl un |inlniipède 
H un oiseau plongeur, A ussi a-i-mi bien bol de les 
parquer I un a rùtr de i'mdre. Le- miilltrureuv 
e\ib'- peu veut Crritrrhmîr ensemble de ta paLrie 
■ iJj-eidr. Le [télit an purnll, iji-ntiinoins, iiiroiistdaldr, 
Nm lung ber Jondu jusqu'en arrière de- yrrnx qui 
furmr rnrmne un long uejt ? presque h.nyours baisse, 
lui donne un air iiiaiseuieiil iiLsle un dirait vrai- 
ment que I e pauvre animal a rb lu mur à purler 

eotuuïe un goilre suu> le nieuloti el un étrigiioir 
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épais. i ' L -S li 1 Ihunanl uhiuiil |>-f- les jambes demi- 
rnup plus houles, Mais, en rrvrnirln 1 , le pélican atte- 
intes ■d’iinc emei gtu r double de relie - 1 • ■ - ■ j.gm - r| 
di ■> îuglrH, hu'JÏee a ers ailes immenses, il *•' soulieul 
trés-riisémeul el Irè--- luuglrmps dan- -ou Md. Use ba- 
lance n\ei légèreté. ICI eel animal qui, à (erre, 

Ide m lunnl irt si maladroit, ■ I muguiliquc lorsqu'on 
le regarde pîain'i dans le- airs, | »n i tombera plomb 
aiir -u |u'i hp" qui ne pcul èrlmppri-q mr Su Mobnee 
du elioc ifl la grande ékmdue des ailes qui frappent 
e| eoinrcill la infl u e de l'euil, la fuiil bouillonner, 
puminver el e ■ 1 1 m 1 ■ «= I ï ^ 1* n E n même t m h“ pnis-um 
qui dès lors ne: peu! fuir* CusL de celle manière que 
les pélicans pèeluuil p 1 l ils soûl seuls : mats en 

troupe il- Miveii! valifl 1 1 1 1 1 r ^ mnim nues ''I agir de 
concert* 

M. Pimssielgur nous raconte, dans sou Yot/f.ujt vu 
Flwidr, rumine tH il a assiste a la pèebe de- péli- 
cans ; 
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saille*. Les fiejïtmiis Iruquaieiil le poisMim eu fnr- 
ni. mi avec leurs irnl aile- réunies un \rrihible 

lilel, âu — i 1 tuii rl serre qu Un Innunil ou seine. 

Leur eeivle -.r rélrécissîMl peu n peu; le poisson 
mauqimnL d emi roui incarnai l à sauler eu I .< i 1 el a 
lui î^er préripi [animent, fai ^;in l mie Irniuee boueuse 
su i" sort passage. Alors cinq ou six péîiruiis. le- plu-‘ 
gfos, b*s pin- loris de ht lunule, ilrent l'i.il'fiiT de 
pécheurs ; ïnmjMbib- an fmnl de Laine, les pnllr- 
dnu- l’eau, ils saisi mit. les poissons mi passage, el 
les tuigloiil irenJ mt'dlmdujucmcnl dan- 1 riinime 
pcit lie qui pend miu- letir icsoplingr ; dorant ee 
le m p-, leu i'- il - so e i d* s , qui ont mu, lieu 1 à ru lut II ee 1 ' er 
leurs ailes, paraissnirnl occupés rvcli^m-iueiil de ne 
pu s laisser iebapprr la proie. 


A siiivt'v. 
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sut' le \ isaue. Vver ses larges p, ilJ.es, ses coudes 
jambes. il outre lie lourdement, se dandinant amr 
peine île droite à gain he comme une drille femme 
obèse. Su \m\ hiurliriiléc. semblable à celle d'un 
coilthmx déni la laiiLUie est paralysée, a je ne suis 
quoi de raVd'UeUV : c'est un -on cul IuimI qui driil 
liarboller et soi^scniiNr dans lu large pin lie qui 
pend uumIcsmiits de -a iiulelmire infedeui'o. Ajoutez 
a ortie phs-ionoinie un fronl ôlr»jil rl tujuul f no 
ee m eu n peu dèveloiqxe mi long cnn qui lient lu hde 
l’oit éloignée du ru-ur, puis un u il pidti, rond, sans 
e\prr--iou , el uni- l'OUipreiidi'ez que le pidli'Kn n'a 
pu- t ali- d un aigle, '.epeiidnnl il egole ou même 
surpasse eu grandeur Je r^gue. ( e -erai! le plus 
grand de- oiseaux ilV.m, -i J ullmlni- n'i'dail pa- plu- 


" lue cinqua nlaine de petirun- Jd.iin - -'êloieiil 
posés en 1 lli- mi milieu d’une rrique, plongés jusqu u 
Uii roi [is dan- I'iuiii, IL- se leiuiîenl droits, ]«. roll en 
1 air el au poil d'urines, utlendanJ le signal qm* 
le ehef de la buudi- ne larda pu- a leur dmonT, en 
poussant deux i ris iormidahle-, tuei nue xoîs, 01- 
*h enieuse : loi n k«'rr! hmu fcorrî Aus-idd Ju u-oiipe 
s ebianla, eu bulLml l'eau a^ec -i‘- uibfs ilôjdnj êes, 
id en ploiiei .-uiL jr eou ojeiulu en avant. Les deuv 
e\lré mités de la h le aviuriiid plus vile que le cru- 
Irt 1 , tes polir au- lunu'ienl un wisle rruis^nul «pu 
01 rnpjïil huile [.1 -urfriee de I anse, el romme la 
disLiuri 1 ' d'un ot-eau à I nuire elaiJ mesméi 1 el équi* 
\ alnil o.Viirlemeiit ù liiir rmiM^uiv, rien 11e pomail 
iVain lur er n-relr de bn> menaçant- e) d'ailes puis- 
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virlluic île M llr Maripin ûe. — Lue Chu te il g jîrii* pren- 

• M-'lii leur rctiMÜr, M, Aitl*ry • L«lr • nulrr-s : i'c qui ou résulte 

En AïiyleLerre, cHLoii, U\ rlms^f au renard esl un 
wrcîrir a lu fois anslmTalh|iie r hygiénique, o\ri- 

UtHl e! poH iljUO, 

Arishn ralique : car il n'y a guère que la tjeattf/ 
qui puisse s'y livrer. 

11} pi r nique : elle foret 1 U*^ 1 1 , 1 ^ plus 

i’Oj i-h"! - H les plus a pn pi reliques i'i prendre de JVut- 
cfo\ el a arpenter 1rs landes, an moins re jour-là. 

L\rt|an! : car qu'y u-l-ïl de [dus éuumvaïil 1 1 m- dr 
sr demander si Ftviuud gardeia sa quotte ou non? 
> il wr la -unir [ms. à quel genlboum rapide, lui ni ï. 
rl lirmrin. reviendra celte queue si ardemment 
Lruivuilrr? Em rang dr simple appendice d'un vul- 
aairr > aniJi^ti r, la queue du renard forcé à la 
nmrse plisse a celai dr trophée et dr convenir de 
frimille, ,Ir ne parle pas des pars- engagés. 

Piiêlitpié: car je nr sais rien dr plus pudique 
que il (Vire emporté, i n \ ns 1 1 1 rouge, sur uti dictai 
[un sang, u traders des paysages bien peignés, qui 
seuiLlcnt l univrr dr quoique aquarelliste. Hui*. prés, 
iUamji', tout didili- avec une rapidité lau la -dj que. 

roinpli j- 1rs rliules do cheval, qui oui Lieu leur 
r| dr pudique. A sitppn-or que le gcniEeutau di'^ar* 

; no se frnmpr pas | t * nui, <,■.[ déjà un spn 1 - 

ta. Èrttssr?. pudique que de unnui pair du Royaume- 

L Suiie. — Y-v pu^ I Î7, as, in ft e; fl 
L — Ü* liv. 


I ni. m casaque de joi key, étendu SttP le dos au M 
d'un fossé, r{ muniront au ciel la srim llr de scs 
Inities î 

|ian> Luit lissemeul de i iliàlillun-sui -Lmn 1 fr, 

[,i H in sSi ■ au renard liait beaucoup plus prosaïque, 
rl beaucoup moins hy glê nique* Lorsque \\ . de (’emrr, 
|r receveur particulier, idui duîil la belle barbe avait 
fait F admirai ion de Marthe, éfatf bis de bals d dr 
soirée:-,, rl ipi'N éprouvait le besoin de respirer .Inir 
pur de la campagne, il do ru mil le mol à cinq mi -\\ 
bmi- cour passions, rl l'un piorittil reiulex->uiis û une 
ferme qu'il a\ail à ilotiv lieues de ùhàlilloii. Il u’é- 
ta il. pas question b 1 moins du monde do jouir de la 
branlé du rie I. delà fratclu'ur des buis, deleleuduo 
des horizons, m inénir à |U opri i meiil parler de chasser 
li rruard. La rlm^e liait Je pn lrvle. nuits le ImjI 
vérïhttdr était rie faire, en Ire amis, un de nos festins 
prmhi^ruélupies dont mi munirait ;i la ville, mais 
qu'autorise îa ïihiulé de la oa mpaoiu- el l équî[ie- 
nient d< rlutsseur, iFe^l une siiiqdf queslion de 
lien et de eosluhir, A la ville, en cravate bl&mlie, 
vêtis si- l iez tnul ^împliuiietil un pdiifro; h la rum- 
pa^uo. avec une cruvàle a la Colin, vous êtes « une 
belle fourche U r 

I lr* M, le reroveur éhiil une belle fouechid ti-, el 
char im de ses amis étml une belle fiuïnlnlte, Quand 
ou était n pu, le second on le troisième jour, mio 
do- Imirche! tes ilemandail eu bi-iillaiil Eon n allait 
pa^ idmssrr îe riutiird. LE tou les ks nuire» four— 
chill es nqucnaieul sans euliuiBsiasmc : « C'est ui;i, 
cliassmis !>■ renard. Un jurimü tics rhums, quelque» 
ternis si, -rs. rl Lnu pillait salis se pri-ssri. Tantôt 
on enfumait mai lie renard dans sou domicile, et 

0 
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quand il fuyait, on le faisait happer par les chiens. 
Tantôt on lançait les chiens dans le terrier; le* re- 
nard s’acculait dans quelque recoin de son laby- 
rinthe, et l’on attendait longtemps sans voir rien 
venir. Les uns sc couchaient sur l’herbe, pour. faire 
unr petit somme, la tête à l’ombre et les pieds au 
soleil; les autres allumaient une pipe, en se disant 
que ce serait autant de pris sur l’ennemi. Deux ou 
trois seulement, moins endormis que les autres, 
mettaient l’oreille contre terre. Quand on avait, 
après mure discussion, détermine l’endroit où devait 
se trouver l’animal, c’était le tour des terrassiers: 
Us commençaient une tranchée. La besogne allait 
vite dans le terrain sablonneux des bois de bouleaux. 
Un dernier coup de pioche mettait à découvert le 
renard, aussi penaud dans son coin que le fut dans 
le sien le brigand Cacus, si piteusement déconfit 
par Hercule. - * ‘ 

Le receveur alors retroussait scs manches et em- 
poignait une sorte de trident, puis, éprenant son 
temps, il embrochait le croqueur de poules. D’un 
i effort vigoureux il le tirait des entrailles de la terre, 
comme l’amateur *de bigorneaux extrait, avec une 
épingle, ce mollusque coriace de sa coquille. On ré- 
veillait les endormis, les fumeurs allumaient une 
autre pipe, et l’on, retournait à la ferme, en prc-‘ 
nant par le plus long, afin de gagner chemin faisant 
un peu d’appétit. 

Plusieurs fois, dans ces derniers temps, le tri- 
dent avait vacillé entre les mains du receveur; mais 
il aimait mieux accuser les renards d’ètre devenus 
plus lourds j que d’avouer que son^poignet était de- 
venu moins ferme. Un jour cependant il lui fallut 
faire un tel effort* que son poignet enfla et fut tout 
^endolori. Le médecin parla d’un accès de goutte. 
Quant au valet de chambre de Monsieur, il eut la 
J consigne de parler d’une névralgie quand on lui 
demanderait des nouvelles de son maître. À la fin, 
les; « névralgies » furent si fréquentes, que le rece- 
veur s’avoua à lui-même qu’il vieillissait: il y avait 
quelques fils d’argent dans sa belle barbe. 

• Il songeait qu’il avait désormais, besoin de quel-* 
qu’unpoùr le soigner, et demanda la main de Mar- 
guerite. Mais Marguerite n’aurait voulu pour, rien 
au monde épouser un oisif; d’ailleurs elle était déjà 
promise à M. Nay. , * 

Le receveur se fit recommander par son médecin 
je* ne sais quelles eaux, trèsrefficaces pour les 
«névralgies». J 

En .tant que jeune homme, on peut dire que 
M. le receveur particulier, venait de prendre sa re- 
traite. . . 

Du reste, il ne fut' pas le seul à la prendre cette 
annee-là. Il semblait que quelque messager invi- 
sible eût passé avec une' trompette au-dessus de 
Châtillon, en sonnant la retraite; et que tous ceux 
qui l’avaient entendu fussent pressés de se rendre 
à son appel. << n - . , • * 

>. Le ‘président-* du .tribunal était devenu si sourd 


qu’il n’entendait même plus la voix tonnante de 
; maître Lcpéligas. Il rentra dans la vie privée, et se 
donna tout entier à la réforme judiciaire. 

Le vieux juge moqueur n’attendit pas d’être sourd 
pour se retirer. Il alla habiter un pcliL bien qu’il avait 
à quelque distance de Châtillon ; il continua en paix 
son travail sur l’éducation, et se mit à traduire Ho- 
race. {Pourquoi presque tous les anciens magistrats 
sc mettent-ils à traduire Horace?) 

M. Somb'reÜe aussi prit sa retraite. C’était le frère 
aîné de Mademoiselle, professeur au collège; c’était 
un petit homme sec, très-bon. cl très-instruit, avec 
un pantalon nankin légendaire, et un chapeau ori- 
ginal, que les élèves comparaient avec assez de jus- 
tesse à.nne« île escarpée et sans bords». 

Celui-là n’eut* pas plus tôt pris sa retraite qu’il 
s’en repentit; il était devenu, au maniement jour- 
nalier des élèves, si foncièrement professeur, qu’il 
fut malheureux au bout de quelques mois de n’avoir 
plus personne à régenter. De l’ennui qu’il éprouvait, 
et. du désir légitime d’en sortir, naquit l’idée et 
bientôt la résolution d’ouvrir un petit externat pour 
les enfants que leurs parents ne voulaient pas en- 
voyer trop tôt au college. Mademoiselle, qui n’était 
plus jeune et qui se fatiguait à courir le cachet, 
entra en plein dans les idées de son frère. Ils s’as- 
socièrent sous la raison sociale M. cc M lie Sombrelte 
— Éducation de famille. 

11 y avait rue du Heaume une petite maison va- ^ 
cante que le frère el la soeur louèrent. Avant de se 
. lancerdans cette grande entreprise, les deux associés 
avaient tàté^le terrain. Mademoiselle avait fait sa 
petite tournée dans les familles où elle avait eu des 
élèves ; de son côté, le chapeau escarpé et le panta- 
lon nankin avaient fait leur apparition sur presque 
autant, de points de la ville que Thorillon le jour où 
il annonçait la naissance de Jean. 

Jean était justement en âge de commencer le latin, 
et M me Defert, pour bien des raisons, s’effrayait un 
peu de l’envoyer si jeune au college : aussi, quand 
le frère et la sœur lui firent part de leur projet, et 
lui demandèrent sa recommandation, elle dit qu’elle 
leur serait fort obligée de vouloir -bien se charger 
de Jean. 

« J’ai un poids de moins sur la poitrine, dit Ma- 
demoiselle en sortant ; car maintenant nous sommes 
sûrs de réussir. » En effet, bien des papas et des 
mamans se décidèrent sur -cette seule raison que 
M uîe Defert mettait son fils chez M. Sombrctte. On 
fit à la maison les réparations et appropriations né- 
cessaires, et bientôt le « collège Sombrettc », comme 
l’appelait par dédain le principal du vrai collège, 
ouvrit ses portes ou pour mieux dire sa porte à 
une jeunesse choisie. f 

M. Aubry prit aussi sa retraite, voici pourquoi et 
comment. Son dernier accès de goutte durait encore 
et ne paraissait pas près de finir. Il semblait que le 
mal ayant décidément trouvé un gîte à son goût ne 
songeât plus à déloger. Le seul changement que 
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l’on pût remarquer, c’est que la goutte, persuadée 
sans doute qu’elle était désormais légitime proprié- 
taire de sa personne, se déplaçait à son loisir pour 
visiter son nouveau domaine. Elle allait de l’orteil 
au genou, dm genou au poignet, et sautait brus- 
quement du poignet au pied. M. Aubry y perdait 
son latin, et M mc , Aubry commençait à se décou- 

' i * * ' ' 


rager. 


« Que jîous sommes b ôtes ! dit-elle un jour, 
comme si elle venait d’èlre éclairée par une inspi- 
ration subite. 1 , ' 

— Oh ! s’écria M. Aubry scandalisé ; parle pour 
moi /qui ne suis vraiment qu’une béte. Mais toi, ma 
chère î '■ t ' 

- — Que nous sommes hôtes ! reprit la bonne mé- 
nagère. en appuyant avec autorité sur le pronom nous. 
Ce qu’il te faudrait, ce serait un changement d’air. 
Allons-nous-en vivre à notre petite campagne de 
Labridun. Cela te fera le plus grand bien. Tu bê- 
cheras :lé jardin ; tu planteras , tu tailleras ; nous 
aurons des poules, des canards. Nous mangerons nos 
laitues, nos œufs frais. Ce sera délicieux. 

— Oui, mais... 

— Mais quoi? 

— Qu’esi-cc que deviendront les élèves, quand la 
salle sera fermée? 

— La salle ne sera pas fermée. Canaille donnera 
des leçons pour son compte. If ne peut rien faire 
autre chose, le pa\ivrc garçon, et cela soulagera sa' 
famille, qui ne roule pas sur l’or. Et nous devrions 
prendre notre retraite quand ce ne serait que poür 
cela. Il y a assez longtemps que nous en parlons, 
Dieu merci; et nous n’avons pas . d’enfants à pour- 
voir, nous autres. Voici encore quelque chose à quoi 
j’ai pensé et que je voulais te dire. Ce garçon-là va ‘ 
tirer au sort l’an prochain. S’il devait continuer de 
rester à charge à sa famille, ce serait une bénédic- 
tion de le laisser aller se faire nourrir et babiller au 

/ » 

régiment. Mais, cpmme tu le dis, il ne faut pas que 
sla salle soit fermée i et d’un autre, côté, voilà une 
occasion unique d’établir Camille définitivement. 
Qu’est-ce que nous faisons ? 

— Oui, qu’est-ce que nous faisons? 

— Nous installons les Loretici; ils sont à la lin 
de leur bail, et comme on veut les augmenter, ils’ 
cherchent ailleurs, je le sais. Mais les loyers ont 
tellement monté depuis quelques années, qu’ils ne 
trouveront rien de convenable pour ce qu’ils peuvent 
offrir. Nous ne sommes pas des Arabes, nous autres, 
et nous pouvons bien leur, laisser la' maison au prix 
qu’ils payent là-bas. » - ' 

M. Aubry ne soufflait mot; il écoutait avec atten- 
tion, les yeux fixés sur sa femme, ' et se conten- 
tait de remuer de temps en temps la tête, en signe 
d’approbation. Ici cependant il ^Se* permit d’inter- 
rompre. „ . ‘ \ ( . 

« Je crois que j’ai suivi ton raisonnement d’un 
bout à Foutre, et je trouve que tu as raison comme 
toujours; mais je ne comprends pas bien comment 


tout cela empêchera ce pauvre diable de partir s’il 
a un mauvais numéro. J’avoue que je m’enferre un 
peu... » > j 

M mo Aubry sourit et leva l’index comme un ora- , 
tour qui fait àppel à l’attention de son auditoire. 

« Comment, mon pauvre bonhomme, compren- 
drais-tu très-bien ce que je ne t’ai pas encore dit? 

— C’est donc cela! dit le goutteux avec un mé- 
lange de confusion et de contentement/ 

— Il faut qu’il s’achète un homme. 

— C’est clair. (Hochement de lôte pensif.) ’ 
— Mais il n’a' pas d’argent. 

— Pas le sou. ‘ (Hochement de- tête mélancoli- 
que.) 

— Oui, mais nous en avons, nous; ou du moins si 
nous n’en avons pas, nous pouvons facilement em- 
prunter la somme nécessaire. Noûs offrons, Dieu 
merci 1 assez de garanties. (Ici M a ‘° Aubry promena 
un regard de satisfaction sur le salon triangulaire.) 
On peut prendre hypothèque sur cette maison ou sur 
notre -petit bien de Labridun. Nous rachetons Ca- 
mille. Il a un bon état dans les mains, et ùne clien- 
tèle toute trouvée. - • 1 

— Et une fameuse clientèle! dit le maître d’ar- 
mes avec un légitime orgueil. 

— Et une fameuse clientèle, comme tu le dis si 

» * v i * { j 

bien. Il gagné 1 de ' l’argent et nous rembourse au 
«fur et à mesure. Maintenant, si ceîa'ne te va pas/ tu > 
n’as qu’à le dire. Mais alors, explique-moi coniment 
nous pouvons lé tirer de là autrement : car il y a une 
chose certaine, c’est qu’il faut le tirer de là. » 

A j J i 

M. Aubry eut l’air sde réfléchir. Les mots d’em* 
prunt et d ’ hypothèque sonnaient mal* à son oreille, 
sans qu’il pôt dire pourquoi. Dans saiperplexité' il 
tira sa montre de sa poche, regarda l’heure, et parut 
complètement rassure. * ' 

^ -Y “ V J JT- 

« C’est la seule chose à faire, dit-il,' et le plus tôt 

> 4 * ‘ ,*«!> *■ ■'<*1 

x sera le mieux. 

- " — Nous avons le temps ; commence’ par te guérir; 
d’ailleurs cela ne peut pas se faire' avant le printeriips 
prochain. Mais d’ici là que de bonnes soirées nous 
passerons à faire nos petits projets! » * , 

Le capitaine ‘Jean' survint’; - on lui conta toute 
l’affaire. Jamais' selon' lui F -projet n’avait été plus 

ii i t * > * 

raisonnable. r 

« Ca-va bien!’ dit-il." Quelle chose délicieuse! Et il’ 

* * * / 

se frottait les mains. Vous aurez là-bas un tas de 

i , t « « ,, 

.bêtes que vous ne pouvez pas ayoirici. » 

"Et l’on énuméra' toutes' les bêtes que l'on aurait.* 
« Moi, dit F oncle' Jean,' je‘ siii!s comme ma nièce/ 
j’aime beaucoup les animaux; ça met de là vic.au- 
'tour de vous. Naturellement, je n’ai jamais pu en 1 
avoir, cari à moins dé les mettre dans ma valise... 
Je n’ai jamais eu à moi qu’un méchant singé que 
j’avais attrapé là-bas! >> t t , tr 

~M. Aubry fut pris d’un violent .accès de foù Tiré ; 
sa femme fut obligée, pour l’empêcher dé s’étouffer, 
de lui aàmiuistrer de bonnes tapes dans le dos.’ 

y * * *• ^ C 

Le singe du capitaine ail été légendaire au régi- 
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inonL p Art- p «| h i;] liiiiiviiil mangé um? domLd«ni£ai[ic 
do chemises, et pnriito les palans do >ihi uni larme. 
Lo CAjii ! iiitiü lui avaîl ininiédiulomoul tvndu lu libellé 
et u avait pas* pou--o plu-- loin roi tutiqiu 1 es-uii do 
dûmes! iml km. 

h Vous douiez, dit-il. ciîi* dos uboillos. » 
lin n y Avait pas snnipL iiuim ou y 
■( Eli hîon nlurs, vous ptmvoz. dire que unis serez 
iLjus le paradis torreslre, et j»? nous réponds que vous 
n u p vi’jtoü Lfi-Enis plus ^um nt • | lh“ uni* no umj- 
d ri'Z. 

Oh 1 vous, j'nhiis hiin sitï + que VOUS 1U". lin U s 
négligeriez. pris ; mais lo- ault'es! 

— ijliols Ullf ITS ! 

— Lus lézards î 

— Los lézards «ml de lionne- |i:il Ti-s ot poil vont bien 

traiter jusque-là* Quant w roux qui ixoroul que 

e’est trop li tin pour aller su ivi 1 ht main d un lirais 
liumiim, ils ne valent pn- la poiiio qu'un lus regn'IJe. 

1 ni moins, voila mon avis a moi. 

— Mis ikiilc, J n il v nulle , lu vas rno rouler jusqu'à lu 
salin dai nu pour que lo omi | ■ j I h i ur puisse lu mur -a 
pipe. Puisque lu neveux pas que je l'unie, eela me 
ragaillardira do v i;»ï r Initier. " 

Lo (apîlaiiio ulTiil ses services pour roule t lu l'an- 

louiL 

Non 1 uiiti î dil lo goutteux, no prenez pas oolto 
peine. D'ailleurs, voyez-vous, il n'y a i|ii olloaii monde 
qui sache inc inariiHiuor san- mo faire crier. Eîirjjo 
devions très-douillet sur mes vieux jours. >? 

Quaûd ou lui dans la salle d'armes, lo oapiiaino 
alluma sa pipe, oj fil laid do fumée qu'il ) ois avait 
bien pour doux. Lo innlliv il ai mes lo n j piardnil lier 
uno profonde béatitude, cl ouvrait les narines toutes 
jLît'riiido'i pour aspirer lodenr du tabiio, comme un 
gourmel aspire li i parfum dos Pu Iles. 

Un causa, un Lrieota, nu fiinui, lui til dos projets, 
ni s'il y avait an mmulo Irais suuïs bien smoêivs ol 
Lion dévoue-, ç ■ - 1 ^ I i n i £ ors Lois rmils là» 

Mais 1rs fi n los los plus simples ont aussi leurs replis* 
mi iio dit pas I nul ; inouïe ;üi\ amis lo- plu- inliiin-; 
ni M. Aubry ni sa fonirne no souillèrent nud ni do 
loin piun I ni do l'hypothèque. C'rst 1 1 a r son ami 
Lont que lo oapilaino, pins lard, apprit II i a - 1 ■ n r . 1 . Il 
uYtif rien do (dus pressé que de îa nu imti'rà sa nîooe, 
on ohoisissnul juste le inumoul nu .hum olail mipfôs 
d’ollo, 

Qiifiul à Jean, aprô- aviûr pris pond. ml quolquo 
lonips un vil iidôrfl aux ri aval os ilo salin, aux Ind- 
tinos YGi’iiïos, mrx pour vs, aux rôiitumis tlansaulos, 
ol au juli oaqui’l dos poids ^arimns Irisés ri ili k s 
polîtos il I los pcMnpnnri i i s, il romnu'iioail à so do^nu- 
Inr mi pou do Ci i s iiltérossants |>orsmma^os ol do Inirs 
ôlé^àîdos disEmoLinns. |J mail -i ^rand puiir dV-l vv 
un o o i s I o | ipdil M'ilJnil un- lui-inénn* .avor .mlaul <lo 
stiin ijuo lo maître h* plus sévère* Et puis, quand il 
sVinldiait un pmi, Mari ho fiait là; solmi lours nm- 
vriitious. r|[o lovail l'iurl.'x d un polit air do miulai o, 
Joiiu rnu^issait, ol ion r rat t on hii-inoiiio. j[ oiujl- 


inourail à aimer 3a snlitudo plus que los gommais 
lumyaulos ; H aÎMiail ü <o rtMirer dans los polits oui ns 
[unir y liro a müi ai>o. v\ s,, plaidai! <].■ plu^ ou plus 
à la gaimog satgou do sl»s hiulu> »*| do sa nioro, rt aux 
l'odls do l’uni lo Joan. 


IlroL nmiiiii' lo làisail miumjitor avoo rnisun t’olô- 
ifnnl Miohol do ürôian. Lami îiolorl doublait im pou 
lan-noo, Ann pasipio sa lonuo fût imiuvni.sn ou lU'glî- 
oo il n'auraU p|gs- ntatupio qui* ook . mai- il n'a- 
wtil pas lo sous « li* la vruïu fdo^iiîU , i 1 -. U - iulurossaï! 
plus que lo bnu uoùl no lo ponmd h ituo làmli 1 ilo 
pi'tiln-s pi'Hs, il cjMiyaîl a nuo fguilo gje i hnsos passfo- 
do imajo, El disail p»pa ol r.a, ol ihm pa^ /;nai 

proo ot mti m<rr ; il rroyait à làHiirlo Joan un lion 
lyjto t a Mînli'UiuisoUo un Lmjhi i liàto ,â \L Sombroltg^ 
un J tn u rhapiqin " tl as ail dos proju^os ridieulos, 
par ovompîo ootui il'-ihoii- sans dhnilor. Qnainl >a 
ruôro ii v n l I dil Win ! il lio savait pas la oalmor -ww 
hmlos son |os do pofits nuits ImuilhTs pmji lui Caïn* 
tliivAUfl Miifuid son ■ r« L lui rolu^ail quoLpio i lmsg*, 
il nu sanaîl pas moHii 1 ’ nn'o lut sur lo pied d'un 
oumarado qui dîsoul'’ axoo son < aïiinraili% H hp 
jii'urni'i* ib(‘o os|u d i|ii 1 il n‘a pas lo sons i nnimim i l 
qu'il os{ arriéré, l'nrlez-inui d Vrdnnl, Au onull'airo. 
ijuol petit nîr ro.-ulü ot quollo déltrieusr olIVoiitorie, 
quand il dit à si.m pnpa : » Lo père que ’j ai ne toul 
du ni' pas otn? sap^o H riiisonnablo ? Jo >orai duno 
eddi^o do li a renier? •> Quoi père s omit assez, do 


l nul ru uunulo pour résilier à ilos uiauioros aussi 
r ha rinauto-. J Surlnul lo pami'o Jo.m no savait pas 
mioMi i' on t oui indiolimi papa avoo tnaniaii. oLrditouir 
do 1 tl n oo \\ur l'aulroaudl refusé, tl no lisait pus le 
jnimial pnur voit 1 l- s onjnpte» rendus dus nuirso- ; 
mai- il lisait ltuè, il lisait tin» Qu'it'kt'tt* t et 

Inltlos sortes do joîllerie^ ol do eontos do If-i-s, et 
il avait l'air do oruhe ipio finit ool.t ôtail aiTÏvô: Inm 
LMivuri, du rosie; ru iis, jouno î mais, i jôdulo! Vinsi 
parlait la jouiio Fruun 1 , pur la bmiohe de Miche] île 
Trétun, 
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CM APÏTISE XII 

lenti h L'in^tiliition Sombrent', 

Le même numéro dsl (tlmtt xr de ï'Ivtltlfon qui au- 
iiiïin'ii oflleioliei lient ] i* mariage d i 1 Marguerite nver 
M. \r«y , lit {-unuailre aussi relui du jeune ï um i > mm 1 
indécis îi v i *c* mu- deui'o>e|Je nu peu plus figée que 
lui, et demee d nm- grande l'yrtv de voLui I é * Il v oui 
des ffhî i't des irAi dons EliâtiUmn I itiiiimiiso 
Lingue dit du jeune Immun indécis : Il ■'Vsl décidé 
u ut* loi* dan- sa vie • ; au.' auln* marnais*- langue ré- 
pliqua : » A ayant pas de notant r, il i prisuue I < ■ mmo- 
qui en n pour doux m. Le i TmIiIIou populaire il > pense 
bientôt pliait mais 3 e lihâlilimi mondain si* demande 
si la belle Homintmo recevra. Elle Rappelle Hcr- 
maucc.i 


Sa inriv I a laissé libre, et il a. persévéré h I/onde 
Jean, admis à la roiilidrm e de mi le^dution bêr-'i- 
qur et de Mi persévérance, dit i|iie eelô mérite ré- 
eompunsr». M*** Offert modère mm enrhousmsTiie, et 
assun 1 1 1 l il vaut mieux lut laisser pour récompense 
ta salis far lin n d ïivnii bien fait, sauf a lui donner 
plu* lard i.ti's compensations qui u'aurnni pas l’nir 
de le pjivrr de am sncrifir+u 

ii l'arfiiiti tuent juste, dit l'onelc jean ; un sacri- 
Ike paye uVst plus un sacrifiée, d 

A quelque temps de là, U parle comme par hasard 
d'cijmlnlmn et dVsrrïinc : Jean but lies mains, et 
Emirle est oftirleUement charge de sou éducation 

militaire, 

Toulr* les foi* qu'il revient du collège SombiHle, 
Jejiu a mille cliusrs à raconter. _M r,,# Iiefçrl rl Mai Ihr 
rmmaksent la légende de eel. ëhihlissrmcnL mieux 
que M. SombrcUe Jui-méme, Elles savent à point 

nommé que IV- 


3 ! a r g il e ci I e 

s' est mariée, 
foui s’i'Sl bien 
passe. M‘"‘ he 
feil cLiiil bien 
pâle; il lui en 
i lu'dail i Ii*- si' sé- 
parer de su |j||r : 

' i 1 s| tieji indu 

rel * Mais elle ne 

sVsl pas é\Jf- 
1 1- ni ii- ni le )mn 
du * ' , p 1 1 E i a 1 1 . ni e 
la Mïrrislie ; elle 
[h" s'est point je- 
tée il ramai ique- 
ment dans les 
lifas île s nu eu* 



AHsnud le jeune nirrn-r est pnrtf;-i : K ' "I U. 


lève Tiuujuin in- 
lerrugé sur t’ad- 
jeclif unus., a 
répondu qu'il 
faisait au gë- 
n il if uni, fC que 
M. Suinbrêtto a 
été 1 i ës-hidigné. 
I Et il ; a bien 
de quoi, nYsl- 
er pas*?} Que 
Miuissel a su, 
sans en man- 
quer un nmL le 

Ttdtkiiu $ÿnupU 
t/HC drp cinq rfr- 
rfintii$fm$. : ! le qui 
esl bien ngrru- 


lïinl ; elle a tnnjmtes Ja mèiiie ligure si douce , si 
benne . Innléi si pensji.e el Jautid si gaie. Elle ne 
perd pas ta fêle un m*u! iiisEant ; elle prévuil luut: 
elle songe à l mil , h ile organise tout. Quand le ji'iine 
ménagé est parti pour pELssn un mois a Paiâs, elle 


Idc pour les pareiils de Koiissei.j Qu im autre a Irn- 
duil u'>n< wf mirons par roniiHi 1 si udmi- 

nuï n’éhut pu- un serbe dëpmirul (ou l asail encore 
dit la 1 ollle i ; qu'un autre met an* m miches des 
'[unies en papier (ce qui doit Lien les luire soiilïrir î) 


reprend kîiii- ellorl le cours de -a vie acljsc ■ ■ T ulile, 
Elle a du chagrin ccrliüiiemnit, niais presque per- 
siimie ne s'en aperçoit v\ pcisipjim nVli soutire. 

Le dé-part de Marguerite a resserré e Fin ne les liens 
si ëlroilsqui nuisscnlla famille. Que [murrni- - je luire 
[mur t'onsulcr maman? se demande Jean a toute 
heure 1 1 n jour, ëc désir ardent de plaire à sa iiiêre 
fait qu'il MH inonlr >.ui- trop do ililliciiiië t'-moui que 
hd causent les dérliualsou^ latines. M. Sombreüe 
est émerveillé, il parle avec cnMoiusiastue de son 
petit élève. 

■ Jean, répondant se love à mv heures cl se roiiehe 
a neuf. Il est si ooiïscieiirn-m dan* raccompti-scTueul 
de ml LL J lo. qu'il limaille i|iielqnrlois une partie du 
jeudi. Pour li oiivrr le temps do (oui f.iire, il ri fa Un 
supprimer lu collât ion du jeudi ; cria lui a fait un 
peu de peine, mai* Ve-d lui-mèuio qui l'a propnsê. 


Le Se/cr?o' rsl diflli'îio ; iitak 'piuml mi 'applique 
h ii' n, on } arrive tou I de même* 

Peu i l peu ses oruili Jomr* su rit moins uaives, sans 
r ■ e * * e r d'être inniu- IVfiiohe-; il tdesl plus si prëoi:.- 
rupèdes prtils épisodes rhissii|ites. il l'est daviiulage 
des idées nouvelles qui se l'nnl jour ii travers l'cv- 
pliraliou des testes. I! commence à discuter sérieu- 
sement avec Marthe h- mérite de certains grands 
hommes de l'nmiqmlo. Il traite river sa mère ta 
qiieslhm des. fonquérîiuls, « imime elle a peu ilegmU 
[pour les eiuiquéTauls. qui n'ont été que conquérants ; 
comme elle lait peu de cas dos vertus d "apparat et 
dos mots à ell'oL ; comme elle raillé m- à leur juste 
valeur un certain nombre de traits lmp vantés et 
trop souvent olterts ,ij admiration des écoliers* Jean 
émerveillé ne pool s'empêcher de lui dire : .. L'est 
ébimumt* fn nV pa^ reprndttiit anuris le latin ; eh 
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bien ! 'tu, me dis presque les mêmes choses que 
M. Sombrette. » 1 

Il a des controverses en règle avec Justine la cui- 
sinière, au sujet de ces plats delà cuisine antique, le 
moretum etle brouet noir. Justine, au nom des principes, 
condamne les deux plats et les flétrit môme du nom 
diffamatoire 'abominables drogues.* Jeun en, appelle 
à sa mère, qui lui répond qu’en fait de cuisine Jus- 
tine est une autorité compétente, et qu’il faut tenir 
compte de son opinion. Il abandonne le moretum et 
le brouet à leur, malheureux sort;, mais il lui reste de 
cet incident une idée juste, c’est qu’il faut interroger 
chacun sur ce qu’il- sait le mieux' et ne, parler soi- 
mème que de ce que l’on sait bien. 

C’est pour cela qu’il interroge l’oncle Jean sur les 
ordres de- bataille. Quelquefois l’oncle Jean ne com- 
•prend'rien aux renseignements de certains auteurs, 
et se if demande si ce ne seraient pas de simples, civils 
qui auraient osé faire des descriptions militaires. Il 
comprend trèsTbien les descriptions de César (dans la 
traduction, bien entendu); mais il est arrête loutnel à 
la construction d’un certain pont > ( que César jette 
sur .le s Rhin, -au livre IV “dés Commentaires . .« Ça, 
dit-il,' c’est l’affaire des ingénieurs, .^Jean consulte 
M.' Kay, devenu son meilleur ami! M.JN 7 ay sc fait un 
.plaisir d’étudier le passage, et, .dessille* pour Jean le 
‘pont de César, Jean le place dans t ce), qu’il appelle > 
sa « collection y > , où il a déjà imeaqqarellc’ de Marthe, 
deux assignats, et une chromolithographie repré- 
sentant des Pécheurs de crevettes. - t ,‘ 

f * * * * > < ? , 
Pendant tout , son séjour ^chqzjles SpmfireUe, Jean 

fut comme les peuples heureux, il n’eut pas d’his- 
toirç. Sa vie était un fond uniforme d’occupations 
."peu variées, sur lequel sc détachaient quelques épi- 
sodes ou charmants, ou tristes, ou tragiques; par 
exemple, les visites au cottage de Marguerite,* à dix- 
minutes de la ville ; une maladie grave de son cama- , 
rade Roussel,. , que ses parents, emmenèrent dans le, 
Midi, vt ct qu’il ne revit plus; un combat singulier- 
contre un jeune épicier: — cet épicier en herbe 'avait 
pris, la mauvaise habitude de lancer des trognons de 
choux aux disciples de M. Sombrette; Jean, lui avait 
endommagé l’œil droit; — la grande colère-de M.. et 
de M lle Sombrette contre l’élève Tonqiün — par de 
fallacieuses promesses, il avait attiré un chien dans 
l’intérieur de l’établissement et l’ avait ' a ttaché par la ; 
queue à la corde , de la cloche;. — l’expulsion de Mal- 
travers, , qui, deux fois de suite, avait été surpris à 
mentir; la mort de maître Jacquin, suivie à une courte 
distance de celle de M”® Jacquin,, et les bruits fâcheux! 
qui avaient couru .sur le compte de Charles Jacquin., 
Ce dernier, événement avait frappé Jean d’autant plus 
vivement, qu’il y perdait une yJ de ses * illusions. 
Charles Jacquin, autant qu’il s’en souvenait, était si 
drôle, si malicieux, que dans, le secret de ses pen- 
sées, et sans en rien dire à personne, Jean avait sou- 
vent souhaité de lui ressembler. Et voilà qu’on en 
parlait avec .indignation! Quand il vint liquider les 
affaires de la succession, on le trouva hautain et 


V 

dédaigneux, et en somme, il partit, laissant peu de 
regrets. 

Jean retrouvait encore dans scs souvenirs, quand 
il était’ en veine de rêverie, certaines promenades 
dans la prairie, qui lui revenaient à la mémoire, 
plutôt que d’autres promenades plus récentes, sans 
qu’il pût savoir pourquoi; les promenades à cheval, 
et les assauts d’armes «avec l’oncle Jean; un acci- 
dent très-grave arrivé à un ouvrier; le sang-froid 
de sa mère quand tout le monde perdait la tète*, et 
les bénédictions > qui s’élevaient sur son passage ; 
la visite d’un jeune Cousin, qui semblait l’exacte copie 
de Michel do Trétan, — à moins que Michel de Tréian 
ne fut l’exacte copie .du cousin, ou encore à moins 
que tous les deux ne fussent d’exactes copies d’une 
tierce, personne que Jean nc connaissait pas. — Puis 
en fouillant bien, Jean retrouvait encore dans ses 
souvenirs le premier lièvre qu’il avait manqué; son 
initiation douloureuse aux principes du grec; son» 
désespoir en face d’un alphabet nouveau; les encou- 
ragements de sa mère, les secours obligeants de 
'M. Sombrette, et finalement son triomphe. 1 • '• 

- - Et quelles soirées heureuses passées’ au Toycr de 
la famille i Marthe et maman travaillaient silencicu-- 

t 

sèment;»' papa lisait son journal et s’intérrompait 
‘parfois pour lire un fait intéressant, ou critiquer la 
conduite/de la Chambre; tandis que lui, plongé dans 
quelque, thème ou dans quelque version,' il sentait- 
vaguement -qu’il était heureux,. et que pour rien au’ 
monde il n’aurait voulu mener une autre vie que 
celle’ qu’il- menait. Où bien il venait des amis, et* 
tout en tachant de se garer des barbarismes et des- 
.solécismes, il entendait dans une sorte de bourdon-’ 
nemeiit indistinct éclater les mois de - matières pre- 
mières , d 'élections; on parlait du mauvais esprit de-' 
certains, ouvriers,, des menées de certains person- 
nages mystérieux qui apparaissaient tout .à coup à ! 
Chàtillon sans avoir' rien’ à: y faire, qui dépensaient' 
beaucoup, d’argent sans' travailler,* qui parlaient’» 
continuellement' aux ouvriers de leurs droits, sans 
jamais dire ummot de leurs, devoirs , et qui dispa- 
raissaient commejls étaient venus, après avoir bien 
attise le feu. Il- y avait eu à prop.os de l’un d’eux une' 
petite scène .fort* gaie, où^ l’ancien maître d’armes 
avait ou ,1e beau rôle. 

Il était venu un grand gaillard, vêtu en ouvrier, 
et qui sc* présentait pour parler dans toutes les 
réunions d’ouvriers : il produisait un certain effet. - 
M. Aubry, qui était devenu flâneur depuis qu’il était 1 
rentier, se trouvant à la ville, entra dans une de cés 
réunions. Au moment où l’étranger parut sur l’es- 
trade, M. Aubry sc frotta les yeux comme s’il' eut 
craint d’être dupe d’une illusion d’optique. Quand 
.l’autre parla, il n’eut plus de doutes. Il l’écouta* 
d’abord avec assez de patience, pour voir où il en 
voulait venir. Mais quand il l’entendit parler des 
ouvriers, «scs frères», et de leurs souffrances qui 
étaient les siennes, et de leurs espérances qui étaient 
aussi les siennes, il n’y tint plus, et s’écria sans 
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1 41 1 |i sur prénnuper des lei ii]^ c| ti' i 1 emplnvall, ■- Mis 
(lotie* l'hilovênr, En 'Sfii ^ i|in ■ lu mi blagueur, el 
qiH> i il es ouvrier cmimiè mm ! > 

L'asY-dEiip r devint bi nv n nie el Imuli’ii'i . M . \ulu v 
étail rnliin* et souriant; l'orateur, tout déroulit* ouv rai! 
des veux l'EViirês. et ne suvail plus s j[ (Jeudi cütili- 
tnier ou en res- 
ter la, M, .Uiltrv 


île J anmupngner à Ltibriduii, pour voir te grand 
homme, te j tn nie le ■ h i roiiragr rmJ. V sa grande sur- 
prise* ]'■ in Mile li 1 du courage ei\ il * les manches relrous- 
i ■ e . el les [>in|- dans de vu si es ".uliol „ arrosai! ses 
latines. Il tul fort surpris « j i ■ « * son aventure eiH fait 
du bruit. H refusa iibslmément le brevet d'héroïsme 

que lui offrait 

r admiration de 


reprit : 

ii Si lu 
descend !■ 
la Ii.miI de suite, 
je niüMiii le lou 
idslidre! "> 

L'orateur Ht 
un mou venir ni 
qiU* l'on peut 
en m parer à un 
pkmgemi et dis- 
parut au mil ton 
Je* l ires e| des 
huées* 

L'orateilr 
Iciirouf rmu u ê- 
Ittil nuire ijue ee 
tilleul de 
bn , qu'il ii'avail 
pu* tn depuis 
viugt-r ini| ans* à 
lY'pmjno du luijh 
iriiie de Jean. 

Depuis, d étail 
venu plusieurs 
tins, en pileux 
équipage* e\ tor- 
(|iier quelque ar- 
gent h sou par- 
rain. M. Ànhrv 
* 

avait lini par 
Ibdonduire, en 
a [ipreiianl qu il 
jouait à Paris 
9e rdle ambigu 
et déshonorant 
des gens qui se 
mêlent à tontes 
les bagarres d"é- 
Indiants* sans 
être étudiants. 
e| à E oiis tes m iMi- 
veinents d'mi- 
v riers* salis être 

ouvriers. « Le enquin, disait M. Aubry 
son rmip parce qu'il lueertmiil à la campagne 
pelile um titille dnmui à réflerli ir aux tum iei -iaî 
Suimablis. Mu u ni a Jrntl, il étail iriui-l d admiration, 
el M m \nhr> prenait dans sou imaginai ion tonies les 
proportions d'un héros. 

Le jeudi suivant* il obtînt de son oncle la permission 


Jean. 

H Parler- moi 
de l'homme que 
voilà* i lit-il à 
Jean, en dési- 
gnant le rapi- 
taiiiü a viu soit 
arrosoir, voilà 
ei u héros, relu i- 
Ui ’ » Et il se mit 
à raconter Ihto- 
hure du lietilc- 
liant Tmagne* 
en ajoutant nue 
poli te eiiTon- 
stnnce , suppri- 
m ée par le pre- 
mier narrateur* 
iTétnît L oncle 
Jeun lui -même 
q uï sétnit dé- 
voué dans relie 
rencontre* 

A l’époque de 
In déroule de 
Pliilo.véue, Jeun 
savait en fait lie 
J ai in et de gree 
rr qnn sait un 
bon élève de qun- 
e'rsl-à- 
dire pas grand- 
chose ce n était 
pas sa faute ni 
erlle du maître, 
mais celle de lu 
nitdlimle virieti- 
se dont on use 
en France, de 
temps immémo- 
rial . lui moins 
il avait déjà de 
la lecture* et le 
jugement assez 
Linné piuir distinguer H mi- de Ymjilr, pour rom- 
prendre ipir la ("^roprdê- n > f un roman, que H ns- 
loi re île Qmnt^f'turt en e*l mt nuire, el même assez 
mal imnslrnit* mais que l'Annàm esl un «hef-d’œu- 
vre. Il tournait assez bien les vers latins, et sr dé- 
brouillait en hMnîre et en géographie* 

Si voie.' ftjiiulrK a relu q ue Jean s'eloil .pris û grandir 


m» 
pas de 


mn- 


M. Ut- 



’ I 






1 Hé un 


Il k Yi. v.i il par I i fpioue à la corde de la Huche* (P, K 6* col. L) 


étail venu fa in 
Cet h 
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subitrinrol, qu'il avait la laille min élaucee, r| le 

visage un peu pâle, vous v mu -■ ferez une idée e\ucle 
du nouvel i'Ii-i. que M ,ù# îii-fi'ti présenta. au j ni 11 - 
cipal dti collège, afin qu'il lïit in>erti pour la renhée 
prochaine. 

..Monsieur h 1 pnmipaJ ne )n iav.Li I vnir il un liuii mil 
CP produit du l'iln)uslr|r stimhrettvfttr* Il Ur pouvait 
non plus st * ir de jiiuuvui- uil l'heritiei d’uiîr des lu- 
intlles les plus rii'h'-- ut li s plus ronsidérées de DM- 
lilloîi. Il prît donc un moyen tenue, >-l lu [ npsidûro 
d’un a-il digne et froid pul'-do>-us ses ImielÈe*. 

Lorsque ,M" lh Dp IV ri lui euE *1 i L que, s pion IVpi- 
uum «II- M. SombreLle, ee grand ^'u-nm était capable 
d ‘entrer en troisième* .VI, le jirmeipel -mirtl d'un jim 
incrédule. Lorsqu'il put interrogé Je rêd pic ml aire, ut 
qu'il lent pmi*>e sur dilléreul* (ituiils, A. Int fnnv de 
cnitvi uir que M . SnmbrvMr nvuil raison* ■■ i> ri' , siil- 
I ii r * c I i I - i l , après mn* minute du nNovîiui, u'u rien qui 
dnivp unuü surprendre, \\. ^ouibrdLc élaii nu de wr< 
meilleur* professeur-, n 

A suivre. ,ï, 
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U 1 A TITRE VI 

La routa. 


Lo premier dp mus soin i*. uuml ût >-n 

rouie, tut de disl ribuer eitlro tui- mule- [e- fardeaux 
qu elles devaient porter. ' du exige plus d'hnhîl. lé 
qinui ne le croirait ; lutiseiicv d * quNïhre produit sur 


le dos des animaux de* écorchures qui snim-ul fur- 
nuit les voyagions à s'urrélrr à nudlh' . hi-iuin J m l 

(. Suite, — Vut. pagH't T. *3 3?, :,iî ci 7 j, 


Yale êE.iit alors encombré dp caravane:- dp bête* du 
si mi ii i p k d p i nation du distrîrl minier; nous eûmes 
doue une c voelh-ntr ivrrnskm de n i m initie!* auv 
mystère* du ehrirgiuneut de* mulet-. 

A relli 1 époque, il n y Mail, eu l'ail de mule, qu'un 
sentier escarpe qui huilùt immtuil du nuirais à hi 
montagne, ianU'd do*eriHlni( de La iiintdugiie au 
ni rirai s, jusqu'à ee qu'on arrivât "rdln à William s 

érerk. eeid r e du district militer du Caribou, nü se 

* 

h ienail u^gluméi r-i- mie p!iipulatiün d environ huit 
ou di\ mille Imuiiiups. Un pi id aï^émeiil <{• figurer 
quelle prueessioii eruil liiSU’IIi* de Indes de soimin- d 
l'a lia il ]toiir subvenir aux besoins de refle ]iu|iolui ion. 

Yaleelnd un pel.il i-eulce Irès-vi vaul el avait aulre- 
niL'iit l'appai'imi-p d'une ville enmmei'eai'ib 1 que New 
\\ est m iiislei' t la eaptlah? de noli i 1 ndoriie. 

Les ehal'ueuis de pndpssioii seul jiresqne tous 
IliT'VÎeams e| nul t nul l'mi H’iUle race de V e 11 laide- 
bandits. Huaud ils soûl absidmneul -an- aruiud^ ils 
I r,iv aillenl eouune des esclav es pendttlll mi mois, i l 
puis dppeii’ieiil en quelques jours tou! re qu’il- ont 
gagne. 

.l i ns Je iModieur de faim la cominissnure d' le 

cp- [jentfimm qui vrtiail de perdre son dernier dollar 
à une labié de jeu. Avec son vaste sombrero ses 
gué Ire* hrudees daruiod, 'im ;imMn *, e'élail bien 
l'un de> p|tl> beaux - j i e r i 1 1 1 ■ - 1 1 - de sa race qu Am pdl 
f louve!'. 1 1 condescendit, il v ee l.oii- le- airs d un gnmd 
seiquem qui a éprouve des rever- de fort unie, à 

lion- abler -de >es -mire- pendant le mierjmir 

de mdre vnyage T moveiuianl la bagaliJJe de a did- 
tars 21 IV. |(l c. )* 

La première ebo-e qn d lll, p.m voyant les bal- que 
«uns avions appmlés lie \ ieloi iu , lui de ilértïiri’r, on 
haussa ni les épaulés* qu'il- ne pouvaient servir à 
rien, «d que, -i non- lûivkms p;H des apurons onr 
vmi ddes. nous n’ari-tveriuus jamais auv mines. Sur 
re, il sortit et revint, peu de temp« après, avec d e- 
iiiormi 1 - luit- de cuir,, eu Idniie de bi--ae el reiiiboiir- 
l'é- de loin, tè' ne loi pas pour nous une mime 
dépense ; mais il fallut en paH-er par là. 

Ans havages et pruvîsious ayant été, avei beJUi>- 
enup d adresse, divisé* en îiud jiaqm l-'lr- | bu livres, 
et i barge- -ur nos quaire oinlei-, non- lions mime- 
en marelle Le long du seilliei Im luriiV qui si- dirige 
v**rs l'î li lé rieur a travers le- nràmfs s OU gorges du 
fraser, i le sentier, jusqu'à environ sm.vanle ruitle- 
Mfî kiloin. île Yale, court à Iravers des montagnes 
qui ont reçu le nom de Ctw'ith U^inittina iJiainr 
aux éii-ejidi'-.* tUN'ant noire pretuîer jour de mar- 
che, b- drvi l'ion dev ;tïl nous aeeom paguee pour nous 
apprendre à rmiduire nos Im ms fêJmtâtâm», A i##®- 


1. Chapeau cApagmd ni tai^ev bi>rcta. 

2. 'ï-uiUaUl antèriiflin fail El'tine roiivrrtuo! île routeur ntl 
milieu de Inquetle <m a ménagé iiiic ouwrlure punir L:i léle, 

Ü, i'aüitft, en es]ingrmL signifie Inynii el s'emploie rmjftiir- 
d'Jitiî, linns t'Ainériiiuc du Nord, fimir désigner le 1 - tjurÿ*'wok 
mi dêf\fi \ des muiititfiic». 


MA NS L'EXTIlfiME K À H WEST. 


jttllir leurs UtriirmiY quaüii les ra miroirs *r relu- 
rhuienl, ri eikfllL ii les dêdutiqn-r U 1 soir. 

>n*ls fl IIK^ -till si U HL* ihuigume <ïr' milles [ W kdailn. , 
V <1 •- lui i 41 U l 'S dîsluïKTij. rtaH.Es ViiyHIIIS ' l‘ï I-V IT Mil' 
le limtl il il i liritiiti une IiieU- > 4 où le vtiyup-nt 1 lrnp 
« ch i il i4 m I fnmmd, |ph hii t Lh < u I ruimîibîs^runnL alu 
whisky enpahlr de tuer un homme 1 , *■! oii ihmis ne 
miamlriims qiac linéiques itiimuis, aïeul h-s vête- 
mru!> ru liaillaris il isn ii a til ass«» k quel pmnl la Jiu- 
|mif leur nviiil e|a- alêfuYairublr. La-ij histoires que ir' 
pUilirrs diables tau niilri ii'Til tir ra-ssi'Uilïlitia-nf i! n ÛIH 1 


SM 


IniniMifs aluni l'un riait la- Jiwvr Irlumlai" que jutais 
ni h- bonheur de tirer de IVaii. Il etiul munir sur 
il M - jouir f \irille mais nmhrapuîM-, qui ;naîl I halii- 
(udr de nier loulrs 1 rs fuis quVlle sentait qtielqu un 
ifrmi'i '- alla-, Je fus hi-UirUY de retrouver are joyeux 
sjuivïui, qui, m'aie r à son puil tout piïrlMuiier 
I h i ni 1 1 rs rnq-Hi-iVina 1 , pruiuad I ail ale non - dm'ilir le 
] fin li lie lu nulle, li ne lui pas inouïs himrrm qua- 
ntilis ali 1 ’ la iviK’olili , r ; sim eamarfidr ri lui l'rsidu- 
fn ii tir (unis ienir rom pantin- prualunl le ju-slo du 
vu y fipr. 



aux l i'anh merveilleux îles joiiritfmv mi a a hiv des 
rares favoris de lu lorfmir que noua avions pu mi~ 
L-ui tirer: et nuire eoUmusiasme ehul -nui. nliêrerm’ii I 
h- froid i quand rioii^ arrivmru-s û Sptnznm Fart/ liai 1 
de Spiizzurni , nii mois passâmes le ijrnvr dans un de 
ees |j,irs qui sont mnnajuvn *s d ntl liunl u Pau Ire à 
la* ii le de jmidie^ i iiurmd le Îuîtp r alun eiilija- sus* 
penihi an rla-ssijs du fleuve, 

f.-u passaire n'ri.l pus garnis dnirnii^ (unir mut; 
sur* piste fiu~d i'ssimi s. de omis, la- Penser faisait nue 
'•In lie profonde, a-} ta foire du raoiraol elail hdle, 
que la- halrmi, Intti solidement a/nnslruif iju’îl rtuüi 
se renlluil e J si- hnduif. quanti Mm(|s fûmes- au milieu 
du îlrl|U\ i nmuie une leUllIe da- paiph-r que I a«n iip* 
I mu- lie du feu, 

\ i)Ui-Upie iUsI.iiier «la- lu* nous relu auilriiuirs ch ut 


Ln liuil V'imo, nous tunis lemMàmes dfims un rrii- 
hmirillrni ala* ha luimlu^he, pies il une ea-cude ajui 
foinhnit irnur lus u leur d'a-riorcm druv n-nU piauls 
ilntis lui Jnassin donl la (H idMiidrur interiompuif In 
rFijdtlifê de sa ruurse. TroiivunL ù nuire pm-léa-* dans 
er lieu, les da-uv tilija-l- da- pi’i-i ni ère Jiêees-iih'a, le 
1 1 h u ri 1 euu, lia m s nains % établîmes puur In nuit, 
et noire Mexicain nous lit ses adieux. 

Les mttlels, dêliarrUssés ilelcLU - ],aialenu\\ lurent 
mis en lilu-Has soit" la l'utiiliilfe de l’un d>ux 1 1 u f piir- 
lail une rliHthetle un cou; puis chm un si* liviu nu 
Iruvüti pont lequel il "<* seuluil a l«- - dis|io>jtirms pnr- 
I irulières, F . i r 1 1 plruiht Ut huile; mi mitre nitlpii du 
I ia d s ; un hoisiv im' alluma la- feu ; Pnl T Idrlundais, 
aj n h euli“e autres profe-isioiis i n rha-s , ma H i-\em} 
< elle da- enisillier, se nid h prepiirel' la- souper* 





!)Ü 


LE JOURNAL DE “LA. JEUNESSE. 

/ 


Nous avions un appétit féroce, et nous dévorâmes 
notre frugal repas avec plus de plaisir que jamais 
alderman de la cité de Londres n’en a trouvé aux ban- 
quets de Guildlîall; puis, après avoir fumé nos pipes 
et causé autour du feu, nous nous enveloppâmes dans 
nos couvertures et nous endormîmes sous les sapins 
odoriférants. 

L’aube nous trouva debout ; Pat, fidèle à la lèche 
-qu’il avait choisie, s’occupa du déjeuner, pendant que 
Mes autres couraient après les niules, pliaient la 
tente et préparaient tout pour le départ. 

Notre voyage, ce jour-là, fut moins agréable que le 
-jour précédent. Il se mit à pleuvoir à torrents, et, en 
peu de temps,’ le sentier devint glissant et dange- 
reux ;uuais il n’y avait^n’à se résigner et à achever • 
tant bien que mahnotre étape. " . 

Après bien' des peines, nous arrivâmes au sommet * 
d’une énorme Malaise appelée le Nicaragua slide. Il" 
nous fallait redescendre jusqu’au bord de la rivière ' 
qui coule à plus de mille pieds au-dessous. Les flancs 
de cette montagne sont presque perpendiculaires,- et 
l’on 1 ne croirait pas, à première vue, que même un 
chamois v pût la> gravir; mais, en y regardant de .plus 
près, on aperçoit lin étroit sentier coupé en zig-zag 
et descendant jusqu’au ..fond de la^ vallée. De la 
hauteur vertigineuse où nous étions, , c’est à peine 
si nous osions regarder en bas, 'mais ilrn’y avait pas 
à reculer; la mule porte-clochette (qui malheureu- 
sement était à moi) fut donc chassée devant nous, 
et, bêtes 'et 1 gens, tout le mondé suivit. ' * . 

? A mi-côte, arrivèrent jusqu’à nous les tintements 
d’une autre clochette *et les cris d’hommes qui con-^ 
(luisaient un , train , de mulets- revenant des mines. ». 
A, chaque' tournant du zig-zag, un, petit refuge était* 
.ménagé, dans le* roc «pour, donner à ceux qui se ren- 
contraient la 1 place de passer. Nous' nous rangeâmes 
avec tous les' animaux dans un de ces refuges pour 
laisser '^passer ceux qui montaient;, mais la mule 
porte-èlochette étant trop, loin en avant, nous ne 
punies la’ rappeler nous supposions d’ailleurs qu’en 
animal expérimenté J elle aurait *rintelligence de se 
garer. - , 

Malheureusement, notre confiance était mal pla- 
cée : car la sotte ‘hôte poursuivit sa route jusqu’à 
la rencontre de l’animal qui montait et qui, mieux 
avisé, prit* obstinément le côté du rocher. Il était 
impossible aux deux mulets, vu -la largeur de leurs 
fardeaux,' de se croiser en cet endroit. Ne pouvant 
s’arrêter à cause de la rapidité. de la descente, et 

i * < ; i * ! 

de l’impulsion que lui imprimait la lourdeur de sa 
charge,* mon, mulet tâcha ’ dp passer sur le bord du 
3 précipice ; mais, au passage, les paquets s’accro- 
chèrent, d’animal perdit pied, culbuta en poussant 
un cri perçant, et, après avoir rebondi une ou deux 
fois contre les rochers, alla tomber, comme une 
niasse, dans v les eaux écumantes du torrent. 

Au moment de sa chute,' la pauvre hôte avait ôté 
débarrassée d’une partie de sa 'charge. Nous pûmes 
retrouver quelques paquets non sans peine et sans pé- 


ril, et les diviser entre les autres mulets. C’étaitmalgré . 
tout pour moi une perte sérieuse, caria valeur de cet' 

, animal représentait près de la moitié de mon capital. 
Ce fut ainsi que, dès le début, je reçus ma première 
? leçon dans l’art de mettre en pratique le courage si 
’ nécessaire à' un aventurier. 

• Nous continuâmes à remonter le Fraser, longeant 
,1e flanc des montagnes qui, sur une longueur d’en* 

, viron soixante milles au-dessus dO'Yalc, se rappro- 
chent â ce> points qu’il L semble qu’elles sc soient 
brusquement fendues pour livrer passage au fleuve 
puissant et torrentueux qui coule â leur pied. 

Parfois il nous arrivait de rencontrer une longue 
file d’indiens qui, négligeant leurs occupations habi- 
tuelles pour gagnerles dollars de l’homme blanc, fai- 
saient l’office de hôtes de somme. Gojnmc cela se pra- 
, tique ordinairement parmi les sauvages, les malheiK, 
reuses squaws (femmes des Indiens) avaient plus que' 
leur part de la peine. Chacune d’elles portait deux sacs 
dé, farine de cinquante livres chaque,; quelquefois 
trois, et souvent 1 un “bébé perché sur le haut de! 
cette énorme charge", pendant que son seigneur et 

• maître marchait en avant, portant d’un air calme un 
. seul sac sur ses épaules aristocratiques. ' 1 '* 

£ , Mais laissons pour le ‘moment les Indiens, et reve- 
nions à notre voyage. - ' ' 


A suivre. 


- R. B. Johnson. 

1 Traduit do l’anglais par A. Talandieh.’ 
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INCENDIES E'M'OMPIERS 
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- Un 'de mes jeunes convives avait lu ou entendu 
dire qu’ib était question de réorganiser le corps des 
sapeurs-pompiers de Paris,- et rapprochant cette as- 
sertion des navrants détails que . le Journal de la Jeu- 
nesse lui avait donnés sur le’ récent incendie de 
Boston, il en était arrivé à celte double et assez fan- 
taisiste conclusion, que probablement les pompiers 
de Boston étaient assez mal • organisés, puisqu’ils 
n’avaientpas su conjurer un pareil désastre. Si donc 
on parlait de réformer le corps parisien , c’est qu’on 
prévoyait qu’avec son organisation actuelle il devrait, 
le cas échéant, montrer la môme impuissance. 

Tout d’abord, > répliquai-je, je crois , savoir que 
le projet qui concerne nos sapeurs-pompiers n’a 
trait qu’à des modifications administratives, pu la 
f question des services rendus ou à rendre n'a rien 
à voir. Vous pouvez donc être tranquilles surPcffi-, 
cacité des secours que ces braves gens tiennent en 
réserve, pour le cas où ils auraient à combattre le 
fléau qui vient de sévir en Amérique d’une façon si 



LKs i ; A I SËIUË> HC JKl fil. 


«il 


i flrmabli;* t> eorps d'élite esl aajflfürdM «WMIÎftlé 
dans 3' 1 monde enjter. linmposée dVnvinm qlïîüïr 
rouis hommes, qui marnent uni* inslmcl. mu spr- 
cùite t qui son! cuinllrtlli-i loilîoilt l'wrtTîî rl que des 
eheïs, a us si lirn\es t|i l ri»sî, prêi'limt >1 r \ i 1 1 1 i | « 1 1 » 
t|ïm> [ i « 1 1 1 1 1 > le-* u Tensions, relit* troupe est d’nilleWs 
munir du to ns les eujîïns qui [irmenl aider û în pré- 
senatiuii ol hü\ R*HïWbigtf£. Kll© possède au tnoîiis 
i\m\ nuits [luiiijirs fi l»rn>, plusienrs pmnpe'; û v«- 


rrinarqiodde nr^misnLkm de /freim-n mol anglais 
rompose Av {iï'\ feu, nnumdie, et rorrt, hommes, litlé- 
l.ilriiiLUil : ktwim*-* *b'& itnvn*lieà\, [nuis ortie le 

service est réparti en dix stations de quarliers, f|m se 
su lirli vi -i n [ ü leur loin on plusieurs postes. .auxquels 
sont ftUflcb^ environ ttvfe ceats^flflwro, payés pur 
1 lîlul rl mi possession de huiles h - Ëll dé-i- 
nibtes* Les poules smit relira pur des llîi télégra- 
phiques ii in station or ut raie ■ nuit et jour ries voil- 



& 

Los l«ir.i"C> lIil bassin ilinT^osno i,l\ Sa, ont. 2n 


! n 1 l 1 1 1 T dr< appareils û l'aide desquels, uni l suris ruiiriipti 
im ^itu^ péril toulH'nis, les sapeurs-pompiers peuvent 
Iini\rr une b! nmsplier -e a’qdry xiante ; elle a dos sys- 
tèmes tTrehelIrs* de* I ulusoy linyaiiï pour Ici dosi'eiiLr 
d r~ personnes rmiées par lo^ llaunnes*,* que saîs- 
je'.\,„ ï • i i ■ t , t ■ 1 1 1 1 csl ternie fin nm%iU ili- tous le- pro- 
grès, rl rlintpie jour d'ailleurs elle suîl ou ilonnet 
(1rs preuve nouvelles, 

‘Jimul fui sinistre de Boston* il a l’nllu vraiment 
qn un fdchéuv rrnhcimemenl de oireoiistmiees eon- 
lrilisj.it .i le reluire aussi ^rnve: ■ «n , ton de laisser a 
d'i'sîrer *ur Oe point* Ito'lnti r-l au contrai ri\ parmi 
U*' ville- des Etul^-I uis u r elle où se trouve ta pllls 


J. -lus ^ soin msuuies. rt sis n oui ipi a inaini-mrei' 
J uijiLiille d'un rHilriiru pour ipir, ni moins d nno 
minute, l'ittiiiiiu 1 soit donnée à J mis les postes, mer 
tndieulioii itu limi de rini'Oiiclie* 

t'u uinfheui siuuhlnMe à relui cjiii vieiif de Irnpper 
la nlr moëriraiiie umi> idorinerail hemieotiji moins 
s'il se fut p n ip I ci l L T eomnir or la su voit smivéni* un 
Turquie, fi OiisLnnljnojijr par even tp|e T oii l'mf il é- 
liniiflre ]i*s iueeutîirs n'a guèiv aunreê depuis plus 
il*- »|ou\ sîép Tés* lai, au si^mtî d'alanm-, ijuehpLus 

hiiiniiu - s'arnirid rliùu- nisl Jiimmit-. qui i ir- 

ilifTereul que par t« l volume plus mnsirlrralile rï*- 
eeu\ dont le-; apotlùi aires p^maouii fiinbrer nutn 1 - 
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lob leur liin^iu ; e| hu j j 1 1 autivs lr- sim* ut* qui 
latirlk^Tit il - ■ - îîisuu. Arrivai surit’ 1 In'-àl ru de Fïcunidiu* 
lus pauluurs dlulrumunts un plonge ni lu Itue dans ]■> 
si’aij plein LlVnti, .l'-phvid. pub | m i^4-iir su r leur prib 
1 ri tir h- mnnahudn pblmi, H imiissn.nl a duuv maiins, 
flspergaul lu l*uy ur. Nulurulla'nja'iil la llaïUHU- m- iloll 
que 1 1 . 1 1 1 1 ItriT i I h 1 plu- liullaq l i | n - 1 i I ■ q mifil il i- d’umi 
qu'ils fournil dégaguniif un pvi mlfomnmhb qui in- 
fait i|intu\i.f le I'i'il 

Ainsi, itilt'Li v * iiLulivtiJ 1 1 1 1 < fos du ru pnv-- 

là su l ii 3 -si iït i n repos. \n surplus, fo pru-grùs n Vsl 
gliùrr fl t'o'rill’u illl jiuii'j iU'Miir parmi li s himl's prr- 
stin no (4 rs du l'empire mu-iiltianiu 

Un rmuilu qu'il wi quoique* nmiuus, uive pu 

du si-Lenu? omûrirain, qui n*pire d'uriu pmi IVan 
quYlfo projutla* ili* FiuUiu, lu! amenée a i ionstfltlEmn- 
jdu. Lr pria lui mu mi- 
nislru i|iiu ms efcmso*- 
lii rrg aidaient nuise ni il 
n lu voir fou ri mimer* 

L lippiirci] IllL donc 
mneuu sur mm pince, 
muni alu sus iLmtttX 

M 

dAilimuuLilimi qui plnn- 

grnkmt dans im canal 
dérivé du IkispLoi'u, 

Vingt luu n u tus du i m iu- 
runl lu mimvumunt, H 
i*ll quelques ÎU-Luds 
un \ rr i ï du In pu inondai 
lu ptflCu, 

u Fort bit 1 il 1 li! tu 
[tâcha; mais ml lu mé- 
rilnii|tlp-|ji ai besoin 
al iinu hht pour Fnli- 

mufllur, ad il ii 1 j n p3ts 


ruiiE vans rinrendïo..,, a .ujn duil ùln* d‘mi ull’ul tré-- 
pillmvsquo.*. n i :i i s nV-E-er pas lu seul eHet produit? 

I) JitU l'iir-, pour LroilUT lr pii loi esque pur e\eeî- 
luiruu ;i ilv uiiiinrnls al'im^Mu+iu, e u-L pmiil-iL , ni Ju- 
pon ul un Liline qui! fnul nller. 

L iilnro donnée nu -on d'un ürnlil pull il Lini- 

fournil peinf u| dore ; missilol vin rl tniRus Ijtmbmi- 

rïii- i In ré- ni, qui foui surgir du foutus pairb 

de- Juitusirrus hinfiîiYs dont l;i rnub'Lir indique la 
dirradiaunoi dniu rii ruiinr lus Lrtrndu- alu pompiers, 
qui | xi lion l dus iii'i riplimi- >ur leurs huliih nmlli- 

uathii i'S, r.liua[iiu rtimpâgiLÎu, prûn'dao* air ^us ha II- 
mi-rr> ad i] h> -.is luuLuiius, nrrivr, purlnnl -'iispujuliin 
n dus prrsdia*s unn poinpu ImiJu ituintr i l faillfr ilnruu, 
Lus |mm|irs, ussuz jnti-siinlus du mal i\ sont ruuguus 
un lipnr ilrvnnl nin riidiu H sonl ^‘l'vios, nu Inujl 

dus hmn-tum ad îles 
goiigâ, par itou ifiul- 
lÜmlu alu voImtlîLiiv*, 
\urmi rbad nu lus ali- 
ri gu, mais ils ni? luis- 
snid piisdapnuuatia' punsur 
Luaiiuiiuji d'idVni ls |uuir 
> un ruf ôunlur la f (dns 

saul va’lll , ilVlH’ Itl su U N’ 
snf Kfpufinn da" s idru 
iigio'^s un uQshmiù hril- 
IjiuL fl n lllilîULl dus Iuiii- 

niùl'ÙS, dus IrnifaOllus, 
mt hmil nssiMinlissiml 
du tons L^s inslrnmivtlfs 
n pm'ntsskm i ma g tua- 
lila's* 

Voila» pomrons-niiMs 
di.iv, ntl rippiîml, nnu 
iliku rii si‘^nu qm a |ij||u 
pou hors rit* sflisfii.fi, 
sib Ü ; mais Î 1 usl mi fnil 


imu mur dans Ions lus 
coins du la i illo. »» 


iVmi|Mi à i .i jii-ii r. { 


c#l. \.) 


Kf , sur uadlu bol li* idt- 

juullnn d'im hommu înllm nL «m ronlirma a)<< sYu 
funir îiu\ iipsl nmaNiJ - d jipollticfliru* qui ont pour 
u|lu| mrlïiin d'.iLiur l'iirdnir i! r-s iiiaanidius. 

Lu il mil rus p.ns où lu- appurrib [irojuiduur^ m* 
lauuiùut pas alûfnnl, i r sura Fauiu qui mmiqinun, A 
l'a i r l*i , i'tdLi' iann-usu viHu lÜu Fnrfugu) qui unvnîu 
lunl ai'r'vut'lfuiii- vins aluns U* nuiudr mil Un 1 , l'ism 
nnnivu il, iris fi villa' aptu par- un sv-frina- fVu I (■iim- 
|iliajiir air ruualisaliuii do- siniruus r ov imomuil us . 
A dadaui ali's pand lirais, ijiii su rrniniiuia! dugrndûs 
s ils i|u-uundaiuul h eus vitus oruiqtÉil ions, ru soûl du 
grandi'- H iorh-s uumtiigimdus galliadaumus «; n i fa>nl 
Ea' surviua' du panduusrÿ iFunu. la' dnùl al uvurrui’ 
Of I Ei' iililr ptailussion nu la-nr usl iuuji ûalr qu i lu nn\- 
dilîon q u"u I lus Oauidroul un aidu pour I rill rno.nl ali< «is 
alos [aniipa - un uns d 'iinruinlie. i Inique soir utlus a]oi 
vauil Inissur .i n % iiban ib rie* fontninus lanirs smim 
1 1 J i - 1 1 1 - ; m t i lus v mit ffllïga'-- par CClltmi lus. IJmmd on 
i . riu au fuu I i 1 ! 1 1 ■ s. vnnl ni Inule luïlu prondru I mies 
-a-ativ -ni' Lniis L : Il j -, srluu lunr roialunm, ri nii- 


qni doji Fiams rrnppur: 
la-s dûfiois mil dus pmnprs, nr% s'il- lus uni nujnnr- 
d'tmi, uYs| qu'ils les ayMcnt il y n |iln-irm> mifaiiirs 
d'imious. Anus strvoiH, «-n ullad, qtiu a bu/, ra i |iunp]u 
rien n*' fimgrr.-saq rt qnu Imir rivili-Jil imi , lAdal alu 
laairs srdunuus uf du Imr indusl riu daluill du lumps foui 

i si alonr lus rjtïnois uu -mil pa- fli hiullrujL'nt 

ii îirdni ninnaii rlnn- FaH (la* rom bail ru la"- rjivanu- alu 
IV'ii, nu innius pum nif-ils su fiai lur ilu nous flvoit sbi 
gulir 1‘i'Hiuol di-Oiitrus dans cul le voit*. Lu nV-f vrai- 
ma-nL un idVut, qu à imr ûpnqm' ra'latîvuoii'ul Im-- 
rapprmdiia* qna- l'a+ltiplimi d'ungins ■ mivriialdu- n 
permis dmi* nos pays iFanigrigur .sinMiiseiinuiil la lui fa- 
îivan'lu furrÜilu ulùmrnt» Tout i i* apn u\istnil jusajua^lû 
inTiHÜlimil pliitAf du simple-, nirisdi'us pour prûva*nir 
ta*s inra*ndk*s que dus nmypiis de les oluindru, 

LIm'X lus Rfiimitias qui pliHimifs lois avaîuiil ui 
îauu* villa' i j tt flammes, mi in h-- préanuliini- adnia-nl 
pris,-- |Hmr naipa'i lier |r Im du sr a nuiniuliiqiia'r. Il 
élu il nrdontji du lui s sue ImU ntilounli's nmi-ons un 
os|Mi u i idi% d aiti lr nom d'fVi^qnc, pur «malogiu, pur- 
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taient ces maisons, cl, qui est' resté en usage k chez 

j o-r 1 v .? - ,»« J » ' ° 

nous. , - , 

En France, ' en Vue 'surtout de Paris, qui dans les 
dix premiers siècles 'de son existence fut cinq ou' 

. /.'“iis- \ ■*’ 

six mis incendié presque en entier, on' retrouve 
plusieurs vieilles ordonnances ayant trait aux pré- 
cautions "à prendre en prévision de ces accidents, 
sans préjudice des peines terribles édictées contre 
les mite-feu ou incendiaires, — ' qui n’étaient pas 
rares. 

* - ' "i • ¥ 

Un' des plus anciens documents de cet ordre date 
de 1371, Vingt-quatre ans plus tard, sous le règne 
* de Charles VI,’ lorsque fut conclue avec le roi d'Àn- 
, glcicrre une trêve de vingt-huit ans, etquc des ambas- 
sadeurs anglais vinrenlpour la -signature de ce traité 
à Paris ' escortés d’un millier de leurs compatriotes, 
il fut* enjoint à 1 tout citoyen d’avoir chaque nuit à sa 
porte’ un rnuid d’eau et une lanterne ardente (allumée) 
pendant tou tCj la durée du séjour des Anglais. 

Joli témoignage de confiance à^l’adresse de mes- 
sieurs les ‘ambassadeurs \el de leurs acolytes! Mais 
en ces tèmps-la on avait, parait-il, le courage brutal 
de son opinion, et peut-être avait-on raison. 

Vous le voyez, en» somme; tout cela n’ était que pré- 
caution. On avait de l'eau sous la main, mais rien de 
. i plus. Point de machine pour la lanceràdis tance en cas 
d’cmbrasemcnl.L’artdclulter contre le feuétaitcncore 
à créer de toutes pièces. Je sais quelles fouillcurs de , 
vieux’ livret ont prétendu que déjà chez les Grecs, .et 
•chezles Romains, des engins propres àcetusagc avaient 
été décrits par' les anciens écrivains. Hé ron'd ’Àlexàn- ~ 
drie et Vitruve on t en effet donné la description de cor- 
taines machines de cette espèce; mais toujours est-il 
' que,’ si tant est qu’elles aienp jamais fonctionné, 

' comme on veut le croire, le souvenir s en était coin- 
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plôtement perdu. Car -il est avéré pour nous que, 
du temps dè* Louis XIV, c’est-à-dire au xvn° siècle, 

- O * i ( w . 

à Paris même: tous ces secours se réduisaient encore 

ir 1 t * ^ 

au travail dé' gens qui 7 grimpés 'sur les toits, sui- 
des échelles,’ se passant des seaux de main en main; 
jetaient- le’ contenu à force de- bras sur le foyer de 
l’incéndic. Le plus souvent même avec des haches, 
des' crocs*,' dès cordages, ils s’efforçaient de res- 
treindre le plus étroitement possible la part du feu.— 
«Des capucins, dit ehi 674 madame de Sévigné, dans 
sa fameuse lettre ’oii il est question de l’incendie de 
l’hôtel de .GuitauL, des capucins pleins de charité et 
d’adresse travaillèrent’ si bien qu’ils coupèrent le feu : 
on jètâî de l’eau sûV le reste... » * 

Couper le feu: c’était alors tout ce qu’on pouvait 
‘ se permettre de faire ou d’espérer.* 

Notons qu’il était depuis longtemps dans les attri- 
butions des moines mendiants', et notamment des Ca- 
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purins 1 , de f se dévouer dans les incendies. Les seaux, 
les crocs,* les cordages, les échelles étaient ordinaire- 
ment déposés dans leurs maisons. Quand un sinis- 
■ tre était signalé, ils couraient, nantis de ces instru- 
ments, et n’hésitaient jamais à exposer leur vie pour 
sauvèr celle de leurs semblables, sans autre espoir 


> 

/le récompense que la satisfaction de l’acte chari- 
table accompli, ou la conviction d’une bonne note 
sur le livre delà justice céleste. Combien ont trouvé 
la mort dans les flammes, martyrs modestes du dé- 
vouement chrétien, et dont nul n’a jamais répété le 
nom!- * 

Dès 1670, Louis XIV avait ordonné à tous les maî- 
tres des professions qui touchent à la construction des 
bâtiments : maçons, charpentiers, serruriers,' etc., de 
se faire inscrire chez le commissaire de leur quar- 
tier, en leur enjoignant de.se rendre, à la première 
, alarme, avec leurs ouvriers, sur le théâtre desdneen- 
dics. Une indemnité leur était assurée pour le temps 
perdu ; mais s’ils manquaient à se présenter, ils 
étaient passibles, au premier manquement, d’une 
amende de deux cents livres, et, au second, de la 
perte de leur maîtrise. 

El toujours, tout ce monde-là ne faisait que couper 
le feu. ou y jeter de l’eau à la main. 

En 1066, cependant, lors d’un épouvantable in- 
cendie qui détruisit 13 000 maisons cl 80 églises de 
la ville de Londres, nous voyons que l’usage était 
établi en Angleterre de lancer l’eau avec des instru- 
ments dont plusieurs échantillons sont aujourd’hui 
conservés dans la-sacristie d’une église de la Cité,, et 
qui n’ étaient au très que ceux dont sc servent encore les. 
Turcs. ‘ ' , 

V* i 

Mais les choses étaient plus avancées en Hollande, 
en Allemagne,, oii depuis longtemps', déjà l’on avait 
invente des "'pompes, qui à la fin . du xvn 0 siècle 
fêtaient assez perfectionnées pour rendre de véritables 
; services. . t 

j " v 

Un Français du nom de Dumouriez (aïeul du fameux 
général), ayant vu fonctionner ces engins, obtint .de 
f Louis XIV un^privilége' pour en établir une douzaine 
, à -Paris, en 1699. ’ - . 

v M. Dumouriez-Duperrier avait fait les frais 'de ces 
machines; aussi fallait-il. payer pour s’en -servir en 
cas d’incendie. Mais on ne tarda pas à reconnaître le 
vice radical d’un pareil * système, et l’on mit sur le 
dépôt de ces pompes un écriteau, les qualifiant do 
« Pompes publiques du roi , pour remédier aitoe incendies } 
sans qu 'on soit tenu de rien payer » . 

’ En 1705, une loterie fut organisée, dont le produit 
devaitpermettre d’avoir vingt pompes à Paris, une par 
quartier. L’élan était donné; mais il faut croire que 
l’usage de ces machines ne donnait pas des résul- 
tats fort appréciables ; iar, lors du terrible incendie 
de l’Hôtel-Dicu en 1737, le Mercure de France , qui fait 
de cette catastrophe un récit Irès-détaillé, ne men- 
tionne guère que* le dévouement des capucins. En 
-1781 même, à propos de. l’incendie de l’Opéra, Ge' 
Journal de Paris se croit obligé d’attester 'aux. habi- 
tants « que les pompiers sont des hommes désin- 
téressés, capables de rendre de grands services, et a 
.l’ intervention desquels ils ne doivent pas hésiter de 
recourir en cas d’ac^dent ». Ce jour-là d’ailleurs le 
dc\oucmenl des pompiers avait été affirmé par la 
mort de l’un d’eux, nommé Jean Auvrav. 
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Jusqu’alors du reste les pompiers n’avaient été que 
des gens payés d’abord par le concessionnaire des 
•pompes, puis par la ville, mais qui, bien qu’embri- 
gadés de plus en plus militairement, se recrutaient, 
comme encore aujourd’hui dans les départements, 
parmi les ouvriers en bâtiment. Enfin, en 1801, l’or- 
'ganisation du corps des sapeurs-pompiers de Paris 
‘fut radicalement modifiée, en cela que les" hommes 
destinés à former ce corps furent pris dans l’armée. 
Et depuis il en a toujours été ainsi. 

Mais si lentement que le progrès se fût accompli 
r à Paris, encore avait-il laissé loin en arrière nos villes 
^de province, et notamment nos campagnes. Il me 
souvient 'que mon * grand-père, J qui avait* visité la 
Suisse vers 1780, — alors que les bons offices des 
pompiers passaient encore inaperçus à Paris, — y 
avait déjà vu le fonctionnement régulier des compa- 
gnies bourgeoises de pompiers établies jusque dans 
les villages. Aussi s’indignait-il quand, soixante ans 
plus tard; il voyait encore que beaucoup de nos villes 
étaient à peine munies dequelques mauvaises pompes, 
manoeuvrées sans méthode, et que nos chefs-lieux de 
canton en ignoraient assez généralement l’usage. ‘ „ 

Dans ces vingt dernières années seulement les mu- 
nicipalités rurales ont songé à se procurer ces utiles 
engins. Pour ma part, je sais fort bien que, vers 
1855, assistant aux débuts d’une pompe de village 
dans un r sinistre très-sérieux , nous qui la .desser- 
vions, nous -dûmes engager une véritable bataille, 
pour obtenir que les paysans routiniers nous donnas- 
sent l’eau de leur seau, au lieu d’aller la perdre en 
la lançant à tour de bras du côté du brasier — qu’ils 
n’atteignaient pas: . * - 

- Dois-je- noter en finissant que, d’après les statisti- 
ques de la ville de Paris, sur une moyenne annuelle 
de 800 incendies, on en compte une vingtaine qui sont 
allumés par des enfants jouant avec le feu? Oui, cette 
remarque est bonne à faire : c’est pourquoi je la fais. 
Que ceux qui ont des oreilles entendent! que ceux 

qui savent réfléchir réfléchissent ! 

! 1 

; L’oncle Anselme. 
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' Les nouveaux noms des lycées et collèges ue France. 
— Dernièrement* un arrêté ministériel, a décidé que 
le college de Blois s’appellerait à l’avenir collège Au- 
gustin Thierry, en l’honneur du célèbre historien que 
le département de Loir-et-Cher a vu naître. 

Cette mesure de juste glorification a été si favo- 
rablement accueillie, qu’il serait question de la géné- 
raliser pour tous les lycées et collèges' de France, en 
donnant à chacun de ces établissements le nom d’un 
des savants ou écrivains illustres liés dans la localité. 
A Mâcon, il y a déjà le lycée Lamartine, en souvenir 


du grand poète contemporain. Nous savons que Troyes 
envie pour le sien le parrainage T de Pithou le juris- 
consulte, le philologue, le poêle latin qui fut une des 
plus vives lumières du xvi° siècle'; Amiens voudra Du- 
cange, Périgueux Fénelon, Montbéliard se rappellera 
Cuvier, Perpignan se réclamera de François Arago... 
Certaines villes, à vrai dire, risqueront d’être fort em- 
barrassées dans leur choix; mais toujours est-il que 
c’est là une idée excellente à laquelle-nous applau- 
dissons de grand cœur. Outre l’hommage rendu 
aux grands hommes dont la patrie ne saurait trop 
s’enorgueillir, c’est encore, nous semble-t-il, offrir 
un puissant stimulant au zèle des jeunes esprits que 
de faire plaber sur les’lieux où l’étude les réunit le 
souvenir personnifié de ce que peuvent les nobles 
efforts de l’intelligence et clu savoir. 
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La peur. — Un négociant de Paris avait deux fils, 
dont Fini nommé Cyprien, âgé de quatorze" ans, a 
^ toujours eu la plus grande horreur des ténèbres. Son. 
frère, .plus jeune, qui était au-dessus de cette fai- 
blesse, aimait à railler Cyprien, et à lui jouersde ma- 
lins tours que, à la vérité,, il considérait comme de, 
simples espiègleries. " t 

L’autre soir, Cyprien entrant, avec une bougie, dans 
la chambre de son père, croit voir remuer d’une 
étrange façon les rideaux du lit. La frayeuç s’empare 
de lui ; troublé, effare, ibposeia bougie sur une ta- 
ble,- cl court ouvrir la fenêtre pour appeler du se- 
cours.... Quand il se retourne, la bougie est éteinte. 
Il croit à quelque intervention surnaturelle, tandis 
que c’est tout bonnement une malice du «jeune frère, 
qui s’est échappé du lit dont il agitait les rideaux. 
Toujours est-il que Cyprien ne se connut plus. 

îL’instinctdc-la défense persiste cependant. Il sait 
ou est pendu un revolver chargé, il le jprend à tâtons, 
et veut sortir de la chambre. Mais une forme étrange 
lui barre le passage; il allonge le bras, il fait feu... 

On accourt au bruit; et l’on trouve les deux frères 
étendus saus mouvement. Cyp ri enV était qu’évanoui, 
mais l’autre enfant — qui avait voulu, par jeu, effrayer 
Cyprien — gisait blessé mortellement au côté. par 
là balle du revolver. 

- t . -i. . - . ' * 

Nous croyons pouvoir tirer deux conclusions de cette 
tragique aventure. Tout d’abord il est profondément 
regrettable que des enfants, même fort intelligents, 
ne sachent pas surmonter le vain, le ridicule effroi 
que "leur inspire l’ombre répandue autour d’eux. 
Mais, étant, donnée cette déplorable pusillanimité, 
ceux qui ont plus de force de caractère ne doivent 

y ♦ 

pas s'en, prévaloir pour imposer des épreuves qui 
ont toutes les chances de devenir funestes, soit à- 
celui qui les imagine, comme nous venons de le voir, 
soit à celui qui, les subit. Il est avéré que la frayeur 
peut tuer une personne, ou touL au moins causer 
chez elle, au moral et au physique, ^dçs, désordres 
irréparables et de la plus triste gravité. 
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LE PÉLICAN 


K U j V Cî IM N li'^CCUMATÀtl O S 1 


Le récit de .\1. rmissielgue sur la mai liôi^ de pé- 
cher des péîirnn-: mut' parmi d'anlant phi- wni, que 
!'■' J " ■ i - - 1 1 n - . ’ " n i m i ■ nn -il il. eru igi ml a i ■ • 1 1 J ■ i à r 1 1 - 
époques de t'ftmiée, H ri il- rnniiuenreiil a s'n- 


miiiieu-c, fustige l'eau dlü Imiel ,|e se- ailes avec uu 
grand Ira r ris, pique -ous lui m h Irlr verticale. rl 
rveribe. ^ - 1 1 1 - limiter (le [ilurr, une série de meuve- 
mt’lll s rapides qm joui rjnpülir les Huis et iiuiirù 
la honpè|r. 

nl.e îmos-ou, eJlïnyé de im I hdamaiTe et de ce hmc- 
lev iTSi’inmi! jiai|irô> us, sYnliiîl dans (.mites les dîrer- 
ItoiU*. Ollïi ■ I L l i est 'li]|jii-.ntit|e mire 1 . 1 ligne îles 
pélicans cl le rivage, rherelie soti salut vers la cèle; 
r'esl Imd ee que désireul ses persécuteurs in liarues. 
IViujiuii-s tii'uissmr! à l i surJai'e e( Il ■ 1 1 i 1 L ;■ 1 1 1 nu-des- 



(iil'T • ■ I à se fonuerrii « olmiiie- dau- le- uisle- étangs 
mi le- grands fleuus sur Je- rives desquels te pélican 
a fail élrdkm de domicile, avis eu est donné an pu- 
blic À son de (rompe, e| aiEs-itol (nus les piVhenrs -e 
réunissent | o »ut se morceler sur le rlioiv 'lu rliïlUlp 
de pèche, ü'rsl 
fi- plus eom mil- 
lième! d une ause 
étroilr dans le 
Ue, e| dans le 
fleuve qurdqut* 
haul l’nad si lue 
sous la choir 
du» rapide* I/a- 
lumdanre du 
poi -son , dans 
[elle du bd le 
pisse est * du 
reste , soumise 
au jugement des 
pélicans qui 
elioisisseul t’eu- 
droit de la pè- 
che ■ 

L’üpl nui dé 

drfm, dil Tons- P.HiCntiï, il- 

semd, a t ima- 

tiiitulê des ssii- 

francs, n n |iêlirjiQ, viruv d'un siècle, e| rvpcrl en 
re goure de travail, limer de l'rnle la ligne de rit- 
eou valliilitmi ou d'itivesiissemeul du poisson. A su suite 
s'rlagrnl avec ordre eeul, deu\ reuEs pidicaus* Imd 
l'idleetil 1 disponible de l’armrt\ qui se posrul sur 
IVtiii I 4 un après I autre en ligue, uvanf grand soin de 
laisser entre ehaque poste un rspneé d'itur* douzaine 
de pieds, un peu pim aà pftu ne du-, süffltsàntl en 
huit cas pour assurer â charnu le litre jeu de ses 
ailes* L inveslissmu' iit opéré et ranse lieraiéliqur- 
Ineïlt bloquée, il s’agit île poi|--er te pdissmi .'i la rète. 
Le signala lYpéralion esl donné par le vîèd pélican* 
le même qui s'esl charge de di:-J iihiier les po-|e*. 

rr À re cri ieUmlis-;ud , que répéleut siirtouLe la li- 
gne le- sentinelles al I en I tves, snreede un h rail d'un 
autre genre, un bruit de trémoussement \ d’elutl l e- 
menl univeiseL Clmipie péliemu -i 1 itn -'ool sur se- 
pieds «I e Imite sa hauteur, déploie -oit envergure 


sous, le eordoii -[(llilaire gagne, gagmu les inlei v.itles 
se rétrécissent;, les içnÜiielles se coudoient; cVsl 
htruîoE mie murmllü lixante, infranelo-sa Ed \ nu fllel 
a Ul-iïÈt» — ;enves id sfiisis-aiile- >pii - avauee* héj.i 
le pois, eu, qui se ndJ nei'iilé dans uiie i ni passe, qui 

sein que tonte 
issue lui esf |er- 
mèe et qui. ta- 
Inde le sol en 
nageant* perd la 
lète i i E s idaïu e 

dans les nïrs 

par bonds dés- 
espérés, Mais rr 
sperEurks qui 
mil de joie le 
P< Eu an, ni 1 Int 
tuil pas perdre 
le sang-froid si 
uéci i ssaire eu 
pareille Oeem- 
ronce. Loin de 
eêibn" à l'atlrnîl 
de la eouMiitise 
qui l'mitnii ne- 
rail à CüNipiC 
les niugs et n 
ouv rir une issue 


tu; , r al. t .) 
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aïK i a[d ifs, il mlnnhJc de vigilance u mesure cpie 
sapiu'iirlie le junuieull -tipi'è-ute* 

ri ka dekalidade e-t drsornuiE- smis péril* rin ui'e de 
la ceii'cc ri sonne* Le rmiLmüiklmuruf ; pille, pille! 
ipmplissrx o... orbes ! a refeidi sur Emile ta ligue, lit 
"■mu lai n, li‘s longs cous, armes de Jarge- lire-., d< k pi- 
ijin'j- dans 1 ! ■ (as*ecnume le irotiptei dan- In gamelle, 
id les saroeUcs de •> emplir ef d> L sVmplir n m-evi'r, 
k JlJ; tnd I opération rsl liteu condutli» et que 1rs 
[nb'heurs si i ii r eu nombre sullisaiil, lepii es! ta pi ie- 
tuiére eoudiLtmi de succès, la pail de prise pnil -'é- 
b'ver a di\ Ikj'es fiesanl de |Mijssmi pour eluii|ue 
Jf| èui 1 1 .i i 1 1 ■ ; id index que ]r pi'dieau iibnlnieL mière 
que de- uioj i eniiv de * dim\ auv bmmimi s di 1 sa Cable 
i l qu il dedniuue le menu (rrdiu, •>! 
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Lu r Lin il lé l.arel au ÿTaAld tùiiipltd. J 

La famille Laret sïdail i dUsidéralilomeMl an me, 
Ï.Hll l ‘Tl giUrmiS, gimuM v[ | m-I iis, ijil"r- n lUhs, petite* 

et grandes, cl 1 1 1 comprenait neuf cillants, tous bien 
portants. Lîj famille Lorel, mmim 1 on le snil, iippar- 
lenail un genre ft joli ftln ■>. et à l'espère ■■ réjmlie #, 

Tou* rivaient un appétit l'urnddable, Vu prix on sont 
les faisans el les IruiïiM' il ne taul pu* s’éhmucr si 
la petite mriisin k exhalait souvent ms parfum livs- 
acee rduè de soupe aux i hmiv* r; etail a merveille s 
puisque, depuis le [.sapa j m li L H si jusqu'au bébé dodu, 

tons umiuïeul à lu folie refis 1 rompnsili ttlîumre. 

La miuson d’ailleurs êtail. ôtons les points de vue, 
mie maison bien agréable ; elle avait cet avantage 
J ■ l il i' nlier 4 j 1 1 1 ~ r i Mi r les pièces» snt>[ Li salle n 1 , i r- 
ï mu-' , se rormuamlaiit , le- parfums de tu cuisine se 
sepansLiieiil pmlnuL avec éi|üili-. Le salon 1 liais uu la ire 
en axait sa part aussi bien que la rni-jne, < fie refle 
fas oü-là . disait maille Lm rl ou -e frottant les mains, 
il n'y a pas de jalon\, h 

La maison, suivant (expression L1 • ■ Aubry, 

» ne se ressemblait phi- », depui- L installation A* s 
nouveaux locataires. El comment, je vous prie, une 
maison se rrs-cmtdeiml-rllc lorsqu elle - nuficul onze 
personne- an lien de deux ? Il y avilit h i s J SI ainsi quel- 
que- nul res [éditas dittereners, qui choquaient fc- 
idées d ordre et de propreté de la bonne dame, Sises 
locataires n eussent fais r I é obligés» elle ne se 


serait pus l'ail taule de leur dire que les papiers de 
l ej i J iii'é ne son l pas lail- pour qu'on \ i iisori x -■ sou 
nom ni pour qu'im j trace des pensées [diihi-upLii- 
fines mi satiriques, ni pour qu'on j dessine des bons- 
limmues civil- ou militaires » ni pnurqu’oii ; impri- 
J Jie lis I ride de -e- dotal- , ni poije qu'au y étabJtSïtP 
UU tableau i » mi fuirai fi de la | Mille 1 de chacun des 
membres de. la tamlllc, avec une bonne barre pour 
mm i [ u * • »■ b- niveau de la mtr, el [es noms, rl les dates, 
et [oui 1 Elle fui rail luit nbserver que les rampes d'es- 
l'îiliei ni J suiil pas l'ai h s poire quYm les descende a 
califourchon; ni les allèges de- tanèln* pour i|u'üli 
J luelte sceller le linge domesliqtle ; ni les suions 
iriangiila ires sut iio-u), pour ipi’un y laisse vaguer, eu 
luufe liljiu'ls 1 , trois rosdums d'Inde, d'un earai'lére 
morose ei d'une proprch' p doulsuisc. tlroyez-vmi- 
aussi 1 1 ne deux poiriers rai liiliques de [‘anaèri - 
eotironl élé plimtés pnitr ijiL'oi j insbdti^ mie tuilmi- 
ruire qui tes a< LiêviUa, nnilude^ nomme il- soûl ; oti 
eue ['ire pour qu'on s'y taille des cure-dents? Voilà 
ce if ne Al Llr Vubry unuiajl pas niampié de dire s] 
Je:- Lori'l n'axaienl p?i> eli pbildt -es Iodes que ses 
loratnires, Mais idli- se cnuténail. loute ne ne use 
■pi elle êlaif t pour ménager ecs pauvres gens, avec 
une ffidienee aussi hérmquc qu'un soJliriteiir qui se 
eunliioil par pidiliipie devruü un [-roi ce leur puîssctïd, 

" En pauvre femme t dismt-cllc en parlant île 
-M 1 " Lorel, a déjà bien assez de mal, Lômiio nt sut- 
veilkn-riiU'Ile uih ramtlte "i uoiubrensey » El ijurmd 
■ 1 1 1 1 ? venait u la ville, elle souriait -luïqüi'ineiiL à ta 
vue de toufi-s le- libertés que pi riudl, avee -a inaisoll, 
la iiumbrcLise famille dr ['huissier. 

Les dis de M. Lorel apparütasaieiiL dés l'âge lu 


i. JjLiili}. — Vciy. pipoi i, 1", l&, ^5 H 81. 
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LE JÜtmSAL DE LA JE DRESSE, 


i Lin- un i ■ I j l i da lièvre parpêliiel, Il avait imr mailla 


[«lus h'inlnn nn Un- il»' ïm'Nisos values * uiUlm 1 relia 
■lu papa. JL semblait qü U suffit d'étre uu ttiembre ili- 
Ja la mille Jan^'t [mur que la mihitv wnh l'tl rruiliv ras 
villosité- sur la fin-, aoiatma le poil sur la dos des 
jaunes oursons* 

L1 1 itiaLïn mailla du jour où M 111 n Dafeid fît iiwrire 
son lils sur li s regislros du collage, AL Lorel rova- 
llU.il do quelque \ j M < c M ( g o 1 1 mutjmili\ al. pre-sail lr 
[■fis an ^oj a ni à llmrloga tir Suint Lulùu que midi 
a liai i hii'ütn! soimrr. Il ôtait emora à vin^L-ciuq fais 
ilr Jj[ | h üla jnolr varia* que déjà Uile odeur Mail nm 
ntir vniflil réjouir sa- uerl- ■ ill'ri ■ I ifs : il -a hâta dr 

«un n I? r. 

Mle-Iâ doit être bien lionne I dit-il an soulevaul 
le ai u] vari'lr da I im ilia Usa ~iMLpÈriv fumante* car nu la 
sa ni depuis la rnïn du phrLPimndan. Les plus jeunes 
Lorat jioussiTriil des rais d anl limi-insUie : las aînés 
Sn rnilLlltelild ali' smii'iiv silaiiaiansi'iinuit, Pemhmt 
loule cal La première partir du festin, on na dit pa> 
grand abusa* mais. an revanche* las cuillers lia 1 er 
battu sùiimiianl trn bruyanl carillon sur 1 rs assiettes 
tir auüliill* 

Il ei ■j aut miami incident remarquable. -i aa n asl 
que la n fl ë* 011 rô] in nsa ri une ran nirq lia déstdiK- 

gautjla iln n n i* Lui versa mia cuillerée do soupe 

dans la cou. La ïi u 4 lima lilla «.* mil h niai rte 

Imites si i s l'oraas : mais su iiiôra la aimsoln an lui 

di-UiiE qu'il n'y pui'ailrait pin- la jour de son 11 m- 
riage* liai iieguniînt punit amivuinara la jeune par- 
sonna; alla a va- il, eu allai. (mil la lempsib 1 sa guérir, 
si 1 rs jeunes «mi- ronlînnmant à na plus vouloir da 
lamines ■oms dot, 

.. OtiesLre que nous avons ensuite? dil 4 L Lorel 
'■n voyant, di- parai Ira ln ménagère dans ta- rég ion- 
da la cuisine. 

Le n* 8 iima fl lia) liant relier sa- bores e’i lomlla 
du [(ripa, ptini' lui dira, -ou- la -aami dit -eurL qn H 
y a dos S un a î S se S . la- 31 * !» ilin gilIVOU „ on a(ili>n- 
diinl aas p 11 ml os magiques* l'aïE vnbi- nu loin son 
llssiid to da Lois on signe d'allégees-e. La n" Lriuï ra- 
111 a n t dil Lmitîlli\ la -maassain da AL Autiay. sa lâva 
d'un ilia da honna Innnaiir, VEimassa J'uüsiaLtr da Inii- 
al la raiid, an hôba„ En passant t it Lui donna un ÜMÎ-aa 
aidantissuiiL pour l'i'iignorr* sati- dnnla* àîiinaar, ta 
pi'oaliuina fuis* son nssiotla purin fnuôtra* 

Las siniai--a- aarivanl I ■ Hi 0 L'-; lirnlantas al |oiiEo> 
iVainissdiitas, El y a un silatn a d ulinit'aüoii : puis la 
(haï da la tribu pioaâda nu |uirtngf du Imlin , l u das 
1 nalioiis d huit' nmrnsas listfin 1 son nain la |i«ula; 
it -a daaidan arili'ai'^ai Lui l« h hmnla In sUÎla an laol- 

li uant* at an rs^un E la murailla, La second rochon 
d Imlo Fiaconiplil lu niània p roua s sa, snii i da pràs par 

la IruTsiàma; ils pitji droit davunt au\, tout il uua 

piaap jiisijifmi x nuus T 0Î1 il- (mimant hnisi|ti«unanl 
n :l 1 1 u h- droit , al an lai-atil auiili' ' amiia ! 1 1 n applaudit; 
las analvnil- inlimida- di-parlii'anl . llndaYmuit dans 
I ombra fin i on - idor ln sillM'uatla il un grand lupin 
jaune knil arflaiifpià t dniil las !Lou s al las Lnnpa- IkiI- 
luiaiLl toujours ii^aa vinU’fiaa anoiuu -il a % ai I içan 


dragée et 1 ‘uutra pantin nia. lias i|U il vil qn il aluil un 
tdijal da aiiriusjtà, il s an alla u-r# i urriai a-rnur, an 
sanl illniil pur lu'n'ipii 1 - -aaandas. 

1 tu aïonmanat* a dés art a r la Intda, La H ù Milispnratt 
l Uipm la iLitis Las lüus du n° H, qui vaut lui fuira \oir 
la g r:i n il a lu* la Jk la-l-àdiia îi 1 lupin jmiua, 

La n° T h orra une piailla lm|Eia ipi’il uppalla -n 
pi.mpàn, al il s on miiusa L011I uuluiil qui si cal ai I 
tmo poup^t- \ mil . i h J ■ ■ . Li* n " 1 fi H la n" -î iVliitnganl 
pUaLpias falm lia- dan- Ei l sulnu liianguhlihk al au 

sorlant amis rpia jamucs. |>nua ullar alignai 

un aaiT-vii'liinL Lan 1 * i » mia Illlai ainporla las nssial las. 
las 1 uillar>, la- fouraLallo- H la- cmilann.v* ail haur- 
Lunl las di Itérants usEan-îlas las uns COUtfO lesmiln's ; 
a h a 1 ■ m 1 praiitï son plaisir où il la laou^o. 

4 L Lundi pour L" mumnil, h K ouvi' la -ion 4 ma II. r a 
sa- coudas sur ln lithla, rd il ta- y riiol ; il iillmnar iirh* 
pipa, al il Lu II n nia ; ri -a Indlor ]o.s inutns. o| il sa tas 
IVé'IIo: npaés quoi, s'adra-sjiut d un ai a myslariaiiv n 
Sun satitmd lïls : 

« Lis doua, Laon, suis-tu aa qna ht iuuiihlli 'a 

(mra ? «■ 

La u q - ia pondit qu'il n au -sn.iit rian 1 h 1 (r«ul. 

Lli Liant alla ta appoalar lu liiuihdlla daaassk! . 

El v auE mil tiiomatnaEd gànânil da surprisa ; puis 

trmismit danumâni annmtiéio 

al la Inbla sa trouva an gniiui aompbd ; la n“ U h*ii- 
dail déjà -o u \ am' au disant ■ 11 AU d fui— i! 

r Al me Loral apporta la brui I ail b do ai^-i-. - Il y a 
dune du. nouveau, dil -elle en pi wml t«i niai 11 sur 
I opauEa \ allia do -ou mari. 

— V-ov ojis , dit la jn'ro ail - udra--aul nu u" J, e-t 
aa qua j'üi dil ipi il y ;iudl ldi HûiiM'Uiî? 

— Non* para. 

— \loi^ T iijmitiH-ll, en pa-sanl an n" maman 
Va deviné .-ans qua je la lui nia il il i 

— Uni. para. 

— Alors, {miirsimit-ïl en s'iub'e-süiil au u ' 1 ri, la 
mumaiii qua uiilà est uno maruau bien liulula^ 

— uh | mais oui, dil la 11" ô. an remnatiî la léte de 
haut an bu- - AL Lnrel allait poser quelques ques- 
tion* da môuia genre au u a ii t quand M 11,É Lon-I lui dil 
da im' pu- ! ü n t la- taira laii^Utr, -ï o’.dail quelque 
ah nsa dlinuatlv. 

1, 1 ;d'sl au HTat quoique r -luise d'îieuaeu v* ri'pHl 
J'IÛtiisiar réjoui ; mais , hn ma eouporail plnldl an 
quatre, eu huit, 011 au IrenJc-daitv mdraauuv, qua da 
mi' faire dii’e un mol a^aul qiu i la aüssis soi! versa! 

f inaud li" rassis fui varsa an piopofdinn dei’l'ors- 
-anla depuis la pn|ia ju-ipi an il fl SI: 

■ A la s ïiii lê de Al. IleferM ditdi. eu |c\ ilnl -ml 
verre. 

Un but de aoulhmee a la santé de M. l'elerl, un y 
joignit jnrma ta Siililé da Iiiadîima, par dessus !«■ 
nmralié. 

. \ la sa nié lia Le ou 1 ■ 

Cous les regards si- liuUfnetvnt a\ee -Mipn-a vers 
la n" 2 , qui i’O iifJ is -rLî L ei I un but a la sauté de Lamu 


Li > u it a \ i. ' HJ- n > 





Ptmi rjiinj, il j | le père, htivon-— nous a la - n m r ■ • de 
Lêou'f 

— <Utî, fi(nni|uni? rida le rhft'tir des niimêm*. 

— J’h bi(?n r mrs en fan K U, helrrl m'a propose 
de prendre Léon dans se- liurc H -ms, a donnèrent- 
francs | mur eninnieru er. Si Léon e-l un aussi lum 
Il h H un aussi 
bon frère que 
Humilie ; s'il 
*o||gè HLI\ pu— 

IHs qui \ ifmiu'ul 
derri ère lui plu- 
tôt qu'à Jubmé- 
m* f , voilà eu II n 
fois la famille 
lin' p {Fallu ire. 

l \(is Jilîtlls pour- 

i ont suivre les 
cours du colle- 
ge, J'ai toujours 
rêvé ru* cl je 
l'ai toujours es- 
péré] seulement 
je m 1 savais pas 
à quel numéro 
i;n commence- 
mit. Un*» luisait 
collège , ils n'oiil 
i| uu nia relier 
devant eus. pour 
devenir bai lie- 
lîoi'i, H ensuite 
avocats ou mô 
derimq nu quel- 
que eliose com- 
me cela, j Le ou 
déclara que son 
père avuit raison 
d i" compter sur 
lui ; que cela 
lui doiincruil du 
i lc ur à t’ouvra- 
ge de penser 
que les prliU 
IVriiiunl un jour 
lioimeur à la ta- 
mille. 

Les numéros 
ainsi prédrsll- 
nes à ji-r^r sur 
le ItOlll de LiU'el 
un plus 1 1 priai 

niuriin+nl faire pari de ■ ^ I i ■ ■ lumaie nouvelle aux ro- 
l'Iuais d Inde, qui , étant d un milord tunrnsp f ne 
v oulureri I pa> méiue en entendre parler* Le Lipiu 
jatme^ acculé derrière la, pompe, lui hint obligé 
d crouler leu i> confidences. L'un d eux. ne se faîsatil 


- 


A |,i smik- lie l um! il 1 . \m, rui. a*) 


il Sri ail liU ileeiji, il Je MMgnçL ail polir rien Imilr* 
Je - liai- qu'il 'Crail roulade, H tr nruirrmitl de sau- 
eï-Sf-s Jooqn'il serait ni bonne saule. iViisqu'il 
fiora médecin, moi je serai avocat» repdi l an Ire en 
- adre-sitin au lapin, et soi- I iMnpnilc, je Icmpé- 
chenu Iniijom s d altei en prison. • 

Le grand la- 
pin jaune ne ré- 
pondait a I oui 
cela qu'on ap- 
lani sos. oreilles 

et en fa Isa ni 
frissonner scs 
mOU s| ,o lies. S’il 
iiVfiil pu répan- 
dre autrement' 
iJ leur aurait dit 
i prêtant de nn- 
I urel rêveur cl 
mêla nordique , 

huiles, ci.'is cllïi- 

s torts de leu- 
dresse le Irou- 
Irlaleul beau- 
coup i ce qui 
aurai l prouvé 
une fois de plus 
que l allèi finu 
ne doit pas 
être indiscrète u 
ijiuinl an\ fal- 
liudeuses pru- 
i u esse s d’avenir 
que Fon luisait 
briller à ses 
veux, il les au- 
rait lu u Les don- 
nées de grand 
conir pour Irais 
fruHIcsde choux 

et cinq miiiules 
de tranquillité* 
Les petites 
gens do rien T 
comme les Lo- 
ret, nïmt guère 
le temps de «a- 
wuircr la joie ni 
tic s'abandonner 
il la tristesse ; ce 


qui ïiîiL compen- 
sation, Ils mu 

îrop a Jaire. M" 1 " Lorel disparu! birntùî dans J arriére- 
rniie, où elle pol méditer à stm aise, les Irns plongés 
ju-qo'au ronde, id même atrde-sij-* dans un im- 
niru-e baquH de savonnage, lia mil le se prépara a 
j'ecevnir ■> ces messieurs *i T c’est- rMlln» les élèves. Il 


pas une idée rvueîe de la longévilé du lapin rudes 
exigence* de son appel ri, ]ui proiuHIail que rpiaud 


et, ni ereeic be,merntp Irnp jimne pour prendre la 
liberté de fôfi appeler des trznrtte, M. Lmcl cmnieiio 
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LE JIïL-RNAL r*E t, \ I El \ K SS II, 


Léon pour le présenter chc* M. iHd'rrl; auparavant 
ij avait indique à Paul. promu du coup ou grade de 
rlerc d'huissiert oc qu’tl aurait a !n î ri p en sim nbsruecu 
tes fiüéürs lavèrent ht vaisselle, Le médecfaiot l'avocat 
en heihe parfirent pour l'école des F reres, e[ flreui lu 
roule eu jouanl ii snule-mmitnii. 

Le u 0 y, le seul oisif de lu maison, cul Imite liberté 
rie la parcourir à sa frmsr T et ne s en lit pus foule* 
Quand il lui las de grimper sur les r liai ses ptiur re- 
garder par ]e> feuél res, de monter 1 e-culicr et de b- 
ri’rirsrondio i de traîner les rl mises d une piéen dans 
Fatilre, il sViiilimiill dans le premier euin venu, et 
l ’rm iirulrudil plus dîna- la petite ruai-ou* -i bruyante 
il j a im iuslaid, que le lie-tac du coucou, le bénît 
des assiettes qu’un lavait avee neromjiugnrimnt de 
chlielioLLemeiir^ et de rires éhiull'és, le- coups de 
sonnette des élèves qui xeuaienl prendre leur leçon, 
et dans la salle dermes le bruit des pieds, des cris 
rhyl Innés, et les huûes qui arriieillaieLil le- bévues 
des tireurs maliuîroi i Joignez à ■ élu do- essaims 
de muueties hôLirdonmuiles ; eL planant sm le tout, 
une luleur peu m ïstorrul iquo de M)iipr ma choux el 
de tabac caporal, qui allait, s’allhihlissniil comme le 
souvenir d'un beau rêve* et, vous comprendrez pour- 
quoi M üfLa Aubry disait que la o< ressem- 

blai! [dus ». Mlle se ressemblai I cependant eu ce sens 
qu'elle riait toujours habitée par rie bravos gens. el 
[VHP ries e,.u< heureux* 

A quoi [neiisail M“ É Lorel, eu faisan! t son 

savonnage? Se disait-elle que su vie aurait pu être 
moins rude et moins pénible* San- grand i n< ■mivé- 
nieiiL? J bis le moins du inonde, Elle admira il dans .-a 
naïveté ses enfants joufflus, autant que M“ ,T de Tl e tan 
pouvait admirer MidieL quand il caracOlall sur son 
poney, Llle in-qul ubiil mules If-s bonnes aubaines 
îles dernières minées, et sr disait, en sou neur simple 
el rei omiaissanL que fiieit | n îlége visiblement le-, 
nombreuses lajntQes. Lu iLilun lIatil rr principe nui- 
sedant, quelle famille, à Chat i lion. mieux que la la- 
mille Loiel était digue de la protection de Iheii ? 



GBAPITRK XI Y 

ilnsriHati trouvé ü-u x'eie. 

Lu prirn i[ie, Thuriljiui iûi pas appi ouvé liiiHitin- 
de y] lU: MargnrHbu \ sou avis iaxis qu'il ^ftcile d'ail- 
leurs lort discrètement pour lui . elle aurait du rj nuise v 
quelqn un de IJliàtilUni, qui ne l'aurait pa- emmenée 
nu beau jour ri l'autre boni de la [''ram e. i .ar il axnîl 
fuis ses miseiijiuuiienls, et savait que M. Nay un 
savanl d'ailleurs, et tin tuum.de homme ne pouvait 
fia> demeurer Ion U* >a xie à ClullÜtou-stir-JauiLdti-. 
V travers les vitres des bureaux, il avait observé 
madame quami elle se pi nmcunil daim Je jardin; et 
il tenait pou r démontré que madame av >iil du rtuifuàn. 
J e o était pas juste, ù son avis, el le chagrin n était 
pas fait pour madame, 

l-'Iu- il rélléehisstiil In-dessim, plus il lui semblait 
que M. Xay rumiiuttail une maimme ai-liom et il 
avait, |M'ndanl quelque temp-, imiim enulrv j iiijié- 
idetir aillant de liartie qu il pmivail m I i-nir dan- >ou 
rieur débonnaire. Mais quand le inariirge fut déridé, 
il 1U un eJlïjrl» et s hubitnu à et>nsiilérer M. ^.ix 

V 

etumue quelqu'un ili- la famille, H dé- lois i! cossu 
île le détester, ''o remarqua même qu'il s iutefrssnil 
tout partirnlh i eniont à Luit 11 semblait l'etndler 
livre uito alloulion prelonde ; mai- nu s i y prïl pa> 
gardo, et l’on se dit que e'éluit pin lire une de 
lubies; et Je pauvre garçon eu avait I an I ! 

Qunnd Tliorillou él ail dev mui mqdudiii, [lefert 
l'avait pris sous sa jii'ideclion. Llle l'emova à 1‘érfïle, 
Il apjinf à lire aver beaiooup de peine* parer qu il 
était 1 rés-boi inn mais on fui buil de -uil^ 1 ennu veiïlé 
de son écriture, i> M réécrit pu-, di-nit le niailre 
d'école nvee admiratïüü, il jauni l » En elt’ej, il co- 
piait av or nue lidéldé \ lie o di imirr Ions 1rs mu 
i.lé Ira que Tou [îlueail dexanl lui, de quelque raraetère 
qu’ils fussent; mais il ne put jumai- aller plu- loin, 
du essaya de lui faire appreiuli’p’ un métier, mais il 
fallut y reiionrrr, 1 'est »lor- qu'il demanda de Jui- 
n lé me *t a faire des écrit ures ", On latlabla dexant 
nu juijiilre pour y faire des copies. Il y mcttail Je 
fem[i-, avaul L hiiliilude i|e tmil ealligrajibiet avec un 
■msn smipulem ; niai- il ne laissa jairuii- pu --«T lu 
moindre erreur, el YE. humi- le Tenait en liante estime. 
Comme il axait besoin d exercice, el qu’au ne pouvait 
le dérider a jouer axer les garçon- rie -ou dge, ou 
Elu fit faire les courses ;el J ou nvonmii que lu enrore 
ou pouvait, iimqiler absiduimuit sur lui. f,a seule 
gaminerie q u il m 1 [rerinil, e était il in-nllei" le- eliïen- 
el do I rouiller les chais (pas ceux rie bi maison, bien 
eideudti ; rriivlà étaient -une- r commis avaietil 
dalrnrd essayé rie -.'uïim^er de -ïi oiupli îre. mai- 
M* 1 H ayant dît. une lois pour louiez, que c était 
u lie honte d'abuser de sa naïveté, on le laissa par- 
raiiemeul Inuiqiiille. Il menait ilmie lu vie la plus 
ocrupoc el tu plu- beinviwu quand le mariage de 


LES I! RAVES ç.i K N S , 


tu t 



Muigtiét de viol j i-t rr le trouble dans ses idées et dans 

*e^ habitudes. Jl eut rilur- des lühîes <i étranges* que 
| un i nd s elle Ibis qu'il tl** Vfc- nuit absolument fou. 

PrudmiF des journées ou des dfini-jûiiniéfs son 
pupitre demeurait woatiL Et l'on apprenait qu'il pas- 
sait sr ni temps rheat b' perruquier, regardant raser, 
Imidrc, peigner, poudrer el friser. au milieu îles sen- 
teurs de pommade à lu rose, uli jasmin, a In I, nbf- 
reiisr», ri df i i' l«“iir des cheveux roussi*. \ l'orce An 
rf^iirdi-r, l'ulfr Lui était venue. pour su dlslraiîv, du 
raser, du bmtlre, du friser, « t de rnussir. Le perru- 
quier, qui roulait déjà dans su tête ambitieuse lu pro- 
jri d f ■ renom i ’ls-r m m enseigne cl du siulilttlcr ri.u/- 
/Vf<r„ avait d'abord accueilli aveu assea de moussa- 
Jrrie In requête de rhorilloii ; il Unira il eu lui \m 
ftnlur l urn urrcnL I ne Nds rassuré sur ce point déli- 
cat, il lui ahamlmina 1rs IHrs de passage, ei iwhmis 
de ce* rlirnh timides qui fi usent jamais ■souf- 

fli !’ riniL même 
quand Oit les 
écorche au lie u 
de les tondre. 

L est alors que 
T 11 u i i 1 1 1 s n & I 1 
EninsImimiiL I Je 
monte et d'en- 
dormi, il dévo- 
ilai E gai T actif et 
box nrd : un vrai 
Figaro. LèLail 
plaisir de IVn- 
tendre dire, du 
ton d'uu^urçiMi 
coillVur bien ap- 
pris ; « La ra- 
voir ne lait pas 




mal ;i 


monsieur 


i 'i-i.ul un vrai Figure* ( K 101, rnL t ,) 


> “exercer a attendre patiemment, Rnis, comme si 
un i‘oup de sonuetle eût retenti, il murait ü la porte 
d entrée des bureaux, lu mut semblant de l'ouvrir ri 
un xïsiteur fantastique, s rtYaçail pour le laisser pas- 
ser, et lui dem.ijnl.iif qui il aurait Ihonneur d'annon- 
i-L'r. Selon la réponse qu'il s’etail forgée a lui-même, 
et qu il ai emdUaU toujours avec un sourire obsé- 
quieux, ü aiimmeaiî ü la porte de F autre pièce : 

Monsieur le Smi^-PreL'H Monseigneur lEvêque* 
Monsieur rtngéilieut' eu rliel ! .. 

il annonçait trois lois, quatre fois, dix lois de suite 
tu même p'Tsoune, jusqu Ï l ee qu’il fui salisfaiL dé 
l iuloojlloii. Alors il relouruait s'asseoir, et conEi- 
nnail de s'exercer a la patience. 

D’autres fuis. U ouvrait a deux ballants la porto 
de rom munira lion et annonçait avec emphase : n Ma- 
dame est servie, ■■ 

Lu beau jour, il coupa sa barbe pelucheuse, ne 

réservant que 
deux favoris eu 
eôlelel Lis, et il 
arbora une n ra- 
vale bhnulnn t le 
fut lu joie des 
jeunes emploi és 
pendant huile 1 m 
journée. Le soir, 
il prit ci pari 
AL rhums, et hit 
demanda mvs- 

ife 

léricusemeftl il 
quoi il ressem- 
blai! avec sa 
cravate blanc h h 
et ses favoris. 
\] . Itiunis lui tle- 
manda s'il ne 


— Mi'lfrtit-je de la pondre a monsieur? -- L’eau est 
J 1 1 i‘l e pour nionsiruil — 1 II pelil nmp d i • brosse n 
k » 

Luis il mit à fréquenter pendant quelque temps 
le raie ib 1 ^ Trnis-Klixés, dans la fielile tue Trompe- 
Siuris. nu se reimi-s.iieul , dans un salon particulier* 
les domestiques île bonne maison, Jl v passait des 
beui'i's, non pas a boire, tmiis n briv.iidrr et à inler- 
roiîi'r ; i L l il en sortail mer um j llunire de jubiliitlmi. 

fi autres fois, su munie errante le ronduisail à lu 
ruisine, où jh er Je pJus gramt -ericiiv il revêtait un 
îîi'Hiid tablier bleu, e| >i- uietlait, avec une sorti' de 
ïidi' furieux, a éplm ber Jrs Jè^nnies el ri rée tirer 1rs 
casse rrde^ h malgré b^s prol esta lions de Justine, qui 
mi loin! n et, ni pas I jjq» Niellée, 

\uv heures où Iï 1 ' employés avaient quitté le btj- 
re au, il s'y reitfermilit nvei -rnim k ,| 4 sans douler Uli 
m-lnul de *.mi boumdidi'% on m j rbuinuuhnil ce qu'il ^ 
pouvait faire, l'eut éhv, -i on l'avait -h, aurail-fui 
l'iuil tout de suile au dtredear de l'asile des aliènes. 
p'Uir lui aiirmm er un inuneaii pmisimuiaire. Il >'av 
'*■ y ni I -ui' nus* idiaise, dans un roi n . iimiun* pour 


se rlioqueiail pas de su t'épOLISC. 

Pas il u liiul. 

— Kh bien, W lessemblcK trait pour trait à un 

domestique de bonne moisnn. 

Vrai 1 là I monsieur Dioins. vous trouver? re- 
prit liiorillnn avec une voix tremblanle d'émotion, 
Je te trouve parée que cela est. 

Merci, monsieur. Permetlez-nmi de vous serrrr 
bi imiinpoui reüe bumie parole. " El Tbnrillon partit, 
Pair eiirhaidm 

Le lendeiuiiiii* on remarqua encore quelque chose 
de nouveau, ThnriUoii hiisfiit des hmuîUon> t qu’il dé- 
ehirnU ensuite d un air chagrin, (Junud un laîsnil 
minedi’ -e diriger de son colé, il jetai L précipita i'n- 
m e ni s ne smi travail une grandi* felllllc de papier 
hrmollürd. et s r mettait à tailler une plume pour 
vous d' touleiN Le rêüiillat de celle mystérieuse élu- 
cubration, qui ne dura pa^ iimius de fieux jours et 
demi, fut une missive de lïirniul gigaiitcsque que 
ÀP e l.iefeil trouva une aprês-rtiidi surin cheminée fin 
su i diamlue, 

Le I ai bel risnipn. M nir D«feft se h'oina i‘tl face 
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i o\? 


dim « hrl-d u’iiviv t|«- riillÎKrapliir, don! uurl [a |««- 
riiMif ; 


a .lludumr* 

■ I nt riiciiiiH'ur dr fuirr pari .1. Minlnun', <jur jr uni- 
druis Jit.-M, >1 n-l.M nr r vjvm/Y pu- Madunir, lui |*;irK-r 
truilr srulr. 

u lie 

Muikllnr 

I o 

profond 

smo ilruth 

» > 1 u m"' : IL I'[!on!u,io. 

■ f, S. An \ rn-drrs dr Vludumm rl Madame peut 
rrnirr ffnc Ir plu- E <’*( -i'M Ir nii'illniir. ^ 

n ijuiVsl -rr 1 |i 1 p 1 h rrln [moi! sïsjiiiîîrr? -r il U M"" Lr- 
IVH « u son riu.11 E . \AU' smum, rl Iü nno n 1 ï 1 I honHon 
C|l> file Vuü riiduil, 

La première ici In puimv rltEilale fol dr -sr muout 

Euro Ih « i u [mur éviter J Milnruir tpi'il nvnïl 0 1 i » ■ i I n- 1 ■ „ 
Luit il *.r IrmivnÜ audarinjv dr l'avoir 1 1 m 1 iui ih!i h- Fl 
si 1 midi! 4 ' 1 ‘ j » 1 1 1 1 1 1 4 1 r » I , rl tdrlin de faire lin mm riïol.r- 
nanrr, puis il sr rom umipiil pai L raisouiiroirid : rr 
■l un je demandr o'esl p£is ruai, et d'ailleurs il J 1 ■ fmul ! 
Lu dernier ïtriimnrnl fui rendit <011 rouràM', 41e il 
perdit ili- monrau tliins l i^rjiiû'r ijinmcl il -aprrrni 
<|ur an prlilr lmnm*:ue nvntt lui par ir- I im 1 - de sa 

HJI'UloMr. 

,1 1 .il ut- rail lii n, dif-il ru sr iiunipnmijiul à Ea 
s ti 111 pi 1 dr l’esnilîer, il ]r l'rml î il |r luiilE il fF , Ir.., 
huit! " 

I n roup di-iTrl Ù la polir, ji or lui \ douer <pd iLîj : 
u Knü'i'X [ m rl Tlini'illnu a fnuielii Ir Ihihii nu. Il 
-'ndusse à lu poiir 411'il vient dr rH rrnirr, ri rHuse 
uh-ulumriit dr s'ïissrutr, s<oh |n - r|r\|r ipje : 111 or sr 
luit pus I 

. Vous «vrie demande 0 ou- | >, n J ■ ■ r, dil M 1 " Iieferl; 
auriez-vous à vous plmiidlr < J 1 ■ ipieb| ir'lin on dr rpodipir 
cliose ? 

— Oh! madame Prier! E. Pardon! rrpnl il ,:ms 
rnutusioiu Jr \ onlais iliriHjite > I ,■ 1 l 1 ï 11 1 n ■ » 1 - C Irophmmr 
rt que (olll le mourir iH r-E Irop hou pour 1 1 m u . >|r 
plaindre E Or serait du hrau !... 

— A toi'< >pir MUilrz-vniH me dire? .. 

Tlmrillnn tl E deux pus ni avoil, rf prorhunt rm 
prît, il dil ù drint-vms, 101 rr lümlntiî dt^lon- h-s 
>i (|urLipiiin nr rrroulait fri- : ■ 1 1 i 1 1 3 - Ir- nuoomi- 
n , inrnls, jr liai pas aimr M, \:n* JE allail rfinnnir 1 
M 1 ' 1 >lrirgurrili a . rt Miokutir rn nwiiMlii r f la^rlri. 

— Kl omiidrrymE? dil M n "' Etrl'ni, «Oui J ' M <-n 1 0 < 1 1 
s'rlîiil rxriUiM 1 - 

— Mainlropinl r’r-d fuilrr É tiO^r 3 j| r-^l dr \;\ famiHr, 
Kl pots, il n'y a pa* à dtrr lr nmlj'aii'r , il mnf 
\\ m * Nuv hrurrnsr, VI. it^ moi, j ai rrllrriii -wv imil 
relu. Kl d'rihnrd : jr or gapnr pa- h> j , 1 1 n rpir ]r 
oiiitipr, rl jr mr rOo-idrn k mnioir un mlpur. ',hir 
Mu dinar mr pm-dimniv. 1 1 tni - r’r« 1 la purr vn ilm ^ fni-^ r 


drpni', lantol dni\ iirr. jr tnr miO mi- 11 appii inlir 
mu la* tir clinsr* : jr ^ai- l'iirr 1rs Imllrs, nisrr, 
milÜT, jr sjtis ou' om? l'risrr., je -^ii ï ^ horr tr noiinfîr^ 
la Mii-mr,. lr imiivllr, rl Imil ! dr s, vis p irlrr à In 
ti oj>iriur pn>omr' ; jr -^.lis aimoorrr lr> vi-iiti-s ; nu 
Ju**uîil, jr salirais un 1 Iniir drlmul tlrri’l^rr une \oi- 
Eurr a\rr mtr ruhdlr roinir rt ilrs bas hiatu s [ .■ 

VI ^ " hrfrri nr savait oit il voulu il ru vritir* rl sa 
liaon- rvfiiioiait uiu 1 sloprfartion prorrmdr. Thn- 
rilion -r inrpnÈ ■'lo 1 rvpri^sirtn dr s r , phwnuouMr 
rl ivprit a vrr rhalrur : 

Sr fouir drhool drnârrr our uiitui'r E rr uVsf 
|s;t> -i dillltîlr ifor Madiiiiir sr KiiOM^inr. .J'iti m 

fdiisi nu s fuis S ■* 

Ar rit r Iri, il lonnUM Oiiil , rl [il ronuaîliT l\ilij i i l 
dr drinattdr # 

■ > 1 . Xay a hrsoiii d uo vah l di> rhmohrol i I h î 

lOiidaiiun jr mm ru 1110 <1 i I h [> as fpi'it 

11 ‘r 11 a pas hr-nin! Il lui faul Lulljour* hîro ou 
doior-tiqur a I mil fa ira. \rrordrx-iori volrr prulrr- 
limi, rl ililrs-loi po il tnr pfrnnr a i’rssaî, Kt puis, 
4 101 ml (U pni eirmil iI'jlm, rrla j'rra [ikusir à M 11 *' Mar 
j,iir ri|r pardon !..> s' ! i M"" do voir mir ll^inv 

il- 1 1 oiiiuiissiiurr. lia lui rapprllrra à Imit instant 
1 1 1 ri I i 1 1 1 1 1 1 . lit Niaisuo rl I011I î Vt. \a\ rs| ou smaul, 
mais j| n’rsj pus dr Klujfilhun M nr poul pus mo- 
oa 1 1 rr fouErs, I," [u j Eil.r^ lu-loii s- s do pays roinnir 
moi. nu dît l'pir 1rs ^rnsipti sont loin du pays aiinrnl 

lotil rr ipii Ino' rap|>rl|r Ir bon lolups. Ijoi 1 

y soup ! fenils dnulr d""‘ Xay Mira au uiîlini d'im 
lu- dr prrlrl - . dr prim-rs, dr oiartpiis. t >[ rr sr-ivt hiro 
lumorahlr poui' Îji l'amilh 1 ., Maïs Iruilr', its poO- 

s- la am olli lirait frtirr, rJSrs ur pnimonl foii- 

jours pas loi p ll'lrr du trrups où rllr rloil jM'Iîlr 
lilir, dr la oiiissann- dr M 1 VI ri 1 1 1 u ■ * au du huphdiir 
do M, lira 11 , ■ 

I IrTri'l r fil il fort .onluimi-sri‘ T r-| tir su MIS I 
lro[i 1 1 1 r r rrpominM l'our lui fin ri du Ertups, rlliMÜ! a 
l'hru'ilbui ipi rllr ur pniivail rirvi drridi’r a rfjr loulr 
> r ni 1 ■ , 1 f 1 l"« llr I\ail Eirsoin dr j'rllrrliir, dr ron-ollri' 

VL X.n : id idJr lut rnnsrillii dr ndlri hjr dr soti rdlr. 

* 

■■ nli! dr 0 n 1 o rdlr, r r*d loill i rflrrlil ! iJ 1 a 

p j 

dru\ ans tpir jr l'iimitir ra dans rua Irlr. Mai-, pmi 1 
filin 1 plaisir à Madamr, j< k ndlrrtiiraî rnrru r* 

I] y mit 110 sJb'oor Lh k tpn-hpios inslaitls ijui lui 
nnupu fuiir l'JtoHtltiij ; r . ,b fond olismont Madaminjur 
mon fn lit nom rst JTapI i-b" ; soi mmi ronuuodo â dirr 
rl l'ail, luit rv pet-s; Baptisbv, Jr fru r^Edl al lu 1m' 4 dans 
Ir . .iIiniH dr Vboisirur? Hapl i-Jr, alluuir/. ta biriipr ! 
Ba pli sir. bo mr/, 1 rs vnlris ! — Hnptislr, oii s nul Ir- 
rufatlts? — i :‘r-f MH oe r .1 roNMdrrrr. 

U mil laorr rr dr niiioaruiirmuiljt.ipfislr SS‘ dînera 
vers In pnrb- T rl i] allait la n fumirr di-i radruirol 
ihni'irrr lui, 1ur^t]ïj’il s'mTrbl rom un s'il loi lui vsoua 
uur umcvrllr idrr. \\mil loussr drri'irrr -a main, ru 
matiirrr dr rrojtvr : ,■ Madnoir pourrai I njoutrr tjiir 
j'aimr hramoojs 1rs enfants, rt rpir lr- mi Tunis nr sr 
drpluMrnl [m- av r 1 1 moi. Jr -uis 1rs nmUMxJr- pro- 
tururr; jr -ai- fuirr dr- sifllrl- îiut sir- lu'niirhr's dr 
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tn:i 


H dît 

H lia 


r-aule, <ie- paniers avec des 3 1 i hi ^ di* jnim t et*.* et 
je ei âge ontume nu poison 1 

— Jl* fli* manquerai pa- (II* U ' itilV. M‘|itl|UÎil 
M mn Helerl qui s'amusait d i- ■'•ii por-dstaHetq el que 
louchait .'ton dévouement, J 'ajout erai même que vnns 
avez une fort belle écriture* et qijo vous pourriez 

nfropinr 1rs rapports et les travaux de M. Nnv* n 
Thorillon rougit d'orgueil et de bonheur, el se 
retira ü iwu3ous r en saluant profumlémefiL 
ir Mon j lien ! pourquoi pas, âpre» tout? 

M L|r beferh quand il eu! disparu, 

Uuant ii Huphsti', partagé outre l'espéra nia 
< milite, il descendit l'esi'ilier à pu- de loup la dis- 
crétion dans les iiimneinenl- rst une des 1 1 uii li! V--. 
du hou dnmoslique el pensa qu'une petite prmm*- 
uade «ut bord de lu rivière rie -mit peut-être pu- 
une îiuiimiïse chose pour mimer l'agitation de ses 
rie ri'?!. 

\ l'un des mumniils de In Limette, il aperçul le 
cipilome Jean, qui, planté sur In tiu\ snïvail des 
yeuv le hmiehon de su ligne. 

Les pii I d intrigue s’êieillo -ailiHeinellt i liez Tlio- 
rilliuj ; il -e dit qiLim protecteur do plus, ,q un pro- 
tecteur rom me le capitaine Jean, ne gâterait rien à 
son nlîïiire. Il s’inaurn ilnur son- La i i • le moindre 
li ru i î ; quand il I'li I tout près, le capitaine sr re- 
lou rna et lui adressa un salut amiral» sttttft 66 dé- 
rnnp-r. Lùmlre purin un doigt à ses lèvres, pour 
donner ii enleudre qu'il -eraii umel rumine nnpois- 
sêïii, oj lit -mue ,iii capitaine de rnnlÎTUier sa pêche, 
Hji'la les vou\ sur un panier d'osier où une eiir 
quaiitamo de goujons frélilluirul dans do l'herbe 
IWiîrhe. Le onpilaiiie s’éhint relruinié do nouveau, 
i et i i kl ligonl do Thiirillon lil h- ge.-lc do quelqu'un 
put s'émerveille de mil 1 tant r|o pni-smiH n la lois . 

■ i !n n uni plus, dit le capitaine, vu rompant 

beusqiiomcuf le silence ; el il retira su ligue do beau. 

— Jo ends bien ipn* on ne mord plus, réginmlit 
Tlmi 'il Ion, d'un Ion msiuminl : vous le- avez Ions pris! 

Le péril our souri!, on passant la iiiain sur sa 
nom s In elle . ïhisrillou, so pnbipiLml vers lui, lui 
prit I,i ligne de- main-, et la démonta lo-teiuonl; 
après quoi, il so i liargeu du pâmer, malgré les peu, 
tosiuLimis du oapdinine, oL, ebrruin taisant, lin ecuitn 
-on iiiïaiio. L'ourle Jeun Fui d'abord un peu stirpri-, 
puis, après inHre rèfbnîon, il dil qu'il n:im|>miail 
l’idée de Thnrillon, Le dertiiiT, que le désir de réus- 
sir ronduil mwiiUL lumva onoeia 1 un argiimeul lonj 
neuf, n M. Nav, dan- m*> trmmiY, doit avoir af- 


faire à nti grand nombre d'ouvriers ; je 1rs r mi- 
nais* les ouvriers ; j[ ■j ou n de bon-, omis il \ en n 
aussi «le mauvais. 1 ne supposition : l n ouvrier 
manque n Mousiour;uu. Monsieur eo mine Monsieur 
no pou E pas eoltelei mer le premier iemu Mof- 
qu’eshoo que je Liis* moi ? .Ii* lt« ibniîie eu pas-anl 
un lion ceuji de ronde, a re malhonnèle : id s il n'o-i 
pa- l'ontouL nous nous ovpliipion- ^eutimonl iter- 
riére un trmr, i- Le onpilaine trouva l iiléo niiuinalo* 
el promit il Tlunillmi de le pinle^ei". 


Ll voilé pur qtielli' série dn maiinmvie- TJïoiil 
ton était devemi li l'm totum de M. Xuy, Au bout de 
quelques aimées. H te suivit, quainl e* 1 dernier a du 
voir du on |ô de llHiidobêo, de Vdlequiei 1 et de l’an- 
Lfirvillo oo que l'on pourrait tu ire de niieuv pour ob- 
hier anv inumbilinu- de la l'Fisse-^eiue. Vlareiiorite 
était installée dam un joli pavillon, a di\ iiiltullos de 
L.iadeber, sur Jh rniite de \ ilîeqnior. l’ilto ne laissait 
pas passor iium semaitie -un- èrvire » -n inêiv. U lui 
arriva sle dtre, n plusieurs reprises, rpie Tluinlloii 
jusqui'-la avait été un ^éuie méuoiititi i il était devenu 
le serviteur le plus vigilant, le pbisrtelH ot le ]dus 
i/nhist riem, sans rompler que e'élfiil liinjour- la 
même i n ature dérouéo e! inolVunsive, 

M. Nu; était pai lnis ulisent dt^s journées euEières, 
et Tborillon était une vi'nlulde l'i'^souree pour la 
jeune femme. Il Le^cnrUit partout* rumine b 1 plus 
dévoué des gardes du enrps. . Il n'est [mini snl, ujoti- 
t jh I .Marguerite, et e'i‘-l un pn-sft-temps dr le voir 
tenir tète aii\ plus iiisès Murmumls qui vîeuiienl ici 
oilui leur buuri'e, leurs nuit's id leurs ruminais. I! 
me parti' île votis tons rn ftr mie Ipadresse qui me l'ait 
(pielquelois venir les larmes nm yr »i\ * — II -'in- 
quiète brauemip de rentrée île Jean au collège. 
]| a euîiservo un Irés-mnuvaïs souvenir des col- 
légiens de l duVIillon, qui lui tîniioul la langue on se 
rendant ail oollége, nn lui aJIniigeaient do gntud- 
coups de régi". Il so demande s'il- sont lonjnürs 
fin»* batailleurs, el si .loaii ne sera pas obligé de 
faire le coup de poing pour sa bienvenue, j’espère 
qu'il n’eu mm’Jï rien, oar indr" ,len.u n'est pas que- 
relieur, ni moqueur, el d'un mitre enté sa perMome 
m- prête point a rire. Kl puis* ii la grâce de Dîeu ; " s'il 
faut livrer bataille, j 'espère qu'il sera de taille A se 
défendre hardiment ». L'e-I un Imriiuuv. * \ il a Liil ses 
preuves. Te l apjM'j|es-hi sa vie Loin- sur le jeune epi- 
oier qui ouliageail péi imliquerneiil l'iiisliUifkm Sam- 
b relie? .i 


A suivit. j, finiAHMV. 
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CHAPITREVII 

■ 1 . . . " ; ’ 

Encore la roule.' - 


j - . 


; ' Deux journées de. marche déplus nous amenèrent', 
sans' incident digne de remarque, à la/ petite -ville : de 
Lytton, située au confluent du Fraser et de la Thomp- 
son; À^partir de là," c’était le cours de cette' dernière 
rivière que" nous avions à remonter] **.* 

•* 'De -tous * • les 1 s i tes d’aspect "morne et' lugubre qui 
soient au mondé, ''c’est assurément a la vallée de la 
Thompson, ou .'du' moins aux premiers quinze ou 
vingt 'milles de cette" vallée,* à’ partir de son embou- 
chure, 7 qu’il Taut" donner' la palme. Les canons du r 
Fràsersoiit terriblcmentsauvages ce n’est qu’entas- 
sementde rochers où môme lesapin’refuse' de croître. 

• f Nous nous dirigeâmes eh toute hâte à travers- cette 
affreuse': solitüdc/*vers’ CoofcV Ferry (lé bac de" Cook) 
où nous traversâmes la rivière: De là' nous remontâ- 
mes;’ le long^de larrive’nord de ce cours' d’eaû;- à 
e travers mii payscplus ouvert] où les prairies abondent, 
jusqu’ à 'une' petite "rivière" appelée la Buonàpârte.' 

* lies 'Vives de cette dernière sont basses et maréca- 
geuses;'’ et nous y" fumes tourmentés par les mousti- 
ques âu point 'qùe nos- mains et ,nos> visages' ressém- 
' blaieut' à'des* oranges h oiiilli és/ b arb où i lié e s 'de ‘jus 
de betterave. *' ’ j . j / t , / . * * 1 • I : 

^ > D’eux ou trois' jours 'de -‘marché nous amenèrent à 
lin plateau* d’unej altitude d’environ mille' 'pied s;' où 
toute .Peau quei nôus.pûmès' trouver était' fortement, ’j 
alcaline.. Là, nos animaux nous donnèrent uné-pèinè 
infinie, car, chaque nuitils s’écartaient de six ou sept 
milles (9 à ll^kilom.) à Ha recherche d’un peu d’eau ; 
douce. C’était pour nous* lin exercice fatigant, mais j 
excellent/ car il nous, rendit, bientôt aussi habiles] 
que des Indiens' 'à découvrir la piste de nos bêles « 
égarées. , ' i ? « / 

i'‘/. * * - /*■ 

1 Une nuit,, nous fûmes" joints par’ un marchand de 
bestiaux'qurramehait de l’Orégon environ cinq cents 
t'ètes 'de bétail "et un. troupeau’ de moutons. Nous 
fumes heureux, comme., oui peut le croire, ^d’avoir, au 
lieu de notre lard^ rance, /quelques .tranches de suc- 
culent b if teck*// f ' //_>/- v\'*- 

. t lia ^compagnie du^marchatfd^de bœufs,' qui se f 



bien qu’en’ fait, d’instruction -li ttêràire, il pouvait; à ; 
*la rigueur Récrire son : nom"; mais dans cës-’pays'nou- 
veaüx un bras vigoureux L a, la plüpàrtdu temps, plus de 
A prixqîihine forleUèté/ et, ? comme il- possédait incon- ' 

L Suite. — ,Voy. page? 7. 23. 39. 50. 72 ôt £8 . ï , ‘ . 


testablôinent le. premier /de, ces, deux; avantages , 
il est à présumer que ;scs commettants ravalent 
nommé en ^connaissance de cause. - * • \ * - 

c Cet homme était vraiment .un ^magnifique spéci- 
men ducolon.de l’Ouest: Haut de^ six pieds quaïre 
pouces,*, avec un, dos et des épaules. larges : el forts* 
comme une muraille, droit comme un Indien, il por- 
tait tous les signes de la franchise et de l’intrépidité 
sur son visage bruni par le grand air. On voyait, à la 
résolution^ qui brillait dans son regard, -que c’était 
un homme devant. lequel plus d’un maraudeur -ou 
voleur de chevaux avait dû trembler. Ayec cela, .gai, 
bon compagnon, et sans la moindre tendance à abuser 
de 1 sa force: * * , ' - fv • * . * **\ 

Le matin qui suivit notre rencontre, j’allai, auleyer 
du soleil,’ rassembler nos: mule’s, "et, les trouvai, à 
l’exception de* deux, à- l’endroit où -je supposais 
qu’elles devaient être. En cherchant les deux hôtes 
absentes, je rencontrai un des bouviers du marchand 
de bestiaux. Cet homme avait l’air chagrin, et, comme 
je lui en demandais. la cause, il - me dit qu’il leur 
j manquait, quarante, têtes de bétail ;eL qu’il commen- 
- çait à craindre, qu) il n’v eût des volpurs dans'les en- 
virons. Nous cherchâmes .encore ensemble } quelque 
temps, mais sans succès, et nous dûmes enfin retour- 
ner àmotre campement.^ ; ; ; ; ;; i - , . i ( , 

En arrivant, nous vîmes Pete 2 le ^marchand de 
bestiaux, et l’un denses Mexicains .explore r t d’un œil* 
soucieux les environs, pendant que les bêtes ,du trou- 
peau couraient çà*et. là,- mugissant, renâclant, et 
contenues * avec: peine par les -autres , toucheurs de 
boeufs. Quan dÇe te -vit revenir son, homme, sansj lqs 
bêtes qu’il, attendait et apprit qu’il nous manquait 
aussi deux, mules, sest soupçons se /changèrent en 
certitude, et il s’écria : « Allons,, mes enfants, je. me 
doute que nous allons, avoir s donner, la chasse, à ces 
incorrigibles- gredins ; .quLycut en. être? » . r 

^“vjN'ous. voulions Uous. en être; mais , comme il n’v 
avait pas assez de chevaux .pour tout le, monde,, et 
qu’il fallait laisser quelqu’un pour garder ce qu’on ne 
mous avait pas volé, Pete/ Pat Iveenaivmon Irlandais, 
un* Mexicain], et moi,, formâmes l'expédition.- Pete. 
avait sa longue. carabine, qu’il portait en travers de sa 
selïe : nous^avions,’ nous, des* revolvers à six coups, 
et nous étions tous bien montés, Pete ayant d’exccl- 
lents chevaux., v , * 

♦ w - ( f» W «/TA** 

k -Le difficile-, était de. trouver la. route prise jm\ les 
voleuys, et noüsj tînmes, conseil ayant de partir;, En 
premier lieu, /il était bien évident qu’ils n’avaient pas 
dû ‘Suivre, le chemin .tracé, , mais trouver, quelque 
moyen*. de, gagner, la chaîne de montagnes qui était 
entre nous et la Thompson, afin de passer cette rivière ; 
•à. la nage et de.se jeter dans le pays ouvert qui, de 
là, s’étend vers la Colombie, sur un espace d’environ 
trois. cents milles (480 kilom.) Üne^fois la rivière 
passée', inutile de chercher à les aUeindrc,'car ils 

J ' Z U il-* ^ ’ , ! , V) ! l\.i t'<‘, 

t ^ * ■» 

i. La pied anglais n’a que 0 m ,30. 

* '2. Abréviation de Peter. Pierre. 
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pouvaient prendre à travers tes plaines upe douzaine 
de directions différentes. L’important était donc de 
se hâter,’ sans pourtant tout risquer çn'se précipi- 
tant à t’aventure sur la première piste venue. 

Dans cette conjoncture, le Mexicain , (dont nous 
ignorions les antécédents et qui très-probablement 
avait quitté les charmes d’.une vie de brigandage 
pour ceux d’une honnête existence) se trouva être 
•un atout dans notre jeu. • , -- 

( Nous -conduisant, à un mille environ, vers une- 
petite colline qui semblait avoir été placée là par 
quelque caprice de la nature, notre guide nous fît 
monter au sommet. Nous eûmes une.vue si magni- 
fique du pays environnant, quenous ne pûmes nous 
empêcher, de pousser fies cris d’admiration. 

4 A l’est tournait une longue et large vallée, de l’au- 
tre côté de laquelle s’élevaient' les montagnes qui 
nous qaehaient la fourche septentrionale de la Thomp- 
son. Entre ces montagnes et nous, quelque part dans '’ 



grand, 'à quelque distance au nord, au-dessus de nous; 
les deux autres presque en face (le nous et plus rap- 
prochas l’un de l’autre, mais de moindres' dimen- 
sions-’ et, selon toute apparence,' d’un açcès moins 
facile que le premier. < \ ' 

v ■ Au loin, à travers ces ouvertures, ontpouvaît apcr- 
cevoirles sommets escarpés' et*, neigeux, des Monta- 
gnes Rocheuses. Comme je m’abandonnais à la con- 
templation de ce spectacle grandiose, Pete me saisit 
le liras : «"Eh bien ! jeune homme, allons-nous cesser 
de regarder le ciel et nous occuper' dç nos affaires. 1 
Ecoutons, ce que le Mexicain veut nousfiire: » l \ - 
* Juan regarda d abord en, amont, puis en .aval, 
.comme s’il voulait lever lé plan de la vallée. Au bout 
de quelqueslnstauts, il sembla fixé, eL indiquant du 
doigt les detixcols/dc la montagne rapprochés Fun de 
l’autre en face dëribus’: -r \ 

î ') » - . i \ >\| r », •* <-> \ . 

Voleurs de* che,vaux parla, Pedro. 1 " of 
— J’aurais., cru qu’ils se f dirigeaient vers cette 
passe, dit pète en montrant,-, vers lé nord, la gorge la- 
pins large, ils ;y trouveraient ^iih; chemin plus facile*'" 
—Voleurs de chevaux pris chercher chemins faciles; 
chercher, sien aller vitc^Nous les. trouver par ici. »•’ 
Restait à découvrir un chemin, pour arriver, au pied 
des deux, passés, ccjuquoi notre position élevée nous, 
aida beaucoup. Nous ^percevions,, non loin de nous, 
lin petit jlac presque- à sec, mais qui,, à l’époque de la 

A i /l Art IA A « r* <4 VIIVArtfi Am A. aa.. 
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— Or, sachez, mes enfants, que, le 10 octobre der- 
nier, un grand événement s’est accompli. • 1 

— Et quoi donc, onçle Anselme? # 

— Ce jour-là le Fils du Ciel s’est marié. " J» 

* — Le Fils du Ciel 1 ‘ / ; 

— Oui,, autrement dit le chef sublime de cet im- 
mense pays que nous appelons la • Chine, moais que 
les Chinois qualifient' plus ordinairement de Céleste^ 
Empire, en affirmant, de très-bonne foi, que le souh 
vèrain qui règne sur eux à pour vassaux naturels tous 
les souverains de la terre. ‘ . ■' 

— Ce souverain doit être alors un bien vénérable', 
bien grave, bieh-imposanb personnage? , , < j 

— Oh.! vénérable, grave et imposant tout à fait ! 
Jugez-en. 'Son père s ’ a p p e 1 ai t Hien-fung , ce qui, dans 
-il a langue du. pays, signifie Félicité parfaite (ceci évi- 
demment par allusion à l’heureuse : condition., de ses 
peuples); son i grand-père avait nom Tao-Kouang, ce 
qui se traduit pav Splendeur de la raison; quant à lui, 
lorsqu’il monta' sur le trune ; , âgé seulement de Cinq 
“jans, il fut appelé Ki-tsiang , ou' si vous aimez mieux, 
Suprême bonheur , toujours sans nul 4 doute par allusion 
à l’état de t béatitude <Jans lequel allaient se délecter 
ses sujets. .Depuis on a changé ce nom en celui dé 
f Touhg-çhi, 1 dont la signification doit évidemment en- 
chérir,sur celle du premier, car lorsque, à cinq ans 
on, s’appelle déjà Suprême ^ bonheiir > qu’est-ce, qu’il en 
doit être 1 dix ou onze ans plus 'tard ! , 

s .Toung-chi est le 8 e x occupant^dutrône/dcpuis l’avè- 
nement de la dynastie dés Tsings, qui 'commença de 
régner en 1664; à pourprés vers l’époque où la ! cou- 
ronne de Fra.nce,fuLposée sur le front de, Louis XIV. 
Ce fait . fournit ce; singulier rapprochement entre la 
Chine et la France, que dans le même espace de 
temps les deux pays — mis .à part, poipvnous, les 
interrègnes, républicains — eurent le même nombre 
’clc, souverains. * . - 

n- ty' . , t* f * <».. ~ 

. 'JL est, en: outre, le/ 245" Fils du ' Ciel,; d’après ' 
des tables chronologiques qui remôntent à quelques 
cinq mille ans }> et qui vont se perdre, non pas, ‘ comme 
on dirait chez nous, dans l’a nuit/ mais dans la clarté 
des temps; car dans ce pays*, v où tout 1 paraît se faire 
. /éropposéju nôtre, c’est particulièrement; sur les 
'époques 'lointaines que luit le grand et glorieux jour 
de l’histoire. ■ , - 4 .,f 4 ^ ? 

, Chez eux, c’est de là que tout date : puissance, unitéj 
.science, art, industrie /littérature. t Il semble, en effeti 
- que cette 'étrange nation soit tomnée du ciel Joute 
formée, ^toute 7 civilisée, ( oul~OTganisée7'Dep uiFrertl'/* 
époque, elle, n’a fait, aucun mouvement ni en avant 
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ni en arrière, comme pour ne pas empiéter sur les 
prérogatives du ciel, dont elle s'honore d'être issue. 

Ce titre dé Fils du Ciel, que porte l’empereur de la 
Chine, n’est pas d’ailleurs un vain titre. Pour les in- 
nombrables sujets qui peuplent son vaste empire, il est 
le seul médiateur entre les hommes et la divinité. Il 
est souverain.^temporel et spirituel. ;On. l’adore. Si 
l’année est bonne, le mérite lui en revient. Si des 
calamités se déclarent, il est, par contre, soupçonné 
d’avoir failli aux bons' eU pieux rapports qu’il doit 
entretenir avec Dieu, -Et comme, paraît-il, leFils du. 
Ciel prend essentiellement au sérieux sa divine qua- 
lité/ on assure 'qu^alors il s’humilie, jeûne, assom- 
brit ses vêtements, suspend ses fêtes, jusqu’à ce que 
le bon accord paraisse suffisamment rétabli entre le 
Très-haut des deux et le Très-haut de la terre. 

j * 

Chaque, année, magnifique symbole du suprême 
"honneur rendu à la plus utile des professions, il doit 
en personne tracer un sillon, en conduisant de ses 
mains la charrue. Ajoutons J qu’il est considéré comme 
*le père de tous, et cette qualification est d’autant plus ' 
significative qu’én ce pays le respect, je pourrais dire 
l’adoration de l’autorité paternelle, est la première ” 
loi religieuse et civile. “ - - - 

. Il est de principe, là-bas, qu’un père conserve tou- 
jours un droit 4 absolu sur ses enfants; s’ils ,se con-; 
duisentbien, c’est à lui, aux soins qu’il leur a donnés^ 
qu’on en attribue l’honneur; mais, s’ils faillent,Jls 
sont seuls responsables, pour avoir oublié les leçons 
et les exemples paternels. 

Singulier peuple, dit-on souvent, et pourtant en 
examinant bien ses institutions...’ Mais ne philo- 
sophons pas, retournons nm mariage de l’empereur 
actuel. • . 

Née le 21 avririB56, Sa Majesté Toung-chi n’a 
guère plus de seize ans. La couronne lui échut par 
la mort* d’e son. père, en 1861, une année environ 
après cette expédition franco-anglaise, au r cours de 
laquelle'fut pillée et incendiée cette merveilleuse rési- 
dence de ' Yiïm-ming-yiien ou Palais d’Été, qui n’a 
.pas moins de 'cinq, ou' six lieues „ d’étendue en tous 
sens. 

/Pendant* sa. minorité; le pouvoir a été exercé no- 
minativement paroles deux Impératrices, sa mère, et 
sa grand'mère paternelle, mais, en réalité,’ par son* 
oncle le prince Kong, frère de son père. Ce prince .est 
le même qui, -dors de l’expédition, avait été chargé de 
tenir tète aux. troupes franco-anglaises pendant que 
le Fils du Ciel , comme un simple et très-timide. enfant 
de la terre, gagnait quelque .lointain asile. 

-- Les Fils du î Ciel se marient ordinairement très- 

*• « « 

jeunes. On assure que Toung-chi est même en re- 
tard.^G’est que, depuis au moins deux siècles, il est 1 
le premier empereur qui n’ait pas été marié du- vi- 
vant de son père, lequel est, en ce cas, suprême arbitre 
du choix de l.’épousée. Il a fallu, en conséquence, con- 
sulter, compulser, controverser les ' textes des rites 
qui régissent la matière.' Gela a pris du temps, et, f 
au surplus, comme vous l’allez voir,* la question 


môme d’obéissance à ces divines prescriptions en- 
traînait d’assez longs délais. 

L’époque élantyenue où l’on a dû songer à donner 
une compagne au jeune empereur, après le travail 
méticuleux des docteurs, qui ont eu à commenter au 
moins deux cents volumes antiques, un appel solennel 
a été fait aux huit bannières (c’est-à-dire à la descen- 
dance des huit illustres chefs mandchoux, qui, au 
milieu du xvn e siècle, assurèrent à l’un d’eux la sou- 
veraineté du Célestc-Empire). Cet appel invitait les 
huit nobles lignées à conduire "au palais impérial les 
jeunes filles d’àge. convenable, qui pourraient ou 
voudraient aspirer au suprême honneur du trône. 

Il en est venu une centaine environ. Toutes ont été 
d’abord interrogées avec le plus grand soin par les 
deux impératrices-mères ; , 

Une soixantaine d’entre elles ayant d’abord paru en 
état de concourir, leurs noms ont été inscrits. On a-, 
ouvert une enquête sur. chacune des familles. Pen- 
dant qu’on procédait à ces recherches de- noblesse, 
de dignité /les docteurs ont dû tirer, avec tout l’art 
imaginable, l’horoscope de chaque concurrente, en 
recherchant s’il concordait avec l’horoscope < per- • 
sonncl cl ii' jeune monarque. Il* a fallu plusieurs mois 
pour cette difficile besogne. ’ ,< 

Un second examen n’a plus laissé cm présence 
que; trente jeunes filles, qui ont été placées dans 
un 1 palais, qu’elles put habité un certain temps, pour, 
qu’une sérieuse et minutieuse étude pût être faite de 
leur caractère, de leurs habitudes et* de leur instruc- 
tion. - ** 

, Après une -troisième élimination, qui n’a plus 
donné que des sujets très-dignes d’attention, nouvelle , 
ep plus .scrupuleuse "observation . des 'moindres dé- 
tails de leur manière, d’être et de vivre. Puis il en a 
été encore’ déféré^ aux deux impératrices, qui, non 
sans discuter; sans peser longuement toutes les con- 
ditions de ce choix , ont enfin arrêté leur .vue sur 
la fille d’un grand' nommé ;Tclioung-Ki, de la noble 
..famille A-lo-to. 

Une fois désignée, la future souveraine fut con- 
duite dans une résidence spéciale, où bien des jours 
s’écoulèrent encore pour elle dans la préparation au 
,rôle sublime d’impératrice, c’est-à-dire dans l’étude 
fort compliquée du cérémonial en usage- à la Cour 
du Ciel. ■ - > , r' 

^ Quand on la crut assez profondément imbue des* 
manières, des principes inhérents à sa nouvelle di- 
gnité, le jour, ou plutôt la nuit du mariage fût fixée 
et annoncée en tous lieux; mais non pas, remarquez- 
le bien,- dans le but d’attirer un grand nombre de 
curieux sur le chemin du cortège, qui devait la con- 
duire du palais qu’elle habitait à la' demeure impé- 
riale. Au contraire, c’était une précaution pour que 
.ce somptueux, ce merveilleux cortcge se. déroulât le 
long. de rues parfaitement veuves de spectateurs. 

Au jour dit, chaque aboutissant" de rueè, chaque 
fenêtre ouvrant sur le parcours avaient été mas- 
qués par des tentures magnifiques et , décorés d’in- 
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scriptions en l’honneur de la souveraine. De proche 
en proche, des lanternes multicolores, suspendues 
aux maisons, éclairaient la voie, qui d’ailleurs avait 
été sablée- pour que le tumulte des pas, le 'piaffe- 
ment des chevaux n’éveillassent pas le moindre bruit 
aux oreilles de la jeune élue. En somme, bien que 
le mouvement du cortège ait duré depuis quatre heures 
jusqu’à minuit, à travers la cité la plus populeuse 
du monde, il faut croire que* bien peu d’yeux chi 1 , 
nois en ont pu contempler la magnificence. - 

Quant à l’épousée, comme elle a accompli le tra- 
jet au fond d’un palanquin hermétiquement fermé; 
où elle était montée dans l’intérieur de son palais, 
.pour n’en sortir qu’au seuil de la salle impériale, 
nul* n’a pu même espérer voir ses traits. j , 

On avait officiellement prévenu les étrangers qu’ils 
eussent à ne pas se trouver sur le passage du cor- 
tège; mais plusieurs ont pu, en soulevant ou en cre- 
vant les 1 tentures jalouses, s ’ mi assurer le coup d’œil, 
^jui, disent-ils, était vraiment féerique. Toutes ces 
bannières, tous ces costumes de soie et d’or, toutes 
eés lumières, toutes ces armes composaient le plus 
pittoresque ensemble... 

Notez que S. M. Toung-chi a vu sa femme, pour 
la première fois, lorsque le palanquin qui ^l’appor- 
tait s’est ouvert dans la Céleste Résidence,* où ont 
immédiatement commencé les longues et multiples 
cérémonies du mariage’ chinois. Le choix lui a-t-il 
paru convenable? Il faut 1 le croire, car on y avait 
certes apporté ‘le soin et la réflexion nécessaires.* 

Bref, tout le Céleste-Empirc a été mis en émoi 
pour le voyage nocturne, à travers la capitale, d’une 
jeûne* fille dont nul n’a vu ce soir-là ni le .visage, ni 
même l’escorte;- mais, à vrai dire, depuis quelques 
semaines la curiosité générale avait été dédommagée 
par les interminables processions qui portaient très- 
ostensiblement les* pièces du trousshau fourni par, 
l’époux, les innombrables et opulents cadeaux en- 
voyés à lajfiancée de tous les' points de l’Empire: 
meubles, vêtements, «étoffes, bijoux, vases pré- 
cieux,' etc. *' ; , - ' . 

Mais voici que chez les Chinois,' comme chez d’au- 
tres peuples, il y a des gens qui aiment à se divertir" 
aux dépens de la badauderie de leurs concitoyens. 

Ceux-là donc avaient semé le bruit* qu’un con- 
cours public allait être ouvert pour la désignation des 
porteurs, dont les épaules auraient l’honneur de sc 
courber sous les barres du palanquin impérial. L’é- 
preuve devait consister à transporter, sur- un bran- 
card, des urnes pleines d’eau, sans qu’il s’en répan- 
dît la moindre goutte, — ce qui serait le gage de la 
délicate et moelleuse allure exigée pour le transport 
de la céleste fiancée. 

Et pendant deux ou trois semaines, des milliers de 
naïfs accouraient, dès le point du jour, aux lieux que 
les mystificateurs avaient le soin d’assigner la veille 
comme théâtre du prétendu concours. Et nos plai- 
sants de rire. 

Je sais des gens qui veulent prétendre qu’à*Paris 


» * i- 


cette'spirituclle invention. n’aurait pas gu moins de 
succès. — Faut-il* être de leur avis ? * ' ’ i * 

* K 

t i ^ • 

- , L’oncle Anselme. 

— * s 
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Ces cinq enfants, je les avais som eut rencontrés 
sur le chemin de l’école, mais jamais réunis. Cha- 
cun suivait sa fantaisie. Le plus petit' garçon) un 
vrai flâneur, s’arrêtait à toutes les devantures de 


boutiques, regardait les chiens maigres qui, le ma- 
tin, sont si affairés autour des tas d’ordures, et côn- 

^ ;| , * ' i K * 

templait avec intérêt le tombereau du boueur ou la 
charrette du laitier. 

1 1 1 j ' * * : 

L’autre garçon (ce. devait être un moniteur) reli; 

sait scs leçons tout le long du chemin, trébuchait .‘ a 
chaque rebord de trottoir et ne s’arrêtait nulle part. 

La plus grande des fillettes, une blondinc au nez 
retroussé, prenait' des airs de gravité, précoce avec 
sa petite sœur, qu’elle tenait par la main., ( f 
Cette dernière avait une tendance déplorable à se 
laisser traîner en regardant derrière elle, « ce qui 
n’était pas convenable, » au dire de la grande sœur; 
ou bien,’ elle plongeait des regards de convoitise au 
fond de son panier, et manifestait l’intention de voir 
tout de suite quel goût pouvait avoir cette tartiné, de 
graisse d’oie. ' . x 

Une troisième petite fille, avec un monstrueux pa- 
nier, rasait les maisons, et exécutait avec sa règle 
des gammes chromatiques sur les barreaux des 
grilles et sur les lames des persiennes. , 

Lorsque_ commença cettç série de jours pluvieux 
que nous venons de traverser, la grande, sœur et la 
petite.se .prélassaient sous un ample parapluie pa- 
triarcal,* d’une solidité à toute épreuve, et d’un rouge 
violent, pâli seulement par places dans le sens des 
plis. 1 ^ ^ . , 

Elles passaient un matin, dans une rue, noire, et 
triste, devant une maison triste et noire. La pluie 
redoublait de rage. I/écolier flâneur, à ^abri/sous 
la porte cochcre, en proie à une indécision comique, 
regardait tantôt le ciel, qui , se fondait tout en eau, 
tantôt le ruisseau bourbeux, qui roulait des. épaves 
sans nom, tantôt les passants qui pataugeaient dans 
la bouc. r - ' - , _ , * , 

* « Ohé ! du parapluie ! » cria-t-il, comme un nau- 
fragé qui aperçoit une voile. . , f , 

Le, parapluie s’arrêta surpris, et les .deux sœurs 
regardèrent le naufragé.^ * , 

Une petite place, hé ? , . . , 

— .Pourquoi pas? » répondit, la. grande sœur. Mais 
lapetitqluLpinçait le, bras, et lui donnait à entendre 
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que n- gumm 'lïtiijl. f i ■ i ■ j 1 1 1 1 ■ - 1 1 - » ut, ri <fn 11 lui avait 
sauvant lait 1 1 ► 1 ' L4 rinifii-*' - , quand »• lli- se rolmimuil 
dan- lu nie, Lu jmmde sueur sont il ; drrlnni qu'il 
I ii liait au 1 1 1 ■ s 1 1 i 1 1 pardon ht le. s injuria» ajouta que 
ru iiétuil pus un lemps û Ut-ser OU rlu ■étîrft sr mur- 
huidre, «'I répéta : -■ Counpmî |in s '! 

— Vrai? s'écria le inuilTugé, qui tir siliÜ pa* trop 
si l’on invitait requête mi -erieuv. 

Ulnils, dêpcrhr-LnL vnibi qu'il e*| hiiil heures 

moins dix, * 

3/'Vo|irr IhUumr ne sr (il fris prier, et murrlui bien 
sagrmrn! à rôle «le- lu jjL*audc sieur. 

Le soir, ils revinrent enscmhît\ li s meilleurs amis 
du monde, rl bavardant rmumu (1rs [tirs* l’mil a rnilji 
le Iblueur dil 4 1 1 lui air île pRié : » Il y rn a une là-bas 
fjuî ifrst p fi s tirmeusr, IcnlemlsRu toussau ? n 
La grande sreur boa 
1rs yeux rl vil Ir long 
H un mur mi panier 
ruisselant d'eau* |KTrt* ,i 
par une pauvre fille 
trop légi-i'cmeul velue, 
qui si* rnusi liait phi- 
losnphhjiirmrnl dr n- 
rrvnir mie pareille (Ui- 
ilrr an rarlaiil ilr sa 
régir 1rs lumps des per- 
situme*. 

« Où dci uniras- tu ? 
lui dit la grandi 1 su'iir. 

— Rue de la Herbe! 
ri |umiUt L'antre, en - 
Ire deux quintes tle 
tu tut» 

— I lu tu ï rue dr ht 
Gerhe T ce urst pus 
it i ï ii' importe, unis 

mec nous, nous lr ns 

conduirons* Cria mtUS fera mu 1 petite promenade, 
voilà En il. n 

Le Lrmps clùil si pou à lu prmueiKUlr que Inu- I « ■ ^ 
enfant s sr mirent à rire* 

Lr lendemain uialiu. lr parapluie partit mi pou 
plus Lût, passa rur dr Ja tîrrhr, où la pâture llll i 1 
ni tendait se* niiu* de la u illr . 

■ lié niais! dit ht grulidr suuir rn riant, il j a en- 
core unr plana varan lr, 

— Cria sr trouve bien, reprit féeulîer Éhineur* car 
voila devant nous le Merle Liane qui muuilJe luuLrs 
ses plumes, 

— Lr quoi ï 

— Le Merle llhuu-l f Vd un Nuriimu, » >d tl montra 
h? moniteur. Lr moniteur avait brait rôle ver lr rrdlrl 
do savante, rrlail pour te moment un triste merle, 
La grande sour en mil pitié; on i appela, M vint 
* ut grelottant sr blottir nui tri* lr- nuire* voya- 
geurs. 

Tout lr Lrmps «pu 1 dura cette Ittinuiitaldr série dr 
jours ptuv leux , lr parapluie coiiliimu à modifier son 
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itinérairr pmtr prend rr ses \n\u^rur- u ihummb 1 et 
h‘s drpKsre au retour. 

La tribu raillru^edrs j^iiiios il>i oie signalait par 
des 1 1 il m El lui ■- rarrivre du rom ot. 

■ \ idlii l’an ho dr \ar ! 

— Viola te panijilirir-iniMuliu.'* ! n 
I l un drpai'L : 

MAL les vnya^'iirs, ni toiture î 
— Vvesî-voiis une euinrspunilaurr ? 

— Mj'Oiis, liiJlduiiu 1 , vider tnlhd î .. 

MAL 1rs voyageurs rt^kirlit l'url ^al> rt >r i umii- 
lîiirnl mtlje folie.-, Il> ( o 1 1 Ihé i > ki I hiru rpjibpiHoi- d« 
cl io ses plus srrien-r-, par e\rinplr difs grands fioiiL 
-jui ti rlaîrlil pns nirurr arriti's, uud- qui lie pou- 
v .lient larder à tenir. Les nulle pidites bistoii i ^ dr 
I rrrdo l'aisaimit surUuii les frai- dr la riimrc-ahuM . 

1rs uirlir^ lailr- ans ra- 
mnradr^ , fpirlqurfni- 
» mÿiut! riu\ maîtres, nxri- 
t n nmt IhiJjirilr jjém- 
mlr , malgré 1rs rIVtirls 
d(’ la graiido sieur rt, du 
Merlu Bluiii qui pré- 
rlmimil |;i sti^i i ssr i*l te 
travail » butin» lues potîls 
amis nr sruihlaumE pu- 
se douter i|Ur la pluie 
toLiibait toujours, 

Comme toute ( h ose a 
une Elu, la pluii 1 a cessé . 
Le premier rayon de sa- 
1 c i J a rompu lr l'iiisrrau, 
rl rendu rbiiriui à ses 
li Fitiît ml l- - . Mais res en- 
tants üssoeiés 'pnur uu 
temps par lu pluie, sr 
saluent ait passage, il'uu 
signe de ! é I i* utiir al ou 
d'une bmiiie piirole. Voilà ce qu'a fait la pliur, ou 
fdutdl Iri charité armée d'mi funaplitir. Car, niman 1 
ma grand 'mère le répétait -«mveul, « la rUanté est 
ingénieuse rl sait manier tailles les armes, 

J, 1. moïses. 
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Les grandes pét-Eir- du judirau ^oul aussi pour Lui* 
1rs oiseaux pi-riYiuvs des orrasjoiis dr réjotïi -sa il ce, 
Ccsl cr qtir Al. t^oussîrlgue a fun faiLuitrui i oushiié 
dans snn VMVflgr, lol'S(ju'il ri -urpns h+s pélie.ui- qui 
prehun-ut en rem|U)guir. 

m AULI'i’, LÏil-il. pui péelie n o i vritlnisr, loule Li 
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gent emplumée du voisinage s’était donné rendez- 
vous sur les bords de la crique, emplissant l’air de 
sescris discordants. Rassemblés par centaines/les cor- 
beaux se disputaient des lambeaux de poissons volés ; 
les nuées de mouettes et d’hirondelles de mer vole- 
taient au-dessus de l’eau, saisissant au passage quel- 
que menu fretin; deux ou trois grèbes, plus hardis, 
s’introduisirent dans le cerclé en plongeant et péchè- 
rent à loisir à' la barbe des pélicans, évitant avec 
adresse les coups de bec formidables qui leur étaient 
adressés ; quelques cormorans, perchés sur de vieux 
troncs d’arbres immergés^ appuyés gauchement sur 
' leurs queues pointues, s'e laissaient tomber comme 
des flèches sur les plus gros' poissons, qu’ils* saisis- 
saient et rapportaient à leur jioste, les jetant en l’air 
par la queue 'et ne manquant jamais de les rattraper 
‘■par la tète et de lesWaler d’une bouchée. A ceux-ci, 
les pélicans nc-disaient rien * c’étaient des voleurs 
redoutables, par leur taillé pt-par leur force. 

. « Ce qui me parut plus merveilleux, ce fut le partage' 
équitable de la proie: Quànd la pèche fut terminée, les 
pélicans se rangèrent ' en cercle sur le sable , et 
chacun d’eux' vidant consciencieusement. sa poche, 
en étala le contenu devant lui, en ayant soin d’écra- 
ser la tète des^poissons qui se débatlaicnt'encoreA 
Alors, à un cri du chef, chaque 'oiseau' prit* un pois- 
son et l’avala 1 ; nouveau cri, h olive au partage*,* et ainsi 
de ’ suite. Quand ils furent bien répus', les pélicans 
lustrèrent avec soin leur plumage mouillé ef,:rdc0tir.- : 
bèrent leur coù 'sur leur dos. Puis, ce devoir de pro- 
preté accompli, ils se' mirent ‘paisiblement* a faire la 
sieste. » * ** . * ' * * «" * 1 c o l ' 

* Il est du resté démontré que les pélicans' ont ! ldürs 
heures de repas et leurs heures de chasse e't de pè- 
che; qu’ils* pourvoient à leurs besoins et le pins sou- 
vent en compagnie ; qu’ils se ^repaissent jusqu’à 
satiété et digèrent -dans le repos jusqu’à ce quc.-le 
moment soit revenu de faire leur pêché habituelle ; 
qu’aussi ils provoquent la régurgitation du contenu 
- de leur poche dans laquelle ils ont* déposé des ‘pois- 
sons, en pressant, ccl organe ôont're leur poitrine. 
Cette poche peut se dilater au point de contenir vingt 
pintes d’eau. v Elle'est composée dc'deux peaux; l’in-; 
terne est contiguë à la membrane'de l’œsophage,' 
l’extérieure n’est qu’un prolongement de là peau du 
cou. 'Lorsqu’il est vide, ce sac ne paraît pas t heàu- 
coup ; mais si le pélican trouve une pèche aboudante, - 
le sac se dilate largement et il peut contenir une, 
grande quantité de poissons. *11 le remplit à mesure 
qu’il pèche, après quoi il avale à loisir ce qu’il juge 
convenable. 

Le jabot du pélican est un carnier qui lui sert à 
mettre le produit de sa pèche en réserve. Cette poche 
de parchemin, qui ressemble à un nez de masque, 
n’est point, comme on pourrait le croire, une ano- 
malie : c’est une nécessité des conditions de son exis- 
tence cl des harmonies qui nous montrent que les 
animaux ont reçu tous les instruments qui leur sont 
nécessaires pour chasser, prendre, maîtriser, dé- 


chirer et emmagasiner leurs aliments végétaux ou 
leur proie vivante. 1 ' . 

- . Aussi n’est-il pas besoin que le grand pélican blanc 
sc déchire les flancs pour nourrir ses enfants. 

(À suivre.) Ernest Menault. - \ 
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Vous savez sans - doute, mes chers amis,' si vous 
avez lu l’histoire, quelles terreurs causait jadis *Tap- 
.parition d’une comète. Cet astre, d’aspect si étrange, 1 
* cette -étoile entourée d’une auréole nébuleuse, ^ac- 
compagnée* d’une longue traînée de lumière, qui sc 
montrait presque subitement, et sans avoir' été an- 
noncée, au milieu du ciel, semblait à tous le présage 
de quelque événement terrible, ; d\ine -guerre" sain 
glante; ,d’un de ces grands fléaux qui, à de rares iu- 
.ternlles, viennent désoler l’humanité. Les savants 
du reste, astrologues J physiciens ou astronomes — ; 
'''c’était tout un aux' époques d’ignorance — n’en sa- 
-vaientipas. beaucoup plus- long sur le compte des 
comètes, que, limasse du public. 

Mais peu à peu la lumière s’est faite sur leur ua- 
ture.uA "force, d’observations et' de calculs on a re- 
connu que ce. sont des astres soumis à une marche 
régulière, et même qu’uu certain nombre de com ètes 
font partie^ des corps célestes qui, comme notre Terre, 
accomplissent autour du Soleil une suite indéfinie 
de révolutions périodiques. *< . 1 - * . • 

- Quand* les lunettes,’ ‘les télescopes n éüifent pas 
encore inventés, on'ne connaissait que les comètes 
visibles à l’œil nu, 1 c’est-à-dire les plus considérables 
de ces astres. Mais ces instruments,' plongeant dans 
les , profondeurs du ciel, firent découvrir fréquem- 
ment des comètes * jusqu’alors invisibles/ et peu à 
peu le public s’accoutuma à la pensée’ que Ces astres 
n’ont rien de jilus effrayant que' ceux dont les feux 
innombrables donnent aux nuits sereines une phv- 
sionomie si belle, si grandiose et si calme-à la fois. 
Op sut qu’un certain nombre d’entre elles reviennent 
de temps à autre en vue de la Terre, et cette idée 
que leur retour peut être prédit avec certitude, s’in- 
filtrant dans l’opinion publique, ne contribua pas 
peu à détruire les craintes superstitieuses des temps 
passés. 

dépendant on s’est demandé ce qui arriverait si 
une comète, dont la route peut venir croiser la route 
suivie annuellement .^par notre globe autour du So- 
leil, le rencontrait au point de croisement. Il y aqua- 
rante ans, c’est-à-dire en 1 832, cette question nelaissa 
pas que de préoccuper beaucoup les esprits, et voici 
pourquoi. L’une des comètes à retour périodique, celle 
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qu'au nomme eamrfc dr B/rto fui >k friMifotrf dimnm de* | .m moment a munir ê ; mai' chose ruMinise. dans l’In- 
ustrouomes qui l'niil, 1 tm ilemnierlr, ( aiitn- mli it- Irivalle il» 1 r-u- Inizu ans el demi, rllr avait *w\u une 

lér T dv \ aïï passer edL* nmii'i 1 lit par un poinl dit élniiiür j m i ’ t 1 1 1 1 « m 1 p 1 1 1 1 ^ ^ : ►■IL* s'. 'tait di'isèe en deux 

de! apparlrituiLl |tn r H-î>i‘!Mnil i'i l'orbite lerrediv, hr fi minunlO d' i, é .qu r- iin vlrd r îtdt onomu nt— 

lit faraud éiimi. <Jn allait-il sr passer a{ 1rs dutt\ n-- Slrmr, qud ni ■ - in ï I 1 ' |n*r-t . Vny. I.i ligueu. 

Lu i Stii, môme ,'jpparnur, Mais les il vin *n‘iirs ju- 
in rllc* shUaUnH 
éloignées lune 
de l'autre : leur 
d [Stance, de 
bO 000 lignes 
seulement eu 
MUb , s'élevait 
ii lors A un ilmti- 
imlJion de lieues* 
IJir eal-il armé 
depuis? H n nr 
sait, car ni en 
I SS® mm IH0ÎL 
ni enfln i n l tf 7 2 
un 11*11 |iu H-- 
vinr ni t'irne ni 
1 antre* Miits on 
fi caitujâ la j mi- 
silioit que les 
deux comètes 
(le va ii! ni oeCU- 
per l'a ni n mur 
dernier, et ît 
résulte de res 

niîculaqu'â lailolr du J 7 um rmhiT t eVsl du poinl du 
ciel il'o'i pue talent ni laynninint les étoiles tilantr* 
dt* celte nuit, qu>* devail se [miner, à peu de rliiise 

prés, 1 un (1rs frag- 
ments. |j"un InrOTldlI- 
sinn que les étincelles 
de re bouquet d hirfillro 
riaient tout simple- 
ninil îles parités ïulé- 
g railles de l'asl rr nébu- 
leux * La reliront ce ad- 
elle ru lieu au beau mi- 
lieu du tinvnu ou bien 

H ' 

uY'ii avons-nous frôlé 
1 1 u e J e s \ to rd s? Tnuj u u rs 
est-il qui* la Terre « été 
rencontrée par une co- 
mêle j et qu'il n'en est 
résulté qu T un spectacle 
magt»Jiii|ur. suis doue 
m.tj n" pour personne* 

l„ ce me semble, de quoi nous familiariser 
axer ces nslrrs Imi'lius, dn-mlu*., qui luisaient I r« ru- 
tiler si forl nos anedre* rt tir eau seul plus aujour- 
d'hui i] u nu seul i ment d 'admira lion mêlé île eurio- 


Irrs se rencontraient? dme lie .hotib oersiuvul- 
sl point mil ré 
globe? La luiniè- 
jt de 3a comêle 
n'allait - elle 
point i*ii embra- 
ser tnul au moins 
la sur lare ? 

■Jiicslions bien 
nat in elles, vous 
en conviendrez. 

Cependant ceux 
qui les fataairial 
lie s'étalent pas 
ililoii ignumtenl 
que si les deux 
orbites su croi- 
saient, le mei- 
tnenl du passage 
n é lait ni ne 
devait être le 
menus El , en 
elïVL quand la 
ni [note se Iroti- 
%a au reiMÏez- 
\OUS supposé, la Tuvjt ( <| v n ï I p;i'--i i un mois aüpïi- 
r.'uatiL i ir. nous rm\ iguiuis dans le i iel a\ ee la vitesse 
de 20 kilomi'lves environ fur -Ri iUîiln ; il j a Mb ioOse- 
rondes dans un juin 1 , 
eL dès lora en 3U jours 
rsi vuns voulez u>us 
donner la jicun* de 
faire ttn tout pelil cal- 
cul) noire Terre se 
I rom ait ru avant dr la 
comète de 73 I US boo 
kilomètres il peu près, 
c'rsbà-dirr à mie dis- 
Lanrr du la sire re- 
douté de près de 1 1) mil 1 
lions de lieues* 

Ofi Eii fut quille 
pour la pour* Ce n'est 
pEis pour rirn que je 
vous parle de lit ro- 
ui et r de Ihèla. Hr- 
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partez -vous eu ellW nu péril ih* la pluie d'éluth'-. 
lilriiilrs du 27 uovi'iuiirr; vous j verrez que r’rsl très, 
proba blrmenl cet astre même dont la Terre, crllr 
fois, a fait la reuroiitrr. Comme la rouie In du Hiéla 
nid sji fuis I mi s quarts à Inuriicr imteiir du SoîriL 
un il u va il la revoir eu l H :i 1 1 ; le^ eïioon^lani'^ êiatil 


défuvurnbleSt on ne la poïiil revue; pui- >u l.sjic 
À celle derniètv époque, lu rornrlr \\{ ^,..n app o iC ai 
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Cil A!' I TR E XV 


.Ti:.i il .in collège, — Il eudomciiiff- te nos de Lejiéligas 
et voirijirninrif l'ii venir ifuti thuya. 

l'i'i-in-7 mi colh'ifii'ini jüirt, j entends un collégien 
tir i:MtÜloU->U|-LülirlL% qu'il SOÜ llrtnli OH timide, 
Uni ou tri sir, lutnH'ic i u\ i>u parvwuv t r’est après 
h Mil un gim.on rom me un au Ire, Prenez ihigt rnî- 
légion - i i-i mis . ce *mi i vingt dialiE-* di eJininés» du 
uji.miL' â ce tpi’ils jM'rliMhli'uU Les garçons* en +■ (Tel, 
une fuis qu'ils «ml ensemble, cshéisseul h un nui 
esprit j le corps; ils ^niiMnil prendre ii l.iclie de sr 
modeler sur im eerliiin idéal de brusquerie , d’indé- 
peudnnre farouche* de _ • > [j n ■ ■ n. u'i l.i ■ , de gouaillerie 

et di l rudesse : $ c'est le jjcnrc ! » ijtiiconqiio n'a pas 
ri* genre, **' Lui 1 de Ir prendre, un loul uu moins do 
Joli i-i'fi'r. Emir bien jngm le ■ ■ • » ] J i ■ ^ n j u » il 1 1 ■ ■ laut pas 
le juger sur U mine, ni prendre «iu pied de la lettre 
tout re «| ii ' tl eherCjitë à faire croire sur Lu-metne, 

IJ uni qu il ni sniEMi* jour uû Jean mira rumine 
r\l.eriie (Lms Li liasse de troisième* il ut r| eiilendil 
des choses qui I éUnuiéreiiL sitigulurement ; il trou- 
vait ni plein épanouissement 1rs défnuR dont U 
ri'auiil in que 1rs liiiiti^ntfif a t'in-d 1 1 utirm Som- 
breltc ; rm un mot, il lui initié au peogrnmrur ihi 
voltègien ilr Phàtitluu* 

Lu dusse, î idéal du t utlr^im do Cltrililloii mleruc 
"H externe] est reluLcî : courtier obstinément la leçon 
a celui qui ne la -^n H pu* rosi uu paresseux, doue 
r'iîSt un ami ; déconcerter, soil ni faisan! (1rs re- 

t- Sniti*. — Yuj. I, îT ( Ht, & et ci i»:. 
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marques saugrenues, -oil ni le pinçant sons la lubie, 
relui r| ei i réelle rouraiumcul ;rV*l un travailleur, 

' Ys[ lui ennemi] ; accompagner 1rs r\|}Ji(.iitiûUS do 
oomuirnlairc'S lunrqnrs r| iiTt j sprcluoi.i\ , liror la 
t.mmr au voisin île droite, donner un lion ronp dr 
jniïd au vuisîïi île guuohr, afin qiLÜ n*\ s' ou dur un 1 
pns ; planter une plmue dans la labié rl la faire 
viirri"i': iuml pas ipirn-lir intisiqur plaise plus an i’ol- 
logii'n que tonlr antre musique; mais il > n nppa- 
ivinr ijtfrllo aonrera quelqu'un, ne GU-ce quo Le jiru- 
rrsseur, irrî ru ver lu du jiriiu'ipr r il faul autant 
jj u un peut désohli^H' Icmi lo monde ; rèpondn 1 nu.v 
qni'-fïons, nver nue prrri pitalioii i idiculr, en -UlVu.'lant 
dr ne pouvoir reprendre LaL'im 1 ; l'aire o mousser a 
par tous les moveiis pO"itdi ■- le professeur unir 
(eau : en d autres tmïies, l'exaspérer, afin de le là fer 
e( jL voir s'il ne serait [(fts mu-vruv et! irrilaMr ; riî- 
nmer ]e-^ pieds et l'a i ri- de 1 m poussière aidant que 
pnssïble; correspondre par signes au v c l'élève te 
|p|ii” rlui^ur, afin de seul end rr avec lui pour se mou- 
elierei'isrmhle, avor rrncas, juste au mémo instant ; 
Lu’i' la main rom me par un vif désir de répondre 
k une queslimi du profi^smr, afin - qu’on ne l'a pas 
même entendue : erlu pnuluii toujour s un pm de noui- 
vemenl ? et pui- r esl un exercice liygiènique ; laisser 
etioie mu 1 refile, un mener, uu rmiUuiu, au un soij t 
ou uijj' hilL’, toutes les Lus que le rallHC Uüllifdel 
iiu naee de s i laLlir iLitih une elasse ; se précî[iiler 
te eoudr sur la table a la moindre ukse nation, ei 
grommeler jjerriére sa main des ob-enalion- mal- 
plaisante^ ; eliipcr ail roi le in eut la ras quelle, le bîssar 
on îe soulier dUn uaïL et faire rimiler l’objet chipé 
eu J jtuüunii! quelipie jiisrn|dion désoldigenule polir 
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le légitime propriétaire vous voyez d’ici la traînée 
de rires, l’inquiétude du ‘professeur qui ne voit rien,' 
mais qui devine quelque. chose v et la joie profonde 
et indescriptible de celui qui a mis tout en branle. 

Dès la première classe/ Jean fut assez impopulaire, 
et il y -avait de quoi, jugez-en. Le professeur pre- 
nait le§;'noms des élèves. Il y avait eu déjà trois ou 
quatre explosions de rire, prolongées à dessein, à 
propos de quelques noms que ces messieurs trouvaient^ 
risibles ou que le, professeur avait niai prononcés. 

« Et vous? )> dit le, professeur' 'en s’adressant à 
Jean. Jean se leva sans rien renverser, et, sans faire 

» } ■ v 

au moins' semblant de trébucher (première faute); il 
* salua poliment le professeur (sccondcl faille, "qui 1 sou- 
, leva quelques marques d’ improbation) ; il articula 
1 nettement son nom, au lieu de le bredouiller suivant » 
l’usage (troisième faute,, pluie d’épithètes désobli- 
geantes pour Jean r cclosion de quelques calembours 
sur le mot De fart). Il attendit que le professeur, lui . 
fi t‘ signe de se rasseoir, et se rassit tout naturelle- a 
ment, au lieu de se laisser,, choir par mégarde sur 
un de ses voisins (quatrième faute, qui fut. punie de' 
quelques coups de pied sous, la tabhret de' quel- 
ques boulettes do papier 'mâché). 

Comme- il se contenta de froncer le sourcil, et 11 e 
rendit pas/ séance tenante, coup pour -coup et : bou- 
lette pour.boulctfôf on conclut que ce nouveau était 
une « poule mouillée ». Un w mauvais, cancre d’exr 
terne, le fils de .maître Lepéligas, du bourreau - de 
Chàtillon-sur-Louettc, - qui 1 jouait parmi } les écoliers 
de Chàtillon le même rôle que Thersilc dans l’armée 
des Grecs, jouissait -parmi ^ ses condisciples d’une 
réputation 'de couardise bien mérjtéç. 11 cnit que 
l’occasion était venue ,de. se réhabiliter sans, danger. 
C’est pourquoi il, fit passer, à v Jean un . petit! billet 
toùt ouvert, ainsi conçu : « Faites circuler } s. W «. . — 
Monsieur Dcfert.est prévenu que .quelqu’un lui trouve 
le liez trop long,- ct^que* ce quelqu’un se propose de 
le lui aplatir un peu à la sortie dé la classe. Comme 
l’opération sera -peut-être. douloureuse, ,et- quelles 
cris du , patient pourraient attirer quelques impor- 
tuns, monsieur Dcfert'est prié de faire un petit détour 
et de passer par lpjnail. C’esrun très-bon endroit 
lé matin. On lie signe pas, pour des raisons que mon- 
sieur Defert comprendra, mais on se fera,' connaître 
en temps et lieu. » - ...... , * 

Le billet, èn passant, souleva des murmures d’ap- 
probation.' Lepéligas se rengorgeait. Lorsque le billet^ 
parvint à "Jean, il rougit d’abord, puis plia sqigncu-’ 
sèment le morceau cle papier et lé mit dans son por-‘ 
tefeuille. Lorsque du banc des externes la nouvelle 
passa aux bancs des internes , ces messieurs pestè- 
rent une fois de plus contre l’internat qui allait les 
priver d’iin spectacle intéressant. Mais ils se conso- 
lèrent en pensant qu’on leur raconterait toute l’a-^ 
venture à la classe du soir. 

* * » L 

De l’autre côté du mur, c’esl-à-dirc dans la classe 
de quatrième, Tonquin sc distinguait. On en était 
aussi à la confection de la liste. 


« A vous ! » dit le professeur, en faisant signe à' 
Tonquin de se lever. 

Tonquin se leva d’un air si nonchalant, si ennuyé, 
si dégoûté de la’ vie, que cette excellente tenue lui 
conquit tous les cœurs. , .. 

Pendant que le professeur se penchait pour prendre 
de l’encre, Tonquin, toujours de son air nonchalant, 
se pencha à gauche, et appliqua un grandissime coup 
de coude sur lu crâne de son voisin, dont le nez s’apla- 
tît sur la table. C’était un pauvre myope qui n’osa 
rien dire'. Quant à Tonquin, le'professcur le retrouva 
.debout, --les bras croisés, la tête immobile. On riait, 
mais le professeur fut à ceut lieues de soupçonner 
Tonquin, tant. son attitude était niaise et sa figure 
innocente ! ' î - •> 

« .Votre nom? 

i ....quinl » reprit l’autre avec une douceur hypo- 
crite.' On se tordait -sur les bancs. / j 
,«iTaisez-vous donc, s’écria le professeur d’une voix 
sévère, vous voyez 1 bien que vous intimidez ce pauvre 
garçon L» L’idée, que l’oh « intimidait, ce pauvre 
garçon » ‘.parut si plaisante aux écoliers paresseux, 
qui 'avaient deviné"' en Tonquin un digne frère, que 
les rires redoublèrent. -Trois ou quatre rete/iuesJuibi- 
lement distribuées ramenèrent 'le silence.' Le pro- 
fesseur alors, 1 revenant à Tonquin, lui dit avec bonté : 

« Mon enfant; ayez l’obligeance de' m’épeler le mob 
QuinJ »* ", * ''V v - ' 

, Le, cher .enfant prit un air offensé et. un ton pleu- 
rard pour dire qu’il ne s’appelait pas Quin, et que 
c’était sans doute un sobriquet qu’on voulait' lui" 
donner: que sou nom était Tonquin. Le brave homme 
de professeur eut la bonhomie- de dire.qu’il avau mal 
entendu; et Tonquin se rassit en pleurnichant, mais 
les pleurs qu’il versait n’ étaient pas de nature à lui 
Offusquer la, vue. Apercevant sur sou, b an 6. le chapeau 
de son vois! n de droite, il prit si bien ses mesures qu’il 
s’assit dessus sans le/faire exprès. Et voilà comment; 
en mm rien de temps, . Tonquin fut aussi populaire 
dans:sa classe que Jean Tétait peu dans la sienne. 

A ^ix heures, les .externes se répandirent devant 
’le collège comme une., volée d’oiseaux effarouchés, 
jmis des groupes se formèrent où. l’on eutendait, au 
.milieu des bourdonnements, des propos comme epux- 
qi : « .Notre nouveau professeur est bon garçon I — Le 
i notre est trop sévère. — Moi j’ai eu centlignes. — Moi 
j’ai eu l’explication de César à rapporter. — 11 y a dans 
nôtre classe mi nouveau .qui renifle tout le temps: 
c’est, un lie ; » et autres renseignements tout aussi 
intéressants. Jean était sorti fort tranquillement. Il 
« fut rejoint par Tonquin, qui lui demanda s’il était vrai 
que Lepéligas l’eût menacé de lui aplatir le nez. 

« C’est vrai ! » — et il tourna sans affectation le coin 
de la ruelle qui couduit au mail. Tonquin le regar- 
dait avec qdmiralion. , 

' Le mail était désert. Jean se promena a^c son 
camarade, qui n’en revenait pas de le voir si peu 
préoccupé. Comme il lui parlait de son affaire : 

« Je suppose, dit Jean, qu’il auiïI mieux eu finir 
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M 4 H f liiimt* 1 Ji d U- prie de < ri i i i'h- que j'iiiiuernis 
bien mieux rentrer a J.; maNun que de me rnlleiel 
avec Lepéligas,, à propos rl r non; imd- comme je vois 
i|in- 1<>( ou tard il eu faudra pa**er par lu, jeu prends 
Dion parti, 

Mais es-lu bien siii qn 'il n esl pas plus Inrl 

-pu loi ? 

— .U ? n'eu sais 
rien, puisque je 
noie ronuaisque 
de vue; maïs je 
sais que je no 
dois pus roc uler t 
'■I je no recule 
pas: voilà loti U « 

fl ii groupe 
i'orl nninn ve- 
iiidl d'ou valût' le 
mail, Au couine 
s'eiv aurait Lnu- 
Ire cliaiupjoii, 
qui gesticulai I 
beau coup cl qui 
pariait très-forl , 

Il perdit un pou 
de sa jactance 
quand il vil ve- 
nir J omi qui 3 uni- 
i liait il mil à lui, 
it'iui pas calme 
ot sûr. La ren- 
ronlrr eut lieu 
près d'un joli 
massilde jeunes 
thuyas, plantés 
hi, | mi ii r orner 
le mail, par les 
sinus de la mu- 
nicipalité. 

Jean lira le 
Mlle I dc sou por- 
h*fruil h*, rouvrit 
el le présenta à 
Lepeiigus ; u Ou 
liio dit que c'e>E 
ious qui avez 
écrit ce li [lie U 
— Oui, eVsl 
moi „ répond it 

Lepéhga» d’un 
lou li argileux , 

— Panloii. lepHI Jeaai avec hrutlcuilp tU 1 ■‘■ing- 
ffOidf ce si bien a xpus que je lUiî r- avoir nf- 


J a i ^ donc que me défendre, el je suis tachc^d avance 
de ce qui va voii" arriver, - 

Ln pnJilr ^>c de Jean irrilu -i lYul son adversaire, 
que, rjmliuiuiFion 3 ul Lemml lieu de courage, il s'e- 
lança eu avant , Je- poings fermés. 

Jeun, pris à liuqirm islo par celle attaque dé lova le, 

neut que le 
ieiu|is de jeter 
m'S livres, que 
Totiqniu ramas- 
sa. Luis, en di- 
gue élève de 
ronde .Iran, il 
esquiva le chou 
de son brutal 
adversaire, ot 
lui asséna au 
passage un re- 
marquable coup 
de poing sur le 
liez. 

i* Le nez me 
brûle l cria Le- 
péligas, en pre- 
nant n poignée 
l'orgnne rudoin- 
magé* Tu vas 
tue le payer! » 
Md te lois ee fut 
I nul qui pâtît, 
l’ oreille eut sa 
pari ; aprèi quoi 
ntl bon coup sec 
dans Jri poitrine 
envoi a rouler 
Lepéligu* , les 
quatre fers eu 
Miir, sud un des 
jeunes thuyas 
mimieîp;ui\. qui 
ne s’en releva 
jamais- rompié- 
Icineul. 

Lepèligas, au 
lieu de se rele- 
ver, se mit à 
gémir pituvable- 
uicnl el lié cl ara 
qu'l! voyait, au 
moins, un mil- 
I ion de chandel- 
les. Un de ses 


unie 


— LL puis apres? Imi ta Lepeligas, d un Ion que 
lui eût envié titi gamin de ITcrnlc mutuelle. 

— Apres? je liens à faire eorista tel par ni^cama- 
rade'- que ce nVsl pas moi qui ai romniriieü ; je ne 


U tiivnya rouîe i l.ri'r'-ji^.i* sur un jeune thuya. [}*■ lié, cul. "2.) 

camarades h* prit par le poignet, le remit sur pieds, 
le ir unifia de sa rnsquHIe qui avait roulé pcudauL 
la lutte, et remmena, sans que l'autre songeât k La 
remercier de ses soins, Innt il était pcurimL 

Jean reprit ses libres îles uuiin» du respeelueuï 
Tanquiu, et s'en alla «rumina s il venait de faire Utiu 
partie de halle* 
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« Eh bien! je 11 ’aurais pas cru cela, » dit philoso T 
phiquement un des amis du vaincu. * ' 

Un autre ajoutà, non moins philosophiquement, que, 
quelquefois : Tel vient chercher de la laine qui 
s’en retourne tondu.'Un troisième cita quelques vers 
de Virgile, où il est question de coups de poing reçus, 
d’yeux pochés et de dents brisées. Un quatrième dit, 
avec une certaine admiration, que ça avait été lait - 
avec bcaucodp d’aisance et de grâce. 

Tous ces menus propos ne consolaient pas Lepéli- 
gas de sa mésaventure; et je ne. crois pas non plus 
qu’ils fussent faits pour cela. 

La classe du soir eut un tout autre aspect que celle 
du matin. Lepéligas était absent, « ayant .l'ait une 
chute ^ comme le disait un billet de son père au prin- 
cipal. Les voisins de Jean furent pleins d’égards pour 
lui ; les internes lui trouvèrent tout de suite l*air bon 
crifaiit.^Le Courage a tant de prestige, surtout quand 
il . est servi par un poing solide et' exercé! Jean put 
impunément être poli, puisqu’il était brave; 011 lui 
pardonna môme d’avoir su ses leçons sans en man- 
quer un mot: ce qui, selon l’opinion des fortes têtes 
du collège de Chàtillon, est signe ,de, médiocrité, la 
mémoire étant une faculté d’ordre inférieur. 

t f *V f 

Dès le soir môme, Jean fut célèbre parmi les exter- 
nes des hautes classes, et légendaire parmi les petits 
bonshommes qui s’en vont au collège avec une culotte 
courte, des bas rouges, un grand col blanc rabattu, 
lui, bissac trois fois trop gros et des billes plein les 
poches. Ils redirent à leurs mères et à leurs soeurs 
les péripéties de la terrible lutte. Seulement, comme 
l’admiration grossit les choses tout aussi'bien que la 
peur, ils racontaient que Lepéligas avait la tete.de. 
plus que Jean, et que ce dernier cependant l’avait 
abattu d’une seule main, en mettant l’autre derrière 
son dos. Et chacun prenaitplaisir à répéter cetépisode 
héroïque, comme s’il rejaillissait sur lui-même quel- 
que chose de la gloire du héros.. 

L’uii des plus émerveillés, c’était le jeune Cypricn 
Loret, qui venait de faire, sans éclat, son entrée en 
huitième. Toute la famille regardait avec une curio- 
sité respectueuse le premier des Loret qui eûtmis’le 
pied au collège, c’est-à-dire dans la voie des études 
classiques, et qui fût devenu, parce seul; fait, un’ 
aspirant aux professions libérales. Le drôle en abusa 

r “ i _ 

lux peu pour tenir le dé delà conversation pendant tout 
le souper. La famille apprit ainsi, J avec intérêt, que , 
le professeur de huitième était chauve et rougeaud, 
qu’il avait une cravate blanche et une chaîne de 
montre en or ; que les élèves^ avaient des tuniques 
trop longues ôu trop courtes; que son voisin Lerini- 
not levait traité d’ourson, et -lui avait demandé s’il 
ne ferait pas tondre sa vareuse au printemps. — Cha- 
cun des membi*és de la famille Loi’et reporta les yeux 
sur sa propre vareuse, et tout lemonde se mit à rire. 
— Mais où Ton ouvrit de grands yeux et de grandes 
oreilles, ce fut lorsque le nouveau collégien raconta 
que Lepéligas avait voulu aplatir le nez de Jean, et 
que Jean lui avait aplati le sien de la bonne manière. 


11 y eut des hourras ! et le père de famille ayant ré- 
clamé r lc silence en frappant sur la table ' aveô lé 
manche de son couteau : - * 

« Elles autres collégiens, que disent-ils de cela? 
— Ils disent, que c'est 1 bien fait. 

— Entends- tu, maman, dit M. Loret en regardant* 
sa femme : lès autres collégiens disent que c’est bien 
fait; et moi, "jeudis que ce sont de braves garçons. 
Attaque raM." Jean I Et lui, avec son air tranquille,- ; qui 
«• aplatit le nez de l’autre. Oh ! .quelle' bonne farce! * 
Un coup de sonnette retentit,' et l’on entendit la 
voix de l’oncle Jean dans le corridor.* M. Loret mit un 

i ■» ^ ^ f 

doigt sur ses lèvres 'et recommanda le Silence à tout 
lemonde. . , : * 

« Bonjour,* capitaine; vous ne savez rien de nou- 

n. ♦ t "< f >.'> f * * 

veau? » ' . N ' ' “ ■ ' 

k, f 1 

Le capitaine ne savait rien 1 dé nouveau. Àh si ! 
M. Aubry faisait construire un kiosque dàus son jardin 
pour y boire de la bière en été. 11 le ferait couvrir 
d’un < toit chinois,. avec des clochettes aux angles. A 
'la description de ce palais des Mille et une nuits , tous * 
les Loret restèrent bouche 1 béante. 

' « Et M. Jean? dit M. Loret. " - ' • 

' — Jean travaille comme un ange (comparaison 
.inexacte : les anges ne font point déversions grecques, 
et ne consultent ni le dictionnaire grec d’Alexandre, 
ni la grammaire de Burnouf). 

• — Il ne lui est rien arrivé d’extraordinaire? 

— Rien, je quitte la maison et je l'aurais su.’ Il' 
aime déjà son professeur, voilà tout ce qu’il m’a dit. 
— Et il est tranquille comme à l’ordinaire? 

— Pourquoiinc demandez-vous cela? reprit le ca- 
.pitaine que ces questions commençaient à inquiéter. 

— Eh bien ! c’est un rude gaillard avec sa ligure dé 
demoiselle, voilà tout! Entendez-vous ccla, vous au- 
tres; il a fait ce que vous savez, tout le monde dit 
qu’il a été brave comme un lion, et lui il embrasse 
sa maman et sa sœur et va s’asseoir à sa petite table 
pour travailler. 1 > - 

. — Mais quel coup ? demanda le capitaine qui per- 
dait patience. - * * 

— - Pif! pouf! paf! répondit l’huissier , en faisant 
mine de boxer un Lepéligas imaginaire; un nez 
aplati ! un œil poché 1 l’insolent sur le' dos ! le temps 
de dire poliment bonjour, et mon gaillard s’erivai tran- 
quille comme Baptiste, faire ses petites écritures. » 
(Je ne sais, pour ma' part, à quel Baptiste M, Loret 
faisait allusion; j’espère que ce n’est pas à Baptiste 
Thorillon, car cette comparaison encore ne serait 
pas exacte. Ce Baptiste-là n’était pas tranquille, et 
ses prévisions, sinon scs craintes, avaient été justi- 
fiées.) ' ‘ 

~ A force d’explications, le capitaine finit par eom- 
prendre ; sa figure prit aussitôt une expi'ession de 
pei’plexité 'comique. S’il approuvait sans réservé le 
triple coup de poing et le sang-froid élégant ayec 
lequel il avait été donné, il n’étaitpassansinquiétiidè 
sur l’opinion de M n,c Defert à propos de cette entrée 
en matière un peu brusque. 


LES BRAVES fi E N S. 
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\Ji brtli ! se 1 1 i t-i I pour CfiiK'luiT, ma nièce dml 
‘Ompmidrc *j ii 1111 jffàiTfin nVst une tille ; que 
dan* le monde i] fîiul *e bien po*er tout de saule, 
h'aijlenr*, ir n’e*l pu* Jean qui a roimnrTiriL « 





fi il \ im tu k xvi 


Jean fait Je |irà^peuf d’un |wKtl vêtu il'imie vareuse 

horntileoirul velue, I, i m jetonc (’rafu'P w en «l Iniile scaimlrt- 




L- 1 lendemain de *n ^ fi tol n- f Jean *e rendait au 
collè ge aussi simplement quel finrmualus retournant 
à sa charrue, Jl songeait bcnuroup plus à se* leçons 
ilvi jour quïi son triomphé de la vrille. Aussi no 151- 
il pas nlLeiiLiüu a riidmirfllioiL don! il éfiiil l'objet 
de la put d nia pelîl externe h vareuse veine* l,r 
peut extern 0 la suivait pas ;'i jais, i'l ne i - i ■ - ^ i l i ï il»- ]r 
regarder. Les jours suri rmls t la même m arm. 1 livre se 
renouvela sans qu'il y prit garde. IVu a pou ceprn- 
ij.vnl la petite vareuse veine se rend il familière au 
point de marcher a rôle de Jean, Lu jour, Jean 
sourît, le périt collégien -oim! aussi; et chaque Sais 
que Jean se retournait de sou rète, il le retrouvai | 
li'itjmirs souriant et lui laisaiU rie petits signes 
d'amitié, 

Lis roi lé de US Me manquèrent pas tle remarquer que 
ÎJrforl étail toujours rseorlr de la petite vareuse, et 
Msenairut de loin ; h Voilà saint Rue h et sim rhîpu ! 4 

I a première idée de Iran fui aie iminlu ■ plus file 
pour si* debarrasser de sou admît a Leur importun. 
Mais le pauvre petit bonhomme parut si surpris et 
*i désappointe, i j ne Jean aima mieux braver les plai- 
sim I erir* îles exlénies que de lui faire de iii peine. 

II lui adressa même quelques questions -nr son tra- 
% ni i 1 et sur ses progrès. 

Le pet ï t élève de Im (firme faisait de snn iniriiv; 
mais d'avant nnriiii secours à la maison, il se four- 
voyait sauvent ; en lait de livres, il se trouvait ré- 
duit au slriel nécessaire. S’il lu ï arrivait de pu-ser 
■ ut mot dans sa du née ou il'nvoir mal entendu t'iri- 


■liealiim de> lernns, il n’nsail s'adresser a aucun de 
si s ramant des ; il avait essayé les premier* jours, 
niais ou s était moqué de lui, on Lu avait donné de 
fausse- indïercfioii*; il dirait lout reta naïvement, 
sait", rancune, et tout étonné que sa vareuse fût lob- 
ji-l de (nul de remarques satiriques. Cependant il ne 
se dér mirage ait pas; il prenait en bonne part Loule* 
lr> observations du professeur* même celles qui mi- 
raient dû être le plus pénibles pour sou amour* 
propre. ■ fia ne va pas trop bien, disaîl-il simple- 
ment ; mais le père dit que ca ne peut pas manquer 
jlfitllrr mieux plus lard* Oh I certainement, ea ira 
mietiv; nir le père sali Lieu ee qifiü dit ! ■■ 

Jean racontait à sa mère les- chagrins de son mut' 
vel Aini.i' Pauvre petit, disait I irfrrt, r'est pnm - 
tant Enuehanl de voir un pauvre enfant, abandonne à 
ses propre* forces, montrer tant dr rnuragi* et tant 
de persévérance. Je connais la maison de ces braves 
gens : ils sont entassés le* un* sur les antres; je ne 
sais pas ou le panne enfant peut trouver un rmu 
pour faire iianquillement sa petite hesngne. 

Il \ b aussi, reprit Jean, trois rochon* d'Inde, 
dmd tï me purU* quelque Los, et un lapin merveil 
îeu\ dont te- genlïlie-ses détoiirnenl son altenlioii: 
il résiste Lml qu'il peu!; niai* il dil que r'esl plus 
fort que lui, et. qu'il y n des nmiiiênls on il l'aiil ah- 
sidiLinenl qu'il *e Lève poui - aller I embrasser, e 
un parla d’antre eliose, mais Jean vennîi de eon- 
cevoir un projet ; il n'en dil rien, parce qu'il vimlail 
le mûrir avant d'en faire pari à qui que ce LH, 
[Quelques jours après, ayant bien réfléchi* il alla 
trouver sa mère. 

Le* devoirs de ma rhisse, lui dit-il, son! courls 
el faciles et ne me pretmeul pris loul mon temps, 
*11 nie semble qui* je pourrais aider le petil Loret, *i 
tu u'y voyais [ni* dluconveiiienl, 

— L’idée est bonne, mais l'exécution présente des 
diflicullés auxquelles In n ns peul-èlre pîi* lisse? ré- 
fléchi. D'ahord ou le feras- In Iravaitlcr? 

— (dit je puis aller chez lui, si se* parent- ne 
veulent pa* qu'il sorte le soir. 

— fiela les gênerait beaucoup d'avoir uur per- 
sonne étrangère au milieu de Luis leur* petits iripn- 
I âge*. 

EU bien! si lu le permeltais, H pourrait venir 
tri. La salle d'étude est assez grande. Je terni volon- 
tiers h- sacrifice de ne [dus travailler le soir à roté 
de vous. Il pourrait être la avec moi, sous mes veux, 
sans me déranger henucmip, 

— SoïL dit M ŒC LelVrL; mai* rct enfant a îu*ul- 
être la l.èl.o un peu dure, il faudra lui répéter sou- 
vent la miHiie chose : ne in-aLiisdu pas de perdre quel- 
quefois palionre el de r«greUiïi- Ion entrepiisr ? 
CVsl un enfant; on aura beau lui répéter dans sa fa- 
mille que c'est une grande bordé de ta part que de 
( occuper de lui; an boni de quelque* jours, il trou- 
vera la chose toute naturelle, et ne se gênera plus 
avec toi. Ls-lti sûr de ne pas fioflènser de sa fami- 
liarité, do -o- espièglerie*,, de -c- qaefiinii* mi l’air. 
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de ses bâillements quand il s : eunuiera? car tu peux' 
être 'sur qu’il s’ennuiera plus d’une fois et qii’il le 
laissera voir. Le fond de son éducation est bon' puis- 
qu’il 'respecte ses ' parents et son professeur,' mais 
ses manières' sont peuUetre un Ipeit 'rudes! Peux-tu 
répondre 'que' tu n’en^cras pas choqué, et que lu lie 
le lui feras! pas sentir?' >/* : r - 

Je ferai de mon mieux, répondit Jean, pour 
lui/èire utile ; je ‘veillerai tan Pqùe' je . pourrai ‘à ce ? 
qù’il' n’ait pas à se plaindre de moi. Permets-moi 
d’essayer et de te consulter dans les cas "embarras - 4 
sauts. Je ne puis pas dire que je siiis/sur 1 de’ réussir,» 
, puisque je n’ai jamais' essayé * mais Cc'hônt jésiïis' 

. sfifoy'c’csl quelle pauvre ’petit a besoin d’aide', et que 
je* ferai bien de' l’aider ' '•** M fi • f '* 1 ’ ‘ - ♦* ' 

4 Dcfert donna son conséntemênt,' efsc chaVgea' 
de traiter rafîairc^avcc’lâ'famille'Lôret. * ‘ “ 

M. Loret voulut faire un petit romèf ciment bien" 
'tourné,' mais il; s’embrouilla si bien dans la pre- 
mière 'j phrase, qu’il v serait ençoré si M me ' Loret 
n’avait pris la parole pour dire tout simplement 
a Madame, vous avez 1 toujours r été la meilleure des 
femmes, ,ét Votre 'fils tient db vous?» jt ’ 
ici' Si.' Loret, poui*’ sc‘ rattraper, fit' allusion aü 
proverbe Bon cliien chasse de rade. M*ài$ ilVe mor- 
dit bien vite 'la langue, quand il vit qùe s a" ni en a gère 

I » u j 1 v • 1 j *- > i , j r r \ 

;fronçait lé ’ 1 sourcil.^ Elle trouvait' la métaphore du 
chien un peu risquée/quànd'il s’agissait de M ro ®De- 
fert'cLde'éôn fils/ * /, * > \ 

Quand' M*"* Defert èt Jean 1 Turent partis, oh’ féli-' 
cita de toutes parts l’aspirant aux professions libé- 
rales. Seul, il paraissait soucieux^ Il sc demandait 
dans -sa jeune/ cervelle si, ; une fois 'qu’il* serait dans 
la grande maison de la rué du 'Heaume, on ne de re-; 
tiendrait pas “de force pour faire de lui un' pension- 
naire^ C’est qu’il avait toute fraîche dans la mémoire 
l’aventuré d’un petit de sa classe^' qu’on avait' amené 
au collège sous le fallacieux 'prétexte de visiter ce 
monument, et derrière lequel la, porté : s’était bel et 
bien refermée!' Depuis' ce temps-là, Jl'passait tontes 
ses classes à pleurer et : à regretter un corbeau qu’il 
avait apprivoisé. « Je ne veux pas ? quitter la maison ! 
criàit le j eune Cyprien eh se cachant dans les jupons" 
de sa mère. Je ne veux pas quitter les autres, ni' les’ 
cochons d’Inde, ni le lapin, ni la balançoire'. «'Quand 
on lui’ eut bién* fait ‘comprendre quëUe différence il 
y avait entre la maison cle M mB Dcfert et un collège, 
et que M.‘ Jean", l’objet de son admiration, ‘l’aiderait 
dans son travail; que péùt-ôtre,s’il était content 'de 
lui, il liii* montrerait de belles images dans un grand 
livré, il, dit qu’il voulait 3 y ' aller tout de' suite : il 1 
fallut dès lors modérer son ardeur'.' ** " ’ ‘ - 
Le’jcuhe^ disciple 5 dé l * Jéan' fut d’abord émerveillé 
des splendeurs de la maison Dcfert.' Jean ne put' 
s’empêcher de’jouirun’pcu de cètte admiration naïve/ 
Il demanda" au petit garçon s’il aimerait à rester? - 
«’.-Oh 1 , mais non I reprit 1 l’autre avec plus de fran- 
chise que de 'politesse. . *' * 1 4 ' ’ 

^l'n’ésl pas' 'élevé*, se"dil Jean. ‘ " v tl * ' 


— C’est beau ici', mais j’aime mieux J ê(rc chez 
nous; on s’y amuse mieux. » ’ - 

Jean est confirmé dans son opinion. ’ 1 1 ' 

« Oh, la maison, elle! est si : amusante! Quand on 
-passe la tête par les lucarnes du grenier, on voit' 
bien loin, bien loin les bêtes dans les prés, elles grands 
nuages qui courent au-dessus delà forêt; en se 'pen- 
chant un peu, on voit dans la rue les gens qui pas- 
sent, avec une drôle de tournure* et' puisai y a la 
rampe ; d’escalier que l’on descend à califourchon ; 
vous ne feriez > pas„ ça ici, vous, oh .non! ça Virait 
pas ; et puis, il y ’a des trous dans les murs et des' 
carreaux enlevés /Lans lcrplancher, etc’esthicn plus 
commode pour jouer à cache-tampon ; et puis,’ il y a' 
les cochons d’Inde et le lapinl *, ’* ' 

— Nous avons, dit Jean ayeç uif grand sérieux; des 
^poules, des 'pintades, dés canards du Labrador, des 
pigeons.. V » . s . • 1 ^ 

ï L’enfant secoua la UHe/« Tout ça, dit-il, ne mange 
pas avec vous, et ne va pas se cacher sous votre 
; lit ; >ce îfest pas si amusant f Enfin, dil'le petit éco- 
lier décidé à donner son dernier argument, il y a les 
histoires du père V y * * f * ;• 

On se mit à’ l’œuvre. Jean s’était par avance armé 
de patience; mais sa provision fut bien vite épuisée. 
Le. petit plèvô était si ravi dé puiser de l’encre à dis- 
crétion dans un grand' encrier bien -rempli, qu’il 
multipliait les pâtés sur son cahier. « Ce n’esfrien, » 
disait-il^ et il les 'léchait prestement, tout surpris de 
voir -son professeur faire là grimace à’ la vue de celte 
opéràlion; il frottait ses pieds contre sa 'chaise',’ fai-' 
sait remuer continuellement lavable, 1 ’ reniflai! sans” 
fausse honte, bâillait sans artifice,* et 'de temps r à 
autre" sifflait sans scrupule. M " 10 Dcfert étant cplrée 
dans la ‘salle,, au lieu de sc- lover et de se tenir mo- 
déstément debout, il resta sur sa chaise’ et se mil 
à ricaner niaisement ; puis il baissa la tête ét ne ré- 

, f ^ 

pondit rien du tout, quand M ” 10 Dcfert 1 lui demanda* 
si son' devoir était bien difficile'. M ,nc Defert parut ne 
pas s’en apercevoir, et ne lui donna pas la 1 leçon ’de‘ 
politesse que , 1 dans l’opinion de Jean, il r avait 1 si bien 
méritée. * • ' *‘ * ' ’ ( 

Ce fut Jean qüi se chargea de la lui donner quahd 
ils furent seuls. D’abord' le pauvre petit ne sut pas 
ce que cela voulait dire', et prit un air 'surpris que 
Je an 1 trouva de mauvais goiit; il comprit ensuite qu’il 
avait fait quelque chose de mal et qu’on le grondait 
il se mit alors à pleurer, et à essuyer ses yeux avec 
ses manches ; puis, le reste du temps, il fut si gauche, 
si guindé, si malheureux, si stupide, qu'c Jean fut 
obligede lui faire son devoir au lieu de le 5 lui ex- 
pliquer. ' 1 •* •* • * 4K : “ ; • ' 

M mc Defert, voyant que le front de Jean était sou-* 
ci eux, se garda bien de lui demander ce, jour-là’ co' 
qVil pensait de son 1 élève. Il “eut quelque peine à 
s’endormir, et sc mit à réfléchir 'sérieusement 5 . lire-' 
connut bien vite combien sa mère avait prévu juste.' 

Il avait été trop nerveux; trop irritable. Il avait beau- 
coup trop songé' à lin -même' en s’oeeupan! du pelit 
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Land. ît résulul de * observer inifiiv Je lendemain, 
id sVmhinnïl sur relia bonne iv*<»)ulimi. 

Le lendemain, il arriva à la Irnm river une telle 
j*iofM9*n de fÉWDW H d+‘ iVîiijîijnlîoii, que su pliy- 
ffinnomir avait quelque rbose le I^mlti qui frappa 
ir frtîtll gareori. Ml bien! lui dit-il pour rmïuurueer, 
quVsl-rc qui 1 U) il professeur a il it de hui devoir 
d'hiwï 

— U n>n u ri ru dit du huit» ■ 

Jean fui un peu mortifié que re Irav.tit ni I passé 
inaperçu. Nous aimons huis à ref nui ver Jil Iniee dus 

idlnrt' que nous In il*» Jean nuruil dû h- dire 

que relie tiare lu» pouvuil pii* dre encore bien pro- 
fonde* U li- dit plus lard* pour le moment, il enn- 

sîdrl'll |t* silence du professeur di É lllltlidne eunime 
un n liront personnel, El devait le dévorer avre ma- 
gnanimité pour ['nmrmr du pt-odutiii E 

KL t|nrl pmctmiii 1 11 avait h * h mains Mou mu! 


que;* doute* st*r ht propriété de l'expression rqp>to. 
Humilie aUlnuu (pie II - hzurtfa IVmpJnj aïeul ;i cha- 
que mdiud; l'jinhuilé dr> lézard* ne put dî**iper 
îes don! es do !H ,B " LiutL .M* Lnrid suggéra lidér do 
friiisul 1 1 1 r le [, Ut i|irt jonuuiro «le i pprieii. Vprès do 
longue* roi Iut* lo 1 ", ml InuiTit |r iliolioimniiT dan* 
3a rabane du lapin. Personne in 1 V\ avait uii> 1 h’nit 
>P" Lorol l'Ondut ironique uirul qui* < otuil le lapin 
i|fii l'iivail emporté pour J" consulter à sou ai*e. 
Après avoir bien IcuillelV le petit livre, un lut loroo 
do eilmenir i|uo rc/du n'rsL pus Ira mai-. 31 11 " Loiel 
dérida qu'à rnvmiU' il vaudrait inimtv éiiler dVm 
ployer oo mol» 

Telle fut In première rél'oi m* r > pi i s'opéra dans la 
famille Lorol, mise ou roui aol par un do se* mnn- 
lires mor la surjeté érlnlrée, 3 iTidjei'lîf qu'il olaiL 
t'vjtih} devint mi nam propre, doul ou nlVuLla le grand 
lapin iuéïiinen|îi|iio. 


propres le pro- 
oliii in ; et sa va- 
reuse aurai! ru 
besoin d un bon 
coup de li rosse» 

Hrpeudaul a le 
prochain h UVüil 
si grand pour 
do prendre de 
lmp for Los plu- 
mées dYliere T 
qu'il finissait 
par iTen plus 
prendre du tout, 

4 2'étaH un ta-o|- 
vient a gru a ii L 
l 'ourlant Jean 
no dit rien, Le 
pauvre petit, à 
qui sa more imiil fait évidemment 3a leeuii, ne |iîic- 
loil plus qu "à vois basse» et n dstiil regaiiler ni à 
drnile ni à gauehe. 

demi lui domanda oe qu'il avait; ro n rlaïi pa* un 
fort lion moyen diMe mollro n laiso; il }>■ smlit, ol 
i munie it avait bon nvnr» il viuilul réparer sa bê\iir, 
i-l Irauui sans peine do si bonne* parûtes» que le 
» prorlmm p so sentit minlln 1 . Lnimm* «I aveil îles 
ilii|UiéEude.s dans 3r- janilios. il les édoitdil Uni h 1 * 
h 1 * deuv a la fuis aveo lanl do hiusquorio qu’il 
gltssFi le long du dossier de *a rliaiso, et nurail su- 
iiitenieriL di-paru si Jeanne le tir ntl lia pi 1 par le ml 
do sa vareuse. 

Homme k* pnifossc ur liait de lotit *uu eo tir, Tôlevo 
so mît à rire aussi, lî -o hasarda même jusqu'à 
Sa ire remarquer que i ’olail « ti-éÿ-riytifn * Jean ré 
pundit mi ponde froideur que r’élait trr^timumiit 
on ofl'ol, et garda [miuf uiio anlrr lois k-> rmuarqurs 
phi lu logiques qu il oninplait bien faire sur I emploi 
du Mult i'itjttfa. 

Liu-quo rasjiiraul ,iu\ iirofos'imi* liberales rn- 
mtila *on avoiihireou lamillo, M m " Lorol elov.i qnol- 


II n'y a pas 
do mi lieu t Lolal 
do professe nr 
osL nu Lieu un 
métier vulgaire 
ol un véritable 
enfer, ou bleu 
» 1 o s I Téi-utr de 
l'abtié galion ol 
du devoiiomoul . 
i inire auv cmi- 
*oit< de s,t mère, 
grâce â sa pro- 
pre vnlmüo ol 
iir son énergie, 
jean I mu va bieu- 
I t'il que ce u il ail 
ni un mélior 
vulgainn ni nu 
enfer. Son ospill v gagna bien ipielquo ehoae, car 
enseigner» o'esf apprendre ik-uv Ifu-; om carnclèiv 

su i loi il Eormait* et j priujail un trempe. 

Quand Mirhid de Trêiau et *i b s ami* .ijquàieni 
que Jean La Ma il t'érnle u un pidil ourson mal léidié, 
il* trouvétvu! là une sutiive iuépui'aJile de Hue* |dai- 
sji n I e i i e s i . t île bous mots, 

Le’- messieurs., qui avaient horreur de la mauvaise 
compagnie nr T nu eolîége n’a rien absulninent de 
InstiiOEiabb')^ recevaient à doULicib 1 une éducation Irés- 
disliugnée» sons la dirrelion de pi'Hu epleiirs *ivigni‘iî- 
-.emcul Iriés *ur Je volet. Hue, il ne tant pas -A Irom- 
per. il va jiréfêptenrs et préiepli u rs. emnnie il y a 
l'agtils el lagots, N J a de-- pi'écc pleurs inoro-e» el 
i\igeFinl> qui vimlenl que È on lien aille assidûment» 
qu'on se rourlie tûl, ijii’on '-i* lève de bonne heure» 
que l'on >e pii v ,!>■*. plaisir* charimmls du monde, 
Üenvtà sfuit le- préer pleur* n JVitiriimrie mode. 
Le lihiitillrm ruodi'me avall changé Joui cela. Le* 
vrai* préciqi leurs i selon le Lhàlillou moderne . mil 
compris quel* étaiiuil les besoins du siècle; ils onl 
-uîvi le progrès; il* savent qu'on lie petil former lmp 
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loi lu jeunet mu licUt-s maniéré- et nu luuiu lan^uae, 
i*l que I rduratom se doit fil i n- .'ut moins mitant <hi 1 le 
inomli- qu /i hi salle d'éludr, IJ- n r»nl rien dr ii'iiTc, 
rien tto ré barbai if* O sont le- camarades dr leurs 
élèves plulbt que leur- ma il ré-. Aii lieu délie cori- 
tlU ilniis le yi-M el l* r lulin, rl dr perler dr ' '■> habits 
ridicules tir pédants, il' soûl du monde, eut aussi, 
H excellent à organiser une i lia rode ou unr sa u 1er te. 

Pur exemple, le piwepleur dr Michel dr TréEini 
étnit re qi l'on peut appeler un pnrfail genllrmuiL 
Aymil vu dr bonne heure que] médiueir avenir « > si- 
v relit 1rs sévère- épreuves de l.-| li relire rl dr l agré- 
gation, il séfuiï bien promis dr ne pn? 1rs srihic, r| 
m* jri ü dans 1r par esprit d'iîvouttirr 

d'abord, rl rnsuilr par paresse, Il avait mu rut lr 
moud* 1 ; rt nu moment où M. dr Tiéfau choretnhj 
un précepteur pour son fils, il débarquai I dr Russie* 
Il avait de belle- tournurs, des cravates - idéales n t 
des bijoux éblouissants, rl un b.iv ,i nl,i go dr Itou tou 
qui séduisirent tout d'abord M, dr Trébm. Kl puis, 
il savait lr russe! Ijurllr lumvrmilr ù Cbétilboi ! Mi- 
chel, que l'on doslhubl à la [lipbmiuÉîr, apprendrait 
lr russe eu se jouant, Les rnymupirTnmits nitr lr 
lumple du poslulnnl élaicnt favorables; ou lui rmiliu 
Mielief 

O dernier ne mil pas longtemps u s'apercevoir 
que son mentor était un pmvsscuï, et qu'il proférait la 
-n Ile dr billard à la snltohVq ude. IJ nr di I mol dr -a dé- 
couverte, niais il l'exploita sari- seniptde, Ihi’nppre- 
e i : i i L ri l* ti du lent, ce qui n'riiipèeliait pas b' prrrr pleur 
dr trouver qu’il Jfuisïil îles progrès étonnants, Ton! 
nllftil dnnr a merveille. Quelque toulaisir mondaine 
qui germât dans la lélr de \Î ICI ' de Trébm, il se trou- 
\tiii toujours, au dire du précepteur^ que h-s eliusc* 
ne sr pussaienl pris uiiEreim'iiE dans la hcmle soriélé 
de Moscou, Les amis de Mie bel. Aidant rl Rail] mil, 
uiHri'bau'iil dans lu mtbnu voir, gous la rouduilq de 
ilell.\ ptïrrph ui s iinidrb s, «ImiE le seul deFaiil étaif 
de iibnoir pas tïérpienlè 1» Iniille siu irlé russe. 

A suivre. <L IjiaAnnix. 
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I . t voiiau* di' lnsq.in\ + 


Xous [ ni riions a peine, finit notre rMi:e elailyniiide, 
enr dun- le Par West, après l'asan^sin, d n esl pa- de 
plus fîraiid eniumii tU* [ homme que lr volem de lies- 
1 nui v , Lr- deii\ professions f dti resb\ stuif en ge- 
neral as-îe/ tnlimi*men! ii>>oeiri's, 

U nouselail impossible, dansmi ro \nn assez elesidit 
autour de Indre e,uu]u de l'eeMiniailrr par les [rares 
ordinaires hi roule «pibiwijeul suiidr le- fugitif-, Kn 
i lleL |»endanl la nuit tous les brslimtv aoaïettl ei réau 
loin en tpnMe d'enit [»olrdibq ei r étnil dun- fouies 1rs 
dirrelioiis rl dans Ions L-- sus <.| tu- se unabmt les 
E rares de leurs pas. El fallail doni‘ an iverà I rvli idne 
Îillïîlt 1 ib-s l'U'iirsions de nos fn'trs pour Jinuvei 1 île- 
Irarrs qui pEis-eul note- niellrr sur la pi-le de im- 
videurs. 

Nous av ions déjà fa il sa ns rien troirver dru\ ou 


Lois milieu le kuiq du lit drsséeliê du lue et delà 
pi liLe eîviere qui - eti erhnppe. Prie eotmtiiusqail ii 
siuipi ruiner Juan dr - ^uilendn ave* nie enumiis, 
Eor-qisr non- an ivames a un ruisseau qui se jrlriEl 


dans le lil dessrehè de la rivièn* dm il urne suhioli- 
le émirs, rl le remplUsni! d nu mi deu\ jdeiU iLeau. 
L n peu j d lis loin te mis senti -r dhisaÜ en ileuv hran- 
e lies ; nous résalnmes de suivre la plus laïqje. 

Juan dit qn il suivrait J’jtuln* prinlaijl qurlqur 
[l'fiqis et [mis nous rejoindrail ; ee que voyant, je ntr 

déridai a raeeninpaguer. 

Non- piêliiuinte- dans l 'eau peudanl qm-Jqnr- un 
miles; le tond était dom, saldmineLiK. et la proton 
deïir diminua)! à mesure que nous a vain i>m- Il élail 
ê> idr ni que l’eau du ruisseim se perdait dans ce -'*1 
lr pu i*l sponq:ieu\ , 

Soudain, à l eiidroit même ou Lemi cessait et mi Jr 
tn rain redevenait see, j oui rubis Juan s'écrier ; 
« Ah J lui, rusé requin! passé dans Peau [unir earher 

ses pieds, « 

Nous réunîmes im frrnnil pifilop rejninilre Prie i-l 
Llijandais, qui* non- Iromdmes désolés rie n'avoir 
rien dérouvert. 


Prie, éli'rleisè par les nouvelles que nous lin appur- 
Lions, [jiirlit h fond de train. Nous avions peine â le 
suivre, l ne fois sur le venir piste, nous nous -minii- 
sùrs de ruilre proie, car un ne peut faire marcher des 
hésitant aussi vite qiti‘ imus le* p«oirsuivion- , prie 
demanda à Junn qui il ci uViiil pou v* ire être te rhel dç 


nos volmurs. 
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■■ SLippery Jack, - ilil Juitii. i«r*A l inztits élu il 
i h rltel le plus rainenv voleur du pays i l l'un d< i s 
plug grands spélérul - de tout rnrégmi, 

<■ Dire; <f 111 - je l’ai tenu ;üi hm.Lt d'uiie eurilt\ dit 
IV le, rl que je n'as pa- serré le wviid jmrre que 
('avais besoin de voîv pour mon élection à l'Assern- 
Idée législalhu* ! <■ 

Je lis nies comprimer! I s a IVtc, 

« Oli t diL-il , les affaires pelîliquc* soûl réglée- 
umiuteniiuL, cl if sérail bien possible que J' n i à re 
noir j'aie iliminiié il une uni lé le nombre de mes enm- 
rmdLrnLs. 

Il Irappii d une manière significative La misse 
de sa huigne carabine, et noire iltsaussioii cossu* 
\ou> approchions du revers du plateau qui des- 


(UeLLtiiil pied a terre cl in -milieu II i avec pmuuliCiU 
en ii m 1 l'iii liant derrière les achres T jV s pi ri rai de nmt- 
vraU du regard les profondeurs de la vallée, ôLi + rie- 
Ikii-ux sprclfirlr ! je v is cliEhi nus brsLiauv., lies imilcs 
el Imi- filruc+'s gmliji- qui luisaient tranquillement 
i il in* leur dîner* 

Je courus a LYuihabi nijj’uiais laissé mou chu tai, 
l'euliiureliai el rejoignis l'eîe el les uulrrs, à qui je 
dis qu'ils laisnii'Ul finisse route. Il uYti élujl rien 
irpcndaiiL car les traces que nous avions reconnues 
se multipliaient , Le EU du ruisseau changea tnculol 
de direction el par une doseeulr rapide nous mena 
bien I ét à la vallée* où il rejoignait un petit coins 
d'eau qui de-uH'iulail du ravin que j avais reconnu. 

Les odeurs, il h ) avait pn> : i en douter, ai aïeul 
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reiiilaii dans la vallée. Les Iruirrs de tins vu leurs 
di'in-uaicnl de plus eu |dlH fraîches et unmbprnses . 
Juan mui> dit qu'il lui semblait entendre ait loin le 
mugissement d'un taureau* 

Au bout il ime üulre tleiuii-lnure de galop eUVciuq 
nous vîmes le niH-can I ou mer su i nia incluent adroite. 
\ gauche sVlenduil une prairie d'oîi je crus pouvoir 
nhleiih mue vue de la vallée. Je m'j cia lirai el me 
trouvai bien loi arrête sur le bord d'mi immense rav in 
large de i nu b guu mèl iv* et pi ntoiid d'au moins HniL 
i .i.-l t » - ■ cniirtne fissure .illail, se cretjsanl n t s'êlnr- 
gissanl , jusqu'au loi ni de la v allée, dans laquelle elle 
'i- roiitViTiilail a environ deiiv milles de [Yndroil oi,i 
j éhiîs. imid par im filel de filmée bleuâtre, -i inniro 
d n vapomiv que pondaul quelques jniiiulcs je me 
demandai si c'élait bien de la fumer, je courus avei 
tntii.es Ifs prêt aidions possibles je 1mm du ravin, 
jusqu’à ce f|ur f arrivai ï environ un demi-millr 
son riicli i'sidu lieu m’i j'apca’evais ia füinee. Vint'. 


remonté ce uouvcuti rmir* d'eau, eu passant dans 
l'eau pour rucher leurs traces* et riaient arrivés an 
ravin nii, se iroy ml en sûrete, ils s éiaieiiL arretés 
pour laissci lOpusi r lom> bêtes. Sans mou iien- 
rTiise diversion, ils auraient (brl bien pu nmis écliap- 
pei% car nous aiiriuus pu li s rherchrr foule la unit 
dans bi val lec sans les Lrûüver* 

’voi]' altacbâmcs* pniir plu- de inécùiitinri, nns 
t beVEiuv a des nrbre* e| eoniiiiuainiies mdre pimr- 
-nilc n pied, mardmiiE soi le flanc de la mlliuc pmir 
■niler les coups de l'eu de quelque sentinelle en 
eiiibUsFiide sur le bordilchi jndite liviênv 

Lotie pi écaiilion n’élnit |>us de trop î rm% eu arri- 
vaut pi es du ravin oii nos adversaire- étaient cachés, 
l'ele nie montra un Eionnne qui moulait la garde en 
-i 1 prommiMiil à pas de loup le long d'un petit boa* 
quel d'arbres, 

d'avau! rujoinl rie ivsjcr où j'élnïs H il'arrcEei la 
marche m avant de nos camarades, pele s'fivnnç!t f 
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tantôt rampant sur le sol tîIt tirant sa 1 carabine après 
lui, tantôt s'élançant rapidement derrière un arbre ou 
un buisson mour sc "mettre à couvert derrière un 

*• A. r M M \ * 1 * 

autre; jusqii’à ce qu’enfin il' fut à courte portée de 
l’ennemi. Il reconnut Slippery Jack lüi-mème.; Àbat- 



compâgnons, noùs nous élançâmes aussitôt, eLarrivâ- 
mes sur eux avant qu’ils eussent 'eu le téihpb de courir 
• à leùrs armesr Les tenant au bout* dè‘ iios revolvers', 
nous leur dîmes que,' leur chef étant 1 mort, nous' leur 
feriôns grâce ’de’* la Yiê^ s'ils* se v 'rendàiènti;Ils 'étaient 
complètement démoralisés j et'hoüs n’eûmes qu’a leur 
lier, les 'mains* avec' des*branch v es T d’osier, que" nous 
trouvâmes sur le bord de l’eau. , 

Cela fait, nous attachâmes nos prisonniers sur leurs 
propres' chevaux, nous -les .chassâmes devant nous 
jusqu’à ce que nous prouvâmes un bon campement * 
pour Januitr Deux d’entre nous retournèrent enterrer 
le corps' dumalheuùeu^ .pendant que 

deux autres veillaient, sui\ nos prisonniers^ v >, ’ > 
Le lendemain : nous 'rejoignîmes pos compagnons,, 
qui furent ravis du succès denotrC expédition. Conti- 
nu an 1 t no tré Voyage , ’ nous ’ arrivâmes" bientôt à Wil- 

r O ' > i “ * <’•> * ( < . k ' 

liam,’s Lake; ôùriious abandonnâmes no$ trois captifs 
' aux tristes rigueurs de la loi. De William” s-Lak'c'nous * 
.mous diri geàmés [vers la QÙcsnelle.cC’esL des doux:' 


côtés' de cette rivieré^ que s’étend lé' riche "distrïtst* 
.miniér de Caribout '^'v * ‘ 

Ilnous restait, après avoir. traversé la Qucsnelle, en- 
viron soixante mill'eC? 90. kilomètres) à" faire pour attein- 


. LIVINGSTONE ! 
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' Nous avons* raconté l'es excursions de Livingstone 
dans l’Afrique "australe. Après avoir fait de LiiïyântL 

i n r _ i - _ i Ji ’ Ù* 1 _ * V ’ .1 J * « L'-Vj :i 



dans 


toute sa largeur, le. vaste continent africain. 
Le siiccès dé ce’prodigieux voyage ‘est 1 dû à la réu- 
nion .des qualités les plus rares dans celui quirayail 
entrepris 1 une- pbrsévéranéc; ùn "courage’ à 1 ' tonte/ 
épreuve, une grande fermeté de caractère qui impo- 
sait aux indigènes; une équité; une modération qui 
apaisaient leur défiance et lui conciliaient leur sym- 
pathie. Livingstone n’a pas été moins 'utile à la ch i- 
misation qu’à la science :-il a réhabilité le nom euro- 
péen, parmi" les- populations jàfricainesV il a, sinon' 

, . . , . » . v ^ t ^ ^ ^ ^ ^ k * T /v? i» i i • 1 i 

JJ.» i «, J«.-« a v l\ AAii A/\ti ? a I r n i »\ li I a ci i »V» Ah I c* 



au seinjiVcs trjbû& le£; plus ' grossières des germes 
'd’améliôratipn qui ne .tarderont’ pas à fructifier. Li- 
vingstonepn un-moi, à justifié, dans le sens le plus 
‘‘large a ctlb pitié philosophique, son beau titre de mis- 


sionnaire; 

j v 



Ici un-marais, 'bèeaWrylé Boue dont les 'écueils, étaient 
des racines ou des troncs* d’arbres 1 ; -là les" flancs glis- 
sants, d’une montagne détrempés .par 'là fonte des 
neiges et par une pluie fine qui tombait en moyenne 
. trois jours sur quatre ; plus loin, entre Ahtler Creek 
et William’s Creek , la Bald Mountain (montagne 
chauve) de sppt ou huit' mille pieds, et ‘dont les som- 
mets, même vers la fin de juin, étaient couverts de 
néigej Chaque nuit un" froid ' vif durcissait assez'la 
neige pour qu’on pût y marcher le matin, avant que 
la, chaleur fût; assez forte pourila fondre. * r 

■ Nos mules ne .pouvaient venir jusque-là, il nous 
fallut les vendre à Keithley’s Creek pour la moitié de ce 
qu’elles valaient, diviser nos bagages en paquets de 
quatre-vingts livres, les charger sur notre dos et Taire 
deux fois, iairisi chargés,' ce pénible voyage. ' ' 

.. . Enfin,! après' seize jours de fatigues inouïes/ 'nous 
nous trouvâmes,' sains; et saufs, avec nos bagages,^ à 
William’s Creek, 1 où nous ' commençâmes par nous 
accorder deux jours d’un repos indispensable. 5 •’ 


; A ‘suivre. ' K 


1 ‘ R. 'B. Johnson/ > 
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-Traduit de l’anglais par A. Talandier.' 
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' ‘ En :lt i8S8 , ‘rio^‘ej grànd 3 explorateur* retournait à 
V embouchure dû Zambèse, accompagné de sa femme, 
de ses Çilfants, de son frère Charles et du docteur 
{t Kirbf sorijahsence devait se prolonger six années ; 
-son bu principal était ’d’é tudîer le cours du Zani- 
^ bese et* Cèlui de ses affluents de gauche. Il remonta 
ïé - fictive, à Laide d’un bateau à vapeur, et retrouva 
à Tête ses^anciens compagnons de voyage, les Ma- 
koloïos, qui faillirent mourir de joie : ils allaient se 
précipiter dans ses bras, mais une crainte assez, plai- 
sante retint leur expansion : « Ne le touchons' pas, se 
disaient-ils les uns aux autres, nous gâterions ses 
habits neufs? » : ' ' ' 

' Tl salua de nouveau, ‘ sur son passage, Tes 'chutes de 
Victoria , se rendit à Linyanti, et fut accueilli' avec la 
même bienveillance par le pauvre monàrtjue nègre 1 , 

* alors' malade de la lèpre. s •* ' ( * * '* 

• Il entra dans l’un dés* affluents du Zambèse/ la rit 
vière Chire. Sur sa route' s’offraient des peuplades 1 
aux mœurs originalés'et varices? * 1 

- Certains indigènes sont fous d’ornements : bagues 
à tous lés' doigts, anneaux aux' jambes; en laiton/ en 
fer, en cuivre. Les' femmes' portent, à la lèvre su- 
périeure, ùn anneau honimépè/e/é; dont le'-diamètrè 
«a* 5 centimètres. * ^ 1 * : * ' ' ' 

* « f — * 

' »Én approchant du lac; Nyassâf oh dut” traverser 
des pays qui avaient- été 1 cruellement exploités phi’ 
Tes» traitants portugais. Chaque village, à la vuVdek 
voyageurs, prenait une/alti tùd é rn ehaçahie ; . Ainsi,sur 

* ^ * .. / t» - *, t * -v f r » ' 

( t ^ ♦ i* 4 4 t 9-9 \ i • # ^ ' ** 1 t * U 
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l.es rivage» sont littéralement rouvert» d'oiseaux aquatiques «le toute espèce. (P. 124, col. 1.) 
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les bords de la rivière Cbijcé, les indigènes, croyant 
avoir affaire à des négriers, se réunirent dans les 
intentions les plus hostiles* , Cachés derrière les ar- 
bres, ils suivaient d’un œilir rite les voyageurs, l’arc 
tendu et prêts "à décocher leurs flèches. empoison- 
nées. A' chaque pas, il^ fallait' parlementer; mais 
quand Livingstone était parvenu^a faire cesser toute 
défiance/les habitants sé montraient hospitaliers et 

; J v - f 1 * 

doux. . . > v » i , 

r Los] voyageurs rencontrèrent quelques intelligen- 
ces distinguées ;'mais,’ en général, quelle ignorance, - 
quelle superstition," quelle abrutissante servitude ! 
Les peuplés croient encore, dans ces contrées primi- 
tives, au droit divin de leurs chefs, et ’ ceux-ci en 

\ « 'j 

•^abusent sans pitié. 'Un petit souverain, encore plus 
; sottement orgueilleux que les autres, ne se préten- 
, dait pas seulement le représentant de la divinité, il 
en était l’incarnation mêmè^ En'succédant ason père, 
il s’était senti devenir dieu.’ Les sujets imbéciles de 
cet imbécile tyran ne mettaient pas en doute un seul 
instant son infaillible puissance. 11 leur disait : 

« Vous pouvez sans crainte vous baigner, dans le 
Chiré, 1 les, crocodiles ne vous^ toucheront pas. Je le 
leur, 'défends, y L’heureuse peuplade s’ébattait^ en 
toute confiance 'dan s la rivière. » ' ‘ 

< Cependant toutes les tribus sont loin d’avoir cette 
stupide vénération; pour; leurs chefs. 11 n’est pas rare 
d’en entendre parler, d’une façon tout à faii irrévéren- 
cieuse. « On se gouvernerait mieux soi-même; à quoi 
servent *le s' chefs? Pourquoi en avoir? Lé nôtre ne 
fait absolument rien; iL s’engraisse ! Nous qui fai-, 
sons un rude travail, nous avons faim ! » Les protes- 
tations ne vont pas au-delà des paroles ; mais les re- 
lations "avec les Européens produiront, dans quelque 
temps,' un esprit de révolte qui, avouons-le,~ n’aura 
riériici que de très-légitime.* *’ 

La faune de cés contrées , de l’Afrique n’esE pas 
moins" riche que celle des régions visitées auparavant 
par Livingston e.' Les plaines humides qui entourent 
les 'grands lacs sont littéralement couvertes d’oiseaux 
aquatiques „ de toute, espèce. Quand .ils volent- cn v 
troupe, leur nombre est si considérable’ qu’ils ob- 
scurcissent les ravons du soleil/ De charmants tissc- 
rins, les uns rouges, les autres jaunes, voltigent sur 
■leV hautes herbes ; les hérons vont* se percher sur le 

' \ > * T- ~ S* f 

‘.dos des buffles et des éléphants; les marabouts se 

* ! / f * y * ' j ! v 

^promènent gravement, explorant les marais, au mi- 
lieu de légions de canards. Tous ces hôtes des grands 
lacs, fauves et oiseaux, regardaient passer, le bateau? 
à vapeur, beaucoup /plus surpris qu’effrayés :* ils ne 
songaîent point à fuir; quelques-uns. même s’avan- 
çaient très-près des voyageùrs: Mais à peine eut-on 
tiré quelques coups de fusil que cette familiarité s’éva- 
nouit’. Comme si lés premiers attaqués eussent'couru 
avertir les autres, la solitude se fit autour de Livîng- 
stoneetde ses compagnons;, tous ces animaux s’éloi- 
gnaient à la hâte dès qu’on approchait; tous deve- 
naient invisibles et insaisissables. - f 

i. / 

On pénétra dans le IneChiroua, qui n^estpas éloi- 


gné du lac Nvassa, vers l’est. Une tempête faillit en- 
gloutir Livingstone et une partie de son escorte. Les 
uigties les plus effrayantes se précipitaient trois par 
trois; leurs crêtes écumeuses, réduites en, 1 * pou- * 
dre, étaient rejetées derrière elles. Des heures s’écou- 
lèrent ainsi en. face d’un 1 péril 1 imminent de mort. 
Un nuage bas et sombre, de forme étrange, descendit' 
des montagnes et s’arrêta directement sur la tète 
des ‘passagers ; * des bandes d’engouleAents volti- 
geaient dans la tempête comme des oiseaux de sinistre' 
augure. Les rameurs, saisis du mal de mer, se cou- 
chaient et ne pouvaient plus maintenir le bateau de- 
vant la lame toujours plus furieuse. Les riverains et 
le reste de l’escorte, deboutsur les rochers! s’écriaient : 

i v 

« Ils sont perdus.! ils sont morts'! » Enfin la tour- 
mente se modéra, et ils purent gagner le rivage. ’ 
Aucune population n’est plus agglomérée en Afri- 
‘ que que celle des bords du lac Nyassa. Les indigènes 
accoururent sur le passage du bateau à vapeur: ils 
ne pouvaient se lasser de regarder les Chirombos : tel 
était le nom qu’ils donnaient aux Européens; or 
cîiirômbos signifie animaux sauvages. Mais la suprême 
jouissance, c’était de, voir manger les étrangers. 
Dès qu’ils vaquaient à, cette importante occupation, 

un cercle nombreux de têtes noires et curieuses se 

! - - > v . 

formait autour d’eux. On suivait chacun de leurs 

- *■ * 

gestes r c’étaient à tout moment des cris de surprise , 

ou des rires bruyants. . * . 

« < t / 

' A suivre. ' RICHARD ‘ COllTAMnENT. 
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, Le pélican a reçu sa poche, sorte de garde-manger 
oii l’oiseau pêcheur emmagasine des provisions pour 
lui et sa progéniture, et même quand il n’a plus rien 
dans son sac, personne ne l’a' vu abreuver scs petits 
de son sang. Tous les préjugés répandus dans le 
' monde' à l’endroit de' l’amour. immodéré du pélican 
pour sa famille proviennent précisément de l’habi- 
tude qu’il a de tirer son poisson de son carnier pour 
. le distribuer à ses petits. Ce qu’il fait là, lé pigeon, le 
canari et le chardonneret le font tous les jours sous 
nos yeux, sans nous faire crier au miracle/ La poche, 
du pélican est, comme nous l’avons dit, 1 un jabot d’une 
plus grande dimension que celui du pigeon, voilà tout ; 
mais c’est^ comme - le jabot du' pigeon ' ou celui du 
chardonneret, ou comme la panse des ruminants, un 
estomac préparatoire où l’animal prévoyant emma-' 
gasine ses aliments pour leur faire subir un ramollis-, 
sèment -préalable, et les Avoir sous le, bec ‘quand* 
l’heure du repas" ou de l’abecquement est venue. Cela 
n’a rien que de très-naturel. 

' Le pélican' a été surnommé grand gosier, surnom 

„ * -4 
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bien mérité, cprcel oiseau est d’une voracité extrême 
à engloutir dans une seule poche autant de poissons 
qu’il en faudrait pour le repas de six hommes. Il 
avale aisément un poisson de sept ou huit livres ; on 
assure qu’il mange aussi des rats et les avale tout 
entiers. Bosman, dans son Voyage en Guinée, rapporte 
que ses ‘compagnons et lui faisaient approcher un 
pélican, et que,' comme s’il eût voulu leur donner un 
divertissement, l’oiseau faisait sortir de son jabot un 
rat et le jetait à leurs pieds. 1 
J’ai assisté à un repas du pélican du jardin d’AC- 
climatation. Il devait ce jour-là déjeuner dé viande de 
cheval. Plet, le faisandiér-chef, qui est chargé de le 
nourrir, vientle cherchera son parc, et lui dit: «Allons, 
Cadet, viens mon Cadet, viens déjeuner ! » Et Cadet lui 
fit entendre plusieurs hoeu korr! hoeu. korr \ qui 
signifiaient sans doute : Je ne demande pas mieux. 
Il se mit à courir' lourdement derrière son pour- 
voyeur, ayant l’air de trouver fort mauvais le sable 
que les ouvriers jetaient en cejnomcnt dans ces 
allées et qui semblait froisser scs pattes nues. Enfin, 

■ on arriva dans l’endroit où l’on dépose la viande de 
cheval. Cadet, en signe de contentement, répéta deux 
ou trois fois: hoeu korr Lhoeu korr! 

Plet lui jeta successivement trois ou quatre mor- 
* ceaux de viande de trois ou quatre livres, et je l’exa- 
minai manger. Il procédait absolument comme une 
^personne qui n’a plus de dents: il" ramenait à plu- 
sieurs reprises la viande de droite et de gauche dans 
son bec, semblait la rouler, l'arrondir- pour mieux 
'l'avaler. Puis il faisait un mouvement de déglutition, 
et l’opération était faite. Après avoir enfourné une 
quinzaine delivres de viande de cheval, Cadet fut 
rassasié, et il s’en alla seul, tout appesanti, vers son 
parc, où il digéra en silence ce qui était descendu 
dans, son estomac. Mais il eut soin de garder, sinon 
une poire pour la soif, du moins quelques livres, de 
viande, dans son garde-manger, de façon à ne pas^ 
être du jour.au lendemain pris au dépourvu ; lorsque 
scs réserves sont faites, il peut rester trois'ou quatre 
jours sans «autre nourriture. 

. Plet me fit observer que la viande r qu’il lui don- 
nait n’était qu’un supplément de sa nourriture et que 
le poisson lui était indispensable. Lorsqu’on "lui 
'donne delà viande tous les jours, il paraît moins bien 
' portant, son humeur en souffre, il est moins fami- 
lier et ne paraît plus si bon enfant. Ce malheureux 
oiseau, dans son petit parc qui n’est 'pour lui qu’une 
affreuse cage, devant ce filet d’eau qui n’est qu’une 
pauvre crapaudièrc, se trouve dans de bien mauvaises 
conditions d’existence. Mieux vaudrait sans doute qu’il 
♦habitât un port où l’on'pourrait lui donner' du poisson 
frais à discrétion, tandis qu’au jardin d’Acclimatation 
presque tous les jours on lui fait faire ses repas avec 
de la viande de cheval, ou bien on lui donne du pois- 
son avarié, mauvaise alimentation qui a encore l’in- 
4 convénient de coûter fort cher. J’avoue que, n’était 
l’intérêt scientifique, je protesterais énergiquement 
contre la captivité de ce brave palmipède qui, 


malgré les injures qu’on fait à son goût, à ses ailes 
et à son amour de la liberté, se r montre d’un caractère 
doux et familier, surtout avec Plet qui. est le pour- 
voyeur dé son appétit vorace. - ‘ v ; ' ' 




>A suivre. 
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Une fois il’ m’arriva de placer dans* un récit *cér- 
tain personnage de berger, dont j’avais — eôînrne 
nous disons,' nous les 'revasseurs — caressé amoiî- 

r « ; • 

réusément la’ création; J’avais imaginé un homme 
qui, né avec une' âme' essentiellement cbntemplàtiVe 
et indolente; n’avait ri en trouvé de mieux, pour échap- 
per aux difficultés, aux soucis,, de la commune exis- 
tence, que d’éteindre en lui les passions, ‘lés besoins, 
qui 'l’eussent condamné à la commune dépense de 
labeur et de préoccupation, et de préférer entre toutes 
‘les professions celle qui exige le moins de fatigues 
corporelles et mentales. ' Devenu gardeur de trou- 
peaux, mon héros trouvait dansi cette oisive eôndition 
la plus parfaite réalisation’ de l’idéal qu’il s’était for- 
mé, et qui 'consistait a réclamer aussi peu que pos-' 
sible de la société,' afin d’avoir d’autant moins à v _liu 
rendre. - ’’ ‘ - 

Gomment j’avais été conduit à choisir cette profes- 
sion plutôt qu’une autre pour "en faire le lot de mon 
paresseux,' je' meH’cxplique ainsi : d’abord il me sou- 
venait qu’enfant j’avais maintes fois accompagné, par 
les bruyères ou les prairies, certains de mes petits 
camarades, que leur parents envoyaient aux champs 
«avec une couple de chèvres ou de génisses; et je 
n’avais pu oublier combien peu le soin de ces animaux 
faisait obstacle à la continuité denosjeùx; N’avais-je 
pas plus -tard entendu dire et répéter que les pâtres 
Chaldéens, grâce* à la longue inaction physique où 
les laissait la gardé de leurs troupeaux, avaient pu se 
plonger' dans la placide contemplation du firmament, 
â ce point de fonder la science^ astronomique? Puis r 
encore n’avais-jé pas lu, appris *par coeur l’antique 
églogue où-Tityre, le classique . Tityre, recubans sub 
t eg mine f agi, lentus in umbva } « couché sous les rameaux 
du hêtre, étendu à l’ombre», module sur scs pipeaux 
les louanges du dieu qui lui fit ce repos? 

Quoi qu’il en fût, convaincu d’avoir tracé dans 
dés données vraisemblables un type de sympathique 
égoïste,' d’honorable paresseux, et d’ailleurs ayant 
rencontré çà et là, dans le monde des critiques, plus 
d’un témoignage approbatif à l’adresse de mon phi- 
losophe en houlette, j’éprouvai — je vous l’avouerai 
«avec toute l’immodestie dont je suis capable — quel- 
que satisfaction à me dire le père de ce pittoresque 
enfant; ' r * 4 r 1 " / ” ' ‘ 

Mais voilà que, comme je me délectais dans le sen- 
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liment de ooLto heureuse Jn iHlir suivante 

in'anim : 

f "u je ph ihU Lu liberté grande rl« a mus rrohv, 
Monsieu i\ resl *|iii' je mis Iutlut dr iiie^i «.'Lit, ri 
fjn'ro rr iil'MMrnl il rnîirl |inr rhi'Sf. tlfMH 1111 livre, 
que vous ,m dit- i h , (fi H . r| que lr- gril' du p[|v- 
ont Enirdi 1 Irnir [pouf plein rïi* ventés- I midis que jr 

S 1 1 i ■* tt ai is. I ! 1 1 1 1 Ë 1 l’M fi U rüiilNiiT Lotit fa fri de 

nu‘li-.iiîijir^ P .1 i 1 ei juge pttl“ or i | u i miiorrne lr lirrgrt 
dont il i'Sl parlé drllïs If livre, r( je me Ai* (Jllf lr 
rosir in- pool être qu n IdiYmuuiL (lii diable ai r^-voii' 
|mi mir de* Iktlot* « I • ■ rrl araldl ? Vous mireît et? rl ai 
liemrul [iris, ntutrnr «ni AU. l'atVairi 1 sons mire limi- 
llcL. Alors jr pensé que vf.ui> nu riost bien il A I laisser. 
Voyou*, Monsieur, une ^U|>|K)^|tiiMi — jr lit- sais pa- 
quel rial vous nui • 1 1 i i - J i * ne suppose pas. que v on 
soit 1111 qui i-'-' 1 UJUs filire gnglllT himuiUemoill 
> c*l l ! h v [>' que U(. j ii i -J 1 ri* dans les M \ i.-- des hi-loires 
si |itni vtavïrs que rrllo-li'i u niais enfin, pour mu* choi- 
sir dur belle rundilion, jr suppose que \ mis suvoz 
nu dominr nu Jailli ut]-, rl qu'il soit nu lui nu dm- i ohe 
quarlier ■ | ki, b d mu* iirHiw à faire surlir d'a^ey 
lion n r- j oui n i ■ i - - , l'os) ru InUaill dm la semelle, mi 
ni lirnul ï h ■ . 1 1 1 • 1 1 1 1 • 1 1 1 l'ai nuilli' la ni que faim >o pi ni 
doue bien ai"f ijur I nul par un jour eer- 
pdfle UuiUV aise langue su hoiivdt, qui 'Vu viendrail 
l'ÛpâLml 'lr punir m porte, ;uu ulrïldour- A clirJt 
Vous, dr- propos » I . i m - rr genre : " Vous nui' mtiigi- 
nr* qinin li 1 !* I r lailleur on le rniibuimn. r*i im 
Vculllrti it eonipéie, eourugrnv rl solide a In besogne, 
stiatil snu gain 'ou a uni, Mai- r'e*t au nuiliaiiv lr 
p| Un grand fainraul rjlir In M - 1 rr ail jauiaîn [nu h 1 . 
Vous i roirz p] n il Iriiuf, qu'il >r fati^ilr.., \li Lira 
oui! il pnoul loiil Injuirinriil uni* lon^urur dr ilrap 
ou UH r.irn- dr nur : il Si v rum lir atipi'r', sa pîpf 
aJ]imir , i'. il rvLrard'' s on vuIit In l'muri? ; et voila lut 
habit on mir pnirr dr >mi!n‘rs qui -r l'ail tuuti 1 -luiIo. 
L.'osl h I . 1 1 1 1 r i u'v ainsi qitr lotis \r> roi'dfuiuirrs, <ij un 
I’ili- lr*. lailloiirs InnnillrnM EL il \ a irnintrol non 
|i;i>>hhi à m- dirr qu'oi] II 1 - r^Minr pu m roiira^rLlx 
mivrirr^, rl qu on |Uijr <i ;j l'a-H'iur ni It-iir pri'lrudll 

1h]"'UT\ 

l* X'rsfdl |i.i> Ufii^ Mu|wrm\ qu'il ni- \oii' fdniriiil 
purrv dr \mi“ riifiuidrr jupi-j do lu >urlo, p'J. rivi‘r 
nui 14 * |m u> rouv dr Vfdt’r rial, du ïinimcnl on vous 
auriox p'uil-Si'irtlro il' 1 papiior ei \ «m forer j" ilirs rl I rjf- 
ons 1rs in'oiiidrrs pirrr^ qui inilrrnl dun- udd'o poiis- 
sr(.7 ES 1 1 ■ ■ i u j . i ni , avr^vrîii’. Mil uni muni! rnvr' L - 
1 prr^r rs, i|iio mus avrst niiiulivs rohimr pi'ilS I ou I dr 
loisir ri dr pui'i's^r, laiidis quo s'il ^ n nu momie 
pru> qui (iTitailireil ol "i.ml ni si nui dr Imr bosopnr 
'lu malin au . >1 b- pin- siujvrnl ainsi du soir fin 
inatill, r Vsl ,1 rouit sûr 1rs lin El \iijîa jnslo- 

inouï rr qui i nr lïii'lir (îr tnir qur* -.ni' |H’otil piiiir 
a i ois . vous u’fOrSî pas cru li^ srrujiLilo do drroiisidrroi 
dr bratrs rlirollriis qui nr ions nul poild fait dr 
mal, jr 'Ufqnsr. Il ^ a par lr innintr un la- dr gril' 
qui airiMuil fi pai In dr loiil -an- ri rit Pamir: onn 
JJlr fftitOS bïrn 1 rlli'l . sauf lr rosprrl quejv t ous dOÎB t 


ti rirr Ull pni dr orui-lù, au Uiiiiii> huirliaul 1rs 
bcirgf^ tu qm\ rnuirlu'im'nU tous’ ou raisounoï 
rotninr un avruglo drs rmilours. H fatil qur \*m* 
n sio-z jaïmiis oormu, ni mi dr Inu'gor. .lr m’rtaM 
dila 1 i| u a la lillr ou Eromriai! drs uni- qnu 
s’iriiit^ûioL qur lr lilf- r-l uur osjircr dr snlîlo qui -r 
Iniuvo a ta polio dans 1rs rliumps. .lr u’ru n otai" 
hdi : tuats jr u ou diuil'' plus oniulnianJ tpio \ oit- 
mil.M .pn srmliIrK fairr oülnidrr qur la laiuo 

viou t sur ir dos drs moulons smi' qu'il 'pul lirsniu 


dr |.irrndi p- d'aiiln- -miri qui' dr la ivganlof iratupül- 
Irrnrnl pnussn\ \ tolrr .nis,, nu borgiT nr corail 
gtirro mis ni la rouipagiiir d im tcniipraii rjur [pour 
avoir amr lui un rliioiu qui srniil rliargo d'iuitju 11 - 
ilior lr Urlail d allrr là nr tl no fmd pas qu’il ;i t U - ■ , 

dr l’rimmutrr dr la (dmir tmualiii rl d« i Lv nimnuT 

& 

lr soit . EL rr srvait tout, 

» \u mipîn- ôlrs-voiis, pli là, jiislr oliUU'- Ii i - 
rlnnis; rrs Lravr- idt'r- mrHlnil du l'Osfr qu ou 
pnrlr lijun; d"riiA h r| qo ou Fasse i-jis d^'s graurl' Sri 
virrs i|hi i|s rntdiuif dans 1rs pu v s dr bri-gerios, vu 
suHoiil qiuq pour so douiirr |an| dr ni.il„ ils u oiil 
jamais dVnilrr inJri rl ijiir dr prout ri à liuir nmilrr 
qii ils savriit luni nnout gugiior Inu pauvrr muir 
riJuîV dr rhaqilr jtiur, \h oui! lr- clirvrs. li 1 - 
luitinr *. hdli- t 0 1 1 m U— sanrad Irrtp luuarlgrr, nu lir 
lr- sauvait lmp niinri . EL poiiHuid. i pnd lr- loin 
noirs bri urr- rimiior l. b tdlro A îiilEiuirs — qui nul 

I Ull' Ull ir finir Irur r|uoil f qui r-l r.' qui - lu 

quiolr d ' mf qui l 'I-Ok’ fjui poitsr, uus^i liirn dans |o 
inoiidr liidir que daits )■- unuidr pautro, ou r I i.m uii 
man^r In \ i m 1 1 1 (*‘ rl - JuiltiMo nvrr In Initu d<-s luuu- 
Jons qu ils ont si lurn frfirtlrs* si iiirn dôl'rmhis, «pii 
o-l-p-r qui prnsp fc I ■ ' m drmir la in'ûlulrr ollosr. Jiprr- 
la nii'iLliaiiln guiiirlli 1 dr poioturs dr jrm- qu ou l»'tii 

aura donner? qmaml lr fret ni fait la loulr dr son 

Irmqiraii, «ni qu'il u uuuu v sm> mimions mi pnrLê sr- 
hiiiu‘s au man loq ifuii iJ roviont oliargê dr lions («rii- 
siumauls. i ioyr^oi|s qo'it songe a rai'r--!'i s« 1 1 U" - 
inüiil lr tiriiA Luliri, ou lr ^ros Rustaud, qui lui fall 
Irle ni lr vov nul aVldvcl' ? h lliill 1 K 1 vilain rltîim, s« r ii\- 
I u lr sauver 1 " 


d l.'osl lr limijüiii qu’il roroil : ol (I s’rn va Joui 
ponaud, lui qui mirait lr dmil d f lrr si linu il * en 
va i-rjuimlrr lr brrgp“l'* prn qui nu umitis d r-l a 


1 urdiimiii* hirn i moi 


«’■ Ali! qwr llr gru- qu’on vujl >*■ pJiVàualiL, sr mil 
Lant, sr s'iinfl ud, rl qui oui l’i^sl iim? id lr- lioio 
I teille, rl 1 ni’grid . ** rl qui 110 foui pas. a OOlulilioU 
égale, lr lii r> du quai I dr -’<■ qui 1 bml ors luavrs 
i tiiiois qui. rneorr qu’un J' b s innloir, qu'on \< - îHiIII 1 - 
rtssv a priiiM. mnï loujour^ pi ol- a Ira vuiJ J rr jrr- 
qu'a iir plus pouvoir remuer, jusquït E i uj »] n • ir <aus 
son l'Ilrd 

Aii! vous aiilH's grils Ar la villi*, muu hum! la 
rhose n<* volts ri mi. h TU guerr ! * doilllo^ Uur botnir 
pousr r , mir pris-rr do rouir, üilV t liiiui' de InTgiT 
qui mil souvent jailli, sùuiriil froid, qui >r tiuml a 
la potno, pijuo qu ari-iv ml « 3iry. uuh Liiiiiifaisaiilr 


LA LA IX L. 


1 1~ 


] ■ i T j n 1 1 r et cbnuds vêlement* i — LL j ( que 
unis j serez, — la lâche Lie vous eu deviendra pas 
plu* lourde, (l'nithliest paiut le* bergers qui mjuI 
!■ iin d’être las pare^seui, la* insouciants rompît- 
!_♦ 1 1 o r i - <| ua vou* pouvez emuire* a! <| i lî f i"s vnï llmi I 
beaucoup jmm rester loujotir* ri**cji: puuvrc<. ■■ Tant 
vml la berger, faut vaut la tmipauti i»,e ast la viens 
proverbe des ntuipagnrs. qui prouve bien quoi] al- 
la tul d’un I large r autre i ln>-<- que -a seule préseuri' 
à IVntmir de* immEnu*. 

« Savez-vous — non, vous ne la >uu*« pas : mais je 


presser, paire qu ils >a Ida s sa paie ni. sVssuuflU^ 
rob'iU ? Save*,-vous qu'il lui faut veiller sur L eu Ira- 
lieu* sur la propreté de* établis? SavesE-vous qu il 
doit, an\ entre-saisons,, distribuai' lui-inèiua la non r- 
rilure en lu variant, pour que le troupeau ne »outiïc 
I -.i - i l i i p i - saga des iimtigrrs sers aux jimugeis vcrl* ? 
Savrz-vous qu’il doil régler raü**i la boisson selon 
le temps? — Suvez-vou* qu'il lui faut *L inquiéter 
pendant plusieurs jour* de* agneaux qui virmieul 
de naître? S nv oserons qu’il doit niis*i Irai 1er les 
|i relu s uié ri*, qui pari raie ni s'il le* abftlIilomilMl il 



t iî Wgrr cou i.'! le suu s les rameau* (lu hêtre, étendu ù fetubrü, (P, 125, «ni. Ü.' 


von* la >1 i- pour que vous le sachiez il revenir — 
qu'un bon Larder, outra qu'il es! d’abonl gardien et 
etnidm leur d«' son troupeau, doit encore éltv herluv* 
ristc, pour savoir se rendre rempli 1 îles herbu gc* qui 
contiennent u *e- baies; médecin, pour connaître 
quand elles sont malades : apothicaire, pour leur 
Liife dr- ramadas ; chirurgien, [wm- tas *aïguer, les 
panser? Il* sont sauvant malades, las mouton*. 
— ^avez-vous qu’un bargrr doit iHresoigtieuv jusque- 
là rl miter pour *e* bêtes les i hemius ou leurs pieds 
pourraient -■■ souiller dangjueusriiii ut ; île leur aboi- 
sir. selon I heure ou la sni>«.n, tel ou tel quartier île 
palme ; de les conduire* le matin an plein air* et au 
milieu du jour it l'ombie, et *;m* jamais trop le* 


l'jiM-nlnra? Niv cz- Mills qu'ii In farine il ne rouelle 
jfinuii* ailleurs «filé dups I cùlhlr inâlua Ja -r* bâ|e*? 

-i Li quand nu fait -parquer las troupeaux prnit la 
flimurc des hu res, il y ri des pays où ils parquent 
pendant *ep| mi Imil inol** — savez-vous qu T ïilm> la 
berger pn*se pendant sept e| Imil omis, sans quitter 
sa* habits. toutes *>■* nuils dntis la rabane rouinnir 
qui est à ( i '( 1 1 1 du pair? LL <e parc, siiveï-vuiLs qu'il 
est obligé de le rhipigerdr place huis les jour* à lui 
seul, et que, chaque imil. outre qu il doit être sur 
pied 4L u premier bruit, ît faut encore qu il aille par 
deux ou trois hn* pa**er la irotipimu d'un rouipnrlj- 
imuit du pure dit us Fuul rc, pour égaliser la fumure 
du 'iiamp? Suvi'K-vinis qu'au *uïeil IrvauL aurore 
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1 1 1 1 son vf ni il ail ,i | < ■ 1 î 1 1 * dm mi* il doil -v maître 
ni muta pour las pïiengo* qui -m r» l quelquefois Iràs- 
éloignés du prira, — nû il devra revenir ;i lit m i il 
louibmile?. >,* Voilà* ifasLi a pn-s* pm ir un pm essain* 
uni- lir m - i gna qualqua [n'it rude i • | li-.-ir'Hssiiiile, I il que 
do rlioses* de souris* je passa sans 1rs dira, ■) ul sa 

Fanon val le ni I nus las jour*. Mai- aa n’i'sf gin- le - 

riiiil, ralu, Il \ n, an unira, las grands I ravain ; gau 1 
rxPinpJe . la lavage i ■ ( la lonl a* 

tt V<ms savez, tm vous ut- savez pas, que lit laine, 
stir h- eorp~ lias moiilon-, r-j H.mrgr'- d une espère 

dVinluU qu'on ap- 


pelle la aniat^ al qui 
m\ ulileà la sanie des 
bêtes* an relu quelle 
les préserve dr B "lui— 
midile quand ils vî- 
vml dehors , nuis 
dont A faut ilebsir- 
rtiMei' las toisons 
quand un v aul les v< u- 
dfr prufUublemeiil , A 
vrai dira, il v a beau- 

p 

ü ihi|i «la fermiers qui 
vendrul leur lui lia, 
rumine nu dit, au 
l'swiai, a e-l -â-din 1 suit- 
lu lav cr, a| qui l iis- 
sauf la soin du lavttp a 

El U v gros da animiiat - 
aa. (la fabriqua ; liiiii* 
ils mit Eui'L le suint 
rmpiVhr tf u Oit sr 
rende aoniple da lu 
vraie qualité de la lai- 
ne ; al I Du IfMÎEa alors 
à das amldi lions désu- 
van lageii s c? .s. Si dune 
nu doit fuira aa qu’on 
appelle la ArWtfa rf 

t las h autre me ni dit la 
lavage sur lu bêla 

mrJnr, avant da Ion dnans 40 bor^isr 

ilia* r'rsl mi berger 

■gu an retient lu tàalia, Pour aaln fuira* il anlra jns 
qu'il mi-amqis dons quelque rmèrr ml niïssb'HU* 
portunE nvaa lui un mnulmi qu'il tourna, relimrur. 
Irolla* saamia diilis IVnu* jusqu'à aa que lu (oison 
Soi I propre, (juuittl il v an fi druv ou irais caiils û 
Iliiillipulri uUlsï, j ■■ vous lui — a fi palpai - il lui fe- 
rait lion ♦‘Ira ■ U- gmals pnrr*srii\. \prâs h* lu\uga, 
tiVsl J.'i jouta. 1 u bon berger doit Imidra son Doit*- 
peau Ini-uiàma. mi du niuiii* sLirvaillar a a Ifftvnil 
I nul an v pramuit pari, < Yst da In pfitiaure*, da 1 n- 
ilrassa qit’il lut faut nlm:s, mi ja ua tu ( asomuis pus. 

u Voila j Aîonsiaui'n aonuuanl las bafgjars pu^sanj 
laur vie. cl non pus rom ma ’t ous la dites. JaYoi* rnama 
qUe vous fait as du vôlra una aspàoa da inusiaiaii. mais 
dans la seula inlautian de lui fournir un pusv-temp'- 



at un movan dn gugui-Mpjalqilas sous* an fuisahl sau- 
tar li-- l;;iito[Is al li r ' lillallas la dimnuahe : jitsqne-lii 
marna \ «ms gm^se?. û aolâ da lu varilâ. rnr la mérita 
nsi qu un Jir i‘{in r qui SEiil jouarqiu?|quas airs da tifra 
no da mUsatta, fait jouir da aa savoir * n\ail( ton- 
uniras, sas moulons qui, an J âaoiiEnuL puissant plu* 

I rfiiufuilh--, al i estant ['lu» \ ni milliers à l‘ an loua da 
lui. J ornai- u mus purtardas ülYaira* qna la ln-r^iT, 
dans aai luins puj-. ast à mèïhê dVvnir d'nn iimmnil 
u l aulra an't L - loups, das gnilldcds qui na suiil 

pu- stunaid da bail a lu ua, al qui oa - a iidontuni 

pa> -i la bargar na ^a 
lient pus âvailla. Et ja 
tli 1 VOUS parla pas das 
bargarsiju Vol uppalli' 
vnvagpurs^ do ni la i ia 
est biau auaui'a jdu- 
rud t% \llajs voir dans 
les Vlpas, an alâ T las 
liai -gars qnl vîamianl 
da l'rovmira : u lia'/ 
soir ni Lspugua*,* 
Mnîs j tvn ai i * ja pansa, 
uss, 7 , dïl [jour vml- 
iiniTil rrr que bi luitir 
da voshuldl s tic gifius- 
-a pus tout Û futl -uns 
soin- sur la dos lias 
moulons, ai assez 
pour s nus donnai-* jr 
prtlsr* rpiidijm i agral 
d’uvnîr j'nimà u 
aroira. loitlafni- qua 
a asl >nn> la vouloir — 
jrlr das pnqios da dlV- 
aousid^rutkm sur fi 1 * 
Uargai's; al j'aslima 
que paraît la idaa na 
vous viendra plus* 

I ,\'<[ déjà trop d una 
loi -, Sans nmiuma aa- 
|iandüiLl * Moimrur. 
J'ai bien Ihontoutr 
da vous sîi Im r - n 
|,a lajlraaLdl siimi-a d'un nu, ni qiialaonqiun sOLls 
la riLsIinlâ duqtud *i' « ni bail 1 ràs-f-vidlauimaiït pour 
moi la prvseucr >1 un hàs-njioarv plia bargrr, qui 
- alaïf iivisr nia mr «liumar. u su maniera, une Iraoii 
dmil j'iuiruîs voulu lia mon i-olâ pouvoir la rmo ar- 
ajar, bïi-ii qu'il au diil aodlar qualrgna- légers froïssa- 
rni'Uls ù ri J :i pal i la tuiulâ |),ilariia||a. 

Kl voilù ruminant j appais iimi-si'itL niaul n nie 
ilélîar da j ua* aaürr- d imn gimd ion* iiniis aiiaora à 
appnVîrr niîmix qui- ja n'avais su la faire jusqu'à* 
|m> I i luiiia tir mas babils, 

Es uilm: Ml llësi* 
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CHAPITRE XVII 

Thorilluii, p;ir currespomtaucc, déc ucma- que ïa famille Dcfert a 
un < li.i/riit - ■ n-L — Lcp ujihiioiiA du mande sur la vocation 
do Marthe) ctrupLniiui de sur la votaiian de Jean* 

Thorillmi, dés bs premiers temps île son séjour 
.■es Normtmdio, eul le mid du pays ; il rr prêt lait 
< hi A L ill«m . Jl tiVut garde cependant de h 1 dire ou de 
le laisser deviner ; * ,ir, -'il avait quelquefois des bi- 
zarreries t'i drs aberrations dVsprîl. il avait le cœur 
délient i l génércuat cl n’nitu.ôl pas à ennuyer les 
.mires île ses ennuis, Rien déridé à rester auprès de 
VI, et de M™ B .Nay* auxquels N se croyait nécessaire, 
surtout depuis qu'ils avuienl un bébé, il fini I par dé- 
louuii que te serai I rhlirieuv d’avoir dirrrlçmrnL 
des nouvel les du pays, Quand celle idée fut tiép dans 
sa tête* elle v fnictilia, v uni ril el aluni Lit ù l’nchal 
du Parfait secrétaire. Mais les phrases du ]’<>)■ fait se- 
crètairr riaient si ronflantes, qm- j HapEisLc, eu les li- 
sant pour s’en pénétrer* s' imaginait qu'une toupie 
Un Imurriumuiït dans la lélr* Il n'y eumprenutl rien 
du tmil ; et puis* dans celle prodigieuse quantité de 
modèles de lettres, il ne trouvait pas un seul litre 
■pii lui parût convenir a <a situation particulière* 
comme pur exempte : Lettre tir queb/u’au ch VMtilhn f 
'/tj f" «u pnvitten du -ÿ-Yâ par t'atuirhve m 
CatUTp n y at bftt'iin de t'hat titan <pu est à ChtUilhn^ pour 
ttrtiîr tirs mneeltes du pays. 

tendant huit jours au moins, Flaptisfe, extérieu- 
rement gai et actif, fut intérieurement ronron I ré et 
mélancolique. Mais plus il prnmciuul su mélancolie 

I ’ mil — Vl»y. 1, tV, ,t’t F + r ', Hij m \i~ I.-I IP 
r. - o* liv. 


sous les pommiers du clos, ou au bord de la Seine, 
uu dans tes ruoB étroites cl tortueuses de Diudcbcc, 
moins il voyait clair dans son alMre* E>e guerre 
lasse, il confia sou embarras à M nir A;iy, qui s’em- 
pressa de lui donner conseil* Il fut bien surpris 
d'apprendre que, quand un veut écrire une chose, 
it sut'tit* pour être compris, de J ‘écrire simplement 
comme 1 ou la dirait. Jl aval! cru jusque-là qu'il y avait 
des lu rm u les soleunellrs auxquelles il fallait être 
initié* et que toute pensée destinée k entrer dans la 
composition d’une lettre devait être cm tortillée dans 
de^ phrases à etlct, comme un bonbon dans du pa- 
pier doré. 

■ Alors, si j'ai bien compris, madame, quand je 
veux avoir de- nouvelles de quelqu'un, Ü ^ U fil i de lui 
marquer que je voudrais avoir de ses nouvelles? 

— Parfaitement, 

— Kl si la personne est un perruquier, pnrexrni” 

pleî 

I l’est la même chose, à moins que vous ne vou- 
liez lui demander di s nouvelles de sa clientèle et de 
■se- a il aire s. w 

Kl tonte la mélancolie de Baptiste se dissipa comme 
un liruuillard aux rave us du soleil. Partant de ce 
grand priiuape que l’on doit écrire aussi simplement 
que I on parle, Itnpti&Lr commenta par composer 
mie le El ie pour se rappeler au soin ci ur de son cor- 
respondant. et lui exprima le regret d'être loin de 
la jolie ville de KhiHjlloii, et le désir d'en «voir des 
nom elles, ijuaiid lient laborieusement confnelmiuié 
un premier rnodêlr, il u eut plus qu’à le recopier UH 
certain nombre de fois égal au nombre des personnes 
fin nf il voulait se faire de.s coltcs pondants* le même 
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que M. Jourdan faisait de la prose sans le savoir, Tho- 
rillon venait de composer une’ circulaire sans s’en 
douter. , . - * - * - 

. Ce fut ,1e perruquier qui répondit le, premier : il 
conseillait à Thorillon de l’appeler coiffeur sur l’a- 
dresse de sa prochaine lettre. Chacun de ses autres 
correspondants répondit, en prenant ses aises, mais * 
enfin tous répondirent, et Baptiste se trouva le plus ' 
heureux des hommes, car il savait désormais au jour 
le jour ce qui se passait à Châtillon. Il se ruinait en 
ports de lettres ; mais, comme il le disait quand on 
lui en faisait l’observation : /« Tous les domestiques 
: ont leurs défauts, c’est là le mien ; c’est ma manière 
d’aller au cabaret » . il envoyait à ses correspondants 
ses impressions de voyage en Normandie* avec ré- 
flexions morales et humoristiques. Grâce à lui et à 
.certains croquis, on sut à Châtillon' comment était 
Tait le pavillon, la distribution des pièces, l’aspect 
de chacune. Au milieu du salon, par exemple,’ un 
Thorillon assez informe, armé de quelque chose qui 
ressemblait à un plumeau, paraissait épousseter 
quelque chose qui avait l’air d’un fauteuil. Joignez 
à ce travail de correspondance les excursions, le ser- 
vice, les rapports à recopier, et vous aurez l’idée du 
Thorillon le’ plus occupé qu’il y ait jamais eu depuis 
l’apparition du premier Thorillon à la surface du 
globe terrestre. ^ ’ ' ' * ' . * 1 >> 

Deux choses troublaient la sérénité d’âme du brave 
garçon; lav première, c’est qu ? aucun ouvrier n’avait 
jamais manqué à M. Nay, et lui/ Baptiste, n’avait ja-' 


mais’ eu l’occasion de colleter quelqu’un pour l’hon- 
neur de la famille. Il aurait aimé à le faire ; et, avouons 


cette 1 faiblesse, : ^depuis) qu’il se ‘ mêlait d’écrire, il 


aurait aimé à le raconter. » * • 


. .La seconde chose qui le troublait, "c’est qu’il y 
avait évidemment un chagrin dans la famille ; M me Nay 
pleurait quelquefois, et 4 Baptiste savait par ses cor- 
respondants que M. Defert était'triste et que M mo De- 
fert était bien changée; M. Jean n’est pas non plus 
dans son état< ordinaire/ C’est M n ° Marthe qui montre 
le plus de courage. « 

Jean est un excellent élève de seconde ; il a tous les 
succès que peut souhaiter le collégien le plus ■ ambi- 
tieux. Son petit élève se distingue en septième. Il sert, 
à son tour, de Mentor au numéro suivant qui l’a suivi 
à un an de distance dans la voie qui conduit aux pro- 
fessions libérales. Jean, s’il était vaniteux, pourrait 
se contempler dans son œuvre. Sans être vaniteux, 
il a le droit d’être fier de ce qu’il a fait. Malgré cela, 
Jean a parfois un air mélancolique, qui va bien d!ail- ; 
leurs à sa figure douce et sérieuse. Il éprouve une 
lassitude continuelle qui le force à s’étendre dans un’ 
fauteuil ou- sur un canapé, et il y reste quelquefois ! 
une heure sans rien dire, rêvant à je ne sais quoi, et' 
regardant courir les nuages. Le médecin consulté dit* 
que c’est l’âge qui veut cela. 

Mais Jean était s trop simple et trop sensé pour se 
complaire dans des rêveries énervantes, et dans je ne 
sais quelles aspirations à l’idéal qui font qu’un grand * 


benêt de seize ans (le benêt de toutes les romances 
sentimentales, qu’il soit en redingote moderne ou en. 
pourpoint renaissance) demande aux hirondelles où 
elles vont, prie les alouettes de l’enlever dans l’im- 
mensité du ciel bleu, et adjure le rossignol de lui ré- 
véler le secret de son insondable tristesse. 

. C’est l’âge où les jeunes garçons se transforment 
en jeunes gens, âge pénible pour le corps, dangereux 
pour l’âme ; âge où ceux qui n’ont pas des principes 
solides et dès guides surs, sous prétexte d’enfourcher 
l’idéal, se lancent à corps perdu dans les sottises les 
plus prosaïques. ’ , , 

1 Lorsque Jean, le digne fils dé sa mère, se surpre- 
nait à rêvasser et à vagabonder à la suite des nuages, . 
il tressaillait, se levait et se mettait à marcher. Heu- 
reusement qu’il n’avait pas été élevé dans le culte de 
soi-même. Au lieu de dire en prose ou en vers, j’ai 
du vague dans l’âme, ou mon âme est une lyre ou une 
' harpe éolienne ou tout autre instrument de laluthe- 
- rie romantique, il se disait : Je divague, il est temps 
-, de revenir sur la terre. JEt sur la terre, que trouvait- 
il? Le devoir sous toutes ses formes. Mais, diront les 
âmes sensibles, pour un cœur qui s’ouvre à la poésie, 
le devoir, c’est bien prosaïque. 

' Prosaïque 1 Qu’y a-t-il au monde de plus poétique 
et déplus grand que la lutte, la souffrance et l’intime 
et fortifiante jouissance du 1 triomphe que l’on rem- 
porte sur soi-même? C’est parce qu’il est austère et 
difficile que le devoir est l’idéal delà vie/ Les mora- 
listes à l’eau de rose, qui disent que’ le devoir est 
facile et que la vertu est toujours récompensée, "nous 
trompent presque aussi cruellement que les roman- 
ciers, pour qui la vie .est une promenade en nacelle, 
sur un lac bleu, à la clarté des étoiles. La vie est une 
bataille : voilà la vérité ; et s’il y a un bonheur pos- 
sible au monde, il est pour les vaillants. > . 

Quand Marthe eut ses vingt-quatre ans accomplis, 
tout Châtillon sut pourquoi 1 les Defert étaient tristes. 
Marthe, depuis plusieurs années, avait annoncé à sa 
'mère qu’elle avait le désir de se faire, religieuse. 
M me Defert lui ayant demandé du temps, Marthe avait 
attendu avec obéissance ‘l’époque fixée par sa mère, 
et lui avait annoncé le matip même que sa résolution 
n’avait pas changé. « * - 

Quand la .nouvelle se répandit, on fut d’abord tout 
à la surprise. 1 Ce premier moment passé, les habiles 
’ affirmèrent qu’ils avaient deviné cela bien longtemps 
d’avance ; les gens qui veulent tout expliquer trouvè- 
rent toutes sortes d’explications, excepté la bonne ; 
les plaisants, déclarèrent que cela les aurait moins 
surpris si M Mo Defert eut été laide ou pauvre ; les 
braves gens admirèrent de bonne foi une vocation qui 
n’était pas suspecte. Les jeunes filles vantèrent avec 
force exclamations la foi de M Ue Marthe, mais sans 
aucune intention de l’imiter. M 11 ? Ardant avoua que 
la vie î religieuse a du bon, mais qu’elle ne pourrait, 
jamais, pour sa part, s’astreindre à se lever avant 
l’aube. M Ue Bailleul dit, en jouant négligemment avec 
ses belles boucles, -que c’était une horreur de penser 
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que, pour être religieuse; il fallait commencer par se 
faire raser la tête, et que cela devait décourager bien 
des vocations. * ’ * t ’ 

M.' le curé de Saint-Lubin faisait," ce soir-là, sa 
partie de boston [chez la vieille marquise d’Argen- 
cclles. '* >r > ' ' 

- « Arrivez* donc, monsieur le curé, lui dit la mar- 
quise dès son entrée ; vous êtes en retard de dix mi- . 
nutcs, et nous grillons de savoir ce qu’il faut penser 
de la fameuse' nouvelle. ‘Est-ce vrai que cette petite 
Defert va prendre le* voile? * « * ' 

— C’est vrai. * ' • ' * ! ' *. * 1 

— Il me semble, dit un des habitués, que cette 
idée-là lui est venue bien vite. Elle était encore au bal 
il y a huit jours. * ' . ». • 

. — Elle y allait par obéissance. < 

— Oh! par obéissance! reprit l’habitué d’un ton 
narquois; une obéissance qui ne lui coûtait guère, 
en tous cas; je n’ai jamais vu danser [d’aussi bon 
cœur. ’ - ' ' ' i . * 

— Baron, dit la marquise en souriant, vous êtes 
une- mauvaise langue. Je suis sûre, comme le dit 
M. le curé, qu’elle allait au bal par mortification, la 
pauvre petite, sans cela ce serait à faire croire... » 
Et la bonne dame, habilement, laissa sa phrase 
suspendue, en * manière d’interrogation indirecte. 
Elle espérait secrètement qu’il y 'avait là-dessous 
quelqu’une de ces histoires dont les dames, jeunes 
ou vieilles, marquises ou bourgeoises,* sont, dit-on , 4 
si friandes. Le curé ne devina même pas que l’on 
tendait un piège' à sa simplicité, et il répondit avec 
bonhomie : : L : i . - ' • * - I 

. « Pardon, madame, j’ai dit obéissance et non pas 
mortification. II y a. quatre ans déjà que M lle Defert 
a manifesté le désir d’entrer en religion. Comme c’est* 
une jeune personne qui a du cœur, elle a cédé aux 
instances de sa mère, qui désirait mettre sa vocation 
à l’épreuve, et elle a continué à fréquenter le monde. 
Pourquoi aurait-elle pris un air de victime? C’est 
quelque chose d’obéir ; mais il y a un mérite de plus 
à obéir de bonne grâce. ‘ 

— Mais, reprit la marquise un peu désappointée, 
laipauvre mère doit être dans la désolation. 

— C’est un grand chagrin pour elle de se séparer 
de sa fille ; mais M mc Defert n’est pas une femme or- 
dinaire/C’est une Salmon, vous savez ; et dans la fa- 
mille d’où elle sort, on a l’habitude de songer aux 
autres «plus qu’à soi-même. Cela paraît malheureu- 
' sement un peu extraordinaire à l’époque où nous vi- 
vons. L’épreuve est faite, son parti est pris; elle sait 
que sa fille sera heureuse. et se résigne chrétienne- 
ment. Elle n’aurait qu’à dire non pas « je le veux », 
mais simplement « je le désire »,> pour que sa fille 
renonce à son projet; mais elle ne le dira pas. 

* — Elle* a j grand tort, dit vivement le baron. 

> M }1 ° Defert pourrait tout aussi bien faire son salut 
dans le monde. Est-ce qu'il n’y a pas un peu d’égoïsme' 
de la part de cette jeune fille à rejeter les tracas et 
les soucis de la vie, pour s’en aller tout doucement 


au ciel, comme on se promène, en pantoufles, dans 
une allée de jardin bien sablée.* ' x ' h 

' — Monsieur I dit le bon curé un peu scandalisé, 
‘vous ne connaissez pas M Hc Defert, sans quoi vous re- 
gretteriez les paroles > que vous venez de prononcer. 
Dieu sait bien à quelle q)ortc il doit frapper et où 
il trouvera les siens. Cette jeune fille a l’esprit de 
renoncement et de sacrifice, et je n’ai jamais entendu 
parler d’allées bien sablées ni de pantoufles à’ pro- 
pos des Sœurs de Saint Vincent de Paul. 1 ’ ' 1 1 

— Ah ! vous m’en direz tant, répondit le baron un 
peu déconcerté. * ' • •' • < ' « 1 

— Baron, dit la marquise, je vous l’ai déjà dit : 
vousn’êtes qu’un mécréant. Tenez, battezles cartes; 
cela coupera court à vos réflexions. » Et l’on se mit 
à jouer. ' * *■ 1 

Quand le capitaine, qui était dans le secret depuis 
longtemps, annonça officiellement * la nouvelle, à 
M me Loret, la brave ménagère ne > put s’empêcher de 
pleurer. « Vous -pensez, dit «le capitaine avec or- 
gueil, 'si celle-là sera une bonne religieuse^ Je ne 
plains pas les malades qui auront affaire à elle. » 
M”* Aubry ne voulut pas blâmer M me Defert d’avoir 
consenti, quoiqu’elle en eût bonne envie.' . . ■ 1 * « 

« On dit que ça porte bonheur dans les familles, 
dit M. Aubry, en ôtant sa pipe de sa bouche. 'Ellb 
î priera pour les parents et fera pénitence pour eux. 
— M’est avis qu’ils n’en ont guère besoin ! ‘ • - 
— Eh bien ! ce sera pour les autres qui’ en ont 
assez grand besoin comme ça !«»’ 

Telle est la salutaire influence d’un ehag'rin véri- 
table, qu’il fait disparaître comme de mauvais brouil- 
lards tous les petits chagrins factices qu’engendre 
la rêverie égoïste et le tendre amour de nous-mêmes. 
A partir du jour où Jean fut sûr de perdre sa sœur, 
il cessa complètement de rêvasser et de se créer, des 
chimères. -Il eut avec sa chère Marthe de ces longs 
entretiens qui roulent en apparence sur les « su- 
jets les plus indifférents, et. en réalité mettent aù 
grand jour les sentiments les plus nobles <jt les plus' 
élevés 'de notre ' âme. C’est 1 à cette ' époque aussi 
que Jean s’éprit de « la musique .des grands maî- 
tres ; elle se trouvait en harmonie avec l’état de son 
âme. , * y 

Je laisse aux philosophes le soin et l’honneur de 
décider quel est le rôle 'de la musique dans le déve- 
loppement de l’humanité. Ce que je* sais, c’est qu’il 
y a une certaine musique qui élève certaines âmes 
au-dessus d’elles-mêmes. 

«‘C’est singulier, disait Jean à* sa sœur qui lui 
jouait une mélodie de Schubert : lorsque j’entends 
certaines mélodies, c’est comme lorsque j’entends le* 
récit de certaines actions : je frissonne et il me sem- 
ble qu’au sortir de là je suis plus disposé moi- 
même à faire quelque chose qui ne soit pas vulgaire. 
Rejoue-moi cette dernière phrase, je t’en prie. » Et 
il se promenait à grands pas dans le salon. 

> « A quoi penses-tu,' chéri? 

-*■ — A toutes* sortes de choses, et à bien d’autreâ 
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encore. Tiens, par exemple, je pense que j'uuuertiis 
être soldai. 

— EtniOivL répondit Marthe r! K tm ton de reproche, 
il cUit convenu que nous ne parlerions pins de c ela. 
Est-ce que le devoir n esl pu- partout? asl-ce qu un 
ne trouve pas dans toutes. les situations Tuceasiun 
de se dévouer? Tu suis que papa no pourrait sup- 
porter l'idée de voir passer la fabrique dans une 
autre famille, ITailleurs, dmH, MargiUTile est par- 
lie, je |iiî[liiJ)i bientôt ; il faut pnurlant qu'il huit 
reste quelqu'un. Si je leur étais aussi nécessaire que 
tni, je renoncerais de grand trttur à tous mes pro- 
jets. 

— Je le sais bien, ré pond il Jean avec un soupir. 
Je me dévouerai doue à lu tieirr des laines, à surveil- 
ler les ouvriers et à visiter Ica draps Ions 1ns malins. 
Voilà pourtant, ajouta-t-il en souriant. 1 hmoménirnl: 
d'appartenir à une dynastie célèbre. 

— Justement; résigne-toi do ur à mourir dans ton 
liL II nVst pas donné à tout lo monde dTHre tué par 
une balle ou un coup de baïonnette. 

— Si seulement j 'étais médecin. Les médecins... 

— Chili E Tiens, écoule un peu ectandaiilm 

— Uh! lu as beau ralentir le mouvement! Sais- 
tu, malgré loi, ce qu'il dit ton audaulr r il est beau 
de tisser pour la pairie, il est encore [du* beau dr 
mourir pour elle E 

— Quel vilain entêté de frère j'ai là. Alleiula donc, 
j >o u r d é clai n e r , q ne Lu soi s eu r h é l o ri < j u e e t i [ u e I u 
lasses des discours lutins, a 
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Maladie Je l’enclc Jean; il es] soigné par son neveu, ipri perd 
le prix d'excellence et ^agne un ami, 

Lu personne que Tonde Jeun appelle son >■ bros- 
senr u est une vieille Chàtîllnniuiisc très-al lâchée H 

très-fidèle, mais rcmanpialdciurnt b tiim e| rnté- 

lée. C'est une digne femme de soixante ans, droite 
comme un peuplier, avec un soupçon de mousta- 


ches? au-dessus d®S lèvres et un simulacre de barbe 
uu menton. Bien souvent Jean iJefert, quand il était 
petit, Vu rom parée avec terreur au loup qui u dé- 
nué la grand' mère du petit Lhîipero t Hougc H > est 

il. e.iiib-ilr -mi lnuito-L S i [dira se tuvorile 

est : w U frtul que ru marche droit 1 ^ Par Je mot 
n ra », elle entend le petit ménage de Tout le Jean, 
avec Tonde Jeun paiHlcssiu le miirdié. Kl le fait est 
que eu marche très-droit. LTunTe Jean, avee sou 
petit revenu, u mie de !iu>"i [■emfurtiihh' quuii colo- 
nel eu activité, c‘esl tui-mème qui le dit. Il y u bien 
quelques bourrasque* pur-d par-là : quand l’onele 
Jean rentre mouillé de la pèche, par exemple; ou 
bien quand ligure est cramoisie, d qu’il esl 
soupçonné d'avoir ullrapé nu coup de sob il. Aussi 
I oncle Jean s'obscrve-Nl avec le j dus grand soin; 
quand par hasard il est i.»n tante, it mminail ses 
loris Lotit de suile. pour ne pas exaspérer son brüs- 
>i-i i r, qui est au fond la meilleure femme du monde. 

Vu jour, le brosseur se présente loul ell'nué cheifi 
M aiï Oebsrt. 

e Madame, il est tûul rougi 1 , avee Jr* yeux ou- 
verts, Il me dit toutes sortes de noms et ne veut pus 
seule me ut que je le couche. ■■ 

M “ t! ! ifJVrl T sans ru demander [dus long, part aus- 
sitôt, cl trouve Tumlejean au lit, un médecin à son 
elicvet et mie voisine complaisante qui lève Les bras 
au ciel. 

L'es! un transport au cerveau, \ 1 entrée de 
M m * Liefcrt, il se calme un peu, et la salue du litre 
de colonel; puis il s'assoupit, puis il se réveille pour 
dire qu'il lait liicn chaud, qu'il n rarcmeiil rail aussi 
chaud. Il pacte insmfe de broussailles que Ton vient 
de traverser et d'épine* de caeltis qui lui oui déchiré 
les jambes. Le colonel se garde bien de lui dire 

que ccs épines de rnctus ne sont imlicdiuse les 

sinapismes. îi Surveille^ les Kabyles 1 » dit h* malade 
eu s'assoupissant t II entrouvre les yeux et apercevant 
sa servante : ■ Eu voilà nul rl i l il, et il la menace 
du poing. Le faux Kabyle se retire à la cuisine, et 
décharge sou en ur dons celui de la uû-.ine cumplai- 
saule. 

Elle iTa pas d’ailleurs beaucoup de temps pour 
faire ses cmilblonres eL ses réflexions. Il innl <h i s 
sangsues, puis de la glace, puis de nouveaux sina- 
pismes, 

La vojsdm a couiplaïsanLe s’élaul risquée dans la 
chambre du malade: Eu voilà en « mv un ! dit b- ru- 
pilaine ; reniez- le, ne le tue» pas, lïiilesdui peur seu- 
lement; qu'il dise ou est Tuulre, >i Elle n ell culcndtL 
pu* davantage et revint à la cuisine en criant : a II 
est fou 3 quel malheur! n 

.Mari J lo élniiL su rveuue : « Ma sojur, bat dit-il, rc- 
garde£-moi bien; trouva 1 /- venus, oui ou itou, que ma 
Lcle ressemblé à celle d'uns vieille linotte? ■■ 

Mmibe, partagée entre sou resped pour son onde 
et la craiule de le contrarier, hésitait à répondre. 

n Vous pmivcK vous ni tirer, loi dit-il. \mt* ne sa- 
! vez pas voire métier. 
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Jean. ail crm traire, lui fort bien nrimcillL 

.Yest-pc |»üSj major* que j'ai la tête d'une vieille 
linotte ? 

— Parfaitement, 

— Je le savais bien. J’ai quelque chose sur la con- 
science, nomme vous êtes mon ami... 

— Permettez, rapitaine, dit Jean hui > • m I • ; i rrn«é : 
le coîouel est d T nvis que imii" devez vous lui n* pour 
Je moment. 

— Le colonel ! resl bon. Je me tnirni C««uL île suite 
oprô^.* Dites dnnr plnlèd a ers mou elles qui bour- 
donnent à mes omîtes de finir, mi ne s'entend pas 


ehn du Ut sur la pointé du pied. Le capitaine était si 
allai hli* qu’il île pouvait pas même tourner la tète. 

« Pourquoi es-tu donc ici ? qu’est-re qui s'est 
passé ; il me semble que je ne suis pas dans mon état 
naturel. 

— Ymis avez été très-malade pendant quinze jours; 
grtïce à 1 1 ieu f voua voila guéri. 

— VoyejMon* eu 1 >iât Je capitaine en ouvrant de 
grands vous ; alors c’est toi qui m'as soigné, 

— Jean m'a secondé tout le temps, » 

Le eupitninc ne répondit fias tout de suite, il rr- 
éi n i Ha it ses idées et semblait réfléchir profotidé- 



ir i... J'ai mont-' la PHe à mi jeune garçon, r[ j’ai 
peur maintenant qu'il m- si- IV- e soldai malgré ses 
parants.., Quand Vous le verrez... J’ai reçu un coup 
de mal raque sur In tète. « Ici le malade perdit con- 
naissance, 

m f loin me c'est FAcheUx, dit M“ B Referl à Jean, 
que ce soit de- 
main jour de 
coin position ! 

— Oh ! je ne 
quitterai pus 
mon oncle, je ne 
composerai pus, 
voilà tout. 

— Et le prix 
d'excellence? » 

Jeun haussa 
les épaules h 
baissa la tête. Il 
avait envie de 
pleurer J es coins 
de sa bouche 
t ic m b lui en t. 

Pour un garçon 
do son âge, re- 
noncer à un prix presque assuré est un snrrifice 
très-pénible : il se décida U à le faire, mais il lui en 
nul lait bcnuruup. 

H resta donc. et sa patience fui mt-e à de rudes 
épreuves. Je m- sais trop quel rnle le capitaine lui 
alignait dans son cerveau malade ; mais Itiulrs les 
fois qu'il se réveillait, s'il lui voyait un livre à la 
main, il le rappelai! sévèrement ù l'ordre. " fin nYst 
pas de servies fnuir lire des romans .i s disriil-il d'un 
Ion lirai itti . ■— Pour ne fias l'irriter, Jean dul renoncer 
a lire. Les heures sont longues dans une chambre 
de imi Inde, lorsqu'on doit s interdire loi île distrac- 
tion. .Iran -’eimuvîiît ImrnhlrmeiiL mais il savait 

w 

qu'il était ttÉfi, et il sc raidissait contre hemiui, 
M* 0 " Belerl inquiétait de « pâleur, mais elle était 
lien* de sou énergie et de -a buvi' rie volonté. 

Vil matin, le capitaine* en s' éveil la rit après toute 
une nuit de sommeil mm interrompu, dit d'une voix 
faible : - Sylvie ! .» 

La personne qui répondait au doux nom de Sylvie 
ii’étaiL autre que le brasseur. Sylvie se trouvait ab- 
sente, cl pour cause, Or fut \\ mt Disert qui -‘appro- 


nient. 

Quand il eut bien ruminé, it fit signe à sa nièce de 
s'approcher. 

m Est-ce que nous sommes seuls? 

— Oui, mon oncle. 

— ouYsl-re que j ai eu? Dis-moi Cela franche- 
ment, 

— Les fièvre 
et le délire. 

— Et qu'est- 
ce que j'ai dit? 
Il la regardait 
avec des yeux 
inquiets. 

— Vous avez 
parlé de Kaby- 
les, de cactus , 
de hyènes, de 
sentinelles per- 


— Bon 1 et 


quand rondo Jean mitre mouillé de h pêche. (P. lJÜ, col. 2.) 


— Et puis 
c’est tout* Mais, 
mon cher oncle, 
le doc leur fl défendu ib- tous laisser parler quand le 
délire sérail passé. » 

Le malade lit semblant de se soumettre a La con- 
signe ; d ferma les yeux. Mais il ne dormait pas, car 
il s'aperçut que Jean rentrait et que su mère lui par- 
lait tout bas , Elle sortit bientôt, laissant ronde & la 
garde du neveu. 

\u bout d'un instant, le bonnet de colon du capi- 
taine s'agita sur l’orellter, et sa voix, une bien pauvre 
et bien faible vois, fit. entendre ces mots : 

<i Jean, es-tu là? 

— Oui, mon oncle. 

— Avance a L'unirai e Jean s'avança, 

— Regarde-moi bien en l'are : Lu as été là tout le 
temps? 

— i lui, mon oncle, 

— On 'est-ce que j'ai dit? 

Jean hésita un instant, mais le regard du capitaine 
était si expressif, qu'il comprit très-bien sa pensée. 

• Vous avez parlé d'un jeune garçon,., 

— O'Vsl cela, nous y voilà. 

— , ..A qui vos histoires avaient tourné la tête. 
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— C'est parfaitement cela. 

— Et qui ferait de la peine à ses parents s'il vou- 
lait rire soldat. 

— C'est cola. EL Lieu, vofc-tu, mon garçon, aussi 
vrai que.*, 

— Ne parlez pas, mon oncle, ne vous fatiguez pas, 
Je sais ec que 
vous v oui ek dire, 
ùL voici eu que 
je vous réponds. 

Ce garçon ne 
fera point de 
peine à ses pa- 
rents : il ne sera 
pas soldat , il 
sera fabricant. 

— Ça va bien, 
dit le capitaine. 

Nous nous com- 
prenons ù demi- 
mot, nous nu- 
ire s. Du nue-moi 
la main, mon 
garçon. Hein ! 
comme j'ai mai- 
gri t Maintenant 
il me semble que 
je boirais bien 
quelque chose, n 

Des Jn lende- 
main, Jean put 
relou ruer au col- 
lège. Le prix 
d * e x c c 1 1 c n c c 
était perdu; il 
s’en consola 
beaucoup plus 
facilement qu'il 
np l'attrait cru 
d abord, EL pub, 
il eut une sur- 
prise irèa-agrtia- 
hlc. Apprenant 
qu'il était ru- 
lena par la ma- 
ladie de son on- 
cle, son rival 
Robillard , au 
nom de ses ca- 
marades, avait 
demandé au pro- 
fesseur de tou- 


N'Bit-cc pa&. major, que} 1 ai k kHe d'une vinille linotte! (P. Î33, col. U) 


Mais si Robîllard pouvait empêcher Jean de le ro- 
ttfercfcr, en revanche il ne pouvait pas lui interdite 
de l'admirer el do l'aimer* Il s avait des moment*, 
pendu ni Li classe, nu il regardait presque malgré lui 
du côté île Ru billard, pour revoit son bon regard et 
sou franc H joyeux sout ire. Comme les externes oc- 
cupaient les |u'e- 
mors bancs , 
îeau e F n i I obligé 
de se relou mer 
pour satisfaire. 
ümmi désir. Le 
professeur, îm- 
Lit né à Le voir 
aUciîlii el iiumn- 
bile, sedemanda 
si par hasard 
l'élève Defoil no 
deviendrait pas 
tin peu dissipé, 
yuelquefois le 
sourire destiné 
ii Babillard étnll 
ç ou Ils que au 
p a s s a g r par 
quelque autre 
collégien qui f bi- 
nait, le licst eu 
l'air, et qui ne 
manquait pas 
d'y répondre par 
une grimace. 
C'était à rccum- 
mmic.ce. 

Le professeur 
fai sa il entendre 
mi petit chut ! 
d'impatience ; et 
Jean, Imil hou- 
leux de lui -mê- 
me, baissait le 
nez sur son li- 
vre. Puis, au 
bout de quel- 
ques minutes, 
qui lui sein- 
Liai cil! un siè- 
cle, il se sen- 
tait pris du mê- 
iii i* désir* IJ ré- 
siliait d abord 
avec courage, 


luir bien remettre la composition pou r que DH'ei I put j 
assister* Le règlement s'opposait à ce que l’on fit droit à 
Cille demande. Mats 11: proie sseoren fut I rés-touché; et 
c est par lui que Jean, après son retour, en eul con- 
naissance. J1 voulut remercier Rubillntd, qui > *u I ïa 
délicatesse de tourner la eho^r en plakunlenc el 
ne voulut jamais entendre parler de rimiereimeiils. 


mais il était pris d une sorte de malaise; il éprouvait 
île s Fourmillements tout le long des jambes* Quel 



qui se traduit chez uns par dis séries de bâille- 
ments, riiez le- mûres par un brusque « Laugeoient 
de enmle ?qr la labbu du -b d : aol iv~ par une -mie 
de détenle des jambes. qui parlent comme deux rç*- 
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sorts avec nu raclement de lu Inus sur I r $nL Jusque- 
là Jean avait échappé à oefte contagion ; trop occupé 
de re qui* disait le professeur, il s'apercevait seule- 
ment à 1,1 tin il i- lu «Insse pie se- g cii oui élmenl 

engourdis <£[ ses jambes lourdes, lui joui: où snn ut- 
hiiüoii fui partagée outre déni intérêts, il y oui on 
lui une lut le pénible, de l'impatience H dos ou- 
blis. 

Voici u u exemple entre mille. On impliquait V I r- 
gile; Iviii’o évoquait les grandes image* du passé, 
les fantômes des îrnvmis illustres qui avaient suc- 
combé ; le passa pc était pathétique, f née sentait 
ses cheveux sa hérisser sur -a t"lc, sri parole s’ar- 
rêter daim sa gorge : il pleunul, Jean, préoccupé 
d'autre chose, étouffa un bâillement derrière sa main, 
et trouva, pour la première foi-, que Je pïouv Enée 
pleurait bien souvent , Il se reprocha cette ma m aise 
pensé»', et il j iiïleti lui comme une lui l < k eu Ire son 
respect pour Virgile et une forte en vio do le Iromer 
ii u jiiii't un . L explication continue. Par malheur, voila 
une autre CLataslroptie : tuée verse des la nues abon- 
dantes. Encore ! se dit Jean impatienté. Son atten- 
tion se divise; il le mil, il lo sent, il U- déplore* 
mat- quoi qu’il fa**p, elle se divise ; le visage sou- 
riant et la chevelure crépue de Ituhlllard lui appa- 
raissent entre les images désolée- dlléeube et. de 
Erîam, et flattent jusque dans les noirs tourbillon? 
de E incendie de Troie I D’est trop fort, Il a en même 
lumps îles fauniilllemeiil- dans la Heville dnnta, 
dos lourdeurs dans la jambe gauche ; cVsl le mn- 
meut. 

Il a beau sentir que le professeur l |j regarde p que 

eo regard s'appelant il sur lui avec une sévérité in tir- 

L Oulurnoo, rien u v fuit : il tourne la télé. 

■ 

» Continuez, De fort t - dit mie voix It-up onmiiie, 

I N'tVrl ne poiil pas con limier, parer* que Iloforl ne 
sait pas où l'un en est* Tout le monde je regarde, il 
devient rouge. 

Pour la première fnis, dit le professeur au mi- 
lieu d'un ?i le lieu solennel, je no vous punirai pas : 
mais tenez-vous pouraverli* » Jean huit confus revient 
nuv iiiaJbeui s de Trnie t que l'élève iii émillon détaille 
d une voî\ sépulcrale, avec nreompagnemen! de con- 
tre-sous. Quand l'éleva liiéinillon a Uni, l'élève Pi- 
tard* d'une voiv île jeune eoq eunuuqcnnlirnie ; e| les 
uiix se s ne rôdent, grave- ou aiguës, lentes nu ra- 
pides, bredouillantes ou saccadées, mais toujours 
monotones* Jean les suit de son mieux rl dévore son 
humiliai mu, lorsque but! à cmiji un peftl papier se 
(îït -- o il, ni' >ii tiiiiiri. I i \ [ i li i [ 1 1 1 ■ .[in pourra rr plo-uo- 
inêiio etratlgo. Pas un élrvr n'a bougé. r| le papier 
a pas h' Lie lit main de hnbillard, qui r-t à Eauhe 
fioul de la ôtasse, dans celle de Jeun* qui est sous les 
yi’tiv mômes du professeur. Jean ouvre le billet : 
i« Man pauvre vieux, disait Hnbillard, je t'eu prie, ne 
le retourne [dus. U (il, e’esl h- professeur, bien eu- 
tendu le regarde tout 3 e temps et lu le feras une 
affaire. Tiers iit)f ifbtrdu>, ■■ 

Jean luit préciou&ruietil îe petit papier dans son 


pmjeti uille. afin de le garder eu souvenir de I audace 
cl de la générosité de Hobi Liard, qui s’exposait pour 
Eiiverlir, Désormais, il n'eu! [dus que le nom de Hü- 
IdlUird a la bouche, il rêvait de Babillard * 

A mh rv* . 1 * GibarmS* 



rSE PRnjSADE li'EM’ANTS 


— Ourle Anselme, nous avons onlcmiu dire qu'un 
certain nombre de personnes pieuse* se KmmsHüieii! 

I m o,i r HTerturr de compagnie le voyage, ou plutôt le 
pèlerinage de la Tene-ftaintc. 

— Eli bien î mes enfants* est-ce que cela ne voua 
remet (ma en mémoire tout un ordre de faits, qui 
n dngulirrriueut marqué dan? Ehistoire du monde 
chrétien? 

-- Les 0 roi seul es* n'est-cc pas. nnrlo Anselme? 

— i hii T les Croisades, qui, vous ta savez peut-être, 
eurent pour principe les empêchement que trou- 
vaient les pèlerins quand ils voulaient visiter le tom- 
beau dü Sauveur, ainsi que les persécutions exercées 
I mi r- ].es infidèles nmlre 1 rs chrétiens résidant en 
Palestine, Et. puisque le souvenir de ces dévotes en- 
treprises i-l évoqué, je veux vous en signaler une 
dont je douta que vous ayez jamais entendu parler. 

Un a voulu compter les Dt uîsades* et t'mi lie s est 

jamais accordé ; c’est que pour être dans la vérité, il 

faudrait î je croîs, dite qu'il n'y en eut qu nue, niais 

qui dura prés de deux siècles; car si pendant ces 

deux Siècle* ïl > cul u telle un lelte lient r des phases 
« 

plus évidenh— * mieux accttflécs dans lu îtiouvement 
des croisés* il serait presque iin possible de trouver 
l'heure où ce motivflment sa suspendit euiuph-tcFiiiui i 

Mutnles fois, au lieu d années* c’élttienl du simples 
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poignées d’hommes k qui t traversaient l'Europe* pour 
allerse mesurer avec lesinGdèles;aulieu de flottes, ’ 
c’étaient quelques petits vaisseaux qui cinglai eut vers 
la Palestine... Ces, troupes intimes espéraient-elles 
donc réaliser la conquête qui défiait l’effort des masses 
profondes? Non," mais aider à raffaiblissement des 
ennemis de la foi." Elles allaient combattre, périr... 
Elles partaient: rien n’en revenait, tout avait dis- 
paru dans l’inconnu lointain... Mais la récompense 
r espérée ne devant pas être reçue ici-bas, peu impor- 
tait le souvenir des' Hommes. Dieu connaissait, lui, 
ceux qui s’étaient sacrifiés pour sa cause.* ' . 
s Cela est si vrai, qu’une fois certaine de ces entre- 
prises, que je crois pouvoir appeler considérable, se 
^produisit, dont la plupart des historiens ont négligé 
de consigner le souvenir. 

J’en ai trouvé la mention dans deux vieilles chro- 
Uniques latines, .presque ignorées, du xv c siècle. Vous 
allez voir si elle méritait d’être ainsi jetée à l’ou-* 
tbii. ' 

En l’année 1212, dans les environs de Vendôme, 
un jeune garçon nommé Nicolas, ayant attaché' une 
croix à son habit, persuada aux enfants .du ‘pays 
qu’ils devaient se, réunir pour aller délivrer, Jéru- 
salem. Ses exhortations furent si bien écoutées, qu’en 
peu deJours.il >se /vit à'iadête d’une grandeJoule 
d’enfant^e^ que le‘ départ fut résolu.’ 

BeaucpÛp’àe parents, instruits de ce dessein, es- 
sayèrent*® êiFdétourner leurs enfants, et, voyant que > 
ceux-ci persistaient, ils les enfermèrent; Mais les en- 
fants s’échappèrent: * 

?lls avaient entendu dire que' les croisés s’embar-, 
quaient sur la mer. Ils se firent indiquer de quel côté- 
était la hier,’ et se mirent en marche vers le Midi; 

'' On prétend même qu’on leur avait persuadé que 
cette année-là une extrême' sécheresse mettrait à 
découvert le fond delarher, en sorte qu’ils n’auraient 
qu’à suivre* le lit mâde des eaux pour se rendre en , 
Palestine, 'j / . : j . * ■. ; . .. , ; • . j 

' Ils 'avançaient, répandant l’enthousiasmé sur leur 
passage. Dans chaque ville ou village., qu’ils traver- 
saient*: « Ou allez-vous? leur demandait-on.’ 1 

— ’ A Jérusalem P répondaient-ils avec exaltation.» 
A Jérusalem; délivrer le tombeaü de Jésus-Christ ! ». 

•Ils chantaient Seigneur Jésus ! /rendez -nous ' 
votre sainte croix! » Les fidèles pensaient que Jésus- 
Christ,' pour, fairè enfin éclater sa puissance divine,' 
confondre l’orgueil des puissants et des grands capi- 
taines*, avâit/remis sa cause aux mains de la simple ' 
et timide enfance. ** ' * ' * , ' ‘ . 

■ _ v * -, * ‘ 

» Et les familles ne réussissaient que difficilement 
à retenir les enfants, qui,' pris de la 'même passion 
des saintes aventures, voulaient se joindre à la 
troupe: : i i \ ' r ' , ^ ! 

De jour en. jour, cette multitude devenait' plus j 
grande^ plus imposante. On affirme qu’arrivée «en 
Provence, ' elle comptait au moins dix à douze milleî 
enfants; une chronique dit même trente mille. ' [ 

’* Là, paraît-il, elle se divisa/ Une partie inclina vers 


l’Italie. Le. pape Innocent III, qui alors occupait la 
chaire pontificale,* et qui avait en vaih essayé plu- 
sieurs fois de ranimer le zèle des hommes de guerre 
■pour les . Croisades :*« Voyez, s’écria-t-il,' ému Jus- 
qu’aux larmes quand on l’instruisit de la venue de 
cette jeune. armée/ voyez, c’est l’enfance qui donne 
l’exemple, tandis que nous dormons.?:» Et l’on ajoute 
qu’ayant compris que ces enfants couraient à leur 
perte*, il les engagea paternellement à retourner dans 
leurs familles, mais seulement pour y attendre que 
’ l’àge fût venu où ils pourraient tenter avec chance 
de succès la pieuse entreprise, dont il lès félicita 
< d’avoir eu l’idée. 

J Ceux-là regagnèrent, au moins eh partie, le pays 
^d’où ils .étaient .partis ; eh partie, dis-je, -car il est 
: évident que les fatigues, les privations durent en faire 
î périr beaucoup.dans le voyage. . .. 

v-, Quant aux autres, ils atteignirent Marseille. «Dans 
/leurs; rangs s’étaient glissés un certain nombre de 
: gens sans aveu qui, profitant de la' confiance de ces 
Jeunes esprits, s’attachaient à les dépouiller, et du- 
rent nécessairement 'être pour une bonne part dans 
Ja funeste aventure qui les attendait. s 
V Comme, les enfants persistaient’ dans leur projet 
de s’embarquer, ils s’abouchèrent avec deux hommés 
>‘qui, se disant animés du même zèle qu’eux, leur of- 
frirent de’ les transporter, sur leurs navires, sans sti- 

* puler d’autre salaire- que lé plaisir d’être agréables 

i à Dieu. 1 v ! v j 

4 

' ^En^de telles ^conditions, Je marché était facile à 

• conclure. Les deux hommes, nommés Porco et Ferré, 
Agréèrent sept vaisseaux, sur' lesquels les enfants 

montèrent. Et l’on mit à la voile: Trois jours plus 
tard, dans les eaux de la Sardaigne, une tempête 
horrible assaillit la flottille. Deuxvàisseaux périrent, 
corps et biens, en vue de l’ilc Saint-Pierre, /devant 
Cagliari,: 

Ici la tradition rapporte que la 'mer ayant rejeté 
cm grand nombre sur lefvâge de cette île les cada- 
vres des enfants, le pap'c ordonna de les inhumer 
dans une église qu’il fonda, en la plaçant sous le io- 
cable des 'Nouveaux Innocents. Au xx* siècle, on mon- 
trait encore cette église aux étrangers. • . 

' Cinq vaisseaux cependant avaient > pu continuer 
leur route et gagner les côtes d’Égypte:' 

On jeta l’ancre dans le port d’ Alexandrie. Alors 
Porco et Ferré firent débarquer les jeunes 1 Croisés, 
mais pour lesjnener comme esclaves- au marché, où 
ils les vendirent contre beaux deniers comptants à 
- des princes et à des marchands sarrazins. 

. ’ Est-il besoin ,de noter qu’en ce lemps-là le com- 
merce d’hommes se faisait ouvertement dans ces pa- 
rages?! . , 

: Un seul calife, qui- avait d’ailleurs habité la France 
dont il parlait la. langue, acheta quatre cents de ces 
malheureux enfants, qui, chez lui du moins, furent 
traités avec une déférence relative.’ La plupart des 
autres eurent à subir delà part de leurs maîtres toutes 
sortes de mauvais traitements. Plusieurs même pé- 
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rirent martyrisés pour n’ avoir pas you}u r abjurer leur 
religion. Toujours est-il que, douze ans plus tard, , 101 ’ 
certain Maschmuk ?t d’Alexandrjie^ en possédait encore’ 
soixante-dix, qui, dit lé narrateur, étaient arrivés à 
l’âge d’hommes et qui" probablement durent mourir 
en esclavage. ^ .«i s, 

Ainsi s’acheva cette étrange, entreprise. 

Mais n’oublions pas de remarquer 1 quç a }es depx 
hommes à qui elle 1 dut d’avoir un aussi navrant dé-, 
noument ne jouirent pq^ longtemps du fruit' de leur, 
odieuse trahison. t 

__ , . * n . j > 

En quittant l’Egypte, ils vinrent, en Sicile, où les 
gros bénéfices qu’ils avaient réalisés les aidèrent sans 
doute à entrer dans. l’intimité du gouverneur de Tîle. 
Ils tramèrent avec lui un complot contre, la personne 
ou les droits, de ‘Frédéric^ïj.roi de Sicile et empereur 
d’Allemagne,'' le môpie qui, ..une quinzaine d! années 
plus tard, devait^ H cpmmp .chef çle ce que les uns ap- 
pellent la cinquième, les autres la sixième croisade, 
obtenir la reddition de Jérusalem. 

*"• < M, r î # • . < vit, , , » n 

• La conspiration ayant (1 été, découverte, *Porco’ f et 
Ferré furent pendus à la m ( ème potence que leur ami,’ 
le gouverneur.de Sicile. ^ * 

. Nul doute qu en ces ; temp^ où l’pn était assez gé- 
néralement" expert dans l’art de supplicie^ les gens,' 
cette mort n’eût paru trop douce à T e mper eur , r,s ’il 
eût été instruit de la cruelle infamie Commise par 
ces deux bandits contré les naïfs, soldats de la foi- 

' - — - • 1 ir ( ' { ' .si I M. t 

chrétienne/ 4 I 




L’oncle Anselme. 
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CHAPITRE IX 

\ William’ s Creek. ' 
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Personne au monde n est autant que le chercheur 
d’or lejouëj-, des, circonstances ^personne n’a^rnoins* 
.que lui le tçmps’et. les moyqps de, calculer les chan- 
ces bonnes .ou mauvaises du partL qu’il va prendre ;\ 
personne enfin, n’est, plus que.iui la victime k ou le: 

- 1 t *i £ i I t. x , .ii'J . > i . 

favori de la fpijtqne sa profession n’est, qu’un jeu de ; 
hasard et iLn’est lui-même qu’uni joueur déterminé.! 

La sçiencqj , contrairement JiiCc^qui^s.e passe pour 
les métaux moins . précieux* r iie lui est .pour ainsi « 
dire d’aucunj Sppours./^’c^p^rience pratique a plus 
de valeur ;,iCa.r, po.uy cp qujyest de l’existence de l’or 
sur un point donné., l'opinion f de quelques vieux 
chercheurs d’or a v plus de poids que celle de tous les 
membres de n’importe quelle société de géologie. 


1. Suite. — Voy. papes 7, 23, 39, 56, 72, 88, 404 et 120. 


, Mais, il faut bien le .dire, l’expérience elle-même est 
à chaque pas en défaut. Il y a, — peut-être faudrait- 
il dire aujourd’hui il y avait, — en Californie des 
placers appelés par les vieux mineurs Greenhorn 
(pointe. des inexpérimentés, des nigauds), et qui, 
exploit^, devinrent un jour les gisements les plus 

.s riches. 

» * 

- n , ,Nous nous trouvâmes, 4 lorsqu’il fallut enfin nous^ 
.décider, dans une grande perplexité. Chacun^ était 
d’un' avis différent et nous ne savions à quoi nous 
arrêter. 

1 Sur un espace de deux ou trois milles, tout le 
pays était occupé, et William’s Creek ressemblait 
à une vaste fourmilière où nuit et jour les fourmis 
humaines travaillaient, . car dans les; terrains humi- 
;des le, travail ne peut pas être suspendu, pas môme 
le .diipanche. Aussi était-ce un curieux spectacle que 
i de voir, la nuit, dans^la vallée, chaque puits avec son 
petit feu, «sa lanterne et ses ombres allant de l’obscu- 
rité à la lumière, pour rentrer de la lumière dans 
^obscurité, comme les démons dans une féerie, pen- 
dant que, de temps à autre, une hutte s’éclairait, 

" lorsque quelque ^travailleur fatigué allait enfin se re- 
pose^ de, sop dateur, nocturne. 

, k .{^Ilfn’était pas,, probable que qui que ce fût,*, dans 
une Babel pareille, 4 se dérangeât pour nous donner 
jdes^renseignements. Cependant je trouvai enfin un 
>, individu qui voulut bien répondre* à mes nombreuses 
questions, tout en m’indiquant les puits qui représen- 
taient les placées ou cïaims les plus riches. _ 

4 Mon nouvel, ami .me' dit que son nom était Jake * 
’Walker; qu’iT était un de ceux qui avaient découvert 1 
le Caribou; que pi'écédemment il avait’ travaillé à la w 
t recherche de l’or sur les bancs de sable du Fraser; 
et qu’il était venu en 1858 de la Californie où, en 4 849, » 
« ayant abordé comme matelot, il avait quitté son vais- * 
seau pouiycourir aux .mines. 

Le pauvre homme faisait triste figure et ne nous 
cacha pas qu’il était réduit aux plus dures 4 extré- 
mités. Je J’emmenai donc à notre tente et'il dîna 
avec nous. Pendant notre frugal repas, je lui dis, 
qu’il, me semblait fort étonnant qu’un homme expé- 
rimenté commp lui, et que tout le monde serait heu- 
reux d’employer, n’allât pas travailler sur l’un des 
. clairns où de simples manœuvres étaient payés seize 
t dollars par/ jour. Sa réponse fut caractéristique. 

)ir , ( Voilà treize, ans, me dit-il, que je suis mon 
maître et je compte bien ne jamais travailler sous 
i les^ ordres de personne. Il n’y a pas un marchand 
dans la yalléc, qui ne soit prêt à faire crédit au 
/vieux Jake pour son ordinaire et son whiskev, et 
je finirai toujours bien par payer. Du reste, je vous 
s parie l’océau Pacifique contre un verre d’eau douce 
quej j’aurai fait fortune avant la fin de la saison/» 

; Honteux de ma présomption, je changeai de con- 
versation et lui parlai du lit d’un torrent voisin 
appelé Jac7s of. Clubs Creek , et lui demandai s’il avait 
examiné ce terain. 

« Oui, je l’ai examiné, dit-il, et je compte bien y 
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quartz, matrice de Tor, ah luit rî pressentir 

les richesses merveilleuses» de l'intérieur, 

Nou- ^ui vin m 1 h le cours du Loir en t sur une lon- 
gueur de deux ou trois ini]]e-. il In vue de l'endroit oii 
notre guide avait marqué son dftim uou* remplit 
d esperanre ; car, s'il existait do l'or dan h Ip lit de lu 
vallée, il comblait impossible qu il no-tas étdiappM. 
Nous décidâmes (tenu: ii Turianimilé dé nous ttasorirr 
pou 1 l i saison. 

Ln semaine suivante lui employée à transporter 
nus prn visions , mis outils, el a cnns traire une hutte 
asso* grande pour cinq. Nous marquâmes aussi nos 


réunir, Mais, il fatiL que je vous (edme, rr sietti ïîifli- 
cüp pour extraire Tor de t-H endroH-hn II faudra 
creuser profondément, dans un ^d détrompé, et tra- 
vailler riHiiiTte des dievaiu avant d'arriver n U eouchf 
d'nrgibn Par exemple* une fni* là, si l'on nVsl pris 
noyé avant d'y arriver, croyez en ma parole, ou y fera 
fortune. 

b Time/,, coulimiadMi, je veux faire une afin ire 
avec mois. Je vois que vous avez des provisions pour 
deux ou trois mois, lundis epir je n’ai né prtvriskms 
ni urgent ; maïs j'ai pavé mou daim, et il y n Emii 
à leutonr autant de terrain que nous eu voudrons 


F: loi lut ion d‘tiu eftïim iHils le Caribou, P. 136, col, 2.) 


achètes : >i vous êtes des hommes, associons-nous et 
metlnns-noUH immédiatement à i nmser (tu puit<, n 
Nous déhatLinaes | affuiiv «or Jn k< a et roimiiuu- 
d'aller examiner les lieux le lendemain. 

Jfike pn^-a dune In imsl dan* notre lente, ej un 
point du jour nous p.nliine' «-f al leÎLOiiines la Mon- 
tagne ühmivr une le soleil venait de s,- lever, 

lie celle utontngim rle-o rndent, dans différentes 
ilirrdinns, île nombreux torreuh qui ont creusé 
eh a eue leiijr x allée, Jaek nf illutis Creek nvnît sa source 
n HH! mètres environ de relie de Williams «Teck, 
et, il'apres J .1 théorie qui explique les gisements de 
Tor par Tarif on îles lorreiil- suh 3e flâne des mou 
ta^nes l si William s lavek était riche, Jack nf t luhs 
devait i rire iiu^sh Dm tout, sur eefle montagne, le 


1 Jaillis, pu \ <lin.es les droits et lions mimes au I 
vaît. Deux iTeul re nous > oeeupèrent d ahallre le huis 
dont non - avion* he-udri, un autre de creuser une 
tranchée le long de la i-uilim* pour 1 lotis procurer 
nue rlmle dVnu, H [es doux mitre- de creuser le 

putls. 

Nous étions parvenue, à farce de travail, à creuser 
un îi on «h «fumante pied- de profondeur, lorsqu'une 
crue soudaine dit lorrcrit inonda notre puits, le rem- 
plit pre-que jusqu'au lion t (le débris île huile es péri* 
et, en une nuit. détruisit Umt notre ouvrage. Eu vain 
essavninesHiiurs d'une pompe de noire invention 
pour' vider notre pulls; nous n’y juin te h réussir, et 
il nous fallut eu l r, ti-er un autre a une pelile dis- 
tance du premier, l ne nomellc inondation détruisit 






i 40 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


encore notre ouvrage; et, malgré les nombreuses 
histoires du vieux Jake sur l’inévitable succès des 
gens qui savent persévérer, nous commençâmes ' à 
désespérer de jamais atteindre le fond.» 

A suivre. R. B; 'Johnson. 

i 

> * Traduit do l’anglais par A. TalandIER. 


, LA SAINT-CHARLEMAGNE 

, ' (28 janvier) 

* 

IMPRESSIONS DE L’ÉLÈVE JONQÜET , 


L’élève Jonquet est fou de joie et fier comme un 
paon. Pourquoi? Parce qu’il est un des élus de la 
Saint-Charlemagne. Songez donc : on n’entre pas dans 
la salle du banquet comme dans un moulin ; il faut 
montrer sa carte’, et cette bienheureuse carte on ne 
l’obtient que lorsqu’on a été au moins une fois pre- 
mier, ou deux fois second depuis la rentrée jusqu’au 
mardi qui précède le 28 janvier. L’élève Jonquet , a 
passé par toutes les alternatives de l’espérance et-du 
désespoir; iPa obtenu sa carte-juste la dernière se- 
maine. Voilà pourquoi l’élève Jonquet est fou de joie 
et fier comme un paon. 

Aussi, le matin du grand jour, il n’en finit pas de 
tracer sa raie, d’ajuster son col, d’essayer ses gants 
lilas, de se regarder dans son miroir de poche pour 
constater si ses* moustaches en espérance ne seraient 
pas devenues une réalité depuis qu’il 1 est devenu lui- 
mème un personnage. „ . ’ # . 

« Où est mon képi? » dit-il d’un air affairé ; et il ne 
s’aperçoit pas qu’il a son képi sur la tète. 

« 11 n’est que sept heures, » soupire-t-il- d’un ton 
désappointé ;^et avant de replonger sa montre dans 
les profondeurs ^dc ,son gilet, il l’approche de son 
oreille, espérant presque que sa montre s’est arre- 
tée. 

« Les voilà qui sortent ! » dit-il avec une f pitié in- 
dulgente, en regardant défiler ceux qui a n’ont pas 
leur Saint-Charlemagne», et qui s’en consolent en 
sortant’ dès le matin .-Lui, sa grandeur l’attache au* 
rivage ; mais il ne se plaint pas de sa grandeur, * au 
contraire. Il assistera à la messe avec l’administra- 
tion! 11 «prendra place au banquet avec les profes- 
- seurs! Sa tète s’exalte, une bribe de .Virgile traverse 
sa mémoire et il murmure en lui-mème : Mensis ac - 
cwnbere Divum! 1 » 

A la chapelle, le pauvre garçon se recueille de son 
mieux ; mais plus d’une fois il se surprend tout con- 
fus, le nez en l’air; son corps est à la chapelle, son 
àmc est dans la salle du festin. La sainteté du lieu 
cependant 1 change peu à peu la nature de ses pen- 
sées. Il est entré gonflé d’un naïf orgueil; un mot 

a 

. * * 

1. Prendre place aux festins des dieux! 


* heureux de l’aumônier transforme cet orgueil égoïste 
en- un sentiment plus élevé et plus chrétien. Il com- 
prend que la supériorité, si elle donne des droits et 
des privilèges, crée aussi des* devoirs ; que plus* on 
est élevé et en vue, plus on est tenu de donner le 
bon. exemple. Une idée encore chasse les derniers 
vestiges de sa dissipation intérieure, l’idée de Dieu 
présent à toutes nos joies et à toutes nos douleurs, 
élevant et ennoblissant les unes, adoucissant et transr 
formant' les autres. . ’ * 

* ' Au sortir de la chapelle, l’esprit collégien un mo- 
ment comprimé reparaît en Jonquet. Tout le long du 
chemin, il se pose une foule de questions qui tien- 
nent son àmc dans une douce agitation et dans une 
délicieuse incertitude. — Sera-t-il’ placé en face de 
son professeur ? — Osera-t-il lui verser à boire? — 
S’il ose lui en verser, Chamarolles ne le traitera-t-il 
pas d’intrigant ? — Est-il vrai que l’Économe, prodigue 
une fois l’an, se soit livré à de folles dépenses? — 
Quiaura-t-il pour voisin? Est-ce Claparot qui disserte 
toujours? ou Pingard, surnommé Sel gris , ou Sel de 
cuisine à cause de scs grosses farces ? ou-Loy seau qui 
se trompe de verre? ou Dugard, qui se trompe d’as- 
siette? ou ^Rudebec, avec qui il a eu celte fameuse 
querelle dans les rangs ? — Est-ce vraiment du cham- 
pagne (comme l’affirment les uns) ou de la limonade 
gazeuse (comme le soutiennent les autres) que l’on 
verse à la fin du banquet, aiU moment des discours 
et de la lecture des poésies? * » * 

11 erre comme une âme en peine le long des tables 
immenses, à la recherche de sa'place. Il découvre 
enfin son nom entre ceux de Claparot et de Dugard, 
ce qui est une mauvaise chance ; mais il ç£t assis en 
face de son professeur, ce qui ranime ses esprits- 
abattus. Le commencement du repas est presque si- 
lencieux. L’élève Jonquet jette un regard curieux sur' 
la longue série des tables où toutes les classes ont* 
leurs représentants, depuis le philosophe’ aiis 1ère et 
le rhétoricien fleuri dont' le ^ menton* nourrit une 


barbe cotonneuse, et qui ferait au besoinjuno leçon 
de faculté sur l’esprit des Capitulaires ou la politique 
* de Charlemagne, jusqu'au petit élève de sixième, 
j perdu dans, une tunique trop large, et affolé, le pe- 
1 tit malheureux! par la chronologie des empires 
orientaux.^Dans ce coin-là, on ne se fait pas de Char- 
lemagne une idée très-nette; om sait vaguement 
que c’est un vieux monsieur qui a régné à une époque 
quelconque. On se le représente volontiers avec une 
| singulière couronne sur la tète, une large barbeau 
' milieu du visage, des yeux hagards, une boule dans 
une main, un, glaive trop court dans l’autre, et des 
draperies fantastiques aux tcinles criardes t et vio- 
‘ lentes : tout le portrait du roi de cœur. 

_ Au bout d’un quart d’heure, les petits cpmmencent 
*à devenir bruyants. Jonquet leur lance des regards 
indignés. Que pensera de nous le général de Lêzerac 
qui préside en qualité d’ancien élève? Le général de 
Lézerac sourit. Ah! le brave homme! si je ne me 
trompe, celle joie naïve l’amuse en lui rappelant ses 
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années de collège, et il serait bien fâché de la voir 
comprimée. Le général de Lézerac est tout de suite 
populaire. Ses épaulettes et son brillant uniforme y 
sont bien pour quelque chose ; mais on lui sait beau- 
coup de, gré aussi de sa bonhomie. ; Ah! le brave 
homme! Le proviseur sourit, de censeur sourit, les 
professeurs sourient. Ali ! les braves gens ! Voilà ce 
quepeuse Jonquet, ctbien d’autres pensent comme lui. 

^Cependant ce traître de Claparot a déjà voulu con- 
vertir Jonquet en auditeur bénévole. Peines perdues ! 
Il se rejette alors sur, son autre .voisin, un petit 
myope timide et inoffensif. , » 

« Sais-tu, lui demande Claparot d’un ton insinuant, 

_ qui a institué la Saint-Charlemagne ? » 

Le petit myope rougit, avale de travers, tousse et 
ne répond rien. Les voisins se chargent de le venger. 

; % « C’est Balthazar, crie une voix .railleuse ; voir 
Pausànias, en ses Corinthiaqucs ! 

— Du tout, reprend une autre voix, c’est Aris- 
tote; voir. Platon en son Banquet et Hermenopul in 
Prompt ... i ( * ' ■ ; 

, — Ne les écoute pas, reprend Claparot avec une 
douceur, hypocrite, c’est Louis XI, en 1479. Avant 
cette époque, le patron de l’Université était saint 
Guillaume. » \ 

. , Le petit myope s’enhardit jusqu’à déclarer que cela 
ne lui fait rien du tout. • * 

, .« Halte-là! » dit Jonquet; et tirant’ un petit calen? 
drier de sa poche, il constate que la saint Guillaume 
tombe le 16 janvier. « Cela me fait quelque chose à 
moi, car si le banquet avait eu lieu le 16, je n’y au- 
rais pas assisté; vu que j’ai ôté le premier seulement 
le 20. Donc il faut boire à la santé de Louis XI, mon 
bienfaiteur! » On boit à la santé de Louis XI,* « son 
bienfaiteur »! * * * , 1 

Pendant que l’on boit, Claparot organise avec le 
petit myope un a parte . Ilne s’aperçoit pas que toutes 
les oreilles sont tendues, qu’on le guette, qu’ou veut 
lui enlever sa victime. > * 

•. « Figure-toi, dit Claparot, que la messe de saint 
Guillaume se célébrait avec la plus grande magnifi- 
cence. Lesiplus grands personnages y assistaient. 
Ainsi,- en 1414, retiens bien cette date... c’est im- 
portant. » Le myope plonge son nez dans son assiette * 
et fait entendre un petit grognement de détresse. 
Les amis arrivent à ïa rescousse * et interrompent 
à chaque mot. 

« On vit à cette messe, poursuit Claparot, le comte 
de Vertus... 

— * Le mal nommé, crie Chamarolles; du reste, 

bien ou mal nommé, cela m’est égal ; passez-moi 
donc ces olives. - - - 

— Frère du duc d’Orléans... * i < - - > 

• — * Depuis Louis-Philippe I er , dit Rudebec,’ les 
dates concordent ; ce dindon est d’un tendre ! * 

— •. Les comtes de Dol... 

— Dolus , en latin, signifie ruse, reprend Chama- 
roUes ; et à propos.de ruse, qui de vous, messei- 
gneurs, détient injustemenLla moutarde? 


. . — Et de Richemont. 

— Opulenti montis! hasarde l’élève Jonquet, le mot 
n’est pas fort, j’en conviens, mais ch revanche ce 
vinaigre emporte la bouche. * < 

— ; Le roi de Sicile se fit excuser... 

— C’esffbien gentil de sa part. Ne boirons-nous 
pas à la santé du roi de Sicile? » — Et l’on but à la 
santé du roi de Sicile, homme poli. 

L’imperturbable Claparot n’en démordit pas qu’il 
n’eût vidé son sac. Il ne voulait pas avoir feuilleté 
pour rien l’histoire de l’Université r dc Crévier. Le 
myope apprit donc, malgré lui, qu’un déjeuner de 
Saint-Guillaume offert par l’Université aux chevaliers 
et ecuyers du roi, en 1417, avait coûte la somme de 
11 livres 11 sols 4 deniers. 

« Voilà pour l’économe, s’écrie Dugard; faites 
passer: Déjeuner de ‘Saint-Guillaume, 1417, 11 livres 
1 1 sols 4 deniers. » , - •> . ’ » 

♦ Les élèves, assis côte à côte, forment comme un 
long fil télégraphique, qui transmet d’un bout’ à 
l’autre deda salle les réflexions, * les nouvelles, les 
bons mots et les renseignements. * * . -il 

Malheureusement, soit négligence, soit mauvaise 
volonté de la part des employés du télégraphe, le 
renseignement mis en circulation s’altère encroûte, 
et parvient à son adresse sous cette forme grotesque : 
Le 1 1 e jour du 11 e mois de Van TV, sous le régne de 
Charles VI, le banquet de la Saint-Charlemagne coûta 
1417 livres. 1 . - * • - * 

L’économe sourit d’un sourire ambigu, et pour 
toute réponse pique avec vivacité un morceau de pied 
truffé. . 

Un bruit, venu, des régions de la* 4 e , annonce 
que l’élève Jacquart (4 e A) est pris d’étourdissements, 
et qu’il a vidé une Lou teille à lui tout seul; La plai- 
santerie réussit d’autant mieux que l’élève Jacquart, 
un modèle de sobriété, est 1 le seul qui ne soit pas 
dans le secret et qui garde son sérieux. 

En ce moment, on entend: « Chut! chut! écoutez! » 
Deux rhétoriciens barbus quittent leurs places, ils 
ont des rouleaux à la main. L’un des, rhétoriciens 
barbus, en fort bons vers latins, célèbre les vertus 
du collège, l’amour du travail, les "amitiés des éco- 
liers, les meilleures, les plus solides, ■ destinées à 
durer toute la vie. , ; 

f Jonquet écoute de toutes ses oreilles et regarde de 
tous ses yeux. Il remarque que les dignitaires font 
de petits signes bienveillants, que le maître de gym- 
nastique se rccueiHe en fermant les yeux comme un 
véritable amateur de vers latins, et que la section des 
petits, celle qui comprend le moins, est aussi ceHe 
qui applaudit le plus. Comme il comprend,’ lui', les 
vers de son camarade, il applaudit à bon 1 escient, 
aux bons endroits. Età mesure qu’il' applaudit, il 
sent qu’il s’engage de plus en plus, par ses applau- 
dissements mêmes, au service de la règle, de* la 
bonne discipline, du devoir enfin. Cette pensée lui 
fait passer dans les veines un petit frisson 'qui -n’a 
rien que d’agréable. Il s’en souviendra toujours. * 
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L’autre rhétoricieu détend la fibre de l’auditoire. 
Autant le premier a été sérieux en latin, autant ce- 
lui-ci est plaisant en français. On rit à se tordre, on 
saisit sans méchanceté, mais non pas sans malice, 
ses allusions aux petits événements de l’année clas- 
sique ; rien ne lie les gens comme d’avoir* bien ri en- 
semble. ' * \ * ' r ; 

. Quand on sert de champagne (qui est du vrai 
champagne), le général se lève. *11 cite avec’ orgueil 
les serviteurs utiles èt dévoués que. le vieux lycée a 
préparés pour le pays. Les uns le. servent encore et 
lui font honneur, des autres ont succombé à la* tâche 
et nous ont légué leur exemple. La pensée de tout le 
monde se reporte aux morts: glorieux qui dorment 
en Crimée, en Italie, en Afrique, et hélas I sur tant 
de -.points de la France. Un souffle généreux passe 
sur l’assemblée. Jonquet sent au fond de son cœur 
qu’il donnerait volontiers en ce moment sa vie pour 
son pays. 11 boit avec enthousiasme à*' l’union de plus 
en plus intime de tous les élèves du lycée, passés, 
présents et futurs. Il sort enfin du banquet delà 
Saint-Charlemagne avec deux idées bien nettes.' La 
première, c’est que les hommes ne ‘peuvent que gagner à 
se connaître mieux les uns les autres (il s’est réconcilié 
avec Rudebec et a serré la main à Claparot). Voici 
la seconde : Rien n'est plus beau et plus glorieux que de 
faire son devoir quel qu'ihsoit. Ce n’est pas la première 
fois qu’il entend énoncer, cette vérité; c’est la pre- 
mière fois que, dans son âme émue, elle s’est mon- 
trée si vivante , et si triomphante. 

, Voilà quelles furent les impressions de l’élève 
Jonquet. t 

, v ‘ ‘ .'J, Eëyoibik. ' 

> 



LA CARTE POSTALE 


La carte postale, vous le savez déjà, diffère de la 
lettre ordinaire en cela qu’elle transmet la corres- 
pondance à découvert, sans l’abriter sous l’enveloppe 
qui la rend secrète. Par contre*, elle voyage à prix- 
réduit, et c’est en, quoi elle constitue un avautagc 
pour ceux qui l’emploient. 

, Or de goût du contraste est inhérent à notre na-* 
turc. L’autre jour, quand je reçus une première carte 
postale des mains d’un facteur, quhavait pu prendre 
librement connaissance du message à mon adresse, 
je me reportai d’instinct à l’historique des ruses ima- 
ginées en divers temps pour dissimuler la teneur des 
messages, ou* les messages eux-mêmes. — La liste 
en serait longue. 

"Je me rappelai notamment ce stratagème dont 
parle le compilateur latin Aulu-Gelle, qui, je ne 
sais pourquoi, le juge « bien digne des barbares ». 

Hystiée, né en Asie d’une famille illustre, étant à 




la cour du ■ roi' Darius, voulut faire passer secrète- 
ment des nouvelles importantes à un certain Arista- 
goras. , Voici, le curieux moyen de correspondance 
auquel il eut recdurs. Un de scs esclaves souffrait des 
yeux. Sous prétexte de le guérir, il lui rasa toute la 
tète, et à l’aide d’un tatouage sur la peau mise à nu, 
y traça des caractères. - , • » '• 

Gela fait, il garda l’homme chez lui jusqu’à ce que 
la chevelure eût repoussé. Puis il l’envoya à Arista- 
goras : « Quand tu seras «arrivé, lui dit-il, rccom- 
mandc-lui en mon nom de te raser la tète, comme 

# c 7 

j’ai fait moi-même. » . v 1 t . J j > i 

L’esclave se rendit donc chez Aristagoras, k qui,’ se 
doutant bien que la recommandation «avait sa raison. 

. d’être, rasa la tète- de l’homme et lut le message ' 
d’Hystiée. j ». 5 . •* 

' * En vérité, c’était fort ingénieux; mais au moins 
fallait-il que la nouvelle n’eut pas un caractère d’ur- 
gence bien prononcé. ‘ . » »* - 

Aujourd’hui, grâce au principe 1 universellement 
reconnu et respecté de l’inviolabilité du secret des 
lettres, grâce aussi à la magnifique organisation des 
services postaux, qui rayonnent sur «toute l’étendue 
du globe, ‘Hystiée n’aurait eu qu’à jeter tranquille- 
ment sa lettre dans une boîte quelconque. Confondue 
avec les milliers de lettres acheminées journelle- 
ment vers des milliers de destinations diverses, quel- 
que important secret qu’elle pût contenir, elle serait 
parvenue intacte aux mains d’Aristagoras, et cela 
dans un laps de temps relativement fort réduit. j 
N ous sommes même tellement pénétrés du respect 
du pli cacheté,' que c’est, sans nul doute, à l’exagé- 
ration de cette habitude, — je ne veux pas dire de ce 
sentiment — que la France est, arrivée une des dcr- t 
nières parmi les nations européennes, à l’emploi de 
la carte postale. « - « » « < 

Il nous déplaît de savoir que la traduction de notre 
pensée — et souvent quelle pensée, mon Dieu 1 — s 
voyage à découvert, offerte en lecture à des employés 
qui, certes, ont bien autre chose à faire que de les 
lire.- ' 4 » ' 

• Nous avisons un ami, un parent de l’état de notre 
santé, nous lui demandons de ses nouvelles ; nous 
voulons qu’un commerçant nous expédie deux dou- 
zaines de tels objets, ou bien nous disons que le colis 
a été mis à la messagerie... que sais-je ? Ne sont-ce 
pas là de beaux secrets qu’il importe de soustraire à 
la curiosité des tiers? . * 

Bref, nous allons bien voir ce que démontrera l’ex- 
périence de ce nouveau système. Force gens veulent 
croire que notre instinct cachottier l’emportera, sur 
toutes les autres considérations, et que la carte-pos- 
tale en sera pour ses avantages méconnus. Je tien- 
drais volontiers le pari contre cette assertion, qui me 
semble, non-seulement fort aventurée, mais encore 
blessante pour le bon sens indéniable . de notre 
pays. * * * 

' Nous ne nous risquons que difficilement, j’en con- 
viens, hors de nos vieilles habitudes; mais, par la 
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même raison, nous en avons bientôt contracté de 
nouvelles qui se* joignent aux anciennes. Si nous 
sommes de ceux qui ne vont que timidement en avant, 
au moins faut-il reconnaître que nous n’aimons nul- 
lement à retourner sur nos pas. 

Ce qui esfunefois adopté, au contraire, reçoit aus- 
sitôt chez nous'une force de consécration telle, que 
pour maintes et maintes personnes, un progrès ac- 
compli en quelque sorte de la veille semble dater 
d’une époque fort reculée. 

, Combien môme qui ont vu l’état de choses diffé- 
rent, et qui l’ont complètement mis en oubli ! Ils ju- 
reraient volontiers qu’il en alla toujours de même. 
Les voilà tout étonnés quand on leur dit : « Mais rap- 
pelez-vous doncl — * Tiens, c’est vrai I * » font-ils, 
comme si la remarque les ramenait soudain de l’au- 
tre monde. 

. A plus forte raison en doit-il être ainsi des jeunes 
gens, qui n’ont pas assisté aux transitions et qui ne 
trouvent pas dans la forme d’une institution les in- 
. dices d’âge que leur fournit l’aspect d’un monu- 
ment. * 

Pour la poste, par exemple, quel singulier change- 
ment on constate quand on sait, ou quand on peut, 
comme moi, remonter par le souvenir seulement à 
trente ou quarante ans 1 

- En France, la taxe uniforme et le timbre-poste, qui 
en fut comme la conséquence immédiate, ne datent 
que de 1849. Jusqu’alors, le système avait prévalu 
de taxer en proportion de la distance parcourue. 
Ainsi, de Paris à Lyon, une lettre payait 80 centi- 
mes, et sans quitter le territoire, elle pouvait être 
frappée d’un droit s’élevant jusqu’à ! fr. 50. 

La rapidité du transport n’est venue que graduel- 
lement, avec l’établissement successif des chemins 
de fer (dont le premier ne date en France que de 
1828); Il y a trente ans, une lettre qui maintenant 
traverse la France en seize ou dix-huit hqures, voya- 
geait encore pendant près de trois jours ou soixante- 
douze heures. 

L’adoption du timbre-poste, si usuel, si commode, 
est venue marquer, presque dans tous les pays, ce 
qu’on peut appeler l’ère nouvelle du transport des 
messages. C’est, autant que je crois; l’Angleterre qui 
réclame l’honneur de l’avoir tout d’abord employé ; 
et pourtant l’idée s’en révéla à Paris même, il y a 
plus de deux siècles, comme l’indique certain avis 
adressé en 1643 aux habitants de cette ville. Il est 
dit en substance dans cette pièce que les personnes 
qui voudront écrire d’un quartier à l’autre, auront 
l’assurance que leurs lettres seront fidèlement remi- 
ses, si elles ont le soin d’y joindre ou attacher visi- 
blement un billet de port payé. On trouvera de ces . 
billets en vente pour le prix d’un sol; on est engagé 
7 à s’en munir en nombre convenable, afin que lors- 
qu’on voudra écrire, on ne manque pas pour si peu < 
de chose à faire ses affaires. 

On a la preuve que l’avis fut entendu, et que les 
lettres munies de billets d e port payé circulèrent dans 


Paris, car on en possède encore une ainsi affrànchie , 
adressée à M lle de Scudéry par lé célèbre académi- 
cien Pellisson. 

- Toujours est-il que voilà un véritable timbre-poste 
en usage au milieu dexYii® siècle. L’essai ne fut tenté 
que dans l’intérieur de Paris, car Dieu sait de quelle 
piètre organisation jouissait alors le service postal 
des provinces. C’était le temps où M me de Simiane, 
la petite-fille de M me de Sévigné, pouvait dire avec 
un 1 semblant de réalité au cours d’une de ses let- 
tres : « Je place un gentilhomme dans les montagnes 
du 'Forez, ou du Vivarais, afin que les nouvelles 
ne lui parviennent qu’au bout de 1 deux ou' trois 
mois. » 

A cette époque Jes routes, peu nombreuses, mal 
entretenues, n’étaient rien moins que sûres; et sou- 
vent encore les courriers qui effectuaient tant mal 
que*bien une espèce de service régulier étaient dé- 
valisés, ou assassinés dans le voyage. 

On fait généralement remonter l’origine de la 
poste en France au terrible roi Louis XI, dont la 
tortueuse politique avait besoin d’un système assez 
compliqué de correspondances ; mais le roi seul bé- 
néficiait de cette organisation ; et d’ailleurs — ceci 
peut être remarqué à l’honneur des sentiments de 
famille toujours ingénieux dans leur manifestation 

— bien avant Louis XI, il existait' un système de 
courriers, qui avaient pour mission première d’en- 
tretenir la correspondance 'entre les écoliers de l’U- 
niversité et leurs parents. Longtemps même l’Uni- 
versité eut le privilège du transport des messages, et 
quand, vers' la fin du xvn c siècle, un arrêté royal la 
déposséda, pour faire de la poste une institution affer- 
mée au nom de l’État, ce ne fut qu’en lùi attribuant 
comme compensation une rente de 40 000 francs. 

La poste, la vraie poste naissait, mais avec quelle 
lenteur le progrès devait s’accomplir ! 

Sous la Restauration, c’est-à-dire vers 181 5,’ la plu- 
part des courriers de province n’arrivaient encore à 
Paris que tous les deux jours : aujourd’hui les grandes 
lignes ont jusqu’à quatre ou cinq départs quoti- 
diens. 

; i 

En ce temps-là, les bureaux de Paris, au nombre 
de 9 ou 10, recevaient tout au plus 25 ou 30 mille 
'lettres par jour, dont 9 ou 10 mille pour la ville. 
Aujourd’hui Paris seul compte 50 bureaux, 600 boîtes 
aux lettres, et dans l’année il' passe aux mains des 
employés qui desservent ce service plus de 300 mil- 
lions d’objets, soit environ 800 000 par jour. J’ajoute, 
comme détail significatif, qu’à l’époque du jour de 
l’an les seules cartes de visite reçues ou distribuées 
dans Paris s’élèvent au nombre approximatif de 
4 millions. 

Et tout cela est classé, envoyé dans les divers 
quartiers, remis dans les diverses maisons. On se de-, 
mande comment la confusion ne se fait pas en celte 
multitude d’objets, et l’on est vraiment étonné que 
le chiffre des erreurs commises ne soit pas plus 
grand, car il est relativement insignifiant. 
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Le plus -uiiuaH, tin n 'h’, les erreur* -oui Je fuit 
il 1 1 prit de 'init que prennent Ls envoyeur- de muï~-* 
sages fi si i\ r fournil’ les indications qui dnivenl eu as- 
surer lu remise eu Juinne* niait)". I. madvei lanro e>t 
pour bemieoup dan- les mi i -i-i tu i ] . i • -, rin>iriez-v on-» 
par l'M'in [de, qu'eu 1 Sü2 il lui jeté dans le- boile* 
de k po.-ïe J080 le lires cjui ne portait'iit aucune sus- 
iriptitm t 

Puis la plume a si vite fourrhe, pour peu que la 
préoccupation de ta leLire qu’on vient d'écrire jier- 
■d-le dans l'esprit quand on y nu l l'mlre^r t Que de 
i.dtrvs vont nu ?nfmt par ta taule de I moyen i ! mais 
seulement apres que tes employé-, qui foui souvent 
preuve i 1 ii ce cas d'une singulière pénétration, «ut 
épuisé tou 1 1 : leur patience et toute leur perspitm- 
cile. 


«U* I lorle une siiseiifdion ainsi eeueur ; A JJ, fkr- 
wmL autUia rrrfe, — M^fitenanë c. » 

La lettre pari* voyage. vit, nn vient, clicrrhanL par- 
tout SOS destinataire iuEiomnfdf, r I!- huu lie même 
fil fVi lr, lié delà J/'ï/r'êrmrev. + 1 Mais la pas de sultan 
Homard». . Uref. ell< revient ri Paris. au bureau des 
rebuts M il il j i expert [dns mgeuieuV rétablit enfin 
Endrcs^e : deux jours phi s tard elle était remise il 
M- lierrmrd. srn' tr En. r d* , un vire en slnlioii sur la 
Méditerranée, 

Voil.i un loin de lWe.rL„ qui, nuilïieme usrimuiî, 
in- put *dre remui voie, Im^qii'mi Vlltumuul qui avait 
passe l'iiiiee à l.jon, envoya de sou pny s, à son aneien 
lié le danl il iivnil oublié Lad russe, mu* irtltv déni la 
suscript ion était libellée de la sorte: A M'“ demeurant 
d'tHS h ■' rôle *h hqmib: il >/ n un t>w de ntùje. 


CA 11 TE COSTALE 

■IwHiiM* « circule! t (Jdl-owvii.tI eu ï'i'ntiüe al t'n 
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fiit-siiailc d'une (.utIc jHislale. 


Excmfdu : par deuv rnl*- il mVsl [u rscmnelliMm-iiL 
arrivé ifadresser à nu ai ni. avené ,t f.jnu, rue de la 
Préfecture, une lettre sur j ailiesse de laquelle 
j'avais érril: l*nrit. Eh bien 1 ces deux lui 1res sont 
arrivées bml de même, 

Par siiile de quelles deihu l iulu? a été réparée uum 
erreur? Je nie l'explique rntisi : IfaLord il u ) a point 
de nie de la PrélVelinv it Paris, r| ]e limbre tle 
1 7 eeutmies indiquait que lit IrUrr visait un dépar- 
Iniifid..,, mais lequel? 

Il y a, mu bureau des n luils, tous les anmiiiïn L s 
im(igïnaldes + Le nom de l unuie s esl li uivédans l u n 
de ces répcrluircs; e| ta lettre a pris sa vraie diree- 
tieil. Il lia fa lin pour cela qui* du hmi umlniiq moi- 
voyez quel surrndl de travail pour un reupdi plume 
donné' de i ru vers. El qui se ra-cc dmir quand >é pré- 
senteront des ras coimue mi\ que signale M, 1", 
Kaeeone, dans son hî-hiriqur de la puste? 

Tue lidfre est mise un jimr à In boite de Paris* 


I*4-i Ldtre ne fnunn pas >un destinataire, mats elle 
fut re li^âe itsei'inuil rrEnuriiée a i evprrlili iir qui, sans 

sVimn, voir i!u e »iui[ i‘-[etiips : il mqirrmls, lit-id; 

nui leli re était bien adressée, seiilemml elle i i -l ar- 
rïvéi: a Lyon en ehq au utiuneul où il il ) à pas de 
tu> de neige * e Et nui doule que l ‘Inver suivant, Il 
L époqiie >■ de*. U- de neige - , it n'en écrivit nue se- 
taïude.,. fivee In meme ^n-rriplion ; rein va de üfiL 
Allons ! bonne eliauee imv cariés postale-! Lai si ms 
luetilir les prévisiuus défavurables ; qu'il ne sud pas 
dit que mni> aurons failli ;i hénélk'if r d'un progrès 
juste nuad ajqovete chez tous mis voisins! EU rn tnus 
eus, quand nous én a ivoiis } niellons lrès-iiliriiLiveriici»l, 
[rèsH'Inimnetit railn *-se, ear imits y -imunes h - pn-- 
miei s iuléi es'-es. 

En, f'; xr Mi LU- ru 
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GRAVES GENS 


, HobUéi-a-jrd ! (I 1 . lfllj, euL 1.) 


< Üli i- *\ i 


ÜJl.VIiTKE XIX 

HobiHurd prend (ihicc pour Su première foi* u ht table de* 

IlefyrL. — Il l'ait disp&mitre ou importun ei se couvre de 

gloire. 

Le vieux juge» depuis qu'il avait pris *u retraite, 
avait conservé l'habitude de venir de sa campagne a 
CfeÔtiUon deux fois par semaine; ces jours-là, avant 
il aile i' voir \\ m * Lelërl., il Inilin-ait les nouvelles et 
*e melJail an romani delà politique ; ni ors il arri- 
vait l'ii i ; du Heaume, apportant à Jean i indication 
des o civ rages et des passages qu'il pou va il lire. Car 
Jean aval! une véritable passion pmir Ja lecture , 
mais, di-ail le vieux magistrat. n< n'est pus huit de 
lire, U 1 au I s'habituer à ne lire que de bonnes i lioseâ, 

« Vous qui saveiÉ tout, lui < L r I un jour M IOfl Pr- 
i'erE. savez-vous ee que r'rsl que ce jeune liolnllard 1 
dont Jean s'est si fort épris coü temps derniers? 

— Moi qui sai* Nuit, je ne sais p is ed i. M ü i- puis- 
que vous sembler désirer que je le sache, je le sau- 
rai, ii Et il le sut. 

L'instruction de La (Va ire êta ni terminée, selon sm 
rvpre^inn, il se déclara prêt à ré pondre à huiles les 
questions. 

e Roîdllard est-il un mai ron il nul Jean puisse faire 
son ami ? 

— I n peu rustique, réporidil le jimn, mais intel- 
ligent. fniiii et loyal, il a "péri lu sa mère étuiil Ion! 
jeune, 

— Selon Uii- théories. reprit .M ,|M DeferL il do il 
I. s mile. — Voy, pajfcs î, 17, 1)3, 4l>, C,y 81 , UT, H 3 m ISO, 

r. — îoMîv. 


être mal élevé, puisqu'il n’a pu être élevé par sa 
mère. 

— uli î il il |i- juge, s'il ; a des mères qui ne \a- 
leiit pas grand chose, eu reva ne lu 1 il y n des tantes 
qui valent de vraies mères. La tante Edmée, toute 
paysanne qu elle est, a fort bien élevé ce jeune gar- 
çon, IJ n an I au père Hn billard, e'esl le maire de la 
Chénevotte, lion cultivateur, dont le rêve est de voir 
sou llls dm: leur en médecine. 

— Jean assure que M, liolnlkrd père u'n pns tou- 
jours le frrrip-s rie venir â Ghûiilb.m les jours de sortir, 
et que son pauvre ramariirle doit senimyerâ mourir 
ces jmjrs-là. 

— Jean est un Ün politique : river sou air- naïf, il 
vent vous amener u faire sortir Ikihillard chez vuiis. 

— Y voyez-vous quelque irieonvémeal î 

— Uieuii. mi contraire. 


— Mais je ne puis di'inniidtn' ce garçon au princi- 
pal sans une autorisait le -«ni peiij. 

- Si co n'est que cela, je me charge de J obtenir, » 
El il l'oblïul, M™ IJehri alla rrn collège pour toit 
R iibillard avant de le faire sortir». 

Le portier du collège était un ancien soldai, qui 
buvait beaucoup de petits verres à cause de ses an- 
ciennes blessures. Je ne sais pas au ju-de quel bien 
lo> petits verres pouvaient faire .i ses blessures, mais 
ils lommuiiiqunLeiil a sou nez, qui était île grande 
failli 1 H d ordre composite, un coloris pourpré fort 
réjouissant iï voir, Se- iiiioètres lui avaient légué le 
nom de Sapinug, qu'il avait illustré parles armes, at- 
tendu qu'en qtuitoj-zc ans seulement il détail élevé 
au grade de sergent. La mal i te des collégiens avait 
transformé ce nom en celui de Scifio* auquel sujou- 
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tait tout naturellement le surnom de Nasica , en l’hon- 
neur de son nez. Scipio Nasica cumulait un grand 
nombre de fonctions, dont la plus lucrative était de 
vendre aux élèves des petits gâteaux avec un léger 

* bénéfice de cinquante pour cent. C’était lui aussi qui 

allait appeler en cour les élèves que l’on demandait' 
au parloir. - 

'Dans ces occasions, il s’avançait jusqu’au milieux 
de la cour, sans se laisser distraire par aucunei in- 

* terpellati on. •' * 

« Est-ce moi? est-ce moi ? » criaient les gamins en 
’ tourbillonnant autour de lui. Ils auraient, aussi bien* 
'pu poser cette question à un sphinx. Tant qu’il n’é tait f 
.pas arrivé juste au milieu de la cour, il n’aurait pas ' 
desserré les dents pour une 'bouteille d’eau-de-vie ; 
'il semblait qu’il se fût imposé cette consigne^ Arrive ~ 
au>point voulu, il fermait l’œil gauche comme pour 
viser, se faisait un abat-jour de sa main, même quand 1 
il* n’y avait pas de soleil, hurlait le nom de l’élève et 
battait précipitamment en retraité. La formule qu’il 
employait dans ces occasions était toujours la même : 
ilT avait composée à la suite de longues méditations. 
Supposez qu’il eût à demander l’élève" Grémilloib II 
ne criait pas : «Grémilloni » tout court, ce qui eût été 
trop familier; il ne criait pas non plus : « M. Gré- 
mîllon ! », ce qui eût été trop solennel ; il criait donc : 

«, Le petit M. Grémillon I » ? fJ r . - , , 

C’est’ à ce fonctionnaire important que s’adressa, 
M 1 ”* -Defert. v 

’« Puis-je voir, lui dit-elle, l’élève, Robillard ? 

L’élève Robillard?... répéta d’un air profond, 
l illustre, Nasica. , . 

. — Oui, l’élève Robillard. { r _ * 

~ Oh! diti’homme au nez .pourpré, avec une sou- 
daine explosion d’énergie,- if, faudra bien- que je jLe 
trouve! » On aurait. cru, à* l’entendre, qu’il s'agissait 
d’aller déterrer Robillard âii fond des mines de, la 

,, f, i v » • - k i i i - - ' > » l . I 

Sibejie. .j . 

> . . f > > , i ^ r ■< f i \ ^ j , r 

Il partit aussitôt avec empressement, et; conserva 
le même pas tant qu’il r ne ,fut pas.au centre de la 
cour. Quelques philosophes" péripatéticiens se pro- 
menaient gravement" sous les tilleuls ; quelques flâ- 
neurs rêvassaient dans . des coins ou dormaient -au 
soleil; d’autres se vautraient dans la poussière, sans 
nul 'souci, de leur, dignité ; d’autres . passaient ha- , 
gards, les cheveux’ ail veut, poursuivis de près "et 
poussant’ des cris ' d’oiseanX, effarouchés; d’autres 
jouaient à saute-mouton. Scipio, Nasica ne voyait 
rien de tout cela. Tout à coup, par-dessus le vacarme 
des écoliers, on entendit sa voix. » 

« Parloi-oi-oir ! » mugit cette voix formidable. Elle - 
ajouta : « Le petit M. Robilla-a-ard ! » et elle s’en alla. 

Robillard, surpris au milieu d’uue partie de balle 
cavalière, me se gara pas à temps et reçut la balle 
sur le nez.' Il se prit machinalement le nez de la main 

j j ^ A j j j • ^ i 

droite, et alla chercher sa tunique qu’il avait quit- 
tée, et qui gisait au milieu d’un lot d’autres vieilles , 
nippes, jetées pêle-mêle dans un coin. - 
Qui cela péut-il bien être? se demandait-il ,en en- . 


dossant sa tunique. Tout en se demandant qui cela 
pouvait être, il.se dirigea’ vers le parloir. Jean 
alla au-<îcvant de lui, lui prit les deux mains et lui 
dit que sa mère voulait lui parler. Robillard fut em- 
barrassé de sa contenance, fît un suprême effort et 
'demanda à M roo Defert comment elle se. portait. Ne 
sachant plus que dire ni que faire, il sc tourna vers 
Jean, et se mit à ricaner. • 

> Mais M mc Defert avait le talent précieux de mettre 
'toiit de suite les gens à l’aise. Au bout de cinq mi- 
nutes, Robillard lui parlait comme il eût parlé à 
la tante Edmée," et lui conta toutes scs petites affaires 
.comme à un camarade. La ligure de Jean était rayon- 
nante. Il* ôtait fier, de sa mère; il< était- fier de son 
ami, et il était tout heureux de les voir si familiers. 
Il était bien sûr d’avance que sa mère plairait à Ro- 
billard, mais il s’était demandé si Robillard plairait 
à sa mère. 

Quand M mc Defert aborda la question des sorties, 
Robillard prit un air inquiet. 

« C’est que..., dit-il, j’ai été élevé à la campagne, 
et je n’ai pas l’habitude d’aller dans le... chez les... 
Enfin, j’ai peur que mes manières ne vous "déplai- 
sent. » Et il regardait avec inquiétude ses grosses 
mains rouges et ses souliers sans cordons qui sem- 
blaient avoir pris le cirage en grippe. 

M mc Defert sourit; cette modestie lui plaisait. Quel 
t joli sourire! Robillard sentit que ses craintes s’éva- 
, poraient en fumée.^i . : > s , •<> 

«N’ayez aucune inquiétude,* lui dit-ellé. Jean vous 
aime beaucoup, et je vois que nous vous aimerons 
1 aussi. À dimanche prochain! » 

Et elle lui tendit la main par un geste 1 si familiér 
et si encourageant, que Robillard n’eut pas le temps • 
■ de songer combien sa f main ressemblait à une patte 

| à côté' de.celle ,r deiM mo 'Dèfèrt.-L . ' - '• 1 

1 'Que - : pensérait M. Delçrt du nouveau venu? Robil- 
. lard,» à' lai promenade , 5 avait. quelquefois aperçu 'le 
, père de - son ami.. Pour lui, M. .Defert consistait en J 

• une» démarche roide et fière, un faux-col ’ empesé, 
une mise dç gentleman irréprochable et uu caractère : 
hautain: C’était peu encourageant.' Mais il sc sentait 

1 déjà soutenu par Jean et par- M n,c Defert.’ 

* Pour dire la vérité) M. Defert’ frdu\ a tout d’abord* 
que Robillard avait l’encolure d’un valet* de ferme. 
Il n’en disait rien,- mais il avait quelque chose de 
froid et dç réservé. Robillard ne savait pas tenir sa 

'fourchette ; sa serviette le gênait; il avait grand ap- 
‘ petit et n’osait manger que du bout des dents. Il re- 
gardait comment faisait Jean, mais il l’imitait à 
1 contre-sens. Pendant la première partie du déjeu- 
ner, tout le monde fut gêné et contraint. ' f 

Robillard, ayant verse du vin sur la nappe, essaya 
de rire et perdit tout à fait contenance. Jean était au 
supplice. Alors Robillard fît un effort sur lui-même * 
et dit à M mc Defert : ~~ . . 1 » 

. « Vraiment! madame, je suis bien fâché d’ètrc 
si maladroit. J’espère que vous ne me jugerez pas 
.mal pour cela. Je demanderai .tout simplement eon- 
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effronterie. Vous êtes trop pressé. 11 y a un petit 
compte à légler. Quand un homme vient gentiment, 
poliment... . , 

— La casquette sur la tête! cria M. Dcfcrl. 

— Après 1 » répondit l’ivrogne en essayant de faire 
des veux terribles ; mais malgré lui ses yeux cligno- 
taient. 

Robillard se leva sans rien dire, du bout des doigts , 
enleva la casquette et la jeta par la fenêtre. 

L’ivrogne, ahuri de son calme, le laissa faire sans 
rien dire. Il lui adressa même un sourire hébété. 
Puis il sc ravisa, déclara qu’il y avait insulte, vol de 
.casquette, et que ce serait un nouveau compte à ré- 
gler. — , « Mais, repdt-il, ce n’est pas ça pour le mo- 
ment. Je ne sors pas d’ici sans savoir pourquoi je 
suis remercié, ou sans casser quelque chose. » 

M. Defert n’avait jamais vu pareille insolence ; ses 
mains tremblaient de colère, et l’indignation lui cou- 
pait la parole. t 

L’ivrogne se cambra de son mieux, croisa ses bras 
su rsa poitrine, et fermant les yeux à moitié, il ricanait. 

Jean se leva brusquement. 

« Pas toi 1 dit Robillard ; il ne s’agit pas de l’étendre 
d’un bon coup de poing, il s’agit de l’emporter. Tiens! 
comme ça l » . 

Et joignant l’action à la parole, il pritl’ouvrier par 
la taille, dit houp I et l’emporta malgré ses vociféra- 
tions et ses ruades. Tant qu’il fut dans la salle à man- 
ger, Robillard ne lui dit rien ;mais quand il fut dans 
la cour, il posa son homme contre le mur, et le 
maintint en espalier, emlui appuyant fortement les 
mains sur les épaules. Alors il^ lui demanda s’il 
avait envie de passer un bon petit quart d’heure sous 
la pompe. Et pour bien faire entrerses paroles dans 
la cervelle brouillée du mauvais drôle, il le poussait, 
à intervalles réguliers, contre le mur, et sa tête son- 
nait creux. 

• «'Pas de pompe! pas» d’eau l dit l’homme devenu 
subitement aussi doux qu’un mouton. Làchez-moi 
un* peu; dites, voulez-vous? Je vous promets que je 
m’en irai. Ma casquette? ajouta-t-il avec un atten- 
drissement d’ivrogne. » 

— Justine, les pincettes ! » cria Robillard qui s’amu- 
sait pour son compte. 

Justine apporta les pincettes. A la vue de cette 
arme redoutable, l’ivrogne poussa des cris de dé- 
tresse, etdit que ce h’étaitpas de jeu. Robillard, sans 
perdre son temps à discuter ce point de droit, alla 
ramasser la loque hideuse que l’autre appelait sa 
casquette et la lui tendit; l’homme la prit, et d’une 
■ main tremblante finit par se la mettre de travers sur 
la tête. 

« Eh bien, dit Robillard, est-ce qu’on ne dit pas 
merci? » — L’homme, fasciné par l’aplomb de Robil- 
lard, dit humblement : « Merci 1 

— Merci, qui? 

— Merci, monsieur. 

A Ta bonne heure ; maintenant... » Et du doigt 
il lui’ montra la porte de la cour. 


L’ouvrier s*en alla sans se faire prier, mais arrivé 
à la porte il se retourna, et montrant le poing à 
Robillard : « Tout ça se payera, dit-il. 

— Nous verrons bien ! » répondit flegmatiquement 
Robillard. 

Le brave garçon n’en revenait pas de voir les gens 
émerveillés de son exploit. 

« A là campagne, dit-il, on est souvent forcé de 
recourir à ce procédé. Il y a tant de mauvais drôles 
qui rôdent autour des fermes. » 

Dans l’après-midi, les deux amis allèrent à Lubri- 
dun, pour voir M. Aubry et rapporter de ses nouvelles 
à l’oncle Jean, qui ne marchait plus qu’avec une ex- 
trême difficulté. Ils prirent par les prés, et rencontrè- 
rent beaucoup de monde. Tant qu’on avait été dans 
la ville, Robillard avait été d’une sagesse exemplaire. 
Une fois dans la prairie, il déclara que l’odeur du 
foin coupé lui montait à la tête. Il sc mit à faire des 
bonds prodigieux par-dessus les meules, en poussant 
des cris aigus. Ou bien il interpellait les paysans en 
7 patois du pays, et sc faisait donner, par des gens 
absolument inconnus, des détails circonstanciés sur 
leur famille, leur bétail et leurs récoltes. Il s’enten- 
dait fort bien aux choses de la campagne, et les 
bonnes gens étaient émerveillés. 

Après avoir présenté officiellement Robillard au 
ménage Aubry, Jean ne put se tenir de raconter l’his- 
toire de l’ivrogne. M. Aubry, frappé d’admiration, 
dit à sa femme que c’était l’occasion ou jamais de 
vider une bouteille de bière, sous le kiosque. El la 
bouteille de bière fut vidée, et une seconde eut le 
même sort. M. Aubry, entraîné par son enthousiasme, 
commençait à faire des allusions très-claires à une 
troisième, en insinuant que les b outèillesétaientloutes 
petites ; mais, sur le refus de ses hôtes, il dit que ce 
serait pour une autre fois, et qu’en tout cas lTiistoiro 
de l’ivrogne valait miaux que cela. Jean lui rappela 
l’aventure de Philoxène et sa déconfiture ; mais M; Au- 
bry répondit modestement que cette histoire-là n’al- 
lait pas à la cheville de l’autre (à supposer, bien en- 
tendu, que les histoires aient des chevilles). 

« N’importe, disaiWl en se prenant le menton, 
jeune homme, vous faites honneur à votre collège, 
c’est moi qui vous le dis ! » 

Par l’oncle Jean, l’ aventure arriva toute fraîche 
aux oreilles des Loret, grands et petits. 

« Faut savoir se faire respecter, » dit sentencieu- 
sement M. Loret, entre deux énormes bouffées de sa 
pipe. 

Les deux derniers numéros delà famille jouèrent 
au Robillard le reste de la journée. Chacun faisait à 
son tour le Robillard et l’ouvrier. Aucun des épisodes 
n’était omis, ni celui de l’enlèvement, ni celui de 
l’aplatissement contre le mur, ni celui de la casquette 
et des pincettes. Les deux bambins ôtaient dans le 
ravissement, et leurs bons éclats de rire faisaient re- 
tentir l’arrière-cour, sans dérider cependant les co- 
chons d’Inde, devenus d’autant plus moroses qu’ils 
étaient dans l’àge de la décrépitude. L’un des trois 
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riait [ivdrnpiqur, et le* deux nnhcs riaient perdu* 
de rliiimnlisuies. De plus,, devenu- per*picares avec 
!%*% il 4 * sur ii lai mit combien ils avaient perdu dans 
l'esiimr lie U famille. depuis qu'on lmir avait inlerdil 
['entrée du salon hirm^ul.iii 1 ^ Ils n assj-JnieuE plus 
aux ri* pri " , rl mu ne Leur fui -ail phi- de eutir belle* 
avec les livres H les cahiers* El puis, la dispnrilion 
subite de LiiiMu. Imu-fm me un beau jour en ijibr- 
loi le* Jmir avait rlmmé beoticmip à réfléchir, 

Tmllrs les réformes, maille les plijs jusl.es et les 
plus necessaires, fim--eul Imijcmr-cl snrriticnl quel- 
ques înténl- parfîcnlbr*. Les codions d'Inde sen- 
hiînil eela ; iis ne o* plaignaient pas, mais leur phy- 
sionomie flffilil quelque chose Av plus froid i>l déplus 
réservé, Le capitaine, en les eoulempliiu! avec Jtté- 
bmiolie* ne pouvait * e m pécher de faire mm relnur 
sur lui-même, e! (le s'écrier ; ■■ le que e'esl, q|jr de 

limis ] 

— Mali ! nqi renaît-il philo-rphiqurmcnl, un ne peut 
êf lé et avoir > lé, f liticim sou lotir en ee monde! ■■ VA 
le digue limiiiln-M- cousohïitde iMivnir plus fie jambes, 
et pas beaucoup dr mémoire, en pensant que Jean 
el ail un grand gnrçnn t cl que plus il avançait en A*je, 
plu* sa mère avilit de raisons J’êire lièrf* de sou 
ii'tn re, 
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l.i s déniëitsf pnl . H» un lion ^nlrevuit Unifies Jaripdii 

i'ï f.iil la i omini«s.ini k e iir >L Korl îkbïnnpr* 


I ne grande iHtre à carhel rouge que reçoit uni 
malin H. Nnj vient changer le- omipn lions de Tlin- 
rilloii. i oui me un moitié riqu-|c du tnoyen âge, il reste 
priiebé de longue* heures sur titi chel-d iruvrc de 
■ a Mi graphie dont 11 veut fuite lu surprise ,i tout le 
Inonde, Le eUrl-d'upm l*e Eijeu et dûment parachevé. ij 
eu admire de tire s les détail-, et de Juin Etui semble ; 
fl quand il peut -e dire que eVsl parfait. ei qu'il n'y 


a plus H **ii n y ujnulcr. il suspend le chefnlâniivre h 
une des feio'lrr- qui dnimcnl sur lu mule. El les 
pu s -u n fs -arrêtent pour lire en eu raid éri^ rie In plus 
exquise hmtni-b' : — Poei/fon uvt*- juyttin t( ht'rhu jj* u 
t**nr r tniujitifitjw mil' ht Sriiir , — - 

Le pciuirc-vîhict' de Ciiudihrc, qni pa--e pour aller 
à \ illpijiiïer peindre I enseigne d'im nouveau enhnrel, 
s'aiTêU» stupéfaiL et étudié iniidmiip- la pancarte en 
sjfHuul. Il il, lire un rival ilans l iuL nr aimuvtne de 

f 

l'écriteau, Son front *e nu n brun il, el il est mfbmro- 
liquc le reste de la journée. 

l.es ifens qui flânent pour tuei le lemps se disent 
entre eux, un eu lé du Commerce , n Vous savez la 
nrmvfdle? les locataires du pavillon de bbiri e-y-Ya 
nous qiiUlent ", l'M Je- ci-mmientmiv* vonl leur Ira in 
ail bruit des bille* qui -Vu hrchoqueiï l sur le tapis 
du billard „ des dominos que i on trahie sur le marbre 
des i iljteH,el des dès que les joueurs de jeu quel ail- 
lent dans le cnnnd el jettent sur le fond de la tou le. à 
Iiîijp de raie. 

fie pré tendus aXSttlteur s de villégiature profilent de 
l iHvasbiN pour visîb r le paiiJhm; Us e^jièrpul se 
faire mu 1 idee de l'aiMentdemi'Tit h et surpi endi e 1rs 
lueatnires dans leur intérieur. Mais ils sont bien ail râ- 
pés, l'iuir I mil Joealrui e , il- Immenl Thonlloii en 
[uamdies de rhrmisc, qui se démène an milieu <V\\n 
ehaos île eaissi's^ de valises et de pnrlc-ut&l'iteftux. 
üeebui I , <'! tqiaqn el :oi! . rlimillil el -mdoul stfllanl u 
tuu-télc, el «rai comme un pinson. M, \as. itutdame 
ri le |.ic:til erireon f>nl pris les devanls, Jtaplisle a 
doue une mission de cnufiaiiee daiU il est encore 
plus lier qur de SEi br lie êerUni'c . «JlJFIMd iJ o’eu peut 
plus a force de e louer, de Ikebr, dentpaqncleiq 
d emliallef el de sifRer.il ferme le pavillon, inet la 
rlef dan- sa pnehe qu'il rt'erme Ei ver Une epïrmb', pour 
plus de sûreté. Me la roule, il jel le un regard de sa ■ 
lï.-tae|ion ^ur soo éerileau, et s ni va prendre ses 
repu s dans te petit cabaret ‘le Harre-y-Vfi, que l'ré- 
queuLeiiE des douaniers rd des rmitetnls. 

Mn Feiilouie, ni] riulerm^e, el c'esl ce qu'U ile- 
i munie; car, après s'èln- fait prier un peu, pour La 
forme, il entame l'hisleire des spleiidem^, des prn- 
j« I - et di s vêtus de >.■ la famille •*. Les inatelols 
apprennent avec -atisfaeSion tjne M, \ny im :t liiu 
;nrr la bas-c Seine, cl trauviuil, eu mine Bapüsliq 
ipi un atilie higridéiir sera bien suflîsaut désonnuis 
pour Unir i e qui a été si bien eommenté. Désormais, 
M. N iv a iiiieui que rein à faire. » .Nous iron& bientôt 
en Lspaime, faire les éludes d un tracé do elieuiin 
de lei ; de là in Italie; ensuite nous verrous ! Cominc 
mms si nui- forcés de vivre un peu eu lioliêiniciîs. 
Madame, pendant, ce temps-la, ira chez sa mère, OÙ 
elle ne sera pas de lmp. car la seconde lille de Ma- 
dame va la quiller p»*ur se foire religieuse. >' 

19 >i' trouve jnstemeul il. ms V auditoire nu matelot 
qui a relilciié une foi* à liibrallar. Il est vrai que 
Gibraltar e«t dans le midi de l Espagne el que M, IX ?t y 
et HnptisLe doivent opérer dans le nord, baplisle ne 
s inquiète pus de celte eimm stance bien minime A ses 
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yeux el interroge le matelot avec avidité. 11 apprend, 
avec surprise, que Gibraltar appartient aux Anglais; 
et il demande au matelot pourquoi les Espagnols per- 
mettent ça. 

« Probablement parce qu’ils no peuvent pas l'em- 
péchcr, » répond le matelot.- ’ ^ 

Baptiste se contente de cette réponse, et retourne 
au pavillon tout pensif. Comme le matelot lui a dit 
•que de fond de la vie d’un 'Espagnol c’est-de fumer 
des cigarettes, il se met à fumer des cigarettes du 
matin au soir, pour se donner un avant-goût de la 
vie espagnole. IIP se regarde, en passant, dans les 
glaces, et finit par se trouver un petit air étranger 
qui le flatte. Étranger, soit ! mais pas Espagnol dans 
tous les ‘caspcar on se figure mal un hidalgo avec 
des favoris d’étoupe et des constellations de taches 
de rousseur sur une peau blafarde. Baptiste, qui com- 
mence à .s’ennuyer un peu au milieu de ses caisses, 

. fume avec tant de fureur, qu’il ruinerait à jamais sa 
constitution, si les fourgons destinés airdéménage- 
mient ne venaient 4 le relexer de sa faction. ; 

Au moment où l’on commençait à charger les 
caisses, un monsieur Très-bien mis et très-insolent, 
suivi d’un domestique cm livrée j entra pour visiter le 
pavillon.* A tout propos. le' domestique, comme un 
.écolier qui récite une leçon, répondait: «Oui; mon- 
sieur* le baron l Nony monsieur le baron L»ï Baptiste 
ouvrait de grands yeux; il s’imaginait, sans savoir, 

• d’abord d’où lui venait ce doute, quelle baron n'était! 

pas un, vrai baron, et que le domestique n’était quuu^ 
domestique tde louage. Peu à peu' scs doutes, s’il enj 
avait' encore, disparurent : il reconnaissait Très-bien i 
le visiteur insolent, mais il était dérouté par son 1 
aplomb et* son effronterie. Il n’aurait peut-être- rien - 
dit de sa découverte, mais le baron ayant déclaré de- 
vantes rouliers que le^pavillon était une misérable 
bicoque, et qu’il ne pouvait lui convenir : * , 

'( i « Dites donc, iM.’ Charles' Jacquin, s’écria Thoril-, 
Ion, il ne faut pas tant faire le fier ; les gens qui ont 
-habité ce pavillon'vous valent bien, soit dit sans vous ' 
! offenser. 1 » w ' - * 1 * 

-'■ Le baron rougit d’indignation et se mordit les lè- 
vres: mais il ne répliqua pas. Le domestique se mit 
f h rire 'derrière 'son chapeau, et les hommes de* peine 
ricanèrent sans se gêner. M. le- baron /descendait à 
grands pas la côte qui mène à Caudebec. 

. i « Comment ce garçon-là est-il devenu baron? » se 
demanda l’honnête Baptiste en roulant une ciga- 
'rette/* ' ' ' / ‘ ’ 

.■ 11 était devenu baron de la façon la plus simple. 
Comme’ilf avait l’instinct de la spéculation, il "avait 
fait des coups de Bourse magnifiques. Le hasard l’a- 
vait fait î créancier, pour une somme considérable, 
d’un diplomate allemand, envoyé par la petite cour 
‘de Munchhausen, qui avait eu l’imprudence de xou- 

* loir, 1 lui aussi, faire fortune à la Bourse. Charles, qui 
était* riche ct.ivaniteux, lui donna généreusement 

■ quittance en 'échange d’un titre debaronque l’autre 
t lui obtint « pour service* rendus ». Ce litre de baron, f 


il l’avait d’abord essayé en riant, il le portail main- 
tenant à la face d'Israël. 

il était venu, de Paris à Rouen, afin de parier aux 
courses; il, y avait gagné desLsommes considérables. 
L’idée lui était venue alors de visiter les bords de la 
Seine à petites journées, pour gagner ensuite Étreint. 
Par une habitude de spéculateur habile, il .marchan- 
dait tout sur son chemin, les châteaux et les bico- 
ques, pour voir s’il ne trouverait pas par hasard une 
bonne affaire. Comme il avait envoyé son valet de 
chambre en avant pour préparer son installation à 
Étretal, il avait loué à Rouen un domestique d’occa- 
sion, rien que pour être appelé RI.' le baron devant 
les étrangers. Lorsque ïborillon l’eut si maUrcçu, il 
rentra précipitamment à l’hôlePde l’Aigle-d’Oiy cl 
fit atteler aussitôt sa chaise de poste. Il lui tardait 
d’être à Yvetol pour x prendre le chemin de fer, et 
se séparer le plus vile possible du domestique qui 
avait été témoin de l’affront. 

Les fourgons chargés, Thorillon n’eut rien de plus 
pressé que de partir pour Paris, afin de. gagner 
ensuite Chàtillon. Quoiqu’il eut plusieurs heures 
devant lui en arrivant à la gare Saint-Lazare, il tra- 
versa presque au pas de course le tumulte et l’agi- 
tation de Paris, pour se rendre à l’autre gare. Lu, on 
eut beau lui dire qu’il ferait mieux de prendre le se- 
cond train, qu’en prenant le premier il attendrait 
trois heures à la station la correspondance de Chà- 
tillon; il ne se crut bien sûr de son affaire que quand 
il vit sa malle aux bagages, et qu’il fut installé, sa 
valise (où était toute sa correspondance) entre ses 
jambes, dans un wagon de troisième classe. 

Une chose qui le surprit beaucoup, c’est le calme 
et même l’indifférence de ses compagnons de voyage. 
Les uns mangeaient, les autres causaient de choses 
banales, les autres dormaient, et même ronflaient, 
comme s’il étailpermis do dormir quand on retourne 
à Chàtillon. ‘La jote coupe le sommeil aussi bien que 
l’appétit! Le départ avait été très-bruyant; quelques 
soldats qui s’en allaient en congé commencèrent à 
chanter, à rire tel à plaisanter; on faisait des niches 
aux dormeurs, et l’on se promettait de passer une 
agréable nuit, sans fermer l’œil. Cependant, à me- 
sure que les stations se succédaient, les chanteurs se 
fatiguaient, les plaisants devenaient sérieux, ceux qui 
se moquaient des dormeurs, cédaient à la même fai- 
blesse. On s’installait de mieux en mieux, on s’al- 
longeait, ou se tassait; et à mesure que la locomo- 
tive grondait, sifflait et piaffait, le silence se faisait 
à P intérieur du wagon. Il y eut un moment où Tho- 
rillon tout seul avait les yeux ouverts ; à la lueur 
vague des lampes, les dormeurs, durement* cahotés, 
s’agitaient dans une demi-obscurité fantastique ; des 
ombres s’allongaient et se raccourcissaient: les phy- 
sionomies se modelaient brusquement pour se noyer 
ensuite dans le vague. 

En face de Thorillon, un vieil ouvrier à barbe 
grise montrait les dents, el semblait avoir un sourire 
féroce; une secousse, un simple mouvement, et la 



bélr férore sr irausrurmiil en un v iUiérablr pulriai- 
' I t <* * Et pub?.,.* Et puis Thon lion Ires-aillït en en- 
tendant, comme daim lus rtrtf t le muu do lu station 
où U devait desretulre, i v t s'apetyuf, avei mi senti- 
ment, do houle, qu il avait dormi rumine les mitres, 
Mn pouvait doue dormir on eetounianf à ( :l[.tl illoii ! 

Thon Mou, mal réveillé . n nue vague idée qu'il vient 
do eum mettre quelque faut* 1 énorme. Eu tou? ras, 
- il a péché, il lui est donne, sans alteudro longtemps, 
do faire une rude pénrlenee. El r*t Imis heures du 
! o afin, îa voiture do thùtilhm tu- partira qu'à si\, 
L'Iiuiuiiu’ ilo-: bagage* propose à Thorïîîon do laisser, 
ru attendant si\ heures, sa malle ois i tuisi^naliuiu 
Le mot rtmsiymlitm déplaît au voyageur, qui r|«-- 
niaiide séehemeut sn malle, L'homme lui délivre le 
roliH préeîeuv, qu'il emporte nit plutôt qu'il Iramr 
jusqu a In porto* La porte se ferme, les lumières 
’ éloipnenf. Ln nuit est heJle* mais froide. lr- étoiles 
semblent liviii- 


otivriers s eu vont travailler U\ lorre. leur' outil- -ur 
[épaule. Ils regardent lr voyageur n\ oc; étonnement; 
lr 1rs regarde aver déOüuee. 

iJitin lu t'itfr *h la S/frtfVoM'UiTo un mil, ■ ► 'l- i-diro 
une fenêtre, ol lYm voit danser -ur les vitres les re- 
llrts d'un juhouv fi n de sarment, Tlmrillou sYdleïte 
de nouveau à sa malle: et la hissant sur mio dos 
la h. In* du rjifé, a y or >oit sue par-dessus, a poHee de 
sa main, tl prend pline ait coin tin l'eu. ol demande 
■| Uolij Uo ■ llOSM do ohrimL 

(] m .1 rien de rh.iud, répond brusquement 
niotmuo du eiitVy encore tout endormi. 

♦ — L! li bien. laîL’s ehautTer quelque eiiosel 
-• cVsl re que je forais, sîj'avais quoique ehosoà 
faire chauffer, repril lTiutn nie sans regaiderTIinritlnn, 
im bon il Ion ? 

— Il y ou avait* pas pin- lard qu Lire; il n y on a 
plu- aujou rd hui. i.'osi eoiunio on! 

— t ue rolo- 


bbm sur mi rie! 
d'un l di ni pâle. 
Le voyageur, 
Inilisl, fai| quel- 
ques pAH pour 
se rêelinufiér ; 
mais sa prome- 
nade es f m* 0 es- 
s.niomenl re-- 
1 1 emîr, i si r il ne 
Vont pas perdre 
de vue -a il mile 
un seul iiislanL 
Il y a pi'iit-êl i e 
quojipi uti dVm 
Imsipté ipielqiie 
pari, qui n'nl- 

I e||d que je luit- 
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lello i 

- |,0 lïflU- 

oher no tue 
qu'une fois pai 
sein aine, Nmt- 
u'avnus plus 
de viande di'- 
pnis ;i vnnl-lrtor ; 
niiiis. par evom- 

|de . UfiieS'de- 

m;uii sans faute 
il \ mi fuira, 

K 

— Im olioon- 
lal ? iEil d' il ue 

voiv faible Tho- 
rlllnndosospéro, 
— Je vais voir 
- il en reste. 


ment de sauter dosMj> et de IL'iupiu ler* Bnplislr se 
i misiiloniil encore de perdi o smi linge el ses baluls: 
mais la iniilld est remplir do inmus objets qu'îl 
einpoHo, pour les distiïbum' rom me souvenirs n ses 
nom bleus r-inv-prntdanK || y n des boites eu eo- 
quilla^os i e j i o E é e - ,m Havre, de jidis uâlols eaïua-ses 
-ne la plage . quatre bitqioi ainpes de-sêebês, de pe- 
lits iableniiv do tleuis tumpasés ftVer des algues et 
des varoob-. e| puis une vêi ilaihbî Oïdloeüiui de plm- 
Bografdiifvs, 

Lorsque, dans sri praïuouade mmvfdam 1 . Thuiillou 
-L’sl olajgno Uli pmi plu- rjuo de ermhttne, tl -i- ro* 
Iniiriio hmisqumueuf, aver l’idée ipLil vu prenrlto m 
llagoanl drdil 1 boni me que eu vend à sa malle, \| a is 
or I homme doit éfre bien pal ieuE ol bien rusé, rnr il 
ou prt" euenro soulemolll mouli'ê le bout do son ne?,. 
Baptiste il les poignets désailjeuti, ^ par la valise auv, 
arebivos, qu tl tia (pu- quittée un iiistanl* Eopoudunl 
une I uti lien- grise amimire | ( ^ jour; b-s maisons -m 
détar henl une ii une do la triasse roufu-r où elle- 
idaîènl ommuo perdue-, l iieliion orivuil vient H ùier 
la uifiHo * voilà ilone enfin tin être vivant | quoJi|iu’- 


L bomme revint tout de suilo el déclara qu il n on 
ro-lait pas, |,o Ion qu’il avait en disant ooln pmiva.il 
-e 1 rarlture par : r' H e>j bien fail 3 Posant se> dmiv 
mains sur ta fable qui faisait fin e a Tliortllmu d se 
mit a le regarder iKeutenl eu sifllaut.il semblait le 
mettre au dotl de le foirer à t rom or quelque o luise 
quelque part, rjuatid U vil rborilloii baisser lu le te, 
et qu'il pensa 1 avoir asse? érrasé de -es refus : 

Vous save?, ivpriLil, oe n’e-l pa- un restaurai!! 
îrî, r’esl im oufé; alors rein route lonjonr^ un pmi 
plus elior. Llll'est-ee que ViHIS iÜldoK, prie eveiuplo, 
d'une brume petite s,uipe à lédginm et d’une Lionne 
pHiti' oun bdte au lard!? Hein! qu e-d-re que une 
diriez du? ea / 

— |é dirais que ni fa il voirie l'enu à Li baiiobe. >■ il j I 
il no grosse voix du edle de la prude. La grosse vniv 
appartenait à mi gros homme enroué, dont ou ne 
v»'V n b 1 que le ne/, e| |e- yeilV, Le reste de sa pei sanne 
di-p.iraissnii dans mn bMUppelatid«. H avait 

autour du cou une deuii-d"i!/aiue de nmuehnirs, et 
les patte- de su gro-se en^|iieUi* lui rouvraient les 
oreiHes et la nmil re dos jours : il portail d éuurmes 
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mitaines tricotées, en laine verte, et s’appuyait sur 
-un fouet à long manche. 

«Brrr! dit. le gros homme en s’approchant . fa- 
milièrement de la cheminée, ça a piqué cette nuit ! 

— Tenez, dit le cafetier à Thorillon, cet homme-là 
est le conducteur de la, voiture de Chàtillon. » 
Thorillon conçut aussitôt le projet astucieux de se r 
concilier cet important personnage par une offrande 
propitiatoire. Et puis, son isolement commençait à 
lui peser. Il lui proposa donc à tout hasard d’accep- 
ter la moitié de son déjeuner. Le conducteur accepta 
sans façon; en un rien de temps, le déjeuner était 
prêt, et c’était un bon petit déjeuner. 

Enfin, on entend la corne du cantonnier, le cri ha- 
letant de la locomotive, la terre tremble : voilà le 
train de Paris. Thorillon est déjà sur-la banquette, à 
côté du conducteur. Les voyageurs se précipitent, 
les bagages s’empilent sous la bâche. Au dernier mo- 
ment s’élança sur le siège, à côté de Baptiste, un jeune 
homme à figure rose et à barbe blonde. Il avait do 
longs cheveux blonds qui, au moindre mouvement; 
dansaient autour du collet de sa redingote. Quoiqu’il 
fût de taille élancée , sa tournure avait quelque chose 
de gauche et.de roide. Baptiste remarqua du premier 
coup d’œil qu’il avait des pieds énormes. A peine ar- 
rivé au sommet de la diligence, il s’enfonça dans son 
coin, en empiétant, sans se gêner, sur la place de 
Thorillon, et se mit à fumer. Lorsqu’il avait ,finLun 
cigare, il allumait le suivant au reste du premier, et 
continuait sans désemparer. Quand Thorillon vit cela, 
il se mit à rouler des cigarettes comme un vrai Cas- 
tillan ; et le conducteur, tira de sa poche un tronçon 
de pipe, qui, à en juger, par la mine, devait avoir vu' 
plus d’un printemps. - < * 

Le premier accès de rage fumivore une fois passé, 
le conducteur et Baptiste se mirent à causer. Le 
monsieur blond ne disait mot, mais il semblait écou- 
ter avec attention; quand" l’un des deux interlocu- 
teurs se tournait vers lui comme pour en appeler à 
son, jugement, il souriait sans ôter* son cigare de sa 
bouche, et c’était- tout. À la fin, le conducteur, n’y 
tint plus, et s’adressant directement au silencieux 
jeune homme, ibdui demanda s’il était étranger. 
L’autre remua la tête de haut en bas, rougit, sourit, 
et dit avec unifort accent germanique : « Oh! oui, ; 
oui; étranger; Allemand! » 

Et il se remit bien vite à sucer son cigare. Après 
cinq bonnes minutes de réflexion, il pensa sans doute 
que ses compagnons ne l’avaient pas compris tout de 
suite; il reprit donc avec un sourire de' bienveillance : 

« Oh! oui, oui * étranger; Allemand." » 

•^Les deux amis, désespérant d’en tirer autre chose, 
se., remirent à causer de leurs petites affaires. Au 
bout d’un quart d’heure, l'Allemand ayant bien ru- 
miné, jeta au milieu de leur conversation cette re- 
marque intéressante : « Je comprends -le français, 
mais je ne le parle pas commodément. » 

Ayant ainsi parlé, le voyageur blond alluma son 
sixième cigare au dernier débris du cinquième, et se 


mit à regarder avec intérêt les champs, les prés, les 
bois, et les bonnes gens qui croisaient la diligence. 
Quand il put fini de fumer, il 'se mit à siffler sans 
cérémonie, au* grand scandale de Thorillon. Quand 
il eut sifflé une soixantaine de fois la même phrase, 
il bâilla; et quand il eut bien bâillé en faisant bruyam- 
ment ouah! ouah ! ouah! il s’étira sur la banque I te 
.et faillit précipiter sur la poussière de la route le cha- 
peau de Thorillon. À la fin, il tira une carte de .sa 
poche et se mit àl’étudier, en sifflant et en bâillant. 
Lorsqu’on fut arrivé en vue de Labridun. 

, « Labridun? demanda-t-il* en étendant la main 
vers le village que l’on entrevoyait au milieu des haies 
et des pommiers. 

— Oui, dirent à la fois le conducteur et Thorillon. 

— .Combien d’habitants! 

— Sais pas ! » répondit le conducteur, qui allongea 
un bon coup de fouet à ses chevaux pour les punir 
de son ignorante. Thorillon demeura muet de, sur- 
prise, à l’idée que cela pût intéresser quelqu’un de 
savoir combien il y a d’habitants à Labridun. 

* - • * f, 

L’Allemand élabora longuementune autre question 
qu’il formula ainsi : 

*• > * 4 V 

« Pays riche ? ( , 

— Vous n’avez' qu’à regarder cette terf e-là,‘ répon-r 
. dit le conducteur en étendant son fouetvers un champ 
fraîchement remué. 1 C’est de la bonne terre,' allez, on 
aura beau dire le contraire. Et dans votre pays à 
vous, la terre est-elle bonne? r , 

— -Sable ! répondit l’Allemand. t _ t{ 

— Alors les portfmes de terre doivent y êtçe con- 
tentes! » reprit le^conducteur avec un gros rire. , , 

L’Allemand prit un air embarrassé et se fit expli- 
quer la plaisanterie qu’il n’avait pas comprise du pre- 
miei\coup. Quand il fut sûr de l’avoir.bien saisie, il 
se mit, à rire bruyamment en répétant": « Très-bon! 
très-parfait! les pommes de terre .contentes ! ah! 

ah! ah! « - t 

* # 0* • ) * 

Enfin, voilà Chàtillon; la diligence fait un horrible 
vacarme dans les rues étroites du faubourg : les gens 
se rangent, précipitamment et la regardent passer. 
Aussitôt descendu de l’impériale, Baptiste confie sa 
malle au garçon d’écurie de l’hôtel du Mouton, donne 
ses instructions et part presque en courant pour la 
rue du Heaume^ } - ,, 

A peine était-il entré dans la maison depuis un 
quart d’heure, qu’il vif arriver l’Allemand delà dili- 
gence, suivi d’un commissionnaire qui pliait sous le 
faix d’une malle assez semblableàune guérite. Quand 
le commissionnaire eut déposé la malle dans le ves- 
tibule, il essuya du revers de sa main gauche son 
front trempé de sueur, et tendit la main droite. Le 
jeune homme blond y déposa gracieusement la somme 
de 20 centimes. Sourd aux réclamations du com- 
missionnaire, et insensible aux railleries des gens 
qui s’étaient attroupés, il demanda M. Defert. Sur 
la carte qu’il lui fit passer, la femme de chambre put * 
lire le nom de Karl Schirmer. M. Schirmer, recom- 
mandé avec les plus grands éloges, par un corres- 


1 1 A N < L 1 EX TR fi ME FAR WEST. 


pondant nllrmuiid do la maison Itefcrl et l !■*"- . venait 

nt I rance pour j apprendre Part de la braquer du 

rlfci |». Vî, hcferl avail écrit a sort currespniîdnttl de 

lui expédier lu jeune homme. lui offrait 1 Jliospîlditr 

ju-qiùt ce qu'il cul trouvé à - installer eunvriiahta- 

turiii. nu niait alors eu fatmllte; no ternirait pu* 

Miteux tente que de jouir eu paix des derniers jours 

que Marthe devuil passer smis ta toit potanieL Le 

jcuiur Altam.md hoilbtet tuai : il -'étaîl lmp presse. 

\rfimuoins VL HefVrl inuil pa- un moment Lidée 

do lui ou ratlkil?; e'étuîl rliose convenue qu'il lit 

recevrait» il le recul donc ; d'ailleurs depuis quarte 

j te U I -ou rem I le service iiux gens sans se gêner un 

peu ? \î , Kart lût présente pur M, Detarl ait reste de 

la famille. Umoqu’il t Vi I parfumé connue le ri marie 

de village, el que sa politesse eut quelque chose i|e 

li‘0|i propre* .te e| de trop obséquieux qui génital, il 

uvail des veux htaus -j candides el «les cheveux 
■ 

blond* -i an indiquas, qtiYm ta Irnuva cltoriiuml puni 
un Allemand, 

A tefïce* J. Gikuuiiv* 
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AVr^Tnii^ ]i'r\ i.Mimnvr mvs u eoi/nmE wuuisf;. 


CHAPITRE W 

William' s Creek (vusVe), 

Muta nous traitai hYnics (nul l'été ri une parfle de 
liiulnmue, ef uou* amvAmes a liieuser mi non venu 
poils profond de cinquante pied', Mous savions, par 
la usdiire des rouehes traversées. que nous appro- 
i bonis. de la rte he ttausta voisinage de laquelle uiitts 
nous figurions quêtait cachée notre fortune ; mais 
nos provision* tiraient à h-ur fin, nos lîiiancos aussi 
et nos vêtemenls frétaient plu* que des haillon-. 

t. -uitü. — Vnv. ftp-* t 33 ai), .ni, ît, se, m w ei uta 




Les taniliquiers. inexorables, refusatanl tir nous 
lai iv i i i'di i Mir un - espérances 2 il ne non* res I ail 
dom qu a abamhiuiter noire Waiiii jusqu'à la sai- 
son p nul taille el ïi renie lire a relie époque éloignée 
la réalisa lion du uns rêves d'or* 

Lata-aul doue ce qui nous restait de provisions 
au vtam Jake. qui ne loulrnl pas quitter jr rlutm el 
eiilendnil passer l'hiver a frapper les martres. Pal 
et moi loin nàmes de nouveau nos pas vers la eivi- 
lisaltan, le cmiir plu- gro- que la lintirse, (riais peu 
fiiehès, apres lent, de quitter noire deseid pour sj\ 
mois de séjour (lads des lieux plus ULü'êabbm 

Xmn [iiirtiiiies à pied, portaul ehaemi une paire 
de non erl lires sur uns r-panles. et quelques jours 
de vivres. Lu vain demandâmes nous du travail ,i 
tontes le- maison- que nous l.rnuvshiies Je long de 
la mute; toute 1 hïmre d'en nblenir avait édé ilepni- 
longtemps saisie par quelques-uns des mineurs i iii- 
iiés qui nous u\ aient précédé- sur re iris le rUemin. 

A 11 bout de quelque- jours, nOU&en Iniio - réduits» 
pour toute nourriture, nu\ navels que nous pouvions 
raimisser dans b j s idiMirqiS avotsiilauL les maismis 
iVlielimnées -rie la l’mib*, a di 1 - dislaiiees de dix mi 
quinze milles, XniH u'iUiuiis ni gras m llers quand 
nous arrivâmes h J-'url Vide. La encore nous eher- 
r humes du travail» mais sans le moiudie smoés. V 
hmtl de Inrecs el d'energie, nous finies encore 1 piatre 
milli's pour gagner Enu-rv # liai 1 , ou l'un preml b-- 
hateauv à vapeur, mots proposant de Jr ma inter a ht 
générosité du rapilaiue un passaei 1 grahiit pourVir- 
loria. 


Arrivés à Euirn'- Har, imus alluunline- nu feu -ur 
le boni d’un petit plateau et élemlhmis nas t ouver- 
(ures, dans l 'espéra uee de faire servir le suiumeil à 
.remplacer le souper, lu linteau élail alleudu le h u- 
drmain matin, el rom me, a celte époque de Farinée, 
il ne pouvait remonter jusqu'à Vote, nous nilrcle> 
nions lr vague r-pmi' de gagner mi bon déjeuner ;'l 
travailler au déehargrmenl du bateau, 

.\nns fumions notre piptg avant encore, par bon- 
heur, un peu de tabfie, jorsque smidain j enhmdis 
nu rire joyeuv purlii* de la rive, aii-dc-sme iii s mi(ls« 
pciidaul que mes narines, avre une finesse de porcep- 
lion lrês-e\pliealdr t u pareilles eiremistaiin-s, bu- 
matent, portée sur la brise du soir, une délicieuse 
odeur de tard grillé. Incapable* de résister h une 
pan ilh al Iradiou. Put el mui bondîmes vers le lieux e 
H nous nous Iromémi?* bienlol en présem r du [dus 
uHucbaïit sperlm le que iiüus pussions rèxer alors, — 
un foi pétillant el qimtn 1 personnes assises eu rond, 
prenmil leur pari d'un bon souper île lard el de 
pain frai- servi par terre sur une toile. \ioarréc- au 
rivage, tout prés de 3 a» se vos aient trois grandes 
barques el, près du feu, une gronde lente formée de 
voiles tendues sur tics rame*. 


\ n des quülrr s'écria aussitôt ; ■■ Eh bien, mes 
enfante, imu# ne gavions pas avoir de -i proches voi- 
sins n* soir. Asseye?.- vous prés du feu. ^ ou- clés sorti- 
■I le huis iiiHsi ’ioudaiiipuirnt qu'un oui * d une [aritérc 
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enfumée. Von- riv i l fûîîli mVlIViiveï-, sur mon inné ! 
VoilU'E-v oliS SflU|i»'l“ OVi'r non h f ■' 

Inutile île dire que mm* ne refusàiite* point relie 
brume i nv il.- itimi, que suivit i > ■ 1 1 1 - ri' apport ai mi' 
eouïet'lures lImiis lu tente, on il v avait assez de 
(dure pour no ns, Nous limes si bien lumnnir mu 
feslin, que tins Indes en lurent surpris; mais re fui 
à Tenu l'un de 1 .iiilii 1 qn ils mireiil leurs vivres a 
noire dispo^ilrom l'n dépit de la rudes-e île leur 
evlérnur et de leur siruptirile de manierez, il j ji 
1 1 1 U> île vraie Ivmil d r i noir elle» *"S eiloveus peu 
civilise- des pavs sallY.i^e- que elle/ lnlite In ton le 
de nus élepnnls parasites des villes, 

Nous paniîssîoiis <\ épuisés. si misérables, qu'un 
nous de ni n ni la d’où nous venions et re que Huns 


d îme Inulcd Indiens e| de matelots occupés a f lécha r- 
üi r le navire el à empiler les eolisqile nous devions 
traMporU;rmirno*eœbartaÜoits + Modem ou Iroisheu- 
r es in ois eûmes Uni, et n eus nous mimes à préparer 
lins rauols T qui étaient de quatre lamies rluieiuu l]s 
juainil près de emqiuiulr pieds r|i luiunieiir sur sis 
île larps e| elineim d’eux nvail élé lailte et ereusé, 
ù l'aide du feu, dans un seul Ironr île cèdre* Us 
élideul mouLés par Imil mineurs ei. au lieu de -on- 
venin»!, pmlaieril ri l'arrierr une ninn de v iiifît pied- 
de longueur; mi jL'omrriiail ordinaire n aurait pas 
eu fi-scfc de fiiree ] m H 1 1 le- djrijml’ >nr i k 1 1 lleiive pli - 
leiL A la proue, 1 1 1 1 élail un lorl èlarupui puni User 
le ortbje de remorque. un Imiamiè drvnil -Lilmimrr 
pour observer te murant et év Mer les écueil* rf$rbc* 



\oil]rr-Vrdis oiuper \\\r* nciti< v il*. loi, rnl I 


l'oinplions l’a ire. Alors tmih dime- noire lij-Odih’e . 
ajouta t u es que tnul ç© que nous désirions èhiîl de 
trouver du Inivaiï, et que non- serions lu-ureuv de 
donner un coup dr main à nos lié tes I ' jour -iiiva.nl, 
en échangé du bon souper qu’ils nous avaient oÜVerL 

n Je ne suis piiïul un aubergiste. dit celui qui 
paraissait dire le elief de la linupe, H vous êtes 
les bienvenus à uotm modeste repas; mars si von- 
ne craigne/ pus de risquer votre vie sur retir mau- 
dite rivière, je puis vous donner du travail ef trn bon 
salaire, a* 

A nu» - nous empressâmes d’acre fder, H lai ei dot, 
enveloppes dans nos rouvert tires, ne us donnions 
d tm meilleur sommeil que nous ne l'avions fuit de- 
puis 1 1 an ul rmp>. 

A l’a u tae„ ihï||s ruine- rév eillr* par le sil llet ri li 
bal en u a vapeur qui arm ilt, et luentéq nous fûmes a 
i'ininre, travaillant comme des némes an milieu 


Ile fut i i- dernier posle »p|e Hui utlti- coilJLi à Pul et 
à moi. 

Ma i u s nous aeqnillames à notre bomieiiedf notre 
I fi rl le et eûmes siv volages à tu il’i- (TKmctV* 11 . 0 * il 
Yale pour iraiispoi leHoul ‘ la cargaison, (Via fait, 
iniLi- nmi- jugeâmes eapaldi's. Put et moi, d’eulrr- 
prendre une expédilion iiifiidmeul plu- iiasacdeo-e 
à travers les mmuts. fie ii était pas une pelîle ïïRnlie 
el il v avail ilr grands danger* à courir: niais iiotra- 
misérable éUt ue pcrmeiUll pas à la çra lntn 4a lions 

di>iniuer f et nous nou» jidAmes dans eelle nmivelle 
elilieprise uvcr les seiiliineuls du sojilal qui suit que 
sa vii- rs| l'fiïjeu de la balnüle. 


t s,r^i m\ 
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rrjiluil *li' l’inifUo [»nr u T*i,*vï»irn, 
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MYOGSTOIE 


Livîn e stouts en général. uVul ipjà se loi un’ dr 
rhos|iiln1îli ; des indigènes. v[ui venaient snu'tml 
me lire ,i vp* pied* Ji- produit d'mie piVhr de Imite 


sorti- de scrupule : ils voulurent hinn oublier nue 
pmi'rjc Imites un barmnèlre aiuirrnïde, des piaules 
^edir> et un patHnlmu A Imr rêu'ilp jri'inide fut In 
rolèie des virltines et plus grand encore leur em- 
barras. Il fallu! faire roiUre forLimt* Lmn effuu ; on 
réduisît le n^Emnr au plus s(rid indispensable ; il 
fuit si chaud en Urique 1 

UviiiLTskuir innît iilimrtl le lui! « [ u'il si' proposait 



l-ii ■similr il'uiiû carte d'Afrique au x\i* fiii'i I#. l'P, 115, fui, 2;) 


mie fminnV. 1 ne fois seulrnienl non vi^ageurs, dans 
le voisinage d'uii port fréquenté par des juafclirtuds 
d^diifi, furent indignemcul dévalisés, 

l!> dnruiiijefil : h In laveur d une h mi I obscure, 1 rs 
détruits saurs se glissèrent au rentre même du cam- 
pement ; ils eurenl himuèl l'ail main busse sur 1rs 
bagages el les \rleuients» 1K mirent repend. ml nue 

I Srwll, H lin — v»v jupen WA. 7i I lis 


dans relie seionde eveursiun; il $>miuf eu Angleterre,, 
eu IrttU, el publia la relation de >nn noin ruft miyaist* 
sous cr litre : E.^phnnUt m tt h Ztmf* H de muffhwth, 
tif'tmrfrfr th',i lacs Chinm-t * t X y hâ&i , i BaH-lftSU'. 

Mais notre bériinpir voyageur avait payé Inuti cher 
ses conquêtes scient i tiques. < Mitre ijmdqur s-uos de 
sis i ri eu pariions, sou frère Charles et -a fem nie, cet le 
dévoilée el iïdellî pellte rompïJgllr ile «e> entreprises, 
riaient mûris vu Mmes de l'irtsalntu’ifê du climat. 
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L’Ame de Livingstone, quoique cruellement déchirée, 
ne se laissa point 'abattre par ces douloureuses 
épreuves. Dès 1865 il repartait pour l’Afrique. Son 
but était d’établir dans les parages du Nyassa une 
station de missionnaires et de trafiquants honorables; 
en outre, d’explorer' au coeur de l’Afrique, les régions 
visitées déjà par Burton, Speke, Grant cl Baker, et 
d’y rechercher les véritables sources du Nil, qu’il 
supposait se cacher au sud du lac Tanganyika. 

Cependant on perdit bientôt la trace de son itiné- 
raire ; un bruit sinistre s’était répandu : il avait été 
assassiné avec une partie de son escorte par les in- 
digènes Mazites, qui habitent à l’ouest dulac Nyassa. 
Les circonstances de l’événement étaient si précises, 
que le doute ne paraissait pas possible : un homme 
avait vu porter au docteur le coup mortel! 

Le docteur Kirk, consul à Zanzibar, organisâmes 
recherches. Des pionniers furent envoyés dans toutes 
les directions ; bientôt on recueillit quelques indices 
favorables. Enfin, un jour arriva à Zanzibar une lettre 
du docteur : il parcourait encore les régions des 
grands lacs. 

Depuis deux années on était de nouveau saus nou- 
velles de v Livingstone. L’Angleterre, inquiète de ce 
long silence, avait déjà préparé une expédition pour 
rechercher son grand voyageur. M. Stanley, reporter 
du New-York Herald , devança les Anglais. Au com- 
mencement de 1871, il était à Zanzibar. Au mois 
‘d’août de la même année, il se trouvait à Kazeb, 
dans la province d’Ounyanyembé, d’où il s’était rendu 
à Oujijî, où il avait eu avec le docteur une entrevue. 

Le récit de M. Stanley fut accueilli 'd’abord avec 
une défiance que nous partageâmes, nous l’avouons. 
Mais un revirement subit s’est opéré en sa faveur 
depuis quelques mois. Lord Granville a donné un 
brevet d’authenticité aux lettres de'Livingstone rap- 
portées t par M. Stanley, qui d’abord avaient paru 
suspectes ; le fils du docteur lui-même proclame 
que les manuscrits qui lui ont été remis sont bien- 
delà main de son père. Nous avons donc encore une 
fois l’espoir que le plus grand sans contredit des 
voyageurs modernes, celui qu’on peut nommer à juste 
titre le Christophe Colomb de l’Afrique australe, sera 
rendu à sa patrie, pour y jouir d'une renommée si 
légitimement acquise. 

Résumons maintenant en quelques mots les der- 
nières découvertes de Livingstone sur les sources -du 
Nil, le grand objet de ses recherchesles plus récentes. 

Les voyages si remarquables^ intéressants de 
Speke, de Grant et de Baker danslos régions équi- 
noxiales avaient déjà fait reculer,, bien plus au .sud’ 
qu’on ne le .croyait l’origine du Nil, et les lacs Victoria 
et Albert paraissaient être en" dernier lieu ses deux 
points de, départ; mais les explorations de notre fl- . 
lustre missionnaire réportent bien plus loin (à trois 
ou quatre cents lieues au sud de l’équateur) cette tète 
, du plus célèbre des fleuves. • , „ 

, Là plus importante des branches qui le forment au- 
rait, semble-t-il, été reconnue par Livingslone, entre 


le J 1° et le 12 e degré, vers le lac Banguéolo (voyez 
la carte). Le fleuve passerait à l’ouest du lac Tan- 
ganyika, en formant le lac Moéro et d’autres lacs, 
puis il irait peut-être rejoindre le Bahr-el-Ghozol, que 
l’on considérait jusqu’ici comme un affluent de gauche 
du Nil et qui serait alors la bouche mère elle-même. 

La géographie de ces sources, telle qu’elle nous 
est représentée aujourd’hui, se trouve à peu près 
semblable à celle que nous livrent le vieux Ptoléméc 
et les cartographes de la fin du moyen âge. C’est 
là un rapprochement bien fait pour frapper : il 
montre que lbs anciens avaient sur l’Afrique des 
notions plus précises que nous n’en possédions cer- 
tainement au commencement de .ce siècle. Au mi- 
lieu de l’incohérence des formes, do la naïveté du 
dessin, il est facile de comprendre que les vieux 
géographes ont eu entre leurs mains des renseigne- 
ments qui les autorisaient à placer les sources du 
Nil à une distance considérable du sud de l’équa- 
teur. 

Ainsi, Mes connaissances que l’on avait sur toute 
cette partie du monde, loin de s’étendre, semblent 
tout à coup s’être obscurcies ; l’erreur a remplacé la 
vérité. La carte du colonel Lapie, que nous repro- 
duisons, montre à nos lecteurs que l’on était plus 
éloigné de la réalité il y a quarante ans qu’au 
xvi 6 siècle, alors qu’on dessinait les cartes d’Afrique* 
comme celle dont nous donnons le fac-similé tiré des 
Monuments de la géographie , de M. Jomard, qui lui- 
même a emprunté ce document à un vieux globe 
conservé à Francfort-sur-le-Mein. C’est là un fait ex- 
ceptionnel qui ne manquera pas do fixer l’attention; 
N’est-il pas étrange que la science, dont la marche 
est naturellement progressive et qui suit le dévelop- 
pement de la civilisation,- ait, en ce qui concerne le 
cœur de l’Afrique, tout d’un coup rebroussé chemin ? 
Comment se fait-il que l’on ait ignore dans les siè- 
cles derniers ce que l’on serait au moyen âge ? 
Peut-être devons-nous, d’une part, reporter f origine 
de ces connaissances aux anciens Portugais de 
l’époque du prince Henri, de Diaz, de Gaina, et, de 
l’autre, attribuer l’ignorance subite qui a couvert 
d'un voile épais l’Afrique équatoriale, au ralentisse- 
ment des relations qui a suivi la dégénérescence des 
colonies portugaises. 

Ces relations avaient trop généralement un triste 
but : le commerce des esclaves. Aujourd’hui , un 
autre mobile pousse les explorateurs : c’est, au con- 
traire; l’abolition de cet infâme trafic, c’est l’exten- 
sion du christianisme et de la civilisation, c’cst 

l’amour de l’humanité, et aussi celui de la science, 

• > 

qui animent les voyageurs modernes en Afrique. 
Honneur à Livingstone, le modèle de tous! C’est à 
lui qu’il était réservé de résoudre glorieusement le 
problème géographique qui occupe les esprits depuis 
tant de siècles ! 

* . * . f -, 

• Richaud Cortambert. 


— > 


# 


travr d» «i Erhard 















l'oR 


LÉ JOURNAL DE LA JEUNESSÉ. 


* 

«. 

LE PÉLICAN 

1>C JAllDIX û’aCCLIMATATIOX 1 

; 


Ou avait déjà des preuves de la facilité avec laquelle 
le pélican s’apprivoise. On' lit dans une lettre de Cul- 
mannus à Gesner qu’un pélican élevé dans le palais 
de l’empereur Maximilien a vécu quatre-vingts ans et 
qu’il accompagnait même l’empereur à l’armée : il lé 
suivait au vol. Cette puissance du vorchez’un oiseau 
aussi lourd a été de tout temps constatée. On sait 
que le pélican fait son nid sur terre, quelquefois à 
quarante lieues deîamer; il est néanmoins obligé d’y 
aller pécher et d’y, faire provision de poisson^, puis de 
revenir. 

Peu d’oiseaux sont plus imprégnés d’air que le 
pélican. Ses poumons sont très-déyeloppés, adhérents 
aux côtes, et ne sont* point limités dans leur expan- 
sion par le diaphragme. Ses os, son tissu cellulaire, 
ses plumes, tout son corps est perméable à Pair : ce 
qui le rend très-léger. D’ailleurs, l’air échauffé dans - 
le corps de l’oiseau' en allège encore le poids. Son 
vol est intermittent, c’est-à-dire qu’il plane et bat des 
ailes alternativement. Il perche quelquefois sur les 
arbres, comme nous venons de le dire ; il fait son nid 
.à terre, entre les roches, souvent sur le bord de l’eau. 
Ce n’est qu’un creux léger, garni intérieurement de 
- brins * d’herbe assez négligemment arrangés. Scs 
œufs, au nombre de deux à cinq, sont blancs, presque 
égaux des deux bouts et gros comme ceux à\i cygne. 
Après une incubation de quarante ou quarante-cinq 
jours, les petits naissent, couverts d’un duvet gris, et 
sont nourris dans le nid partla mère. Elle n’a qu’à 
presser son sac guttural contre sa poitrine pour dégor- 
ger le poisson dans leur bec. y 

Il paraît- qu’on a cherché autrefois à utiliser le 
pélican pour la pèche comme on a fait du cormoran. 
Le P. Raymond' rapporte dans son Dictionnaire caraïbe 
qu’on a vu un pélican si privé et si bien instruit par 
les sauvages, qu’après avoir été peint de roucou le 
matin afin qu’on pût le reconnaître, il s'en allait 
à la pèche et en revenait le soir ayant sa besace bien 
garnie de poissons, qu.’il partageait, malgré lui, avec- 
ses maîtres, cai\on lui passait un anneau au cou 
-pour . l’empêcher de l’avaler. Cette industrie n’a pas 
été continuée, parce qu’elle doit être fort difficile à 
exercer. On ne tire donc pas grand parti du pélican ; 
l’odeur huileuse de poisson pourri qu’exhale leur chair 
est même pour les chiens une cause d’aversion : à 
plus forte raison cause-t-elle de la répugnance à 
l’homme. ' 

- Les Américains tuentbeaucoup de pélicans, non pas 

i 

^ i " * 

it Suile et fin. — Ypy. pages 79, 96, HO cl 124. 




pour les manger, mais pour avoir leur poche, qu’ils 
transforment en blagues à tabac ou encore en bourses. 
Les femmes espagnoles les brodent d’or et de soie 
et en font presque des objets d’art. 

La patrie des pélicans est aux pays chauds bien 
plutôt que dans nos contrées. Ils sont très-communs 
en Afrique, à Siam, en Chine, à Madagascar, aux 
îles de la Sonde, aux Philippines, à Manille, en Amé- 
rique, depuis les Antilles jusqu’au sud des terres aus- 
trales. 

Parmi les espèces les mieux connues de pélicans 
on compte le pélican blanc (Pciccanus onocrotalus) au 
plumage d’un blanc rosé, gros connue un cygne et 
nommée Onocrolale parce qu’on trouvait dans ses , 
cris une ressemblance avec le braiement de l’ànc. 
On ne le rencontre que fort accidentellement en 
France. 

Le pélican huppé ou frisé a le plumage blanc, les 
. liges des plumes du dos et des ailes noires, avec une 
'huppe à l’arrière* de la tête. 

Le pélican brun, pins petit que les précédents, a la 
tète et le cou variés de~ blanc et de cendré, tout le , 
plumage d’un brun gris marqué de blanchâtre sur le ' 
dos, la poche d’un bleu cendré. On le trouve dans 
les grandes Antilles, sur les côtes du Pérou, au Ben- 
gale et à la Caroline du Sud.' 

Le pélican à lunettes, qui est confiné dans les terres 
australes, est ainsi nommé parce que ses yeux sont 
circonscrits par un cercle de peau qui leur forme 
comme des lunettes. 

Le pélican du Jardin d’ Acclimatation est armé par 
le courrier d’Égypte dans les premiers jours d’octobre 
dernier, oh il a été acheté par l'administration du * 
Jardin. Plet nous a dit en avoir possédé jusqu’à dix à 
la fois, ce qui ne devait laisser de coûter fort cher 
à l’établissement. En 1861, je me rappelle avoir vu au 
Jardin d’Acclimatation deux pélicans mâle et femelle, 
dont l’un avait été donné par KœningBey. Tous ces 
pélicans ont montré les mêmes habitudes et le même 
caractère que le bon et vorace Cadet que chacun peut 
voir actuellement. 

i 

Eknest Menault. 
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JANVIER ET FÉVRIER 


- Nous supposons que nos jeunes lecteurs disposent 
en propre d’une portion de terrain, qu’ils aiment à 
cultiver. 

Nous voulons leur indiquer, mois par mois, quelle 
est la meilleure marche à suivre pour retirer du Ira- 
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^ ail de leur jardin tout l'agrément et môme aussi 
toute l’utilité possibles. • ! 

Mais d’abord arrêtons-nous à quelques notions gé- 
nérales. que doit posséder toute personne qui veut 
faire de l’horticulture. 

Il importe, en premier lieu, de se rendre compte de 
la nature du sol, pour la modifier au besoin par des 
mélanges ou amendements. 

Les jardiniers connaissent trois espèces de sol: le 
sol léger ou le sable domine, et que pour cette raison 
ils appellent sablonneux; le sable est très-perméable 
à l’eau, les rayons du soleil réchauffent facilement. 
Vient ensuite le sol argileux ou terre forte, que l’eau 
réduit en pâte tenace, qui adhère aux mains et aux 
outils. Cette terre une fois mouillée est lente à sécher, 
et par conséquent froide. Nous tromons enfin le sol 
dit calcaire , parce qu’il renferme de la chaux. Comme 
densité, comme aspect, il tient le milieu entre les 
deux autres. La meilleure terre, pour la généralité 
des cultures, serait celle où figurerait dans une juste 
mesure chacun des divers éléments. C’est pourquoi, 
si l’on a un sol qui soit trop essentiellement sablon- 
neux, il sera bon d’y introduire un peu de terre ar- 
gileuse, et vice versil. 

* D’ailleurs, quand il s’agit d’un espace restreint à 
cutlivcr, et quand la culture peut comprendre des 
végétaux variés, il serait assez difficile de désigner 
rigoureusement le sol qui doit être préféré. Au sur- 
plus, si à l’aide de. quelque mélange on a rendu le 
sol du jardin ni trop léger ni trop fort , cela suffit. 
C’est par le plus ou moins û* engrais, par des additions 
de terreau ou de terres spéciales qu’on arrivera aux 
résultats ‘désirés. 

L’engrais est l’auxiliaire indispensable de l’horli- 
culteur : c’est V aliment réparateur des forces du sol. 
On peut demander de l’engrais aux étables de tous 
les animaux herbivores ; mais le plus usité, le plus 
facile d’ailleurs à se procurer, est celui des chevaux, 
avec la litière déjà entrée en décomposition. 

Outre qu’il faut, dans beaucoup de cas, mêler cet 
engrais au sol pour le nourrir, il convient d’en avoir 
toujours en réserve pour diverses opérations qui sans 
cela seraient impossibles. 

• Le terreau est ordinairement produit dans nos jar- 

dins par de fumier de cheval arrivé à son dernier 
état de décomposition. Quand il a servi à faire des 
couches ou à les réchauffer, on le met en tas, on y 
jette des débris 'de plantes, des feuilles d’arbre; tout 
cela se putréfie, se décompose ensemble, et il en ré- 
sulte une sorte de terre noirâtre, légère, qui est es- 
sentiellement utile, et dont il importe de ne jamais 
manquer. * ' 

Nous avons parle de terres spéciales ; U nous suffira 
d’indiquer la terre dite de bruyère , que certaines plan- 
dés délicates réclament absolument. Son nom dit ce 
qu’elle est. Elle se distingue surtout par l’absence de 
calcaire et d’argile. Quand on ne peut aller la cher- 
cher dans les endroits ordinairement sablonneux où 
poussent les bruyères, et où se môle au sol Yhumus, 


ou terreau naturel, produit par la décomposition des 
feuilles et des plantes mortes, on l’imite en faisant 
un mélange de sablé et de terreau que* fournit la* 
seule décomposition de feuilles laissées en tas à l’air' 
et à la pluie. ‘ 


Maintenant apprenons l’utilité et la 'manière de 
construire les couches. On entend par couches, des es- 
pèces de serres chaudes fort élémentaires, qui' per- 
mettent d’anticiper sur le cours des saisons, pour 
avoir des plantes que la chaleur fait germer et’ gran- 
dir bien avant l’époque où le môme résultat pourrait ! 
être obtenu en plein air. La chaleur est fournie par* 
la fermentation qui s’établit dans le fumier de che-' 
val, — chaleur qui pourrait s’élever jusqu’à- 80 ou* 
00 degrés. *- ■ 1 

Il importe qu’on ait au moins une couche pour les ‘ 
semis de plantes qu’on veut avoir prêtes à transplan- • 
ter en pleine terre au printemps. Voici le moyen 1 siin- J 
pie de la construire. 5 ‘ • ' r ‘» ! 

On choisit d’ordinaire, pour la placer, Jl’abri d’un' 
mur faisant face au midi ou au couchant. On dispose, 
lit partit, du fumier de cheval' qu’on piétine, en l’ar- 1 
rosant s’il est trop sec ; on en met ainsi une plus ou 
moins grande épaisseur, variant ^de 30 à 80 centi- 
j mètres, selon qu’on veut la couche plus 1 ou moins 
chaude. - ‘ * , 

Quand ce premier fonds est installé, on pose au- 
tour des planches formant coffre/ en ayant, pour r.e-‘ 
comrir le tout, soit un vitrage fait exprès, soit une 
vieille fenêtre ; puis sur le lit de fumier on’ étend une r 
épaisseur de 12 à 13 centimètres de terreau. Le fumier 
fermente et maintient sous le terreau une chaleur qui 
provoque la végétation des graines qu’on y a semées. 

On sème. On place le vitrage sur lequel, tant que 
durent les froids, on étend en outre un paillasson ou 
simplement de la paille sèche ; et, comme à l’inté- 
ricur de la couche règne une chaleur relativement 
douce, les jeunes plantes se développent/ en dépit de- 
là température extérieure, dont la rigueur les tue- 
rait. 

Quand il ne gèle pas trop fort, il ne faut pas cou- 
\rir pendant le jour, car les plantes- f ont besoin de 
lumière; le séjour trop prolongé dans l’obscurité les 
étiolerait, comme nous voyons que cela a lieu pour 
divers légumes : chicorée, céleri, etc. * 1 

Quand vient l’époque de la transplantation, ce 
il’ est que graduellement qu’il faut donner de l’air 
aux plantes 1 nées dans les couches ; on soulève d’abord 
un peu le couvercle, pendant le meilleur moment de 
la journée, puis un peu plus, et ainsi de suite ; car si 
la transition était trop rapide, les plantes périraient. 
C’est lentement qu’elles doivent prendre l’habitude 
du grand air. •* 1 * 5 * ' ’ 

ün moi des arrosements.' L’eau est indispensable 
à la plupart des plantes ; mais on doit savoir la leur 
mesurer convenablement et la leur donner dans les 
conditions voulues. Une précaution fondamentale; 
c’est que l’eau ne soit pas trop froide. Si donc on 
n’avait que de l’eau de source, il ne faudrait l’em* 
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ployer i|bi apres I avoir laissée séjourner a l’air dan- 
lui récipient, où ellr prendrait le h f* h 2 j; rc almosphé- 
rùpie. L'iîflii dt* rhière est bonne, mais le* ouu\ -1u- 
]_: s i ; 1 1 1 1 " soni cm ut i' mcUlruivs, < * a r elle? ci ni tiennent 
onlin riimiim I des matière? ns putn faction qui 1rs 
t nulriil plus numirissaules. 

! î 1 • ^ l ' 1 générale: toute Umisplaiitalîoii d un végé- 
tal veut un arrosement immédiat et ii^>rz uhomlanL» 
lanl pour faire adhérer les racines ait soi uti ellts 
dohclll rt'ill fâcher, r| l H." pour ollVtJ- une facile répa- 
ration ü lu plante don I 
le roms de vît? ordi- 
naire esl pixû'niidémenl 
troublé. 

1 auiini’ outils mdîsjien- 
sti hl« , s t il suffira il' titn- bè- 
fin; pour los y ras labours, 
d tui petit râteau a déni* 
de fer pour égaliser et 
nettoyer le terrain, d ' un r 1 
binette ou serfouette pour 
les fü'ûnft légère* et IVx- 
tirpulion des mauvaises 
herbes : enliu l‘on aura 
un urrosüir à pomme 
grillée. 

Si d'autres instrument* 
doits semblent utiles, nous 
les indiquerons à mesure 
des besoins, de même 
que nous pourrons IVn n i u- 
Indes prescription- mains 
générales que les préeé- 
deufes. 

En janvier, muta d'hi- 
ver, il ti'y a guère de tra- 
vaux h faire pour la pleine 
tem 1 , sinon des labours 
avec tntruduction d en- 
grais, pour meu&fcr le sol 
qui doit recevoir les plan- 
ta Lions, Un peut aussi net- 
lover les plates-bandes, 
ni enlevant aux dh erses Aurait?. (P, 

plante?- 1rs feuille?, mûr- 
ies, les rejets inutiles. 

En Février, quand le fenip* le périm é nu Irons- 
piaulr déjà ou ccNom nombre dr végétaux dits ita- 
liques* — i ’rstsô dur qui peuvent t ivre, eu plrnu 1 ferre 
pur toutes 1rs saison? : la gErnlléè jaune, les hi- 
léncs, les rcilleis rte poète, lu rose tremièn 1 , le Jm 
vivace, — charmante piaule qui, [tendant tout lelc, 
donne chaque malin un magtûflqtic bouquet d êloile* 
bleues, !e> rldiequ ou îhéris, les roqueloiirdcs Lÿi'h- 
itis la corbeille il argent | Aru/fôr vtpina, 

qui lait des bordures, les pensées, les violettes ei 
aus>i les fraisier?, U l rnt mil cultiver cel excellent 
fruit. 

Un doit diviser les pieds de piaules vivaces ; au- 


oulirs, phlo<X, verge d or [Solidtigu ro^rcimmq, elc.; 
dcj.i pi i élu i’ il arrive ijti ou sèfli" n rtaiucs graine^ qui 
ne soûl pas trop sensibles mrv gelées; la clai kie, le 
coquelicot, les pnvoj?, je pied d nfumdh . la girolléo 
de Al ei lion cf aussi le réséda, qu mi serait quille 
pour semer de nouveau si le froid v niait a le sur- 
prendre. 

Mais si I on a préparé des r miches, rV*l là que 
s'ctlèe lueul les snnis importants ; des rnmipsi*. de- 
loin 1 lia, des tagèle? (millets à Iridej, ries girulléi 1 -. 

qiiarunliim^, des rtiiiii- 

«■au (îles* des datPira, des 
pli lov, enfin la plupart des 
plantes animèlles àlrans- 
planier. 

ttini à dire de:* planh^ 
liulheusi’i ou à oignons, 
car les tulipes jitnulhes, 
narcisses, crocus ei nuire? 
bulbe* rtisliques oui dû 
être mis en terre si la Hu 
de I antiooue, el il est trop 
toi encore pour ceux qui 
craignent la gelée. 

Un met toutefois en 
(erre quelques grillés de 
renoncules à une pro- 
fondeur de a ou II eeîiti- 

i ne très . 

* 

f/e-l aussi le iiinliliml 
de procé der à la faille 
des rosiers et des arbres 
fruitiers : opération déli- 
cati* sur laquelle nous 
ne pnmoUB nous éleie 
dre, mais doill nous Imu- 
verons sans doute le 
moyen de parler plus Uni 
en détail. 

Si I on veut faire un 
peu de jardinage pota- 
ger, on sèmera sur eou- 
ehes presque loules wvlr* 
16®, col, 2.) de legmnes : latlin s* ebi- 

cori'es, bnuales, dieux 
liât Ils , poireaux, pour 
les Iran- pl rui 1er en mao mi avril, selon la letn- 
pénilure; et en pleine terre, dos earotle^* des feve^ 
de marais, des oignons, 'les pois mietiaux, de la chi- 
corée sauvage, du cerfeuil, des radi-s. 

Mais quVm n'oulilîi' pas que, pour ces semis eu 
pleine le ne, l’élal de la saison doit être consulté 
av ant (oui : car il es! évulenl que de? graines l onfiécs 
amie terre glaeéiMie saliraient germer. 

I., Eii.vtEïv vv r 

Cliyf ilta Riunitn au Kitolum J’IiJsiiJiriMiiliii'dlb 
fk? l'ttrin* 
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CHAPITRE XXI 

% 

JL kuri Murniftiq nu bien bmi jeinïc? Iioiiihkn plnit mis un- H 

déplaît ;mx autre»* 


Le jeune VL Sclli rni^r ffètwi i [ donc mi peu, H 
mémo hcniinuip, tous; eus hrou's ^ons qui, u'ayanl 
pu* longtemps a demeurer ensemble, auraient ■■ r - - < i y . 
nimr h u'nviîir pris d etranger parmi eux, M n « - il ne 
pnmï-saü pris >’nporeinnir q ii'il gênait. Il avait une 
faron de sourire, missilôî que Mats rnpprooliieK 
srulrmeiil n vingt pris, qui vous th- ^ai'i nits I par su 
lia ïve vanité ; U n’rlail pas loin tic rimre que sa 
I iL'usrnrr 1 ajoutait iiei grnwt charme an -.éjour de I i 
maison. ILnilIoiirs, il obiil st doux, si humide. >i 

cddigeant , il ôtait si gai quand i lait gai,, si affligé 

quand nu était lrl*h\ -i rempli indl'rrlînu e| d'adtm- 
talion ]miiii tende In famille on général H pour rhurmi 
dos membre:- un parlioulioiq que fou s'oii voulait 
presque du \r i i ouvcr importun. 

ijunnd on lui parlait do son pore, do sa moro ou 
du sa a unir, il jolnit an plafond do* regards inspires, 
sos boucles IdoluluH lii--on u.i r-n i do tendresse. lus 
larmes toi vouaient nti\ vous surlonl a la fin dos 
repas ut il i a 'lchrn.il ou mauvais Ira in; iï- lus Uniangu' 
« do snu Irès-vôrirro père t die sa Irès-vèuôreç métv, 
cl de sa bien -aimée sieur <». Jl lui arriva mainte fois 
do dire après lo oharopa gtte i que sa mu ro ol ^.i s<rur 
ôtaient n du- ange* ^ i l r la lorri* Il *o scnlait pris 
d’itnu tortdrosso subito ut d'une ad ru irai ion sans 
bernes p oïl r tous les membre* de la famille lirferL 


■ I l i l tous. sans utuoptiuiL efuioul u dus auges sur la 
ferre ni , 

1 ni rrsl s'il *u perdait i p ioli | uol i d s dan* les minces 
d o la spniLiniunüilUo germanique, il un mU^reivlait 
l'orl régulière ment ais\ heures dos repas. i fêlai! une 
remarquable fmirehrlfe que eo jeune hoinim* si pou- 
Inpir : il \ avait plaisir a le v dr faire honneur aux 
oMiupcisit ion* onliiKiiro- de Justine. i tu edi dil qu'il 
nu s'oJail jamais trouvé à pareille fête, quoique lu 
Lildr dos lhd'rj-1 fi'il xramiuiil Idou modes lu, ou /-Liard 
ii lu 1 ! i ■ fortune, l'eut être aussi n'avail-il un vue que 
du s'insl ru i n 1 : il s'initiait prmbrlré aiiv nd'fïno monts 
do la uni soir Itançaiso, pour pouvoir eu oiêdire plus 
tard* i - 1 1 l'ofimlissanoo do oali*o P ali nom do la sim- 
plirifu p:urmaniqnu. En loirs ras, -a nnntinlo som- 
tilrnl ruL-dou sur oc priai' i pu : llror d un voyage tmilcs 
I o s rnnnaissaiiui's. o| lonl lu parti possiliEi 1 : ou nu 
suit pas oo i g n i peu! armer, 

Juan savait bien quu seni pôoo ôtait rioliu, mais il 
n Fivail jfttmii-’ su â l'ouï tiieu inmitFiilp ni en quoi unu- 
sisinîl sa l'oi'timu. a|. SchiniKT lo -n[ au Inmt du 
i piolq nos somaîiiU’, aussi taon qiio .VL ftofoij Ini- 

môitio* Il Lospril dobaerv-d ion *i luiti qu'il 

iX]dorn ton lu la inaîsnn, sans doute [mur se rendre 
roiupto do la distribution, d'mu uiarsun franoaiso. 
l'Itisiciirs lois môim* voulanl avoir tmo id< H o nelto do 
l'a monauuinoitl d’une i-ruo friinqniso, fl no dûdai^na 
pas d'y destvndrit avec Pierre, que so^ question* 
ulutm iiuitl tiJiijuurs ol omlian i-*aionl quelquefois, 
1E non pu! croire su- pin, quand il a il à la fois, 
dans nu mémo raveau* laid du hmitoillus du diarn- 
pac no. ut il di'ulma, les yeux Immidos, que «elle 
maison élu il iraîiiiicnl !>ôuie do [Uou 1 


1. Suite. - Vu y. papei i, 1“ aï, 40, rt5 &t. 1Ï1 P U3. ÜH ,i. Ui. 
L — lî* Jiv* 
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L'onde Jeun fu^ail It às-grand eus du Jeune Alle- 
mand : il [iniivail en lui iim n im) i I ■* i i i- lEifaI 1 el 

in-nlialde. ^rksk jmI on a raeoiite Laites ses histoires à 
Luîtes les per^a ni tics (ii! s ïi cou naissance 4 un a beau 1 rs 
aimer eiu'orr S'>i-m i «’• i>i u-, na u'ose plus les redire, de 
|M-nr tii* Irumei h\- grils i imuvés nu dis! ni ils, N i ni- 
h ■ i lJ h tu i j ni crlui-H écoulai! mer une pnlîencr inépui- 
sable, maïs eiu'ore il se faisait mlm 1 rrilnms points 
jïi-iju a deux et I nuis fuis* ri il semblait loujour- \ 
prendre nu plaisir extrême. il pria l'ourle Jean de 
lui montrer son brevet ■] ■ ■ 1 i I.ê_ << - a dliomieiir. Hiiniul 
if Lent longuement eonlrmp]' 1 , il mil la main sur suit 
nt'ur, i l fit à I oru'Ir .1 «- in mi. süIilI mide, tuais pro- 
fond. HiihuiÎ II i * 1 1 1 obtenu il* voir les riais de senkr 
du rnpi[.LUM L t il lui -ui-i fl 'enthousiasme, rl pmmnl 
ii deux mains la main 1 1 n bravo soldai, il la tint -a 
noglrtiips serrée,. (Jiift Fonde Jean pul croire qu 'il 
songeait A la garder, i sijiiiih 1 un précieux souvenir, 

1 n i • nuire fois, i élnieul des quosi hui- smi- fui -tu- 
Fil mi tu e'ii E i l'habillerne ni , If 1 l'ampeiuriif, I,i ue du 
solda!, le mrtoirnirut ' 1 rs «rinis, [ hMmiv du liiai- 
icnnul Ta ragm' le fuisnit frissonner;. FliMoira du 
jauge ' | l i i avait mange 1 rs chnnisis lu capitaine, 
l 1 1 l . 1 1 1 1 1 il IV.11L bien rilmiiiri' il lurti comprise, I ' 1 | « n* - 
cl [d L îi dans de I elles- rom ulsimis de rire, que le capi- 
taine aurait pu croire qu 'ii avait clé jusque-là mi 
narrateur imamipri*. Mais si le capitaine riait trop 
modeste poüL aller .ui-si loin, il nr pouvait s ejiipè- 
rlu't d'aimer et de promu relui qui lui causait de si 
dûm es émulions, El puis t il fallait voir do quel tou 
enl Imuslnsle Karl parlaif delà brave année lYntii lise, 
et de la grande nation lniiH;nise ! A l'entendre, c'é- 
liiil lit j'L'iue du Ulmide ! la- eieurdll capitaine en i-tail 
Ion! réjoui, Le digne huiiime s’eu vmrlaif a mort d'.i 
voir si longtemps il êtes Lé les él rangers. 

Quand foule l.j famille parût pmir conduire Mar- 
the, le i!H*iir Lriidlr de knri fui si éillii jeuidaul truie 
l'absence de ses hèles, que bien soiiven! il lie saoul 
plus m re qu'il dissll ni re qu d lais» il. Laisse seul 

H î:i luaisun, it\i*e pidèee de s eoiinisi 1 

chez lui, r'rsl. maebinaEemriiE iju‘iJ mangeai! H nui 
{diuialriiieiil uus^j qu'il sé I';lî > uît servir du rhum 
piigmu Ea* eham|Migue êgavr les g*'ij- Iridié-, Ihum 
qurlrpies nrrrlsiun- la ileureur dr sou oliaelr™ situ- 
blail flllêrèe ; lev symplùiue^ evlri ieiirs de celle uJ- 
feclbui meul?iU' liaient une iullauminliim eitniordi- 
uaîir du nez, un i tiguolemeul de paupière* et nu 
eomJiieiu'i'iiMTlt de béga veinent. Alors il mdnvail 
Pierre, ou Lieu, pris d'aerè- de leiulrrsse pour lui. il 
lui parlai! eoiiliili'nlirUrmeiit île I il In jttL- 
jevtif, ou bien, il lui faisait de longues tirades sur h 
coriLiplimi îles Weldirs ^ans lui dire ee que r’êlnit 
que les Wrh'hesj. sur En grande paille ftjlriuaude; 
sur le rhle sulilime el la mission pmvidentielEe de la 
belle nier gw luimiqmu Mais er n rlaienl là que îles 
eilses aigni-s. il reileveiiail bienlot hn-méne . 

U était hes-ussidu a la fabrique; il ronipreiuiil 
lente MK'iil umissfirement.il sa modestie rtuii irîk, 
qu'il nr s * 1 vanta jamais dhiudir -urpri- errlain- se- 


rrels de fahrîeaimit qu ou ne -liait prm eluirgê de 
lui a|ipreiidie. Les mmiers nr lu in mi eut (ms : Il >e 
mêle, disaient i!>, d>m la- de vlmsr^ qui ne le re- 
gardent pas. 

Lorsqu'il avait du tenipn devant lui, Karl aimait a 
faire de Imigurs ]u-min’it;ule> daim la eaiiiprigne ; il 
aimait Loil la grande nature [ Mais toujnurs positif 
autan I que pnehqim\ il s'eiiunerail île l’élut de la 
rampa LMie. du reiulrment des terres, r|- - dehnurhé-.. 
Vu bout de quelques moi'* de nd evercii'e, i] eou- 
iuiis-ail les ivssoiin*r^ de 1 fiirmiilÈs-eiuiuir mmsi 
hii'ii que le "oiis-j i élr| , qui était pà\épiun nda, 

I n jour lé prrlrt, en loimiêe de révision, s'em- 
bourba dans mi chemin v h mal : re fut te thème de 

imites les r ^onversatious. Le Eianl Ihuuuiire avail 

élé oblige de rherclier mi refuge dans une ferme et 
de rruiclier daijs Je foin, 

<m raioiilail \ avmlnre ru pis-seiiee de KaiE. Il 
émula il de Iniiles ses ondLrs, -adou son liahiliulr, itl 
quanti foui, le mond>' enl parlé, sa u- que ]m i.soiuu l 
enl pli dire quelle nulh* mule le pfrf'H aiiraif du 
prendre, ee lui Karl qui l'indiqua avec lieiim oup île 
pri cisuui. Homme un le enuipfimriiluH ^ur euu- 
lUiissanres, jiqmgraphiques. il rougit d'abord, r| -r 
mil ensuite à rire; il .nail [ïu-^sé la par hasard, pré- 
leudjtit il. pour aller voit un eluHrreu eu Mimes. 

fli bien 1 eu parla ni nm-i. Karl si* rjilmmiiail ; H 
'orm.iî'sait mOi-seub*meul celte route, mais eiienru 
loLil.es les anfi'es, el e'esl sans doUle pur niudeslle 
qu'il fakaït I ignnraul H parlail du Imsard, 

luii' aulm lois, un des iHiiiiiTrlters d*' ta fabrique 
allait partir pour Hierehee îles eliardmis à fouluu. 
dans une eiuiinnme éloignée, lu eoulre-mailrr lui 
dormail înslrurihuis. Le > I ta ri'etier aunooça qu'il 
premieuit un certain elnunin ipi'il indiqua- Un'ajnnla 
pas que celle mule iillmiui uü le Cnijel, el qu'il la 
préféra il parce ipi il \ Irouverail phm de enbnivls que 
sur I riUÈi'4'. Le l'ontriMoailrr Igiineail sùremenl relie 
cirions La lire, que K roi loi révéla. 

Le rharrelier manuolta enire ses dmil- qurlqui’ 
chose ÿuir les gens qui se mélenl de ce qui ne les re- 
garde pas ; vt prit, furieux, tu roule où il j suait 
iiioin' de eabunds. Le jom-la Karl >e III un ennemi, 
Loin me il élail iluii'- ses idées de u'eu jta- avoir, il se 
protiid de oe plus se mêler des a flaire s des autres, 
quand eela pouvait le roNiprnmrül'e. 

lai général, birsqu'un lui parlait île ses longue- 
ithseuees . Karl laissail v olrndiers entendre , sans toiif e- 
lois le dÏL'e e\ plieiiejtienl . qu'il rom posait des poesîes. 

La l-> [Mil le êlaif i e\emle T te sarrilirr i *1 ji nt eou- 
SLUome. Karl ne parbul point de quilti'é la maison : 
Il I rovaiE pent-éEi-e qm* -a préseuee appoclJÛE quel- 
que adoiiri-seiiuqil au chagrin de ses hèles, S il 
croj ait cela, il se trompait ; s'il fiinl fmiE dire, on rom- 
njL'iognl à être un (teu las de se- rtmsohilhnis lisi— 
uales. périodiquement reproduites eu -|v|e eiuphati- 
que i*l sentimental, lîa jour, H* Defert se mil 
obligeaiiiment à ^a dis-positiou pomrl Piid er a élu -relier 
un Ingi- et m\i* peiLsijm. Kfii'l se ruziloiidU eu muer- 
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ciments, appela M. Deferl «sublime monsieur» ! et 
traîna la chose en longueur, autant que cela lui fut 
possible. A la fin, il prit son parti, et pour ib francs 
par mois, senice compris, devint locataire d’une 
grande chambre passablement nue, quoiqu’elle se 
vantât, sur l’écriteau, d'être garnie. Cette chambre 
aï ait vue sur une tannerie ; Karl déclara que rôdeur 
de cuir ne l’incommodait pas, au contraire! 

Puis, après maintes démarches pour trouver une 
pension, il donna la préférence à l’hôtel de la Sirène, 
dont la table d’hôte était fréquentée par de nombreux 
commis voyageurs, auprès desquels il espérait trou- 
ïer toutes sortes de renseignements. 

Quand il quitta la maison de M. Defert, il lit ses 
adieux à la famille en style biblique, et partit pour 
son logis, suivi de Pierre, qui portait sa grande malle". 
Pour récompenser le brave garçon de la peine qu’il 
venait de prendre, il le fît asseoir sur une de ses 
trois chaises, et lui fît admirer le panorama de la 
tannerie ; après quoi, il lui donna une poignée de 
main, et le congédia en rappelant son meilleur ami. 
La porte refermée, Pierre fut pris d’un tel accès de 
fou l'ire qu’il fut obligé de s’asseoir sur une des mar- 
ches de l’escalier pour reprendre haleine. Quant au 
candide Karl, enchanté d’avoir remplacé ( le pour- 
boire par une protestation d’amitié qui ne lui coûtait 


rien, il écrivit à son vénéré père. Il lui fit savoir qu’il 
venait de prendre possession de son domicile, que le 
prix lui en paraîtrait peut-être un peu élevé, mais que 
c'était très-bon marché pour le pays. Il lui dit qu’il 
ménageait sou argent (et c’était vrai) ; qu’il avait fait 
cependant la folie de prendre une pension un peu 
chère, mais qu’il rattraperait cet argent en instruc- 
tion et en renseignements utiles. 

D’ailleurs il était resté chez les Defert assez long- 
temps pour avoir fait déjà de notables économies. Le 
vénéré père répondit à son fils qu’il était heureux de 
le voir dans les bons principes, qu’il ne saurait trop 
l’engager à orner sa mémoire et à ménager sa 
bourse. Il espérait bien surtout qu’il ne se laisserait 
pas gâter par les mœurs françaises. Il lui envoyait au 
surplus sa bénédiction avec un certain nombre de 
thalers, et la recommandation de les faire durer aussi 
longtemps que doivent durer des thalers honnêtement 
gagnés. 

Un dimanche, Robillard avait dîné rue du Heaume, 
M. Schirmer était un des convives. Après le dîner, 
'les deux collégiens, laissant M. Defert et M. Schirmer 
plongés dans une discussion sur les matières pre- 
mières et le clnnuback , s’en allèrent, bras dessus, 


bras dessous, faire un tour de jardin. * ' 

« Ouf! dit Robillard ! 

— Qu’est-ce que tu as? demanda .Tean avec inquié- 
tude. 


— Oh ! que c’est lourd sur l’estomac ! 

— Quoi ? 

— Le Schirmer donc ! Allons ne vapasfairel’étonné. 
Avoue qu’au fond tu en es aussi excédé que moi ; 
plus même, puisque tu en as joui plus longtemps. 


— Qu’est-ce que tu as à dire contre lui? 

— Moi? rien ! seulement te rappelles-tu Margeval? 
Non, il avait fini sa philosophie quand lu es entré au 
collège. Si tu savais quelle tête angélique il avait : tu 
sais du moins quel mauvais drôle il est devenu depuis. 

— Sans doute, eh bien ? 

— Eh bien ! c’est tout à fait cette tête-là, et tout à 
fait ces manières-là. Je puis me tromper, mais je 
n’augure rien de bon de notre excellent ami Schirmer. 

— Tuas tort, reprit Jean, déjuger et de condamner 
un homme à première vue. 

— Margeval! dit l’autre avec un grand sang-froid.' 
— Mon père et ma mère l’estiment. * 

— Margeval ! 

— Il est plein d’attachement pour nous. » 

— IL le prétend J . mais quelle preuve en avez 
vous ? Margeval ! te dis-je. 

— Oui, Margeval, voilà un beau raisonnement. Dis 
tout de suite « Tarte à la crème», c’est aussi con- 
cluant/ En tous cas, ne répète pas à' d’autres ce que 
tu viens de me dire. 

— Parce que ? 1 ' 

— Parce que ! » Jean, à sa grande confusion/ ne 
put trouver de réponse plus péremptoire. Sans aller 
aussi loin que Robillard, il n’aimait pasM. Schirmer, 
qui l’aimait tant ! et il s’en voulait de ne pas l’aimer. 
Voilà pourquoi, ne pouvant défendre l’hôte de son père 
avec beaucoup de logique, il en était réduit à le dé- 
fendre avec beaucoup de chaleur. - 

En ce moment, M. Schirmer s’avançait vers eux, 
le sourire sur les lèvres. 

« Que je te casserais volontiers quelque chose ! » 
grommela Robillard entre ses dents ; puis, voyant 
l’air suppliant de son camarade, il marcha à la ren- 
contre de l’Allemand, et lui dit, avec une courtoisie 
i ronique : 

« Une belle soirée ! monsieur. 

— Tout à fait belle » , répondit M. Schirmer d’un ton 
profondément touché. 1 

Après un début si animé, il y eut un silence em- 
barrassant. M. Schirmer composait mentalement une 
phrase, qui mettait bien longtemps à voir le jour. 
Robillard le laissait méchamment chercher ; quand il 
vit que la phrase ôtait prête, il la coupa net. « Vous 
venez peut-être au jardin, lui dit-il, pour fumer un 
cigare. Nous vous en prions, ne vous gênez pas pour 
mous, la fumée de tabac ne nous incommode pas, 
quoique nous ne fumions pas nous-mêmes. » 

Schirmer sourit, et tirant avec empressement son 
k porte-cigares de sa poche, il le présenta 1 tout ouvert 
aux deux amis, qui refusèrent. Robillard poussa le 
coude de Jean, et lui fit remarquer à voix basse quel 
empressement Schirmer avait mis à offrir des ci- 
gares, dès qu’il avait été certain que l’on n’en accep- 
terait pas. Au bout de quelque temps, il- tira sa 
montre et annonça qu’il était temps pour lui de re- 
tourner au collège. 

« Déjà, dit M. Schirmer en souriant. 

— Déjà est un mot bien gracieux, reprit Robip 
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Ifml «'H s jniliuniiL hdsnle tir mih quitter vile; 
jj'fliirnis oie bien ln'iirnu de faire plus a j n | il ■ • mmiuls- 
sauce avec vous ! jj 

ï: 1 i bien, dil-tl -i leun 1 1 ni II- rfruiidmsnil mi 
college, n’ïii-jf pas * J I o aimable nter lui] ,mii: mai- 
ei importe. ïimig cil i T- vim\, loilles le- fois que je ï i • 
M'ITJH ji i no pourrai jaîimi- m rjnpdrher île pen-or ;i 
Alargevnl, 

.M, SdiUNnef, imité de temps ni temps par de» 
jeunes gens <1 * ■ au rmiiinis-aüro h pas-n- 3,i simw 
il u ferrie de ta Jnuio Frnneo* s’v munira tmiijuti i s- 
pmdrnt ol dîsrrel. I ‘ 1 1 « ■ fois répondant, .i|in> mie 
lmiutto eomersutiu-n surin musique nllommule ' 1 L sur 
ta philosophie on général, il -'nuhliïi an pniut do 
boire à itidmo ta hmili-illr do i liaxii pa ^ ne, Ses cuni- 
pagnons, aussi émus que lui, ne virent la piïiiLui- 
mrihle 1 1 1 a î " ■ 1 1 1 r i ■ i io. i i- -oir-là >.irh, doute il elail 
mal disposé» far s**s beiiuv mîu\ d ange imtehaieul 
Imnlble meut ; son mv. s’a bai- suit sur sa mmisMehe 
blonde qui -e lidrissail, II uvall un fruL\ air i! insrau 
do proîr t et II fui peu grariou\ pour ses rompa- 
is lions* 

I li M na i u-^ île la déradem e, IfurdildJ fil bogav.ml, 
nias ino fai le» pEiiô, Lequel de unis cuminil Henri 
IEcill 0 ? i|ïiî n use mdilîro de l,i Lirande nu'e geimu- 
nique? î'aiIrsdo-iitMi pas-er, que je Jf perce du glaive 
d'Anniniu- ol que je lui eonpr 1 rs un illes. n 

Les g lierons em'rul l unies fi 1 - peines du monde a 
1 oinpôolïor d'enjamber la IV 1 ni' 1 1 *- pour n' mol lire à 
la pmirsuiLe de lli ini lloims l'nur lo ramoner i liez 
lui on lui obligé do lui dire que to Monsieur en ques- 
tion l'j aÜouduiL cl < 1 4 1 i J riait anhé par la voilure 
du soir, eiprés jmur l'airo piuï-er du glaive d'Vr- 
Utillîiisol se fiiîro couper 1 rs oreilles, 

Lo lendemain malin, quand H su (ruina uu roioil 
liait liatulJd sur sou Fil, il ml riuwirio un 'oujm un di< 
oo f|i.lî s'ülîul jînssô, ol ftaîgiiîl Ibrl «lu sddro uuiu- 
prnnds par qLiob[uo [mr+do im|irudoitliu Unand il stif 
ipi’llu gdti uni disorel l'mnit mnoii ' 1 -'m soaudalffJ 
(pio tous sus ioinpaguons rdaiunL uo soir-la. hors 
d’ôlîil do lo fumpmulro, il m\ (n ra tmib- ^a 'üro uild. 
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Mnrllio, Ers proinif rs joins, a (roinr Idon idraugo 
ol liîou dur do u r I ru plus fiuu- 1 rs siens, su vin ut avor 
sa mûn!. A plusieurs roprÊsi s, oîtr sVsl diuniiiidô 
aAro augoisM' -i ollo En- s dlJiil pas Ivuiupôo^ ol si 
ollo au rail la lurro de surumnlor sos regivts. Mais 

nUIUUf I- est ILIIe I h m lie Lille, llion flTItll» o| IliiUI l'Ut|- 

mguuso, et rjni -sait de lunguo date oc quo i osi i|iie 
do lait e ’uu di-mir, elle lui le vaillaimEieul ruulro l 1 I le- 
indu u*, et si' rogrols h* Iiaustormoiil pou ü pou pi-- 
ffiui dovniio do la rë - j jfiiïi lion ohidiioiim?. Puis, lo 
temps, qui admiril tunJ,Houl a sMi aide, L'os] pyiiv 
ollo ti no I ris| 0 ".r d îme dm irtutr iuliuii* ij ne d’assorior 
M's rhors alhSEuiIs a (nus ses aol os de iluiritê, ol do 
L'oliüiivir leur soin oui r au fmid do loutes ses [Micros, 
Mali- Imites les villes en un uni ri* de la .Mère gé~ 
lioralo |"ii s| H Ti ssi\emeUl 6|lV0}ei l peur overrrr sa 
rharild, nu ref nnw erait r.udleuienl la légende de la 
JHI'Ul' \ufl Ôs i e s | dé-n|'lliai- s b ml IIUl! M, 

A i haque ordre limnraii «pii lui onjuinl do pailir, 

ellonlfdif sans i*d|iUgllülloO l le jiUUUV- ou elle L tl i*sl- 
iljijt- parbuil rimage de Jdsu^-tlLirisI ? Lu duiiletu' ol 
la smiElVauoi' no seul -elles pas. pnHnul \r^ iiu'ines^ 
o| n ollt-elîes pas ItOsuin dos iiu'unes Si ronis et des 
ni eu jo- fou solation- ? Ne trotivr ra-l-elti* pas pardiut, 
par ' «uiséipie îil, a ovoroei* ootle clinrild loisdro el iuii 
nie qui a -a inu îno dau.s un aurait mv stmouv, paur 
|-| -uilII raneo et pour Ja i]u|||fUi\ l. lmmblt 1 smitl' -e- 
lait h -Lirpriso dos juyi i uu*iils quo J un purto sur 
olJf : pmi eltv seniil-ello un [<eii t'liui|iiéo do la forme 
loup familiêi e do re- jugermUil'. le’s lnoimrs gmis 
quVdlf N .lidé-. j srulir de li tif atuil leinoiil et de Inir 
rldsi spoir u uni pas la imdudro id' o, ni h 1 muind fo 
-miri d'mio phrase bien liminfoï oe qui ne les ■ * m - 
jïdohe ]>a- d'awdr J ■ ■ firtio roonRiiaissîml . Main ni -on 
tmuiitïtd ni ifélïi aLosso n'onl jamal- ou à stninVîr. 

J 'or-' i tint 1 ' n'a jaimii- o-o dire ou <a |*rdst*lioe luul oc 
qu'il pense d elle. Kilo ri une mauidoo r liarmanti* ol iv- 
rôsî-Fildo de dire ehttt ! .in nuimoul où elle ^ uit pnimli o 
un tdmoigiiagi 1 d admiratiiHi, 

h'aillnirs ollo a beaucoup do yaioid et d'onl on in, ol 
si h* vftMff ne suffit pas, ollo Irouvo de ces mal s qui 
ddomicorloiiE sans blesser* et qui onscigncnl la déJî- 
oalesse d Sa rdservo a oeiiv qui n‘eu avaient jauuit- 
ou ta moindre idée, 

Les malade- de I hepîtiil, miloUf du |mdio, uu d‘mi 
lit a un autro, -e tiiirhrdeul leurs i rmarqiios sur 
Jn sœur Agnès quand elle uVst pas là. | l oureu>, Unis» 
r osi à h'eii pas ilmilor um* lilîo do yraudo utaîsmi ; 
je- plus ovahe- voiili'td que u* sotl une plimrs-f , 
Tou- -oulenr bien que < , i- u «"si pas mie do ors âme- 
qui -e je tient dans les bras do hïru parce quo b 1 
iiiunde les n morminije- mi frui--êes, Toul le innttdv 
so In il mu change do coin e rsatimi lorsqu'elle s avance 
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de *ull pas Ulodede i'I mit h' j i r i ” de -iïi mère , 
pendant que li pan* de >u gnMidiM'otlTchliiiirbp bat- 
tent dauccnienU comme de* ailes, < J l 1 choque coté de 
son (liai -jiifi.nl visage. Sun ■.nuniT lin et modifie i -I 
■s'oin la tr- mm rayon de snlejl printanier dans le*. I ri>( 
'alliés de LhopitaL Les plu* vieux nu i rëntils. ceux 
qui se fi>||l ni j 
ihiVliFinl plaisir 
de déconcerter 

« le curé », c'est- 
à-dire Lmuiiè* 
nier, cessent à 
son fl) I proche 

leur* grogne- 
ment* et Imirs 
imprécation*. 

Os os pi i I s 
fort* , qui ne 
croient n rien 
et Hjui s’im vnn- 
leul, tml oit prit 
hùiitc de se lais- 



ment dompter 
par elle, et ils 
s'cxriisciit crun- 
rni' ils [leiivfiil 
à J cnrs propres 
veux, en préten- 
dant qu'elle dmt 
cire sorcière, 

Les lettres de 

MaHhe à sa 
mère sont plei- 
nes d Un conten- 
tement visible et 
d Mlle franche 
gaieté, Lu gaieté 
est, dît-on, la 
Jleur de I es- 
prit j elle est 
aussi lu marque 
extérieure» d'une 
euiiHrieuce pai- 
sible et salis- 
faite- JU m * De* 
le II seul qu'elle 
ti’ii pas besoin 
de commenter 
ces lettres jimir 
y découvrir un 

siui'i caché ou l%m " , |JV Ultl *- r ' p4,1 1 li ' u S"'* èmlri nue 
des S(OlS-tmle|ldiJ^ ; elle II r j pn^ besoin de lire eull’e 
les ligues. L fhne de Marthe îi'n point de secret; elle 
est franchement heureuse, i onmie une finie à >jiii 
il a été donne d aiteindre le hui qu elle avait rêvé, 

■d qui il y a t ruine ni désem huateincid, ni nié- 
r roupie. î ne chose que Mari lie ne sonyo même pas 
a dire, e est luni le bien qo rite Ont ail tout* il elle. 


Il roi reveiinil parfois quelque eliose aux oreilles de 
sa mère, qui se sentait envahie alors pur une sorte 
d or^ueil iiodiiri^i de joie et ih 1 Iristesse, Lorsque 
Itrà vnyurl, dans ces orcnsinu>. sur les Jëv res de sa 
mère ou eertaio sourire qu’il eoniiuissail hien, il se 
leva i L l’einbrû'-aîl sans rien dire, H lui prenait la 

main qu'il gar- 
dait longtemps 

nuit j d*"* le* *«?“- 

îles, lis ne se 
disaient rien, et 
iis n 'avaient pas 
besoin de se par- 
ler pour se com- 
prendre, Jean 
avait toujours 
aimé et admiré 
sa mère, il cu- 
vait uiahilicniiiit 
pourquoi il Lai- 
mai I et l'admi- 
rait, Une d un- 
ie u r aï ne ère, 
roui ma relie que 
lui avait cause 
b: dé pari de Mar- 
Ibe, est une mi- 
lia! ion à tonies 
les délicatesses 
du sentiment 
vrai. Le sens 
lut il ne que le 
ilia grin rivai I 
créé i*n lui, lui 
permet de tire 
dans son propre 
cœur et dans 
celui de sa mère. 

L'onde Jean, 
qui s’élail al I cn- 
il n , sans user le 
dire, à voir ar- 
river des lettres 

eu st vie rie « non- 
« 

nette sucrée », 
avec des pe- 
tites homélies 
mystiques et 
de a exhorta* 
[ions particuliè- 
res pour charnu 

1111.' il., sraii.li' 'Hilton, il’. U», >S. 3 ! S (I,. 

la famille, lui tort agréablement surpris en voyant 
lu siurérit e. la lïnnrliise des lettres de süiu \gnès* 
h t -Mi iuni c.-ib- bonne gaieté qnil 'avait loujnttrs «en- 
due si i Irîtï riante, Le première fuis que M ,nB Drfcrl 
lui en iloima une a lin . il sVrriu T en essayant Le* 
verres de se*. Lmiet le-** : 

■ Ideti -h i>f( Lmé ' i-'e^l hmjmti- n»< ri» hmirie h Ile ; 
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rein faii il h bien U» 1 ndr-rumme otle e-i heu* 
reus4" î 1 

EL il n Un. colporter U bonne nouvelle i hrz 1 on- 
ce llX qu'elle |jouviiit intéresser, M, I li-J «-i-E T peu a peu, 
si* reetunïLinavii ridée de \nii Murlle- heureuse Loin 
de lui et son- lui. M“ r Nuy, Lnut entière mu prépa- 
ratifs de départ de son mm i, absorbée par le soin 
de eominrmer elle-même l'éducation de -ou bébé* 
ii'nvnR pu s'appesantir aitlnnr que les nuire s sur se* 4 
regrets. LNmf&nî êlai'l à la ldi s turhuleril et ehnr- 
munt, il mettait de In vie et de ] ‘ü 1 1 i rn ri I ion dans ta 
mai-mi. Il nimnil beaucoup su grand 1 m, ■ lu um. ce 
bébé, el sans cir-ssi? il avait quelque serre! n lui 
millier r I quelque demande à lai faire. î! ne fruit 
pus aUhMi'i les pclilw rnliiiil-, disait \\ m hel'crl. 
E esl pourquoi, quelque peine ïnlérburr <|iie chacun 
t'ésspnlil, ce petit gnrruïl ne voyait autour île lui 

q les visa fies sminaiils. \u*>i t la emmcsshni que 

I: lisait chacun 
des membres de 
la famille, pro- 
11 tant à tout le 
inonde, la mai- 
son était en- 
core kirl agréa- 
h Je. 

IV] était du 
moins Envia de 
I ii i te J lard , qui 
disait à Jean un 
dimanche ma- 
tin ; c« Moi. jn 
trouve que l + oii 
est Ms-bien ici. n 
Comme Mobil- 
lard était seul 
avec sou ami, 

* 'était eul'mii sans rèrêumniedans un hm tse 

fauteuil, tes jambes voluplueiiâtiiiienl étendues sur 
une eh ai se. 

— Tu trouves î dit Jean qui regardai r eu sminnul 
la pose confortable de sou ami. 

— üli ï je ne parle pas du l'riiibmil, quoiqu'il soit 
moelle ms et bien rembourré. Je [tarie rie l'air que I on 
respire id. C'est La maison flu bon hie-u : Lont le 
monde v est excellent, jusqu", i ce bravo MnpUsIe qui 
est si nimisiMtl river -es châtenuv en. I -pagne ! Moi je 
crois, oonlirma-t-il en sVliraitl sans vergogne, que 
r'eât lu mère qui reml huit îe monde si bon et si 
heureux. Tiens, moi, par exemple, me voilà vautré 
dans ce fauteuil erumue un àue dans la poussière de 
lu mute. Eh bien! j ai honte de moi-meme, en son- 
geant que je me tiens si mal dan- utie maison emorne 
[■elle-ei ; r'ist un progrès relu, rkav oir houle de ses 
défauts. — Pousse do tic un peu La chaise sous tocs 
jambes, la voilà qui -Vu va. bien! merci! — Il me 
semble que si j avais eu une mère comme relledn, je 

serais h Ehemv qu’il est un jeune boni Irés-pré- 

senlable, an Ibm de faire la muhrtv i e -.ur « e hmleoil. 


Mai- ii mini Age il n'es] plus Iriups, si Lmp vieux. 

le pli es| pris [ Mile re tauLeuM est duiie agréable, 
eMiitiima-t-il en changeant de tou. ou se croirait cou- 
ché dans le foin. Nui -an (crie à pari, ne trouve --Ui 
pas que je change un peu ? 

— Tu n'eu ri- pus besoin, répondit Jean avec viva 
rite. Je rie connais | n.» - de garçon plus bmil el plu* 
brave que l oi ! 

- Itien grand merci ! crin llobillard du fond de -un 
faubuiiL Comme j Vil de Loi eviieiemeul la même opi- 
nion, il ne nous re' te [dus qu'à fonder une société 
d'admiration mutuelle, fn seras le président et moi 
le secrétaire. Alors, tu Lrouii s que je n'ai pa- besoin 
de changer ? Tout pi- pour nmi, ear je -ni- que je 
eluniKr, e| même beaucoup, heiininde un peu a nie- 
camarades ce qu'ils en peu seul.. Je I assure que de- 
puïs ou imi j’ai -iiiL'uhéreiiMuil tiais-e d.i h- leur e- 
Lime [ lUqiuis ipie je viens elle* loi, j'ai -i gnnorpi'iir 

de imiuqurr ma 
snrlie , que je 
i)c*v ieitsdVuesn- 
gesse idfrayaii" 
le. Le maiLre 
il'éludes si 4 dé- 
ni and o ee que 
ce ta vent dire, 
el si cehi u'alimi- 
lira pu* à quel- 
que m vsl illrii* 

: lion. Tiens, 
érûüle riieore 
reri ; Tu sais 
que le rêve de 
nirin père srrail 
de me voir mé- 
decin â la chê- 
nrvalle, e| que 
mon rêve a moi est, ou plutôt cEnil, de vivre cl di< 
mourir cüllivaleur, 

— Oui 1 r II bien ? 

— Eh bien 1 ' Nous avons changé tout rein", Tnul 
mon désir oltdl doue de vivre fi la campagne, à che- 
val, au grand air. l'alatniv! je ne -aïs pas curunirnl 
i-ela sv klit, mais j'fiï changé d idée, Uni, j'ai changé 
d'idée, el ta mère esl pour quelque chose lù-dedans. 

— Eommciil cela! 

— Elle m- m'a jamais donné un eon-eil là dos-us, 
c'est uni; elle ne m'a jninaL- lail la lenoi, jh 1 ne 
poumKs pns ifh run uud de -a pari qui ail Irait à 
mes projet-- d'au'itir, El nqiendauU je sais que si je 
n'éhiis pas venu ici. je n'nurais pas changé d'idée, 
voilà tout, 

— Tu plaisantes? 

— Je ne plaisante psts. Eu ccinsanf avec elle de 
choses et d'autres, il m est venu a 1 "-pril de- -ertî- 
pul^s auxquels je n 'nui ai- jninni? -un:- 1 d' j u loi-mème, 
Veu\-tu que je te disi? |e lin mol? il m a semblé que 
hi Lïiuiiie pelile vie que j arrangeais -i bien élnil une 
bormi' pelile vie d'êgnïsle, pa- autre chose. 
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— irpcndant. voyons : mi jjrnud prupHiHïtiru pool 
fit i iv braiirimp cli* bien ïitiï - > tit* rie lui. 

“ Lïda nVntrail pour rien dans tnm plans, el je 
me covuuiU si bien» < ja t+» m^mr 1 iiwtuitnmuri , si jr îiip- 
nais relie vir-là, jr 1 1 1 * smi^erai* hieuhYl a j u'r i nmi t 
qua imm foien-é(n\ qu a mes fantaisie;*. 

— Tti h* palnuniïe*, 

— Je rioinamU- à n'èlre pas interrompu à rhiiqtie 
innl. >i jV'ludir la inéripr i m *’■ . riViluïrrijo fais i't mon 
père le plus jMnnri plaisir que je plti^c lui faire, rl 
je siiji l'iinfns de h'îlVeir pus sou^é à relu plus I r* ! ; 
nisîiiji K . ji' sm* I1V11 iWi de reluire service ans gens, 
puisque r'r>l mmi mélior. Jl tl y n pa* :'i dire, â munis 
il*' se déslioiinivr. iE l'an! bien qu'im mérierih marHu 1 
lejnitr. la nuit, par La pluie rl pai la llei^e, Ihun-je 
serai luèrlt'ibn, s’il pbiil a llirn.. el nom père aura la. 
siillsfjii l ion d V h-r le pi i i'P il'uri luédonn, 

— As-tn écrit à Ion père? 

— Bieusûr; puisque ma résiilul ion était arrêt n-, 
J’ai nondu lui [mie rrlEr surprime pour -a J’élr, 

Mti esl -ce qu'il a dit f|r rrb*? 

— Il riil que cria ne !e surprend pan, eroîniîs-hi 
< • la , l VI ■ a 1 1 rtVH i ■ y ! manqué. Il * 1 i I i { n ' il -atvail bien 

qu'un bon marron i me imu tir Munirait pu- Int I 

fa in» de rhauriu. 

— - Mais pu H n t U rs| ronLuil ? 

— Il Tir ledit i m - ; nuiis il mViivnie un^l frniirs. 
Toutes 1 rs fois que mon père rsl parlnidi'iimiil 
taiillriil tir mou il llir doliim einq frailps ; relie h ifc - - 
ri. H tu < ■ 1 1 eiiMiie liu^t! I n lin^I rritnbiru dp fois 
rînq? IJuntrrïnis 1 Ronrliisiniu il est aujourd'hui qun- 
Ire lois plus roiiLi.-nt qilO d'habilmlr. n 

Eu prononçant ers dernier* uml*. tbddJûnrri rr- 

I m i l i - s o la i baise p| se mil lesleinrn) mu sou séant. 

II lira de la pot Ne iIp sou pile! mie pièce île vin jfl fruités 

IhuIp ijt'pvp, 

Hriii'inle-moî r * , rid if. i E il sp mil Jit pièce tl’of 

^ l i r I nul, mi Huuiiérr de loi |jti)iii ; puis il litjrlu plu- 
- i e 1 1 1 ■ s fuis ru l"air t la ivi E I tti | < .i n I hmlol sur la paume, 
Irurlèl <n\- Pus dr la umiit» J‘uis il se ivinîl lirus- 
tpimm-ul sur le dti>, 

iran m* put s r r uip^rJmr lit* riiv dp la rlr\|prïl.ô Au 
lut in dni'lnir. « Il inr si'iubUu lui dil-EL ipir lu l'erin 
ma faniëUY dnnirfïiptu n lûibillard ue ilnî^na pas rr- 
pmiilrrâ eim umplhmeil, rnoïs ronliiiuniit la rmiTpr- 
sîilloi! enmiut" - il ne s rtail rU'll pas s,'* ; 

.. Moins ilêsînlêri'ssê , dil-il, i|in a mou lulm pa- 
Ij iiii Ihpporialr, jr u ni jais rrfusr 1rs prêsiuits dVVr- 
la \rrt rl rrU pour druv rarstui'. La pmiiirn 11 , 
r'psl que rrla aurai! Il i I dr la peine à Vrtnvrm^ ; 
la srrinnii% r'esl tpir jr suis [rô.s-hrm p i l ii V ifuMur ru 
tua ptwîirs^imi relie prl \if ['orluur, 

.Iran si’ drmamla si s,m mni rn- srraïl pas un peu 
avare ? 

ninaml jr mr 'tiis mi sî aluniiiiuililr mmil riidtr. 
rrpril RubilûtrtL jr mr ^ui- deimiudr rr <|itej ii])ais 
LUrr d'tiiip sî grosse somme. Ma prriiiirrr idrr a r|r 
de tê^alrr lontr la t our île rhaussiuis ails [niiluurs 
rl de laides ;i la erènii', aliu ■dr rrrompiôHi un prti 


de la popularité que ma ^us2r-s>r lll u fflil portlrp* 
Mais jr mr -nis dit qilr ma p.qm laril ■' m- vahûl pas 
■io ïïiLnrs, H j iï résolu de luire un meHUnir em- 
ploi de mou ni imtiL Apres drjeunri r nous druiandr- 
nuis a |ji nierr la [irruiissîun de faire une pi miirmnU* i 
lions louerons dr* i lirvjutv. rl uuu- trous a la nremi- 
iljrrr : c'esl la Irriur on lUmiriuv ma ifllllr Kdmer. 
31 n A ,i pas qualrr Heurs, rl muis sereins de retour 
pour li 1 djih-r. rainuritis Ideti allier einlmtssin' ma 
Imilr : it \ a trrs-Juuuleiups que jr iip I ai vmq 
elle remmener a se Imre Mrillr, <t.m astUiUr la lour- 
menUq et elle ne prül |t|u> slip pot 1er la MutiirP T ]iat 
rotisequrnl . on nr la ^oîl plus u illuiliUun. Lllr sera 
heureuse dr savoir que je suis dei ide u lairr ma tne- 
deeim*. R'esJ ellrqttl m a élevé ; qiioiqilr jnsqti i' î je 
ne lui air jais iViïl jjrand lienm ur, rlle m aime toul 
de même e! sera eonlenlr di* un 1 uni". Je np suis pas 
['délié non plils qu'elle lasse la poiimiissiinrp. Lrois 
lu que la lu ère mm* prrmplle dV aller? u 

As il ni que Jean roi répomlu, la êliX'ltpdu dejeuner 
smmu» E loin lia rd sîtula luu'ipirinrnt -ur ses pîrds, 
rl réjiai a er qu'il npjirlrul tr te dnsordir dr ses ilrn- 
peiàes k + rrlil Jr moud dr sa éravair, Ponlmuia ni ï - 
Itl iireineiil sa tunique el *te dérlurii prêt, 

p, Après vous, fkudriir! dïl Jrau en mivrpnt U\ 
porle pour lo laisser passer. 

— - Par urdmninnee Au mêileeki! répliqua Itoliîl 
lard eu enlevant >un ami l omme mie plume el eu 
lduiqporlant sur snn dos. \ ri i v é en luis, Ü déposa 
ilmieemrnl son lardenu surir sol, rl s'Èmdiiiaiil avec 
ta j d n s ^niiulr rourtoisie, il oltVH le liras a .Iran [mur 
rulver dans la salir à nunip'iq ou il nd nuirl encore 
pirsntme. 

M <k,n firftul anlorisJi ses deu\ gan;ons .'i faire lu 
promenade projetée, <iM[|rmenl elle prin llrdiill iril 
fie vritlei sur Jean. Habilla ni sr mil a rire. e| i|I| que 
f«> serai! bien plulot n Jean de Mdlliu 1 sur lui; imi;s 
■i|Ue pour une lois il Il iïuI !p mentor, et il pensa en 
lui-même que M mp, |ip|erl avatl Iroihé la Uummudeuv 
oioyrti de Ee reluire 

\ s f nVf' . .1. fiTBAitoix. 
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A il Im m i I dYmr semaine i - 1 la î j-h m , nous rime 1 - mi 
rliurgetuent romplrl pour Lyltoii, cl, apié- n voir 
rvimiim river soin nuire lh M I j I h- H réputé nos ava- 
ries. nous partîmes à la pc»i ci f m ilil . juur.Vrfrr vmuge T 

fi pnrltr de lYui Vul . Ét m noir - arrivâmes vers les 
neuf heures du matin, lut dus pins djiiigcirm H des 
|»1 1.4 ^ pénibles* Me iVébueirf pas sen h - ri j i - 1 1 1 les m.ii- 
rlinurfisrs qit il I'îi 31 n il nantir!’ » lerre i l 1 rn i j s| ■ 1 1 r 
a forer de liras parHlrsstis 1rs rnrhers, aux endroit* 
appelés partages* jusqu'à un t tnlioil oh I nu pûl si* 
rembarquer, 1 1 1 ri ï - U fallait Hier du lYuii lus b«- 
leuux mêmes ei fus pousser n grand n • ti Eo r I de nni- 
li’,-n.n ul de leviers jusqu'au lieu « I <■ ramluirqnrineni. 

Ainsi, nous pusdmiF uns journées -1 ■ ■ 1 A i l ■ t m ■ n lu 
iiuil, Imildt 1 1 .a v L u 1 1 ; i r 1 1 sur In tleme lu plu- dange- 
reux dn miiuilr, lunlül lr;iuspnrbml hrihuuv et rhar- 
genieul lu long de la i i u- a> i 1 il i ■ 1 1 1 i't. A m- élioiïs lu 
|diN souvent lriî[i Kj 1 1 i ^ i ï » l ^ . I» 1 *o.ir venu, | m n i r ■ ■ h ;m i - 
gel 4 tins velemrliU humides contre ili- ^ viHcmenl- 
sers nu pour fai ru cuire noire souper,. Nuu- umn 
■ i mi 1 1 - n I ions i Ei 1 uniis rouler (tans uns notvoiiiirr-i au- 
près il n fnr ij u u nous allumions sur le km il du fieux e 
ri du nous abandonner ,j. un sommeil Hé v roux. 


Lu jour M'iLii r nous imm remel liai as a ■ L l ^ rude bc- 
■u'ipiie, pour ne nntis urfrqnehjmrfids, rt|>î A - une longue 
journée de travail, qu'à uni- crmpl 1 du milles du 
remirent que nous aium* quitLc te tua lin. 

Sers la 11 u du dcuiKÎriiie jnnr nous aperçûmes lus 
eaux bleues du La Thompson qui, sur Une prlilr dis- 
laitue. routent presque pàialléiemeuL anv eaux j-m 
miln-sdii F’ raser, et quelques v ïgnureüv ull'orts mms 
amenèrent au Iml du nuire voyage. Amis béjiÎJUL'-s 


Ju Ciel d’avoir échappé aux dailgri - du 
liun ut lïum-s Imi'H Iumuvuv du pouvoir 


relie iiaMua 
nous rujinser 


un jH'U* 

\ufiu ru[ins f'iulidVd- uu démit lîa^ ùlru .L- longue 
lui eu, Lu vnyagu avait ulû >i an nulugeuv avi\ nitru- 
|uietiriirs qulls utaiiud |irussés île ruenutim-iiuer, La 
ilusueiilu du Htunu était la |ifirlic la [dus daiipenuisu 
de mitre trtrhu* riir. au ltuu de mm< Irai lier | m - 1 1 i h I • 
muni, uit Imigr-uiil la me, il Fallait su Ijdssur un- 
[snrl ur an prû de ue lin rildu nuira ul rl fta-^er, hut 
utü h nijddilé \ erlîpiiu'n-u. an milieu nu’-mi' des eumdï.s 
que liens aunus êviiês û la remmite, un UéLiurijunul, 
A demi endi'ùîhreiH'tidaut, mi\ m indu- uj n 1 1 \ [ndiles 
Chutes, un ii- duniUH i * i l < ■ 1 > i L i * fn ire des. i.-.f. 


I , Snlli . — Vr«T. (lAgr* : il!, 11 1 r,e. Ti. |m 1 , Mri . I 11 ;! 


Lu quatre heures, nous eûmes nenuj||di j>n^(|iie 
la n mi I ïi' du vnvûLre et atluint Mostim Lar. La, iifms 

* — i 

mais arrùlânu'H. puni mm- iep* en-r, rat* rnuis aviaiis 
tm ihleiiient I ravai lié pnur pmiieriii'i' nn> ni nerfs a 
I nivers lus rajiidrs. 

I i lu liai >jiie luimlue par -i | t hummes, dont -iv i L a- 
uirnr-u| nu honinie au gouvernail F fùivanl pu, taule 
d'avoîi p n ' les préfaiilinn- îieeessajiu’-, éviter im 
ImirhUJim, fut engïmilie eorps #| lûuîis a nos 
-au-= ijii'il mue fui pessilrfr di- lui porier sereurs. îvn 

\Jiin a viuns-iKnis fhume au\ 1 ni’-: qui In ma»- 

(airnd avis du danpur, luroiiLiuandû ùt> ne jais almti- 
domiue un iu-hiul h dirurlimi du lune haluan, rriê 
du faire Inrre du raines, (mit fui Uiulile. J/homme 
à In Ihiitu perdil la têtu; l'anii .-itimi di>s rameurs 
erid-sfiiil mue le danger, la barque, qui ne gcunur- 
nail plus, arriva -ur les brisants qui ta remplirent 
d'eau, et Ineïiidt elle s'rufouea aveu une lenteur qui, 
pour n m s j s t lit durer mi sîeule eut Milieux -pnLnlu. 
i u rli-s rrniM’iii -, j u 1 1 n u u| beau gtirrnn, e-snya de 
franchir iluu 1 m m il [r rende maudit, mais d ;■ fut 
rameur pal b L roidre-roui'auL Les mdre-, uimViUiii lis 
que huit H. [il lini. se tunaieul d>deoil dans la tuilqur, 
qui smidiiail IrntununiL levatil au ciel tenus bras 
impuis^u ni-. L'eau seuddidl nmider pour éliurfler 
lu u t L s uj'js et nu j er lents regards dùsespurè-.. Inut d i - ■ 
pal ut i mai - eel uil'uav ;ml spndai li*, ires ligures pâles, 
i'punlue-. s iuironeaul leuleimnit dans leur luinhe 
h jtiidr, m- sortirnid jamais du ma ménudl'ih 

t'eu il >u - I mil s après mm- pa--iims nno^-inémes, 
avec la rJlfiïdîb' (h 1 l'êidnil', prè> du lien nii venait 
il i < -i- produiri' ee terrible a<i -iileiil. Arrivés a uu en- 
droit 1 1 u la furie du fleuve sr câline nu peu, umts nmi- 
ruloui itâm 's, dans 1 "espérance que uniis pmirrimi- en- 
e ' 1 1 ru èli'e de i[LUSh|ue -m'iiui- à quelqu'un dus nui). 
Ira g' 's : mais omis allemlîmes en vain, ri en ne m» 

pas même uu débris qiodeïmqiie du balean. 

h 1 1 m I fi uni ne epavu m- lui retrouvée. 

Lu retour a Yale, non- dû ni es v ni 1 on d i »■ qmdqur- 
jours qti un nouveau eliarumumil juinr Lyllon lui 
rmiipb'lu. «d. les miuv ayaui lut! *■*♦*, rions finies ue 
vovage eu uu peu moins du temps que le premier* 
Amis M'üin ■- aussL ['Mi 4 la mi-mie raisun, uu peu 
imiiit- h I u daugiM's à courir; mai- i'al u! uuu nim- 
jueueiuus a être exténué*, et à notre seenuid retour 
à Yale nous fùnius assi-z salis fait s île ne pas Ironie r 
uu nom eau ehargemenf. nu paya et ianiget|jjt les 
Endivns; il fui i nmenu que quulre d’entre nuus «d 
]i i lui pi laine de^eeudi'ateuE dans uu des ruants jus- 
qu'à Victoria el que nous ferions, eu passa ni, miu 
partie de chasse cl de pèeln dans lus iles du golle 
du rieorgiu. 

Lu veille meme de tint lé pari, je fus eu grand 

danger di j périr djun- les finis du Fraser. Aou> élmus 
crniipés stn la rive m un endroit nu un liane de sable 
eau-e avec lu uioiraiil uu uelu n'iiiiiie. Nnu- ai unis 
liesoitj de -nere pniH* Indre u^yage, et il l’nllîltl ll'.V 
verser te Ib iivo pour en al!e*r ehcrcliorâ nue Jmulj pn 
hume par uu i iliïimi*. Je paiiN seul ilaiis nn pelll lui- 
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huiu livs-lépor. I. endroit ilil lieile ü passer était celui 
4111 si? remontraient les deu* eniLriinU fuuLrnirrs; 
li 4 moindre fnu\ mouvement pouvait faire rbavirer 
ma frêle embtimdkm, Heureusement [unir moi, il 
fui su U iTiaml t-1 je n'avais que mu ■ liemîso, mon 
lianÎJilrin fl de* pantoufles, J'auùs a| des In- 
tliens fl if ms femmes qui se baignaient ;i mi ronde 
fnrnir pur if bune 'if subie, fl, fournie j npi'ii iiis 
un passage dangereux, j'fitleiidis une des buigiunise- 
|iiiu?iH'i mi grand ni, r :i ■ nïdnit rifii ; ht femme 
- ’i- 1 Ji i I n il peu i-mipé lr pied s 1 1 1 1 un rat her. Je ni 
liii" Iullf nif ni nimmn nu tiininriit iiirine où je n'jin- 
rai< pas d fi | M-iiiri 1 imsi-nl instant de vue m<m bah 1 ou. 
Tiuil a coup. je seulU (jit il nif manquait sous b's 


friant H fui suint des gestes désespérés, I n peu plus 
bas je vis quelque eliose ■ |tii pour te moment valait 
fiifjiif iiiirui, une bronche darbre 1 1 ■ ■ 1 1 ml E nuu|uillr~ 
uifiiE or J'fim, n i ir lq 1 1 e s brassées in"; niiH nêmil, 
fl, lin 1 jff,uil sur la brnm bo que je serrai d un b ms, 
jf n if servis i|f l'auhe pour me diriger u* rs If rivage, 
Jf dfsi inulis ainsi !f (leme sur mm buigimmiiimYÎron 
df u\ mtllfs 3 kibmu jusqu’à un endroit ou las rives 
-i 4 rnpprorh aïeul un pim. L'e:m était morlellrnif ni 
froide >1 if s forces ét nient sur le poiuE tlf manquer à 
nu'- membre- rnimunlU, i if jm* i mIji u E . ,i quelque dis- 
t ni 1 1 f j'upe re ils un uibre déraciné dont h' trône, eiï- 
enrr al Enfin' 1 à la rive, plongeai! dans lr Ile u> e. Jf 
réussis à l'n 1 1 u-i imI rr et m\ ri.nupomiai mer In forer 



Je ni mi- a na^ff de I ou 1rs nie* feuvr. \l\ îÈ|9, eoL 1, 


pîfds fl je tombai a piaf dntlï tV&li : l*f tyibarClttfou 
-‘fii allait, rinfun lé f fniunn 1 un iimmaii df bois. 

Jf me mis à uag>r de hmh s tues forees; niais 
quoique Lniii nageur, JVlnis -dupeluil du peu ilf elle- 

min que jf faisais, Persan pouvait nu* parler 

srmiirs fl jf savais ur pouvoir roiuplrrqu ■ sur inrs 
propres eü'i ni s. Vmaîil que jf u 'avançais pas H rnm- 
prenuul i|i|f, -i je lulhiîs ainsi, jf verrais bo ubil nus 

ferres * épuiser, je lis h, plaïul I fus emporté par 

jurant auquel jf n'avais miEtemeur la forer df 

|v üïster. 

jf fomure lirais à désespérer df mon -orE fl à pen- 
ser | rjs(f niful à ma jdmiîlf i • I à in^ amis, bir-ipm 
ridée i ne h u I < | ■ j i * mon ^til n u. • yen do salut éliiil df 

snivrf I si j etais fiilraiué uu delà du torir- 

tiflloH, je poiivitis peu a pou nie rappreo -lier du bard 
fuilfstf udiiul. IV fui n* i|ui arma; mie fois Je plus 
uraml dllUi^T passé* jf jetai If s unis sur la L'i^e et 
vts b* pauvre Pal i]ii“ nunruîl 1 de EonEi's se- foL'rv- eti 


du désespoir, yindijiifs intnutf- après, pal ruTtvjtjl, 
suivi du rflpilaiue qui. porl.iîl mie ourdi 1 rt une bon- 

Ifïlt I friu-dr vîe r El- lue jelernif la ronîr* jiie jp 

-aisîs. et me Mfèlfnl sur la rive où j" pi rdis fouiuiis- 
sain-f * l'Uni ml jf m*mus A nu n, je vis pa | et le eapï faine 
offupés n me ba-sitifi b'- [pmi pi*- fnoe rie IVmi ib 1 - 
vii*. Il- me présfuil'uv ni la jn>u|pillf i-| j i-u pris une 
forcée qui. en lotjfe anti'f ein Uîslnni 'e . lifaurait 
olé h ni le espèou de l'on e, mais qui, après Ei* bain 
froid <jt[e je venais île prends «u me ru tu il sur ines/ani- 
fies H nié permit de gaufrier 1 k' camp avec l’aiilf de 
iiu's amis. 

l.f b'hdf main, à la poinEf du jnnr, iirms par1mio& 
r*E de srfiulinifs le Heine sans au Ire [huiio qm« df 

jïoiiv orner E tu* fuis Fort Hupo 

passé, nous pûltios diîfdfivfr nos Lui]e>?, r| vêts midi 
nous unis dînes à JYinhourhurf delà i i>if m ifarriitun, 
Anus; avions une fumijilssioit à tain* dans le voisinage* 
a uîi endroiÈ où d ï ut i ne n -e- [n îirriés* submergées 3t 
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l’époque des hautes eaux,- étaient alors â sec. Des 
hommes, en dépit des moustiques, y étaient occupés 
à faucher les J'oins. Pat fut envoyé comme messager, 
préalablement muni d’un voile de mousseline qui lui 
enveloppait la tète et le cou, et averti qu’il ne devait 
pas sortir ses mains de ses poches. 

Conformément à ses instructions, Pat traversa la 
prairie au milieu d’un nuage ailé de moustiques qui 
bourdonnaient autour de lui et, dans leur vainc rage, 
s’efforcaient de percer ses habits d’épais’ velours de 
coton. Ayant fait 'sa commission, il revenait au ba- 
teau par le chemin le plus court, lorsqu’il rencontra 

• un troupeau de bœufs espagnols. Un taureau ombra- 
geux, apercevant sa chemise rouge, courut sur lui, 

• suivi parle reste du bétail. Pat n’eut que le temps de 

gagner, en courant comme un fou, le bois' qui lon- 
geait la rivjèrc, et, pour respirer, il jeta le voile qui 
le protégeait contre les mous tiques. Au sortir du bois, 
il tomba dans un marais où les bœufs se gardèrent 
bien de le suivre; mais lui-mômeme s’en tira pas 
aisément, et, s’il échappa aux 'bœufs, il n’échappa 
point aux moustiques : il en était noir quand il sortit 
du marais. < - 

Voyant les insectes voler autour de lui par milliers, 
nous lui criâmes de se tenir à l’écart et nous nous 
éloignâmes du bord : nous savions que si ces insectes 
gagnaient le canot, ils nous suivraient et qu’ils ne 
nous donneraient aucun repos. 

« El comment irai-je au bateau? demanda Pal. 

— A la nage, pardieu! répliqua; le capitaine. • 

— Mais, capitaine, je ne sais pas nager. 

— Yojis aurez donc à rester où vous ôtes -, car je 
n’entends pas être dévoré par ces enragés buveurs 
de sang. 

— Alors, il est sur que je me noierai. Que faire? » 

Je tirai un long aviron du bateau et le dirigeai vers 
Pat ciV tenant ferme la poignée. L’Irlandais faisant 
appel à tout son courage et, aiguillonné par les pi- 
qûres des insectes, plongea dans la rivière et, en 
remontant à la surface, saisit l’aviron à l’aide duquel 
nous le tirâmes à*bord. 

Nous ne nous arrêtâmes à New Westminster que 
^le temps de faire quelques emplettes et de nous équi- 
per pour la chasse et la pèche. Le soir du même jour 
nous atteignîmes l’embouchure du Fraser et, nous 
arrêtâmes à Point Roberts, limite du territoire 
américain. Là, nous trouvâmes un matelot retiré, 
du nom de Joe, qui, en ajoutant aux revenus d’une 
.petite exploitation agricole les produits de la chasse 
et de la pêche, pienait une existence très-confortable 
?La place ne manquait point chez lui ni le whiskey, 
el le gibier et le poisson ne coûtaient que la peine 
de les prendre. Nous pouvions donc, sans trop nous 
flatter, compter sur d’agréables loisirs après la saison 
de rudes labeurs que nous venions de passer. 

A suivre . R. B. Johnson. 

• Traduit de l’anglais par A. Talaxdier. 


LES CAUSERIES DU JEUDI 


LE QUATRIÈME CENTENAIRE DE COPERNIC 


I 


Au milieu du xvi° siècle, la- petite ville, aujourd’hui 
prussienne, de Fraucnbonrg, bâtie sur une éminence 
aux bords de la Vislulc, était alors cité polonaise, 
siège épiscopal du diocèse de Warmia ou Ermcland. 

Dans la journée du 24 mai 1 543 , il y avait à Fraucn- 
Ojourg Lino émotion à peu près générale. Les bonnes 
gens, qui se rencontraient n’avaient guère qu’un 
unique sujet d’entretien. Ils se groupaient inquiets, 
s’interrogeaient d’un air consterné. 

~c( Eh bien ! que sait-on ? Comment va-t-il? 

• — Ilélas ! mauvaises nouvelles ! il y a tout à crain- 
dre que le brave chanoine ne s’en relève pas. On dé- 
sespère. Lui, si fort, si robuste jusqu’ici ! Voilà qu’un 
simple coup de saug va peut-être le mettre en terre. 

— Est-ce’ possible ! un si digne homme, une si 
belle âme ! 

* r 

-7 Et, paraît-il, une si forte tète ! 

— Oui, on.le dit, mais nous ne pouvons pas juger 
de ces choses nous autres, gens de petite instruc- 
tion. 

— Et pourquoi donc? Est-il, par exemple, néces- 
saire d’avoir étudié pour savoir qu’avant lui nous 
n’avions d’autre eau dans la ville que celle qu’on 
s’en allait péniblement chercher au bas du coteau, 
à la rivière; tandis qu’à présent, grâce à la machine 
qu’on a pu construire sur ses plans, il y a partout 
des fontaines qui coulent, même sur les points les 
plus élevés. 

— Pour moi, je ne suis point savant, mais voici ce 
que j’ai vu 1 Ma mère, gravement malade, avait essayé 
de tous les médecins, qui disaient que c’en était fini 
d’elle. Elle alla consulter le bon chanoine Nicolas. 
Ihlui ordonna des remèdes. Elle guérit en peu de 
• temps. 

— Moi, je peux dire aussi qu’il m’a débarrassé 
d’une fièvre terrible, et j’ajoute qu’il me donnait 
des drogues préparées de ses mains, sans vouloir 
rien recevoir en retour, sachant' que je n’étais pas 
riche. Il est si charitable! 

— Écoutez un témoignage de sa charité et de son 
savoir. Quand mon fils fut obligé de quitter le pays 
polir la milice, je pleurais, je me désolais. « Qu’avez- 
vous? me demanda-t-il un jour. — Je lui contai ma 
peine. Alors sans rien dire, il emmena mon garçon ; 
il le fit asseoir devant lui, et sur un morceau de papier 
il en fit une image si ressemblante qu’on aurait cru le 
voir vivant. — Puis il dit à mon garçon: «Tiens, 
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p<irte rein si la mè|v, Quand tu ne hpiti* pins lu. elle 
pourra ainsi le rejJtarder meore. .rabais mis l'muiLe 
à la lé le île mmi lit, et je la lofais» jr I Vnilutissais. 
JVn état* toute fonîUilée L, I\ï songer que nous allons 
perdre un lel homme L. AU ' que le* pautres v nul pleu- 
rer!.. Mais tenez, loiei venir Frnntz. le snmieiu de 
la ralhi'drule, il 
doit savoir--, de- 
mandons-lnL*. 

— K h bien , 

Franli ? 

— EU liienf! 

1 »iït*z pour lu 
belle Ami- du 
chanoine ftiro- 
las. Jetais là 
i| ua rul il n rendu 
le dernier 'ovi- 
pîr* Osl un 
sairiJ humilie île 
moins iet-bas. 

— Glosera im 
bii-nhiHimtx là- 
hîiul, 
eonmietd 
mort ? 

— 0|j ï r|r la 
plus douer, île 
la plus rtlÜlanlo 
manière, J I s’rsi 
élrînl. les veux 

w 

im rie 1, en mur- 
murant îles priè- 
res, et sans 
<lou(e tout oe- 
eupé rie picii&es 
pensées. Depuis 
re matin riail- 
leurs il ne sem- 
blait pl iis s 'occu- 
per îles choses 

(le rr momie, 
l'an Lot , cepen- 
dant , il a eu mi 
uimm-ui de re- 
tour... San se- 
rré faire rs| on- 
lié ihifis ta 
chambre, por- 
Ennl un wdmnr, 
i*L s est nppro- 
rlié île lui, en 
disant : '• Voyez maître. rc^l vul re livre* dont nu vous 
envoie le pifuixf|0f 0X100 p la il ’e, » Abu s, au a Lirai I r ru 
qu'il allait renaître, Il sVh| mis font a coup mu *mti 
séant, il a étendu b-* mains connue poiu prendre b* 
volume. Il t a Louché ru (ou s sens, il a liv dessus. 

yetiï qui sriubl, lirai joseusenuad rallumes; il a 
dit : « Ali ! oui ! e>st bien ! » Mais I ■ mü ( rein n'a duré 


q ne 1 1 itelq i !*■ > îo-laats, \,t- cher homme est retombé 
é puisé sur le- caussin*. I ne heure après il etail 
mari 

Lu mais, FranL, quV-f «o donr que re livre 
pi il a touché. juteux, av.uil de mourir 1 

— Alt! ma l’ai! je vous avouerai que je Fai de- 
mandé à u ci 
dos rlores qui 
étalon L lu ; il m a 
répondu que le 
livre s appelait 
al tendez qui 1 
souvien- 
ne, — ffcï Rèrth 
lutin tins eorpï 
cèk&tw+.+ Alors, 
vous rompre. 
n,ez f je n m pas 
bien compris,,.. 

— En l'ffei , 

c'est rlil'ljr i]r' à 
e fl 111 p re h (1 re , 
pour des géns 
roui me lions ; 
uuiis, bien rer- 
Lniilcmciil , rene 
peut éh'e qu'un 
bm liv re, si r'est 
notre bon clin- 
imine qui fa 
l'a i I . 

— ( di ! rerhtU 
umient. I n si 
digne homme ! 

— Fn rreur si 
ebari labb- !... 

— i ’.eiles, sou 
souvenir uVs( 
pas [»rè> de ■i'td'-" 
farer. 

— Oh non ! 
Dh non 1... ■■ 
Ainsi devi- 
soient 1rs ban- 
nes gens de 
Fivmerihmirg, le 
jour où Dieu 
rupprlail à lui 
1 âme du vénéré 
eh «moi ne qui 
mourait, âgé de 
MU\mite-di\ nus 

moins quelques mois. piiîsqinl étnil né le 1 J février 


Le IJ février LH II, dL-je, par ronséq lient ]r LJ lé- 
vrier t S7 r; rl se ^eni écoulé quatre eejils an- defuii- 



i !■; Fur fi \ al i r r: la jfj \ i: s s ï- 


la fiai s* s mine dr ce chitnnTne Nicolas, dont le Hvpas 
lui g. S ail ili" si unanimes regrets [muni la population 
de la petite ville polonitLc, mil, peiutuul Imite rimiérs, 
il avait Lui preuve île Inities les phi& noble* el utiles 
vertus. 

FL comme les baluLmls du pays K avaient prevu, 
II- souvenir de oel Itomiur dr bien ses) si | m-ï] nlLu e 
.|n en riioimeui de 1 Yrlnéiurr lies quatre durles ou 
tlnü fêter, en plusieurs limv. In u hivers aire tir sa nais- 
sance. Mais — il (nul le dire, quoique l'auréole al Lobée 
a sa mémoire iiYu ilevielllie que plus brillantf r[ p!u> 


ment indispensalde ib'S refilions nuiriliiurs ; el uY>l 
er rien iKnvnir mi- la piérisiou la où il n'j avait au- 
parriVNiil que doute el euiilusiou? 

uimi .[U n en siriL mihie i onlredil plus atijiundhiiï 
les alilrmal ions de gélur que hasarda Copernic; 
mais bien en pnl sans dmile an vénérable eliuuomr 
de disparu i Ire du monde lorsque son Ümv lui publié, 
rur il aurait pu lui en cuiller rher de - .1 rr mi* eu 
op|iudlioii ure te- idées reçues, 

A relie époque la |>a rl eiail mal faite à l'essor in- 
dépendant de rndi ljiüeni .', La seîeurr, un orr hirer- 


respretublr — re 
ii'esi pas mi.v ua- 
Iil es de son cœur 
tjtie le rhiiiu.ùur de 
I -rmieii bourg' d.id I 
de se -un ivre ainsi. 

Nicolas Co pei + ii ir 
— pour rappeler 
du nom qu'il n im- 
mortalise par la 
profondeur el, l 'élé- 
vation de son rs- 
puL — avait in- 
scrit Si»s liires de 
gloire dans rr livre 
qu'on lui ap| tari a 
sur son ül de mort, 
r| qui ne drvoil 
él rr rien moins que 
la luise de inul e la 
nouvelle sniriirc ils- 
li'EOiomique. 

Juüqu à lui, bien 
qilr quelques sages 
dr Kâiiliquite eus- 
sent cul ltv u le pou 
de solidité de ('elle 
assertion, on avail 
toujours admis, sur 
la loi de llllusbm 
des sens, qui la 
terre occupa il le 
milieu du svslèuie 
Universel. Copin-nie n>a détrôner tndrr gbdjr, et 
prouver qu'il u elail qu'une planéle se Munn.iiil nu- 
tour du ennui rentre de eli. rieur el de lumière qui 
s'appelle b' Soleil* 

A vrai dire, li^jennrniil- [imiriYiienl - ehuinor qu on 
alLlrhe Lmb ddinpm'LuU'e il une décnuvrrle de rr 
genre, Qu impol ie, diront-ils, qu'eu sache mi ne anche 
pas quel est relui des globe* qui reste immobile eu 
gravite autour d un autre? Mais on peut leur irpnn 
dre que, nuire eellr première iililîlè qui rnusish 1 n 
élever Je niveau des aines «q des I -, parle plus 
de pénétration des secrets du Créateur, b 1 cote pra* 
liquc, usuel, des progrès humains y a rnnsidrrnhh'- 
meiil gagné; car, sans chercher ailleurs. la rei iiliule 
des données astronomiques n>M.-eMe pas le Fonde- 


laine, n'avatl pas 
t enqnis eetlr impo- 
sante autorité qui 
fait que , par la 
poétique grandeur 
de ses vues, elle 
arrive à se rmu ilier 
avec tes trudilions, 
Lite en discute par- 

lois le liHle, mais 
c'est le plus sonvrnl 
poiimi rvpltquei el 
rutisunw Lesprïl , 
îâï somme. Co- 
pernic avait péné- 
tré el mis eu lu- 
mière la simple, 
l'uTérulfdilo vé- 
rité iislrüiumnqne, 
P aul n'-' oui arlieve 

son O'UVI'e de In 

ride ru n en pl hui des 
pliénaménes nui- 
versets ; mais ta 
preiiMèrr glidre lui 
pente si entière, 
qu'aujoiird’lmi, nu- 
ire deux milmimli- 
Éés riviiles une \ i v « ^ 
ItlUe - elaldil pour 
le revendiquer rem 
me tm de L îiin eu- 

fiiiits. 

IJ i ■" I a moi* rlil iVVllnmagrin, qui mmilrr sur la 
enrti' ai lunlle de norl InrHlnirn, umi-^r Lllrliu ut le 
nui il de 1 raueliboni'i;, où -'eJeiuuil le g ni ml nsJm- 
nnme, mais ijirorr relui del"hani, lariléon il vil le 
jour, 

l-l LayatH lii.scril parmi les iîhMraîùim de Innr 
pays, 1rs Allemamls célébreront le q>ialnème conte- 
nu iiv de Ciqienitr pan des renuioiis, nfi Jnn - s ivanN 
tllsserlnrimJ -ur son SV sleiue el gloritlei'ioit sou génie , 
— CY*l n rr»n lils. dit lu Pologne, qui, pour nù lte 

plus un peuple, lir-j [ois i j i o i ||- restée lulhiii 

tollle jalouse îles -i.uveüirs de su V inille evisferii'n : il 
est né Publions, il est mort polonais, il r>l à moi ! 

Kl pendaul qu'a \arsoue aura Leu mie nouvelle 
ïiiuiiLumUinn du muriunonit qui' lui ;i êtevê le rtsejui 
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du fameux sculpteur Thorwaldscn, et qui aura été 
restauré aux frais d’une souscription publique, à 
Thorn, par les soins d’une académie qui porte le nom 
de Copernic, une nouvelle et magnifique édition sera 
publiée du livre des Révolutions des corps célestes. - 
Dans cette même ville où existe encore la maison 
qui abrita le berceau de Copernic, il y aura sans 
doute aussi une sorte de pèlerinage commémoratif 
à la chambre qu’orne un vieux portrait de lui, car 
dans cette ville le culte traditionnel pour sa mémoire 
est, parait-il, fort ardent, fort vivace. 

On raconte que, lorsque Napoléon passa vainqueur 
en Pologne, après avoir fait réparer le tombeau qui est 
dans l’église de Fraucnbourg, il visita la maison de 
Thorn, et voulut acheter le a ieux portrait; mais le 
pauvre tisserand qui en était alors le possesseur re- 
fusa de céder, même à haut prix, cette peinture qu’il 

* * > / • v 

regardait connue une véritable relique sainte, gage 
de bénédiction pour sa demeure. ~ < - f . 

Peut-être le brave homme n’avait-il pas autrement 
conscience de l’hommage rendu au célèbre défunt; 
mais l’honneur n’en est que plus touchant, plus si- 
gnificatif; et là-liaut, Pâme pure du bon chanoine a 
dû s’en réjouir. '■ _ * / , , . \ 

"Et maintenant si vous voulez que nous nous pro- 

■ % * m 0 m -m c } 

noncions sur cette épineuse question de nationalité, 
je propose de dire: «Copernic n’est ni'à ceux-ci, ni 
à ceux-là : il est à tous ; il est à la science dont il fut 
l’un des plus a ifs flambeaux, il est à riuynânité dont 
il fut l’un des plus 'dignes et plus nobles enfants. 
Qu’il y ait donc fête partout pour son glorieux/diC 
yersaire !» . , . • 

v L’ojs*cle Anselme. 
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Aucune occupation n’est plus charmante, plus gra- 
cieuse que les soips prodigués, presque dans chaque 
demeure, aux plantes ornementales des apparte- 
ments. L’amour des fleurs est général ; malheureuse- 
ment cet amour est maladroit, soirvent meurtrier, 
rarement fécond, car bien peu de personnes sont ha- 
biles à soigner ces captifs involontaires et immo- 
biles qui ne saAcnt, pour protester, que mourir. 

Grâce aux travaux du D r Jeanel, un immense 'per- 
fectionnement vient d’être réalisé en appliquant à la 
culture des fleurs d’appartement les expériences de 
M. Ville sur les engrais chimiques. Une fois la plante 
bien prise dans le A r asc où elle est placée, nous ne 
savions que l’arroser selon ce que nous croyions 
utile. Qu’en résultait-il? L’eau que nous versions la- 
A r ait la terre, enlevait les parties solubles de l’engrais 
et nous étions tout étonnés devoir la plante languir, 


s’étioler et périr. Cette expérience est de tous les 
jours 1 : répétée, elle amène le dégoût et l’ennui... , 

Désormais nous possédons un moyen sûr, rationnel, 
de nourrir nos plantes comme on nourrit un animal 
A T éritable, et, par suite, de les maintenir aussi long- 
temps que nous le voudrons dans leur plus florissant 
état de végétation. 

Le traitement est des plus simples ; mais avant 
d’en donner les détails, n’cst-il pas indispensable de 
nous rendre compte de ce qu’il importe dé, faire 
et du pourquoi on le’ fait? Au point de A r uc général, 
il faut bien se pénétrer que, dans l’ensemble liarmo- , 
nieux des êtres, lès végétaux, quels qu’ils soient, re- 
présentent des intermédiaires entre le règne minéral' 
et le règne animal. Qu’on n’oublie point que le règne 
minéral^ est la matière première de leur organisa- 
tion/ mais, que, <■ par contre, ils doivent devenir eux- 
mêmes la "matière première de l’organisation ani- 
male. En d’autres termes, les A r égétauxse nourrissent 
de' minéraux,'* les Vriimaux de végétaux. Ce cercle 
immense’ comprend la nature entière qui nous con- 
tient. .. , .... . ’ . , 

• ' Quelles' sont,' demanderez-vous, ces substances 
minérales. dont sç nourrit la plante? 

. Nous ne*poiwons .entrer ici dans rénumération 
trop longue, des quatorze corps révélés par l’analyse 
chimique/ il .nous suffira d’indiquer que les uns a ien- 
nent de j l’atmosfilière sous forme d’eau et d’acide 
carbonique, les * autres du sol. dans lequel' ils sont 
puisés parles racines." P.armi ces derniers, citons la 
silice', la potasse," le .fer," la chaux, etc. 

n ^ *■ » ( «* f f 

Quant à l’acide carbonique,' il est absorbé par les 
feuilles et décomposé par elles sous l’influence de la 
lumière ; alors elles laissent s’envoler l’oxygène, ce 
principe indispensable à la respiration des animaux, 
et déposent, dans les tissus de la plante, le carbone 
que nous y retrouvons plus tard, pour nous chauffer, 
sous forme de charbon. 

N’oublions ^pas l’azote, extrait de l’air par cer- 
taines plantes et du sol par la plupart des autres, 
et qui joue, par scs composés, un des rôles les plus 
actifs et les plus importants de la végétation : ce 
sont les engrais -qui l’apportent et le * fournissent, 
ainsi que la ^plupart des priniepes indiqués tout à 
l’heure comme A r enant du sol. 

On avait cru, jusqu’aux expériences de Boussin- 
gault,' rjue la végétation exigeait une sorte de fer- 
mentation, une putréfaction lente des principes dé- 
composablcè apportés parle fumier. Mais, le jour où 
il a été proivvé que la plante absorbe j purement et 
simplement les éléments minéraux qui se fixent en 
elle, on a compris tout de suite qu’il n’était point né- 
cessaire d’ajouter au sol une matière putréfiablc, et 
qu’il serait plus avantageux de mettre la plante à 
même d’absorber directement les aliments minéraux 
dont elle a besoin. 

C’est ce que nous allons faire, maintenant que 
nous saAons ce que nous voulons et ce que nous 
cherchons. 



l.r JONiNAL ui; LA JKI N KMSt 


17 t 


Voici lies aliment- de mandes, à J "étal -idide et 
rmicret : nous 1 rs di lueniu- IimiI n Tir lh l [kiih< lr> 
rendre j»ï si ^ faciles à digérer. Ils -uni sotts IVirme 
des sels suivants i| su- (mu* mékiuM'iN.ius. car îl titnl 
qu'ils réunissent le- -tir 1 rs milres. im les pul- 
vérise Ions pour iHmineurvr ; 


Aieir.ih- do |iirj;i->c 
CfilerhydraLc dV»n 

Sulfnii* tir chaux. 
Sujjatc h- fer. 
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III m su hauds «le ps oduil- chimique-, ri n 1 1 E e q ma 1 1 1 i I é 
peut L'Ot'ilrr d fninrs, 

Oei r*d dîme la Htinnifm 1 île itu- plantes. Il faut 
maint i ' ii:) n I apprendre a la I • < El i - pr«' par i ■ r. V 1 1 I celte 
cuisine esl bien simple ! 

Al r 1 1 1 1 ns en \ tjfwttmt s dans il n litre de mi > i i-i I i - 
un ire* 

Mhaqne plant» 1 mira assez mangé quand elle mira 
reru ‘ïil yi'ttmnwa il'' ee liquide par semaine, Mm! 
votre (rire su fl if a vingt pots de Heurs! Kl encore, 
des r\pêrienres réniilrs semblent démontrer que 
relie ration de nmimfui'e ne loi! pu- ('lia 1 établir 
■bi'UiM|ijemeLil H tout d'tin eoup : elle brûlerait la 
[lîtinle. Jl Uni aller priign'SMvrntrnl : coiiimcnror pur 
I El gMniillir- de liquide* puis |a f piljs 2 b. ainsi de 
suite jusqu à In ration normale. 

Or, faisons un petit euh ni de ménagère. éugram- 
mrs de mitre -idulinn, an ’ mur , roui irtmenl doux 
dmêmos de gramme de sels ; en un un* la pluiile 
aura donc mangé lu rrJLmmrs HUle le d i e mcl-U» ce ; 
inelhms Ml t f ntfTtili r 1 .?, ru ehilIVe- l'iuul- ; Li dépense 
de nuire rleve sera de .1 cen-îmt:s ptmr un nu. \mil 
ee u ‘(.'si pas elier 1 

Me tem-, il n'en Km si I plus d anrunc surir, car elle 
ne s i 1 v I que de support aux racines, Vous pouvez la 
reinplurn par du srddrm, du giv- pile, pa rcc que vous 
voudrez. Vmi- pouvez uieti re la plante dans un verre, 
un pot 1 j i le! en 1 ti] u i non per eê. V quoi Mon ma vase 
a Heurs'? une soucoupe? Unit es| absorbé, 

Mais quelles espères se prèJeiil are i r,: m i ■ 1 1 1 1 • • t ï I ? 

IimEes, ou à peu prés, Kcg cmdnnd nuits pouvons 
vous en luuiiiuei' un bon nombre sur lesquelle- 
les essais oui éle faits aver Imd |r sueur- dèsii/uhle ; 
Aott(thù\ 4 j/rfrc, A/ttm. Aspidisim. U*iistmtint\ 
nttir (.’ÿ/eus, F tir h sia y îltlrhnyiHj Lhir t+ W'Ikitr upe, 
J udtttke, Petunitti h Sw Sparmarntiu , VV^- 
itiqu*^ etr., ete.. 

Évites! les Saxifrages et les ïititnfpttts, 

Xe vous alfemti'Z pjH k réeiiller de grmue^. 

!I, hk L K 13 » v\<:in su-a 








FAITS DIVERS 

> vrurT.yfms, — lums le deniier tableau himestrie] 

di"s ivrnmpeii^'s ruées par le ministre de la 

liuuitie et de s relnnirs pniir fa il- de srmvi-tape, la 
jeuiifs-»- et même I entaiiee >en( r»n ne peut miein 
repn'seiïlia's* 

l 'itims d’aliurd deiiv Km -e- : Kiuile Muhiiaïj'. vm, âgé 
de 1 1 i v ans, et Vrldlle tîurnina.m'p, âgé de lrei?,e ans, 
qui uni obtiuiii : le premier nu témoignage de ^41 li-.- 
raelinn (iflîriel le [mur '.amelage de dmjv eulïiuh à 
VjmTio, le *J 2 juin IH7-J-, le si reud t mie médaillé 
d’argent d"' J 2' elas^r pour sauvetage d'un eulatiE à 
Jln ni ta rin* le ! s j niu* 

J les medriîlle^ d’arLü , iil mal élé- également ■ 1 II ri - 
Inu esa; MM, I r. Vint, lu.uv* motissr, pour sam eLage 
d un oui.niL ,» Pur! > • u Bi'--in, le "il juin; — \ivL 
Au g. l’iua Movr. minime, peur ^miielagr d mi ru fa ni , 
le ** mai; — llîlairr B^iuiluv, mousse, pou r sr- 
eeurs à un haJeaU de péi lie eji dêfi’i's-r, au large de 
I , i"i , [-dt‘-Hoiir, te ‘i 1 niai; - Jn^epli-I^ eril. I*ktjt, u*i- 
Mre, pour -auvetage d'un eiiffint a Tiomille, le 
il mai; Mi, Didier llo» unov, navire, pmir 'lamursâ 
lrni> 1 un lira lié'* à Met I - di ■ F •anee Ma H inique . Ir 

I S juin. 

De- téimdgnage- de rn imnai— a, lire td'lli'irlte à : 
M U. Atlg. U vi.xtnik. puni' srnnrfage de iiLusieni seul'auts 
.1 IM o Mit-rfu - 1 Inu Je 2U juillet, H L, Marcel DivWKIUn , 

II idet 1 , j- dévouement j l'neea^ioli tl utl imulrjigi'. 

à file de- l'ingouin- oMe de Mahtgouie-., le i-\ -ep 
hunlire, 




LE CUTI» 


\ tj jour , faiblis ré»datit parla galeiïiMtes maetiines 
île l‘II vpn i-il s » lu uniaorselLu II mari im de reniai qtim' 
dan- un de- nvrft-urs delà divi-inn ile> eidmiïr^ IVan- 
eauses ntl Inut pidit rijipatesl qtfnn lioiiune faîsilÜ 
(‘miel i 1 mi n ■ r T eu tminmil leulemerit nue mtuiivelle T 
et qui, je dm- te eon-lnter, u'ai réhnE pas beaucoup 
les pu^aiiEs, 

Tout le mécanisme, a vrai dire, se hurmuL a deux 
mi tmi- pièces d'engrenage inqirimrinl le imnne- 
îm (îl à une eonple rie ej Üiulres* long- au plus de 
JO mil i lu » ■ I res* lonmant lim sut Tuutie eultr driiv 
numlanls de foule, H Ll.mnfite- dXine espèce de 
vu tel, sur lequel , d" temps 1-11 lemps* l'Ji munie posait 
uni' pi ii gnre de liüiirre h|tinehe t qui - engageai! entre 
I * ■ - evHudrrs, e| \ fuissatl brin à brin T on lai-sauf 
retoiiîber dans une ange de |»"de un «■«■i hini uniotne 
de grains noirâtres. 

■ Qti'rsl-ee doue que eelfi rmieliine 1»? demail' 
daienl d a\eu(nie t mais >an* (rnp de curiosité, de 
rares visiteurs a Lliunime igui tournait la manivelle* 
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l/hniitmr, qui u "riait autre que l'inveut-cur tuî- 
1 1 n - m t r - . répondait d'un hui pnuivaid * | s i U -r ■'■entait 
i-n rtndl d'attirer quelque* regards attentifs sur *a 
marhiue : u GV*I une t^ranettsf de rolou. 

— KglTUlMII^r Ü.M l'OtOll ! I éjlt’IilÎMUt I nui qui II e- 
iiidiiL fiuT uni 1 profonde mdiÉVomire» 1:) pluparl des 
questionne lu-. Ali! El ils passai r ni. 

qhielqm ‘s-tiii* eepembul s'arrêtaient. \ reiu-lû, 
f homme expliquait i «mime quoi l> nduil. qui n est 
j i u 1 1 l 1 Hinsc qu'un duvet ivnfeium chui* lu fruit il im 
arbrisseau , adhéré très-iiiliiue ment , quand nu le rv- 
rulli-, ;ui\ graines de erl arli naseau, nomme par 
exemple nous mivoiis dans nos rhamp* de légères ai- 
grel tes adhérer à ht graine «tu pis-riilU mi du chardon. 
Il Loir disait qu’à L origine 1 iqiérathïn qui a pour 
objet île séparer ee duvet de ces graines» se l'ai sait 
à la main, et qu'aloi* üuc personnelle pouvait guère 
t' t )irnei' dans nue jnuniée qu'un demi kilogramme 
di" fi.iUm* Iriiulis qu'avec sa imichiue, — qu il u avait 



Vous ailes certainement trouver qu’il J. ml que 
j ai" "ii ce cas 1 m lève aussi faeile que 1 émotion. Je 
nVn diseoiiv mus pas; ruais, je vous le demande» s il 
vous- arrivait quehpi" jmir 1 1 on I *i • i dans un île-. uti*- 
lhîts nu se préparent les earlnnrho* pour l'annee, 
voudriez-vous affirmer qu'eu remaniant travailler les 
ouvriers, vous sauriez vous préurrîlper seulement 
île la manière dont ils sA prenneni pour enfermer 
dans un ennui île papier ntl pelll lingel de plomb, 
eu i mu pagine de quelques pincée* il •' poussière 
noire ? Ali I je parierais hîeu que non ! Ah 1 je sais 
bien le- images ■ |tki se jur-onikrnieiil à votre esprit. 
Ah! je eonnais bien le sentiment qui mois prendrait 
Je emur !... Les deux sébiles de bois pltieees disant 
louv ri 'O’, el H'ioijiuiaiit , lime la poudre. l’ault'e les 
halles^ feraienl apparaître pour vous tontes les sau- 
L^lanlrs horreurs de In gqem 1 * Vous entendriez le 
brtiil des armes el les cris de'* Liesse-; vous verriez 
les méiir- de ramage et voti- rompt riiez les morl* : 
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pas il idlLnirs la préteulinu île don nomise fa pre- 

mière im entre, mais seulement nmmtc une de» pins 
simptis ijn’au put aflèt lei à ret usage, - un ouvrier 
eu épluchait jusqu à du on (Su kilogrammes. 

Je fus moi de rru\ qui s'nrrè Eérenl pour voir Ibnr- 
tinmier la machine, eu écoulant ce que | P ho mille 
disait. Avant d’aller plus loin, je pris, je ne sais 
pot tr quoi* dans l'auge en elles hmihaieni, cinq mi 
-h tirs graines que les , vlindres avaient dépouillées 
de leur il u ve L Après les avoir Le nues mi instar I ü la 
main» je les mis dim- ma povlie; el je n'v [pensai 
plus.». 

Mais voila que, le lendemain. Je hasard me lit ou- 
vrit une Rev ue qui èl.aiL >ur ma table, à une page ou 
je vis innslalé que la seule industrie europeeiuie 

reeoit, des divers pav- qui le pi-o- 

dniseid, t uviron un vut.uvnn de kilogrammes de eo- 
ton. Alors, et comme inslini l iv eineut, je mduTrhat 
nues graines noirâtre-» el b’s ayant posées devant 
moi, ee fut uver Hile rerl+iine a mol ion que je les re- 
gardai, et qu'en les regardaul, je un- pris il rêv er, — 
mii T ii rêver pour (oui de huit. 


et» l'Ame Irmildéi 1 , vous maudiriez, j Vu suis sur, b L s 
pripeudiie- Indues ualimiale^. J"- préleiidus iuti rèls 
d'Rljils, au nain desquels nu fait tau! de pauvres iiui~ 
Ides s'entr'égorger, qui nVussenl pas denjaiulé inieuv 
que de reste r a l'atelier an a la rliarroe,.* — Ll vuus 
auriez raison. 

Eh 1 1 i l 1 l i I de même qie- la sente vue di< res lingals, 
de rul le jumssim-e, ne saui ail tiiauqijer de vnils -ug- 
gérer ees idées pénibles, de même JVsperi de ers 
pauvres petites graines brimes tue trau- porte dans 
une tle res sphères p.i tliqu^nn id aiiiim’rs m’i 1 -'-pril 
aime à se trouver, parn 1 qil il j voit hautement ma- 
nifesté, an lieu des sois antagonismes et des harhures 
dîssidt mres, le grand et rimsnliiuL prim i|pe de l'union 
[iFirrq pour le travail. Je 1rs regarde, et je vois sur les 
rive- île | nlno, roiniur sur le- ecdeauv du diange ; 
dans les ih J s de l ArHiipel gree t eoiume ilaiis les 
plaines du Sü; ;in\ bmds du Sau-Franeîseo, nu 
Iti ésih "uni me sur les alluvimi- du Sénégal : nui Au- 
L i I tus, riuumr «ni Murrio ; dans les eluunps du déleste 
Empire, euulim' dans imEre l olnitie algi-rienne ; je 
vois ih's milliers et des milliers d homme*, fin es 
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blam lti - et prarn d - ■ lu- ru-, a* roTisîinvr à 3;i pt.inta- 
Üon, a la. huile. a t'iirros'-iueut du piveieux el délirai 
arbrisseau. Je \ois h-s h nvs tviii liées. I r~ IL -'K'- uii- 
verles, un ht noire soniomr rsl jetée, quL au Lotit 
(10110 semaine déjà* 11 poussé Vers le eie| ses pilles 
gemmules: j assiste un\ soins iiomhreUY - j « i ' i- \ i • 
son enlivUen ; je lui' venir, hi punhe on Ei srrpe à 
la main, i 1 !'- légions jir tïVes qui dohou.1 iémoiuh r 
otl le débarrasser île s^s nuisibles y nisins ; je m"|] 1 lu-— 
l'esse ail ■ Trii-omriil d> - enilOUX d in rig,il mil. > 1 1 1 i 
répandront dans |i< sol mi i il végète la Iran heur qui. 
si ms un tin! ardent, IîùL el Immise sou tlL^x i *1 o 1 1 1 m.- - 
meut. Je rurnjik* rivin lu mbui le* juin ■' ■ j ui s'érnu- 
loid dans l'impatient espoir i! «- la première I J • ■ n i ; * i 


,] 'it-si-lr i iirini* nu sf i liFijjo Or la recolle, Fui- je 
suis témoin tle F égrenage. La. dans I r< eulluros pri- 
mitive-, je trouve de- multitudes de felnlues «|U i sé- 
parent (lue n une les graine- du duu'Lel i|iii se nm- 
guerent pendant de Imms jour# ;ï relie brsogiie aussi 
lente que hi -tullen-o*.. Mais -i j aborde les grand* 
rouler- de produel ion, j entends grinrer les .sa a yi/i, 
ml <i jj it lui sjsléme de srh**: ou bien le> ivlliT-ïfHt % 
ijiie rappelle la uuulime dont je Vous eJll retenais 
Luil it l'Iu'iire. Fuis j!rs balles -crnplî-sefd, suspeu- 
dues par quai iv nu des» et dans lesquelles nu mi- 
uier de soi nul pour fouler pai -on propre* poids le 
eolim qui v it franeliir les mers* 

Fui- le > navire* -.Ym-mulirriil , i*j les v .*i|es *'otn 



EaiLéhqp 1 iliHMlon. • F. I7(>, i ai, 2.,< 


quand relie première 1 1 n r s est miverlr ru t - tuile -a- 
frUTlée ou I .i i II ée de pourpre,, je me rorivie ,i la trie 
qui Miel eu liesse la rustique maisonnée, Foi- j ri I - 
lemls la Tenue des fruits dr> rapsules. Les voilà qui 
se formeiiL qui -r développent, qui sVnlleiil, qui *e 
gonlIenL.» ''t qui érbdeul enfin, eu mimlrnnl pnr 
leurs ei finies la likiulte ou blumle foison qu'on vu se 
hâter de recueillir. Ali ! eoioine elle s anime alors la 
plantation! Il- arment les rntutUm^. ils pnrh nE de- 
vant eux un sac a deux nu I rois riiuqirulimenM Ils 
soûl armés de f-Nmiti** Hai es sur nu seul ratiLi, il^ 
«torde ni Ions ensemble les ligne# WbtifiMWlX. Ils 
enu|u rit une t apsiilr. delaehmil les rosies du rnliee 
qui se Ront èléndus sur te tniil, ] 0 ii>, le duvel saisi* 
Ns le jet teul , selon -a q Liai i lé, dau> tel ou Irt dos 
eoim partuiieiils de leur sur»., Fui* 1 rs surs tout a> 
vider au boni du rhtmtp iIhti* des rurboilles.*, Ll 
relie riieillelte se pmlon^i 1 pendant un moi-; rnr 
Ions les t'ruîls tLuul pa^ mûri en mèiiîe temps.,. 


îmil. ou 1rs Feu v s'allmuniL .. Ll e’est pur luilliuiis 
de kilogrammes parlaul d'iei, JilJaid là, et de nulle 
points du juîlo frr à la lois, que le milliard -r réalise. 
Ll il soit d'une pHile graine noire, re oiNliard, qui 
aliiiieitle |r- mi lomlua Mes u>îm , s 1 qui njipelle au 
sein du labeur ii« i - peuple». d'mi\ rir?>, el qui duune 
aux rlrîie- le luxe* rumine au\ pauues le ronl'jol. Il 
ileviehl la lenhire siunplneusi 1 du palais, munir le 
plus limuljEr des yêfemeuls* El fuidoie diaphane sut" 
les épaules d'une reine, lonnne il défrîid du froid 
le s nie tu lire- du pauvre enFaril Felîle graine mdre, 
sois bénie? ifoi' puisque c'est ainsi qiief uppel* 

font les Aniéru uius -- roi qui règnes, i-i pju la brau|i’ 
«d par les bienfaiLs, je le salue 
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CHAPITRE XX111 

Juan fuit cona:ii&?-,jiice yvce la Fuite Rdmée, — llobillard dè- 
c*wvrr que M. Karl St hirinôr continue â ai mur heauvuup la 
géogr.ipl île, 

hrciilum.-til la rtuv < hfVii lliif- h va fl besoin dïirr 
régénérée dans l'arroinlissemcjiit du liliàtillou. Les 
deux chevaux que lu Loueur mil à La disposition de 
Ji-ail et de IGdiiilnnl en étaient le pmiv e vi vaille. 

Il- ne |i;i vent p.i > de roinr, imM vrai, dit le Imieu r 
en réponse a linéiques i'einnn|ues critiques de H > ■ I ■ i L- 
Lai'd ; mais i U mit du foiiiL El puis rnjfMi lit- l-il en se 
U I a 1 1 fin l dêlif'iTteiiMUll le lintll du ne/ iiA ei‘ L'index, d 
n'} ;i ju’is de ehnix anjoimihiih Ions les autres sont 
en ruule ; ce stuLl les deux seuls qui nie pestent, 

— Nous les i hobîssinis d dit BobiHard. qui 

riait en veine de gaîté. 

Lu monture de Jean aurait pu, Uicouvênionl, 
avoir la queue pins Enn ui» , Lrt appendice, en effri . 
réduil à s.'i plu- -impie expression, présentai! l'as- 
péri piteux d'une queue de rat trop courte. Quant au 
cheval lui-même, il ii'amil iju’uu seul defaut, relui 
de s îiri-elep’ court devin! huis le- mof-i mim de papier 
qu'il rencontrait sur sa roule, rumine s'il se dispo- 
sai! .1 les lire. En r-quoeiil n droite me ni le- morceaux 
de [inpicfqui (bluiubul dans les nies et sur les mules, 
on rivait mi cheval parfait. 

Le dira al de RobilJurd avait une "russe LHr de 
s,tulrrelle t de gro* veux 'aillants et la vilaine habi- 
tude dr rire à tout propos rl lin» de propos, r'tîsRà* 

i- - Voy. fêçti I. t", 33, 10, fls, 81, tlT t 1Ï3 150, 145 cl 161. 
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dire qu’il relmussail roiiiiiauüllenieiit ses lèvres, et. 
un ai haut Un des ses dents, qui étaient longues H jim** 
nés. Elle- Il êlïiirîit pris belles* 3 rs délits ; il devait 
bien le savoir, on le lui avüiL assez dit ; mais il per- 
sistait fi les monlrvr. G’êlaU peut-être simplement mi 
tic nerveux, ou Lieu, comme la pauvre bêle était 
myope, sa grimace provpfiatt peut-être seulement 
des effort^ q (l q| lai sait pour voir rlatr. ÎJ’un curai> 
1ère poétique et réunir, il avait une leudanre h l'uir 
les chemins battus où piétine le vulgaire, pour rtier- 
r lier des voies |du- solitaires. En d'n litres Fouies, 
il aiiuuiL de temps ri autre, cï n|i irl I i-r la grande rouie 
pour Elire un petit tour dans les terres labourées, 
mi à pousser une reeniiunissamT jusque dans les 
cours des feron s mu des moulins. 

Tant que les deux [Jaovuuv sentirent sous leur** sa- 
bots [es pavés de CliAllllcnu ils marcbérenl avec 
beaucoup de sérieux (-1 de gravité. Maïs, comme Ji 
sait Robillard en racontant depuis cette aventure, 

A peint 1 mm sortie ns des portes de Tréaenr, 

que le cheval de Jean se mil a courir après un numéro 
du G/mc-er que le veut roula R ilcuicement sur la pous- 
sière de la roule. Fil I on ne put le décider a repartir 
■ gue quand il ri U vu le cours de la Bourse et le rt uni 
du gérant. 

I ne demi-lirue plus Loin, c'e^l le cheval de Ro- 
billard qui, ûrani-e dosa mvopie, prend un cabaret 
pour une cuur de ferme. Il insiste pour entrer dans 
la salle, avec son cavalier. Quand il est Fmt pré-,, il 
rei ontUiil que sa mauvaise vu« ta trompe; il seeiun* 
dedesap|)Ointerneal sa grosse fête, et découvre toutes 
ses dents parmi sourire plein d amerlumé. 

12 
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1 suuriiT est si hideux que le j h- 1 il garçon «lu 
rubai'rlieç réfugie derrière le i'O mi pliti i r en pnus- 
s'itil de- cris h 1 1 - délcrss< i . i in a toutes le* peines du 
monde à Leu lîrer, en lui nflirnuml que k bêle ■■ 
T'i parlie. ■ *■ ! ne reviendra h si muni ht -es deuls que 
' il n’i'si pri- sage. 

I le] ion liant ou gau ne du fi-urji i n * par les chevaux 
nul. réellement du foi ni, îjs 'ils que Lou rrnronlrr 
s arrêtent -fupéfriifs de voir des ■ m'oIùts d. 1 1 si bonne 
mini' sur de sr étranges destriers. llobilhml les sa- 
lue niée mil' exquise politesse, et 1rs ge iis *Vn re- 
butnrenf foui penauds, Lui* un scrupule le prend ; 

II .l'allai- nul i l ter, ilil il r'i Iran, que pour anpnir- 
d hui je suis Momiur el loi Télémaque. \e LèrluullV 
pas, mon fii ni : I i eus- foi fl mil, ne fats juts do j i iiitiicr- 
imx passants; il n\ a rien île si vilain que île faire 
des gri innres a 1 1 \ passmiK surtout quand un a Hmn- 
Heur d être eu rlselm ique 3 — Mites doue, ions, 
sï'iTUf-l-ij e ti rlmngeniil 1 de Ion, el eu, s'adressîmt à 
un houliuJimm qui s'est rangé sur le luis de la route, 
les mains pend Finie s et les jeu\ iVurquiUrs, je pa- 
rie qui.' VOUS cmjox que r’es( un ivtieVuL < elle bêle 
mit laquelle je suis moulu 7 

— ( il drôle de i'het al. [oui de UlëllHT ■> dit f homme 
un rkaiKLiil» Le cheval lui répond par un rieEiiu- 
Inent si nitreux que l liomme en perd la parole. 

« Eh bien ! re prend Hufulkrd , eu n Vsl pas mi 
uliet.il, c'est INI la tu I cjiie j'aivliiuale pour te rampLe 
du golivemrTnenL » 

Et piquant des deux, il laissa t homme stupéfait. 

" Ü me semble, rljil .Jean* que Mentor est bien 
jenue pour son Age, elquc Télémaque a sous les je nx 
fie bien funestes exemples. 

— Voilà luoii la jeunesse dbiujourd 'hlli, i L i I Mobil- 

krdavrcuu sérieux affecte : ergoteuse, 

ergoteuse et frondeuse! » 

Lu ehmal de Jean iiperi.'oil hmt a coup des ul'licliE-- 
t ollêes sur nue baraque de ranhmniei , E'ail mi «Tari, 
l oupe sans cérémonie le dialogue, el quand iJ *Vsl 
a -‘■iirA qu'il sugil shiiplcmeul d'ime venir de lu- 
^ eriie et d mie liiilutiuii enlre iiiiiienes, il revirul re- 
I ramer son < ompagiion . 

\ mesure qu ils rqqiroi Iteiil de Valserre r b \ ib 
luge un l oti quille lu roule pour se rendre à la Nre- 
midirfe. Les deux amis dcpasseiiL des grimpes île 
geits endimanché* qui unit Ions dans la meute di- 
reelïmi. Lutin, on distingue dans le lointain les sous 
d’une grosse cuisse, les eris drehitaiîls d mie li nm- 
pelte, les imigksrmcul - d u u iqdiieJêide el les éclats 
d. un jroinboue, v i, e*.i la jajre de \aJserre I ■■ s’eérîc 
Hobillaril, en smil.ml de joie sur sa selle, Lui- (mit 
à coup, se rappelant qu il esl dans Son rrtlr d élie 
ghiviq il se Imirue \ev> Jean qui n'a pas dil tm uod, 

Pourquoi, lui dH-il, d lêîéma-pie. re^ vaines 
denionslralimi- d nue joie insensée ? f’-Nee piiree 
que nous ippruelmus de fil'' rh« laihpso? Lnviv,. 
fuyez , n mon cher fi U, les IrnUltou* sans nombre 
ifiti assailieni une jeuue^se frivole dons [ ' i U • de- plai- 
sirs! CÇlUs laile- f"Oiil fie jolie- u-ji>n- de 


I 


singes savants, rie . bevauv de liojs, d« L pavés de pains 
d'iqdre el i]e t ou roîqu i ■ I ~ 1 1 il l'on gagne des paire- 
laines dorée- et pi lulurhiréi s. N onx ret pas d avaure 
vos narines aux senletirs eiji veuilles de la friture eu 
plein venu .Modérez 'os passions, mon Am- lih; 
ri.immi' nous rivons peu de h-mps devrml nous, évi- 

lonsfes Leiilulions el eonpütis au plus emirt* ■ 

îmibrnt le piwdé hru-que mais -nlukire du vrai 
Metltor. rpli preeipitii T etéinaqm 1 du blllll d'Uli V>> 
ehn dam» lu nier, parce que le seul raisimneniriil ne 
stifllsuil pris à le lirer de 1 IJi* de Lcilvpsrt t il l oupa 
hrnsqueuieul a droil.e par un petit chemin vii iiiaf. 
Il Luissiiil ainsi A .gauche les parfuni^, les bruits, eu 
un mut I ou te- les tenhUioiis de la foire, 

ii Voisin, reprit lioliUlurd, on mms mira il pris 
pour des montreurs de chevaux savanls, el le popit 
luire en detire nous aurait empérbés de ronlîimer 
noire roule. ■■ Le prtil chemin, en sa qualité de che- 
min non e lassé* êtuil jonché de cailloux roulants, et 
rmipé de pelil.es fomli iéres eu niitimlure ; il lalhlÜ 
veiller sur les iimnLun's, et I mi u avait pas le loisir 
de prirler, llobillard se mit a siffler un air de ebaæse, 
puis A pester ci mire le chemin, aliîmumL qu'il dë- 
mmceriiLl uel élut de rhumes .i M. Sebirmer, piti-- 


tj u il était si versé dans la question des voies drconi 
i o i j u ica I ton . 

Voici la lirenHdiére, rhmt h 1 s i ods Jioitll ns seinldeii I 
percer le feuillage des grand* iiinrroiiiiiers ; udei la 
grande cour d'entrée, eii'aliîe par les lierbos lolh-s, 
Inulc pleine d insi milieu j s de labour, coupée de 
Irons A lyniier el CümidélemeiiL déserte, Le brui I 


des cht'vmiv évoque enfin un valet de ferme qui ,1 [< 
parait à la porte d'n ne écurie, les veux liouHis de 
sommeil, les cheveux pleins de loio, el mâchant par 
rouferlam e tih lùng brin de paille, hud le rncnide est 
a la Mre, sauf la mattrèsSé qtti uenuircheplus guère, 
j.r v air f prend par la bride les die vaux qu il regarde 
avec délbmec, el les visiteurs, sur ses iiidîcuLiohs. -c 

lueth ni ï'i la recherche île In T In logis, 

lui lire nmïierf? esl un aiu'ieu raslel t hvs-n(s( iqne, 
mai- où du mollis l'espace n"n pas ete nnmage, Le- 
pieces, hautes el claires, reipdvrni je jour par de 
griunlcs feuélrcs en anses de panier, avec de* me- 
neaux (!«■ ph'iTr el de petites vitres épaisse- emeh i-- 


sées dans îles losange- de pletub. foui ; l ' luil ife 
propre lè. La Lmb 1 Edmée iTesI pFi- dtinsbi entsiue, 
ou u"> (rntiveqne ses. lu net tes posées sur sou livre 
d'heures, à eélé d im trient soigui-useimml empa 
quêté II règne dans toutes les pîècô« mie vague 
odeur tlVlfililt!, vie loin i i l d tri - . L odeur d établi 1 do- 
mute du eàLé de k cour, l’odeur d'iris dti cède du 
jardin, qminid Middllard ouvre la pm lr dn jardin, le- 
deux visiteurs se (louve ut au milieu d’une pim i In lion 
de ^ il'olh'e- eu pleine fleur, la- jardin «“-t vasle, a 

jeune mode, (uni rempli de ces II de rnueii*ii 

liNiips que les plantes uimvellemejTi ai cliumlef - len- 
dent rï i lia--i'f do jurtliiis Jimilenlcÿ-. 

Jean renuirqmc, doit- mil MlkllK les 

i Le b i i- d mi 1 infant fat -Ùaf- . de Jilabc : b*- jambe.* ei 




lu moitié do luise > ■ r -n î i -n I iv’des hit le pii 
mi voyait rrslo dans 1rs liante-- herbes, t'n 
Htén' tifjiutü* faisait If pendant ; n- 1 L<‘ s’éUlil < 
meut eousolee de la perte k | il jardinier* jiui: 
étfwl toujours aussi galante et aussi gnude 
il» dirai pas par evemple, i| u'i Me tôt toujom 
jeune; l'.tr la 

pelle il'iltk tin- 
Ulde partie de 
SH1 k ft 

It'IrdliflII^Ml llf ^5 ~ L? 


-■Miniiîl qo T ii u avait pu- 1‘m'ori- présente ^mi 
i i , 1 1 j E i 1 I'IiItih ' t h trouva «| u m Jean l'rsae mMnil 
re T , i lui ou Eii son compliment* Jean trouva 
j mite Kdluëe ressemblait ii une pomme eIc 
trop mûre* et garda bien de lui eommii- 
ifEte reniait pie désobligeante* fl" plaît mie 

vieille |tii y sîiii- 


demaudu jnmi- 
i\uùi il avait 
rompaiT lue i ii- 
sliint cet le (li- 
gne le ee 1111 1' à 
une pomme de 
rcineUe, 

Comme elle 
avait l'haleine 
morte, elle |H‘«- 
cédât L surtout 
par f\r|jimn- 
\ irins et par peti- 
tes phrases rnu- 
pëCf*, llt'iii! 

nom garçon, — 

Icijl jieiT va Inrn ! 

— Tant mieux- 
— San a fl a ire 
n\er L entrepre- 
neur arrangée, 

— hein? — Bieifl 

— ^ Puis elle Ut 

à Jean un mil 
saccadé et pitto- 
resque dit l eu- 
faiire de Robi!- 
lard, de se* 
prouesses , de 
ses réparties* de 
lit, en passant* I npu 
elle tenait à s e\ni-rr d avoir rte 
i ■ li ^ l n aussi peu féminin. Le me- 
d'ahiu'il ■ -iil- ■ i m é* cariâmes dga* 
riit je ne Silh ipielle drogue. »Ui 
te au point qu'elle ne distinguait 
,i" it'un cru de seit-lf. Alors il lui 


'l 1,r M,ri ,L> ^ 11111 ' Surprix ricins celle niioiTntr m ofiattoii. (FL 18U, rut. I.) 

oppressait de 

plus ru plus, et il pii hui médecin ai. ait l'ecoui 
maiidi' l'usage de Li pipe, I.e premier moment d 
surprise passé, Flulnihted se jeta dans tes lira- d 
sa taule, et il j eut dans lr luln riullie eue érliang 
de baisers relenti^Hml?- et do qne*1inns sans ta 
panse, fljeiilnl les liai>er- ftimil mollis rotoiïlH 
Hmls. le?- ^H^sliull- e lire Ut lie* |VpO||S|*S, e i 1 1 * 1 1 1 i 1 
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avait ordonné la pipe, qui lui réussissait. Quand 
elle apprit que ses -\isiteurs avaient passé à côté 
de la foire sans vouloir s’y arrêter, elle en exprima 
son étonnement. À leur âge! se priver d’un si 
grand plaisir! c’était trop raisonnable! 11 leur fallut, 
bon gré, mal gré, repartir une demi-heure plus 
tôt qu’il n’était nécessaire, afin d’v jeter au moins 
un coup d’œil. Aucun argument de leur part ne put 
prévaloir contre cette décision : ils partirent à 
l’heure dite. 

« Alors, c’est décidé, dit la tante Edrnéc, tu étu- 
dieras pour être médecin ? — Tout décidé, ma bonne 
chère tante. — Eh bien! prends cela (et elle lui 
glissa dans la main une pièce de 10 francs, enve- 
loppée dans une feuille du -Double Liégeois de l’an 
dernier. — Vous trouverez, dit-elle, tout notre monde 
à l’auberge du Chien qui fume , chez Bridet. Un des 
garçons de la ferme tiendra^vos chevaux pendant 
que vous •' parcourrez la foire. Ils n’ont besoin de 
rien ; ce n’est pas la peine de les mettre à l’écurie 
pour si peu de temps, ce serait une dépense inu- 
tile. )> > 

Les chevaux -firent un grand effet' tout le long du 
village de Valserre. Le peu de temps que, les deux 
amis avaient devant eux fut bien consciencieuse-^ 
ment employé. Ils passèrent rapidement devant es 
'phénomènes vivants, qui n’avaient d’attrait ni pour 
*lTur ni pour l’autre ; mais ils s’arrêtèrent aux che- 
vaux de bois, et y firent grimper tous les enfants qui 
se contentaient de les regarder tourner, faute d’ar- 
gent. 1 Ils tombèrent au beau milieu de la famille Lo- 
ret, qui était au grand complet, et qui jouissait, avec 
une simplicité patriarcale, de toutes les merveilles 
1 que l’on peut voir sans payer. Sans qu’on sût com- 
ment cela s’était fait, ni qui on devait remercier, 
les plus jeunes membres de la famille se trouvèrent 
tous armés de mirlitons monstrueux et de bâtons de 
sucre d’orge à la vanille. Jean et Robillard avaient 
disparu. 

• Les chevaux, qui sentaienlleur écurie, ne se firent 
pas prier et marchèrentbon train. Cependantla sau- 
terelle de Robillard ipoussa une pointe verstun pi- 
geonnier qu’elle prenait sans doute pour un moulin. 
Don Quichotte prenait biennies moulins pour des^ 
géants! Robillard lui rendit la main, se promettant 
bien de lui faire rattraper le temps perdu. Tout à 
coup, arrivé dans un pli de terrain, Robillard aper- 
çut M. Schirmer couché sur l’herbe, IR avait une 
carte étalée devant lui, et semblait y écrire des an- 
notations. Surpris dans cette innocente occupation, 
il mit son chapeau sur' la carte afin delà cacher, 
comme si c’était un crime de faire de la géographie 
en plein air. Robillard, en passant, lui demanda s’il 
faisait des vers didactiques sur la géographie; l’Al- 
lemand fit la sourde oreille, et répondit qu’il « faisait 
beaucoup chaud ». 

„ Quand les deux voyageurs rentrèrent, il y avait une 
visite au salon. Robillard alla faire un tour au jar- 
din. Il y trouva Baptiste en contemplation devant les 


poissons rouges du bassin. Robillard aimait' beau- 
coup Thorillon, qui avait une admiration profonde 
pour Robillard. Le seul point où ils fussent eu dé- 
saccord, c’est que Thorillon tenait absolument à par- 
ler à la troisième personne, ce que Robillard trouvait 
bien inutile et bien cérémonieux. Pour l’amuser, il* 
lui raconta les exploits des deux chevaux et la' bi- 
zarrerie de M. Schirmer, qui avait cache sa carte 
sous son chapeau. « Les cartes, dit Thorillon, c’est 
une idée fixe chez ce pauvre jeune homme. Il doit 
avoir quelque chose de fêlé ici, ajouta-t-iL en portant 
l’index à son front. Chez lui, c’est tout rempli de 
cartes, et il en dessine continuellement. 11 des- 
sine bien; je m’y connais, j’ai assez vu les plans 
de M. Nay : les siens sont presque aussi pro- 
pres. Il y a eu un moment où il s’était pris de pas- 
sion pour la Louettc ; il était toujours en 'bateau 
avec les tireurs de sable, et il ^prenait note de 
tous les trous et de tous les gués. Une vraie manie, 
quoi ! » m < 

Cette manie, d’ailleurs, n’était pas particulière à 
jM. Schirmer. Beaucoup d’autres Allemands, jeunes 
ou vieux, venus en France pour toute autre chose, 
étaient, il faut bien le croire, si épris de Ua beauté 
du pays, qu’ils en étudiaient les moindres détails 
avec un soin extraordinaire. Leur amour de la France 
et leur désir d’en connaître à fond les institutions ne 
se bornaient pas là. M. Schirmer, par exemple, sa- 
vait aussi bien que le percepteur et le receveur mu- 
nicipal ce qui entre dans les caisses des villes et dans 
celles de l’État. 11 savait même ou étaient ces caisses, 
et si un incendié, par exemple, les aAait menacées, 
il aurait pu indiquer aux pompiers où il fallait les 
aller prendre pour les sauver. 11 connaissait la comp- 
tabilité industrielle presque aussi bien que M. Dionis. J 
M. Dionis, je suppose, aurait pu s’absenter, landis 
que Karl aurait tenu les livres; au retour, M. Dionis 
n’y aurait pas reconnu d’autre différence que celle de 
l’écriture. M. Dionis n’admettait que l’écriture fran- 
çaise, et avait toutes les autres en horreur. * 

Robillard demanda à Baptiste comment il pouvait 
savoir que la chambre de M. Schirmer était pleine 
de cartes. 

« Monsieur saura que M. Schirmer, m’a dit que 
j’avais' une belle écriture, que la sienne était mau- 
vaise et il m’a demandé de lui donner des leçons. 

I Des leçons ! chacun son affaire : moi, je suis valet de 
chambre, et naturellement je ne donne pas de leçons 
d’écriture. — Eh bien V m’a-t-il dit, si ce n’est pas 

è 

comme maître que vous me les donnez, ce sera 
comme ami ; ce ne sera plus la même chose, et pour 
mettre vos scrupules bien àl!aise, je ne vous payerai 
pas, voilà tout. — Ça s'est arrangé comme ça. Je lui 
montre de temps en temps commentilfaut s’y prendre, 
et c’est un bon écolier. Il faut croire qu’il travaille tout 
seul d’une fois à l’autre, car d’une fois à l’autre son 
écriture n’est pas reconnaissable. Je puis dire à 
Monsieur que, pour un Allemand, ce garçon-là n’est 
vraiment pas maladroit de ses mains. » 


« 


LES BRAVES GENS. 
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Roljilluttl se mil a t.Ünhii, <■[ si» demanda, tout 
liant uii li< SchîniHT en ujuînïl venir, 

A savoir ériire, bleu mi ' répondit naîvemcnl 
TlinrtUoii, 1 r>ttl èbmué d«« la question. 



Cl! À Fl TM K XXIV 

Quatre nos plus lard. 


Ji'itti H Ihdiillnid cniitîmtrut u <o disputer ],i pre- 
miérc plan . Ciqu iid uni Jean prend l'avance. I babillard 
uvmic, sans j n li hi^I i*, que les ilisnmis frmiçni" et tes 
tIisrour> latins de Jean wtlenl riiinix que h f s Mens. 

k CVsL ton! naturel, dit ce brave g o rçon n son nmL 
Je m* puis pas dire que tu i^plus liait que mai, ras 1 , 
je le vu] In sais bien des rlmse^ que j'ïgîuno; > r ti 
lemenf lu crois a Ituil rrque lu dis iluns tes discours» 
et uni] je u’} i'inj- pas, mu, eu tout ras, je le I roi] te 

IuiihiL Mais, vois 1 il r’csl bien tlillVrenl dNivoir été 
élevé au ïollége eu d'avoir été élevé par une mère 

comme la tienne, - 


Krul-iHiv, en elle! » avec la noble ambition de fur- 
mer le rirui" aussi h r ( 1 1 1 que J'ijitelligimre de ses élè- 
ves, te professeur Tait il trop souvent appel au sen- 
timent de lad mira tien. foui u’est pas admirable 
dans l'aiiliq uitè ; mais le resperl pour ee qui es! tarer 
cl latin lait que l'on Uil mi n* quelquefois indisei éte- 
lileid e| en bloc. Mien de- hércis de relie Home, si 

grande daHlem-s n'oiil été. au dire de gens bien 
avises, que de suiubres hiualiques, Le petit érûlÙT 
qui admire sur lu bd du profe-seuiq épuise, dès les 
premiers pus, sa petite provision d uhnirulmm f] -e 
met dans l'idee qu on l'ullrape ; que les professeurs 
admirent parce qu ils août pays pour admirer, < nmme 
il" punisseiil pince qu'il- >oui pavés pour punir. Sa 
déliauee s'arrroil avec I âge, el augmente river ta 
rininle de paraître naïf, Si tlu camarade. dan- une 
pière de vers on tm disenui-, français, a développé 
quelqu'une de ees Idées généreuses demi huile âme 
bien L‘s I nahirellement éprise, l'écolier srepti- 


que ! appt (te thttmin un déclama t eu ia Pendant que 
Je professeur lit Unit haut le devoir de son cama- 
rade, Taulre fait te geste d'applaudir irniiîquiïPteïil, 
ou relui de frapper sur une u rosse caisse imaginaire; 
ou bien il ferme un nul el gonfle sa joue avec la 
pointe de -a langue, en regardant son voisin. Le res- 
pect humain est si grand, die* les en I an! s comme * 
rluz les hommes, que le voisin répond par un 
rlîgmnmnl d mil, hnidis que T au leur du di-enur- nu 
de la pière devers rang il de cou fusion, el se prenne I 
înlérîeiireiueul de ne plus prèle r a rire, Jean n'ü pas 

de res scrupules. 

El voilà pourquoi les discours de Jean valent mieux 
que rem de llohilhird* 

\\. Na v e^t pari i pour L'Espagne, encor Lé deTliorillou, 

Le dernier s ‘est ménagé de nouveaux correspondants, 
Cependant il trouve qu'il ne rernil pas assez de let- 
tres, et s'eu prend â la poste espagnole» M aulres hds» 
il se figure que le guuvemeîiirtit e>pagimî, pourra- 
lisFain- une vaille curiosité, détient injustement rfupl- 

ques-uiii's des leüies qui [ni -mil destinée-. 

II me du Heaume, Jean continue à travailler, M. Mo- 
le ri a tisser, M ,,,s N a y à s'occuper do son bébé, et 
M"'* lleferl a s'iK-i uper de tout le monde. Les grands 
événements, ibins eefle nmîsoii priisible p "nul îes bd- 
Ircs do M, \a V e| ndlos de Marthe, 

p 

NouvcUr- d'Espagne [ . rrie Marguerile quand elle 
a reçu nue île ees biimbeureuses leltres. Elle eoni- 
mem e par s entériner dans sa rh ambre pour la lire 
à elle seule, puis on eu fait ensuite la kelure en 
lainiîle. Ten issemnil - et nivelleiiienU, i-emMaîs et 
luTine]s v Sont par eUi-mètm s des forMirâ terlmiques 
qui [larieiil prit a l'imaginatinit. Mais quand res fer- 
mes nous rappellent les ellbrC el les sucrés d'un 
homme di-liugné qui r-t en Ira in de se faire tin nom 
et une fortune, lorsque i et homme distingué est eu 
même temps un aussi brave homme que M, Nuy, 
heIiu 1 ", lerriisseiiieii t s el ni velUmtriits, remblais et tun- 
neU sont des termes, au contraire, qui parlent d- 
uiucnl â riniagiiuition, et Idm -ml dans qmdles 
eausej-ies -ans Un ils eidrïiimml la famiïïe tout en- 
liére, i s éludes du ! l'an 1 hu'umieas, M. Na y reviendra 
eu Erauce» et h’j si i r«i pas ois il ; ear il a dans ridée 
un système de ponts Jmimruils à éhiblir sur ia partie 
tmvîguble des fleuves, pour laisser remonler les na- 
vires. Charnu» rue du Heaume, se üuure un pont 
huumniH â sa manière : aiilaul -i r- tètes, aulaiil ih 1 
ponts tournants ; le sent point stir lequel ou aoil d'ar- 
eurrh c'est que les pouls bmrnauls seront des mer- 
veilles d éléijJinee i>[ de -idliltle, 

s? 

f,e> le tires de M mille sont plus rares que relies 
rie Al. Nuy: ainsi le teul la i-egle. Elles ne j » ■ I Le n I pas 
la Famille dans des n inversa lion* sau- lin, mais elles 
Intssiuil dans Filme de etuieinl quelque rlifLHe de choix 
et de loi ti liant. Le mol dnoir R 1 ) est pas prononcé 
une seule bus, omis l'idée de devoir j eirrule d'un 
buul â 1 a iilre, Eeut-èlre ^e simt-ou pl il ^ triste après 
les avoir lues : mais un se sent aussi beaucoup plus 
l'nrl el plus dé-ïreux de bien faire. 
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,Lés autres événements cPe cette vie si calme sont 
les apparitions du vieux juge et les visites de ' 
M* Schirmer, qui tient beaucoup à ne pus se laisser 
oublier. * . 

- * Un jour, M. Dionis eut des éblouissements; depuis 
quelque temps déjà sa vue baissait. Ne pouvant se 
décider à quitter ses lèvres, qu’il tenait avec tant de 
/soin depuis quarante ans , il parle de s’adjoindre un 
‘jeune homme qui lui faciliterait certaines parties de 
sa. tâche, et qu’il initierait peu à peu’ aux mystères 
de sa- profession. ‘ ' . 

Par un singulier hasard, il se trouva que juste à 
ce moment, comme s’il eut été prévu d’avance, 
M. Sehirmer père .écrivit une' lettre à M, Schirmer 
■. fils. Ce dernier l’apporta tout effaré à M.' Defert. La 
lettre était écrite en français, M. Defert put donc 
la lire de ses propres yeux. Le vénéré père- de M. Schir- 
mer ayant voulu s’enrichir trop vite, s’était départi de 
sa prudence ordinaire : il avait fait des spéculations. 
La nmuvaisc foi de son banquier lui avait fait perdre 
4ous ses thalcrs. La vénérée M mc Schirmer avait été 
si affectée de ce fâcheux accident qu'elle pleurait en 
moyenne, et à diverses reprises, trois heures par 
jour. Le fiancé sentuhental.de la bien-aimée sœur, 
ayant «appris qu’il n’y avait. plus ‘.de thalcrs dans .la 
maison, avait été. pris. Coût' à coup ‘d’une frénésie de 
voyages; le bruit courait qu’il était parti pour l’Afri- 
que 'centrale, à la recherche du docteur Livingstone. 
En' conséquence, le vénéré père priait son bien-aimé 
fils de profiter de la bienveillance de -ses amis de 


Châtilhnypour subvenir à ses propres besoins. 

< Pour » conclure, M. r > KarL Schirmer, se jetant aux 
pieds de M. Defert,' le supplia, les larmes aux yeux, de 
l’associer am travail de M. Dionis. M. Defert aurait 
aimé à -réfléchir sur cette proposition ; pour gagner 
du temps, il dit que M. Dionis devait être consulté. 

, « II. l’est! répondit M. Schirmer en interrompant 
ses gémissements, et en quittant pour un instant son 
ton pathétique et sentimental. Il consent si vous con- 
sentez!» (Crise de larmes et de sanglots.) M. Schir- 
mer. reprend ensuite sa voix naturelle pour dire : 
« Mon écriture est devenue toute française, » et il tira 
de sa poche une page d’une écriture admirable. 

« Sublime monsieur ! s’écria-t-il en se relevant ; 
cl il saisit* la main de M-. Defert comme pour l’empè- 
- .cher de s’enfuir. — Sublime monsieur! ayez .Pif ié 
d une famille infortunée, et Dieu vous bénira, vous, 
les vôtres, et votre cher pays ! » Pour prendre Dieu 
à„ témoin,’ il leva les yeux avec tant de ferveur que 
l’on n’en voyait plus que le blanc, 1 et scs boucles 
blondes exécutèrent autour de son col une mélanco- 
lique sarabande. 

* M . Defert, ennuyé et déconcerté, fit de faibles efforts 
pour dégager sa main prisonnière; alors M. Schir- 
mer, par un geste théâtral, abattit sa seconde main, 
et M.. Defert se trouva pris comme dans un étau. Et 
le blond jeune homme s’écria : « 0 très-haut né ! 
,0 sublime monsieur! oh oui! oh vous dites oui, 
li’est-ce pas? » * 


Que répondre à' un homme qui a mis votre maill- 
on réquisition, et qui refuse de vous la rendre sans 
rançon ; à un homme dont le père a perdu tous ses 
thalcrs, dont la mère pleure en moyenne trois heures 
par joui’, dont la sœur a vu son fiancé s’cmoler vers 
les rives lointaines du Niger? M. Defert consentit, et 
fut aussitôt rendu 11 la liberté. 

M. Schirmer se reliraà reculons, la main sur son 
cœur, et regagna son logis. C’était une âme forte que 
celle de ce blond jeune homme! Car à peine eut-il 
tourné le coin de la rue, que toute trace d’abattement 
disparut de son visage, et c’esf , en sifflant gaiment 
qu f il écrivit à son vénéré père le résultat de sa dé- 
marche. 

Du reste, M. DeferLn’eul pas à se repentir de lui 
avoir cédé. M. Schirmer était d’une assiduité exem- 
plaire, et s’entendait fort bien à sa besogne. M. Dionis 
parla sérieusement de prendre sa retraite, assuré 
que son départ ne ferait aucun tort à la maison. Un 
scrupule lui vint cependant avant d’abdiquer. 11 prit 
M. Schirmer à part et lui dit : « Il me semblait avoir 
* entendu dire que dans votre pays tout le monde est 
soldat. Ne craignez-vous pas d’être rappelé suinte- 
ment, cl de laisser les livres à l’abandon? 

— Oh! répondit M. Schirmer ■ en rougissant, on 
obtient des auloyisations pour demeurer en pays 
étranger, e,t j’en ni une. ‘ ' 

Pendant les quatre années qui suivirent, les seuls 
souvenirs qui aient laissé trace dans la mémoire de 
tout Cliâlillon, ce furent les - conférences de l’abbé 
Plâtre sur l'indifférence, cl la création d’un champ 
de courses. • * * * 

Chacun, d’ailleurs, a continué de s’avancer dans sa 
«voie (j’entends, ceux qui marchent), car il y a des 
gens que le temps écoulé a tout simplement rendus 
plus vieux de quatre ans. 

Robillard, bachelier ès lettres et bachelier ès 
sciences, a commencé scs études médicales. Il écrit 
très-souvent , à Jean. Quelquefois c’est simplement 
pour le plaisir de lui écrire ; d’autres fois c’est pour 
lui donner des nouvelles de Paris, et il le tient fort au 
courant. Jean s’est mis à la fabrication,’ de tout son 
cœur ; il dit à Robillard que c’est une occupation bien 
plus intéressante qu’il ne se l’imaginait. L’aspirant 
n° 1 aux professions libérales est devenu un candi- 
dat sérieux à l’École polytechnique. L’aspirant n° 2 
songe à l’École normale : c’est l’esprit littéraire de la 
famille. L’ancien bébé, devenu aspirant n* 3, est ca- 
marade de classe d’Edmond Nay, chez M. SombroUe. 

: L’oncle Jean ne fait plus que de très-courtes 
promenades au soleil. « Les jambes n’y sont plus, » 
dit-il. — Mais, par exemple, le cœur y est toujours; 
malgré scs infirmités, il déclare â qui veut l’enten- 
dre que la vie est une bonne chose. M mo Defert sem- 
ble aussi trouver que la vie est bonne, et tous ceux qui 
l’entourent ont toutes sortes de raisons de la Iromcr 
lionne aussi. M mr Nay est dans l’orgueil du triomphe 
le plus légitime. Voilà M. Nay devenu célèbre ; sa 
femme est bien fière de s’appeler M roe Nay, el quand 
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le g.UVOI} il lies Yt'llcples de p 4 l'i ■''■!' PHI d MISU- 

h ordination. elle wtîl j mi I hicu lui dire que l'on u n 
pas h 1 droit il * 1 -r riPintnin» ailî-i quand ou -.‘jtj (-in-I (*' 
Kdmmul \nv. M. Sun h relie 4 1 iuï par grouper kmles 
-C.S SUMll'S II Hl ou r il I ■ lui, rl rl ii linlIVr de l'i'l M |iloï 
pour huile*. Le* aînés il Liuel rouîmitml ri se pro- 
mener le dimanche avec In famille, (pmiqitr ce ne soil 
plu- gmu p l lu iinxl r de pu i> que la jeunesse srsl éiium- 
eipêe, et quelle n 1 uiupti- nui' ludsjc indépendance» 
M, Vuhrv u a plus rl 1 1 hml entendu piiilei de sa gmtllc. 

I » ■p' iindcns amis de Jean siml de jeunes mes-upuifi 
lir- bn n mis 1 ■ 1 | Ifiur-ii il insipides* Les pruvnls 
'<■ dnnnndcttl avec inqincludc -'i js dmiuemul jamais 
I iin- le- fruits <| 1 j ' \ . 1 1 r promis km enfance jirmuv* 
L "i-v jeune ■jomiitc 1 indécis i*-i Juifum un iimi'î L i 1 n m 1 1 1 
ni ifidéris, n*sc* itifi'cnis'rjl 1 1 m » 1 1 1 • , a r<? que dit la chro- 
nique* 1,4 belle llcrmîimv n pris le sriphedr la mode 
cl donne le Ion : clic -ail q net- devoir* crée relie sorte 

île rnvimté, rl 
» 


non le ru ur qui s'emouvail - un aurait tniigi délie 
ému. rougi de l'avouer. lue fois hm > de l'église, on 
-r veugcuil par des plaisanteries rl de- niieinbmirs, 
h- jour dr lu roule noire sur hi Famille* ou âniigrri 
moins ii rucher son ciimlinn ; i V*l un sujet sur le- 
que! N est dr bon Ion de 11 "Aire point iudill'crrnt , .Mais 
aucun de res erifanis du siècle 11 en dm in! pins rrs- 
jierliienv [tu tu» son père; mtrmi lie sr |ir i \ u d'aller 
SU 1 cercle pour passer la soirée nver *4 mère, 

^ ns arrculs nais, an i rinlraiti% Jean simlnit 
comme uu écho qui répomhul au fond de ni propre 
iirur. J Lieu îles ilinscs qui] fi v a il sen hunont en! revues 
prémuni corps* pour ainsi dire, rrmnnr évoquée* 
par la parole magique du pred lenteur* L émotion le 
prennil. dns images chérie- ri sucrées passaient de- 
vant jm\, Kn rntendmil loule* 10 dvnsi'- urau- 
drs ri l'orh's >nr t’aTUoin 1 du dcMiir, sitr l aumui' du 
1 1 1 1 ss, -IM ]r l'i'iitULrenienl , iJ son^eatl à >a Mirrr T à sa 

sri-ur. ri ttttls 


-ou mari h* sait 
In en aussi, le 
m.illicurcLiY, 

Le nu-cveiir 
pa rlirulier est 
devenu d'une 
luisanMirnpieiii- 
■oqqmf JaMc ; j| 
ne couqdi 1 |dus 
dans la suriêle ; 
dr ilrpil, r| rpou- 

si» mu' vieille 
l'imsiiie pauvre, 
pion aviiirqucL 
q 11 11 1 k qui le soi 
Une T rl roiitre 
• pli il puisse 



rcu\ qui mit la il 
quelque 1 Imse 
de grand. L an- 
i le deiin l'ri'ii l i - 
s ; 1 1 r ;\ rr rfaines 
paroles qui IVap- 
pairnt sou /mie, 
rumine le sou 
du rlnirnn qui 
^TPiiiu' la char- 
ge* Il entrnil 
dans i['/qiiiii\ai]- 
I ailles rolère-. 
quand il mien- 
liait t au suri il" dp- 
l'église, des pe- 
lils jeunes ^p-iis 


mmigréec a son Jiïeui H TKciblIliird ronthmriu à s* il^pnier la prrniiêre plaee. il 1 , l»l t roi, 1.J ou herbes dire 

d'un (OU drdal- 


L i's| an milieu dr 1 •i- pelil Innu ilr vie que Irmiliè- 
ivnl les eonlerem i a s fh 1 l ahhé Ptàlre. L'ahhé lMiMn k 
rlail un ji'Liue vicaire de ^ainl-Lithiu, plein de eicnr 
>'l plel ilenl. Ses ronli iTiiers s'adressaienl siirluul 
aiiY hmiuues H auv jnmes gens* niais les dames v 

' I aïeul admises la helle liermaïu'e umiiiI v 

qn elle v «issisI.Uait, il lut de hou ton d*v aller* 

L «h lie h 1 dire purin i [ hvcp une r|oqiii-u|i^ sînipli- 
1 ilr. \ eertains mois, qu’il ueeeiiluail davanCagr , 
i nuinH' pousse par mie i'iirre iitlérieirre, il j avait un 
rrémKveiijeid dans lamjilon e. ]f \ roi des griisqui 
pleiirrn ut, sans songer h s en f âcher, h llemenl Ils 
r* 1 ; 1 1 1 ■ 1 1 1 pris p.u* . e qu'il leur disail, Dftuti rs f avec 
un (lif câline . senlaicnt leur rù*nr pinfonflémenl 
reniui' H ti'ouhli»; iiuiîs r'ehul le petil munlire. [Unir 

heauroup la parulr de I aldn- PlAlrc elait 

um k musique ngrêîihJr. uiir dislrurliim distinguée. 


un imssr-tenips dr luni Loti, rien de plus, La jeunesse 
dipnv rpruiiiail Idiui ipndques petits Iressfullemenls 


iï icrtaines 
ii césisjilda. 


vérités pré se|d éew avp-c uni* éloquence 
Miis c elaient les inuls qui vihrJiieul H 


gnetix ; qiu‘ (uni rela était hïrn wii\ rl hien re- 
btitlu; qui* r’élail de la dérhmfttioii ; que ce ii'êfinl 
pin- la mode de partir pour la l-roisfiile* ni de sr 
(ail e Irnppistr. La-dessus, ilsaJJaii iit an n*ri' h* jiun , r 
au laiLsqiiHirl ou Liin- une partie de hilhii'd un renl 
points* Tout élriil iltt pinjp re jonr-là. Fmi l'rroin- 
iiu nrnïl le lendemain, rl r'éfail là la vie. 

(juoi qu il en snil, I rilihé l l làlre n'avail perdu ni 
sppn (rinps, ni -.,3 peine. Tmde la bonne s,. nnnier iTé- 
Eii il pas tomber sur la pierre ou parmi les mures rl 
les i piiirs* Il v eiil t dans ce unmhreu\ aitdiléire. plus 
d'une dîne indécise qui lui a jamais jrlée dons la 
homie voie. Il v rn eut plus d'uue aussi oll la venir 
nnliu comme un glahi 1 * Meii\-la vénireTil eiiv oreînng- 
temps dr leur vie ordinaire; puis, nu Lemi jour» ils 

rrlroiivéïejd au l'uiui de leur rieur ju‘ils avaient 

iMilendu jadis. ,q je monde* qui 11 élatl pas daiiî* leur 
setwt* s éioiiiut de les voir changer. 

Tant qui 1 durèrent le- rmjféi'iHLfcN, o* lui une veri- 
lahie vogue, et ITm ne pnrla fpa> d'aulre lim-r ; quand 
ht -éric fui rhum, 011 en pnrln eiU’nh k ; puis ee ne hit 
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|>luâ qu'un souvenir, cl cl i souvenir lui-même sVAd^a, 
iNi'ppté dans le nmir de » iîiv que l'orateur avais 
frappés sans le savoir, et qui v 1 1 i|m > r I i ni part oui leur 
blessure. 

On pari u ensuite d'un photographe très-cbrvejy 
qui s /‘tïiblil près «lu vieux pont : puis ce fui le huir 
«J i!> courses cliîll itloi niaises. 

Ct'Himrlil fut résolue ce.Ue grave difficulté de- 
courses!» ElnUilloij? Quand nn peux- que quuLtv s<m- 
p réfuta à 3,i file y avaient innl île menl use leurs cin- 
gle- ! (par métaphore, bien eiilrudu* car ce- mes- 
sieurs, gens du meilleur inonde, ^mgiiaieiil lmp leurs 
ongles redis pour Tes user -ur quuo que ce -.oit „ CelLe 
question l’ut résolue rumine bcauriutp duiln-s, par 
I acllull seule du lumps, qui s'amuse Inus bs jours n 
résoudre des problèmes bleu plus difficiles. 

Lorsque le ministère de l'intérieur eut rendu jus- 
lice nus talents admimslnlii- de M. de Trétan, et 
qu'il eut fait de lui un préfet* il fui remplacé par nu 

hiau’hoiii hml nmd, loul. simple. qui se sniiriirit 

des courses romine une punir d un rondeau, Mai' 
l'idée était mure. Il n'cul qu'a récolter, Les nui ieus 
conseillers darnmdtasemciil av aient etc riuupbn'és 
par des rim>ciller> plu* jeunes, qui Iruuvèrrnl spon- 
tanément la chose bonne, faisable, facile, ulilt\ et 
uièine u de certains égards nécessaire. Voilà le piv 
mier pas. le reste marche de soi. Les première- 
courses eurent lieu nu moi* d'avril 1 K7IL par un beau 
soleil que tempérait une petite luise. 

i> ne fut pas de lu joie, ce fut ilu délire qu'éprouva 
CtaHillou à se voir si beau* si pimpant, si bien re- 
présenté,, Le rédaeleui en chef du G fat mtr eminiit 
pai loul, lu carie au chapeau, il'iin aie elTnrc, pre- 
nant des note* à oul.rn.uee, Les écurie s tesplusren 
nues sur le turf avaient envoyé leurs elievnm ; pour 
la première fois, nn vit à QUélillon le* chevaux et 
les jockeys de ftf, le baron Jnequtn ; il n’avait pas osé 
se montrer en personne ,m lien Je sa natasmire ; j| 
mil tort, eiir il fut tant de suite populaire en la per- 
sonne de Hfit-Ntisquèi munir par le célèbre Euh, qui 
remporta un des grands pris. 

Il y eut mie euur-e de ywHfatiiMt ri*t*rs où \rdftnl 

et Uailb.Mil se distinguèrent par leur hnmie gnï 

leur bonne loiimuO lui Haillcul qui arriva premier* 
Mil élais-lu* Michel de Trétau? peubèfre aurais-tu 
mérité celle gloire? Quant à Jean, perdu dans la 
foule des tribunes. il vil sans la moindre jalousie le 
Lrinmphe de ses aiiiss, 

u Quels applaudissements ! quels cris de joie ! di- 
sait lu lendemain le ti faneur de ChâUtfou - foules les 
célébrités hippiques rlaïenl là, I ou les [ Quelle gloire 
pour noire chère cita.! - 31 v avait, dans n- numéro 
du jûurnalt un moi aimable pour rbiinm des che- 
vaux i l peur rhaciiu des jnrkeys et des genttaruern 
U y eut un véritable feu dlirlilire dr galanterie, eu 
l'honneur des darnes. ■ Lu foule* disait ,\| r fi. ivdîtr- 
leur eu chef, était ivre de soleil. de couleur-, de 
printemps et du cri*, m Ites gens qui se remua issaiioit 
à peine échangeaient de loin île petits si-ne- de léle. 


ou se semûl la inaîiL ou se félicitait comme si la 
pairie umail de remporter mo* g ram le victoire. 

La partie populaire de fa-sembli r, celle que sa 
tenue- négligée cl La nécessité de payer ruinait des 
belle- pinces, -c dis'éiiiiii i te long de fa jdsle. Les 
gamins se poslcretil d'in-diuet au\ abords de la pe- 
tite liviére nrlillebdbr avec I espérance d'y voir dé- 
gringoler quelque jockey avec son cheval. Leur es- 
pérance iu i lui pas trompée : pnrawf manqua son 
élan et roula dam U rau avec am cavalier Louglrgs. 
Louglrgs -e tirade la >ain el suii!. mais ruissidant 
d pi [eus comme un dial tmyé*Mu |r récon fort a du in L 
suive d'iipplaudisscmculs ironiques auxquels il n' L - 
pondît pai une Jaule ccimace, Mors la joie de^ giv- 
mliis ne i on im il [du - de bornes. : 3a fèt.c riait nuiiplèle. 

Ut lu uoisique de- pnmpiers ! et le déljlet' nui 
n'a |>as entendu l'ctçclltiûtfl musique de nos brave- 
pompier- u'-j ih-ti euli inlu, disait b- fifaamrr. EL qui 
n'a pas Vil le splendide défilé des équipages n u Heil 
vu E l'ous les specliilrurs étaient rtnivei'l- d’une » no- 
ble poussière , pHlfnr.m ! Quant aliv cuva’ 

lires, leur scie un* hippique est au-dr^-u- de tant 
éloge 1 M|i ne peut h-* comparer qu'il ee^ idbuleuv 
i rnlaures dr l'ajEÜipiUi' ! Mui, no |iav s .lit I on rvécule 
de pareille* clmscs esj im grand pny>; nui. le peuple 
qui les accomplit esl un grand peuple' » 

Le Lrrrle de la Jeune Uranre illumina. 

*Amivre w J, (tau mu s. 
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CUMMTBE XI 

Nos Vnirimnefi, 

S'il eu est parmi nos lecteurs qui aient eu |e UûJî- 
hriir de vnïr Je colle île lâéorgim ses rhimnants ri- 
vagescl ses îles uondu'eu-cs, it> utle^feront, je omis, 

I . salle. — Vf* (kitfL* 1. t% ® ta. Ti H? !0t V*>. i% 
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avec nirii, qu'il esl dîffieilc il?. k rien eu ïir^voir do plus 
beau. 

Fermé à ce point que, sur mu-' longueur dViïvhon 
2on mille», të golfe ressemble à une* mef jniêrîc tu& 
i|i« lïii û iîà i n ï L h's de largeur. surface attirée e>l 
dites innnmhnihlcs couvertes de fôfètS 
vierges.au milieu desquelles paraissent ça et là de 
vin is>ufib's clairières de prairies u. i < u r* ■ i les T Ml roté 
ilu continent , l'homou 
est fermé par "li'- iiiuii- 
tugue* aux sommet 
neigeux , an - dessus 
desquelles , vers le 
sud » s’élè ve majes- 
lueusenicnt Ir coin 1 du 
mont Baker, volcan 
éteint d'environ i \i Mit 
pieds il" 1 liant, Bu enté 
de nie de Yiincnu- 
ver, h* élèvent aussi 
des montagne^ mais 
moins hautes et for- 
mant, pur La variété de 
leurs tri n les, Un Riv is- 
sànt enutraste avec 
relies rie la rive up- 
pftsiàs 

I)e re ciUè aussi se 
montrent plus abon- 
datils les signes d* 1 la 
vu» sauvage. Les eaux 
sont rd et là lachetées 
de blanc par 1 es voiles 
des canots, et îe^ riv e- 
sont bordées de vil- 
lages indiens, dont les 
habitants T vêtus de 
cmiverlures diverse- 
ment coloriées font 
sur le paysage la ta* 
ehe de couleur bril- 
lante si chère nus m> 
listes* 

Les Indiens nVnter- 

rcnl nui lit leurs morts: ,, , . 

1 Jejuy r^jijH'lle aYun* âdiüll'e ilftp 

ils les mrtlrut, revè- jp 

lus 4e I cil 1 1 ce qu'ils 

ont de plus prér jeu v, dans dr* Imite- d'euv ironun 
mètre de haulem el île hingut'm', -m deux pied- di' 
large, de façon rpie les genoux se trouvent ramené? 
n peu près a la hauteur de la!éh\ et que le cadavre 
est dans lu position afeetta^ pur le* ludkâs 
lorsqu'ils s'ttssenieul en cercle ailhuir du fetl, Lo 
çmucil esl ensuite lusse ns-ez hitul d ms un arbre 
ou imi 1. libelle solidefneid , Tnul auh ui un pend 
les arme- et le» insIrumPiits favoris du nuui. 

je rue rappel h" avoir admiré une fois les reliques 
d'un elle! de tribu. Elle* se eoiiipusaîenl d U il Cnnot 
rie grande dimension suspendu à 1111 arbre, a line 
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Ji- jiie i i]ijiL'|[<' aVui r admiré n 
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trentaine de pieds tle hauteur, par des cordes faites 
d ér.sive tressée. Aux Ha in - du rnnol étaient alla- 
rlu-- diveis arlifle> parmi le-qur|s plusieurs pâ gaves, 
le si|ueh die il'mi ijuen luvnii, i h ■ > couvertures qui 
avaient du être rouges tuais qui,» au veul et a la 
pluie, iivaîiïiil Uni par devenir nuire* Je canon rouillé 
d’un viens fusil â pierre, un arc, nu épieu, deux 
peaux d'ours, un vieux pantalon eu haillons, et, 

brochant sur le tout, 

1 un vieux r lia peau de 

ensliir avec... ime rç/- 

n$tine, Ce dernier *dr- 
jel avait si ns doute 
été mis là par quelque 
lendre fille du dèfmtl , 
dans l'espoir que, 
lorsque ] 'esprit de suji 
père serait appelé au 

bienheureux p r( \s de 

e liasse qui constitue 
le paradis des IVaux- 

Itouges il pourrai 

emporter cet article de 
lorlotle pour l'oJKHr à 
la lètnnie qu’il prcti- 
drait dans sa nomelle 
-sphère, tiuanl au cas- 
lor (firlii'ie peu eoill- 
nmit dans celte [vai lle 
•lu monde , il f[iut 
iroire qu'il avait été 
mis là pour contre- 
balancer, toujours en 
vue du pèlerinage ré- 
lesti 1 , lit pmivrelé de 
la gnnle-robe du dé- 
funt. 

Au point du jour, 
Ibil et moi allâmes à 
Int chasse aux canards 
sauvages, et élant loui- 
bés au milieu d’un vol 
de fifiirrlles, nous piV 
--••*• y y mes en rafqtorlrr Une 

3s,, .. - . * drini-doiuf.aïor à la 

oraJ.es rcbquç- «I un chef de ittbn. . t . ,, 

..gjj | ( maison . quiel dejeu- 

ner ! quellé [n'ofu- 

siou î 11 uiiliT's, sauinmi. truites, venaison, lanards 

-.mv.iL'i'^, l: Il i n 1 1 É ! i ' - birmairnj notre menu; ■■ l pour 

faire minier luul eela, île bon rafé à disenHiiiU. Nous 

aviüits aussi du lait > ■ t du beurre, car Joe avait mie 

« miph- de vaches dans sim endos* 

V pré - iléjemier, nous rebiurnàme- à hi chasse, et 

avant aperçu dans uitr petite baie de» crtiinrdü eu 

telle quitnlilé que la Hier eli èlilîl noire sur ou i-s* 

pare d'tm dcuii-mille, ri'iiu n-viuiiie- eu t otite hâte 

à la iiiaïsoîi i hereljr'r un petit canon à jdvol et à large 

gueule qm- nous y avion- vu. Vnus viniliirus tout sim- 

pleineut voir enmliii'll il Huns -eroil possihîe île tuer 
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d'iMsrnux it'uu seul muijn^V Ui frivmir d'ium poi uir 
nvniiuro ''(hiutIh dr h.imlime, noie (inuilamrs Jr 
vifü\ fiiiHiit sur I avniil du rannt rl finue Ou dans O 
Ue, LVinmiiu IwniO d m semis sYieola nmimr im 
tnin^ noir, H, quand nme lomplAnir- Ii - mmh 
rîi" Irrieiir nr voudra pris !r rrnire , iîy nue ail ipiulrm 

V highlrOe [ 

U faut dlrr 
que iln ma rns pa- 
rages lu gHner 

rst si |M>ii friinï- 













linruu* avui’ Jr 
ihin^rr qu il iu< 

- r dmitr de i m ■ 1 1 
H fitOnd Orlue- 
M + ui\ JuPsote 

vrn ! tué t cl Ann , 

lus nrhrust dus 
iv i 1 1 i n ü E Lus à 
■ i !■■ df I M 1 1 r l'i ' 
mi du hilton* 

La capitniur, 

qui rlrtil rillr a 7 ' ^ 

q Ut É II] U U B- U 11 s 

dus ru il ru s, re- 
Tint fiu'c une 
quilntUr du mo- 
rue ut di> éft/tfnd 
Milan, surir de 


H'SSriUlUr il l 

Inrlmt) ; ut lue 


fard, parut avrr 
un rUesmiil sur 
les épaules, n |t- 
pm UiiH la lïiiiino 
nouvelle qu'il 
avait apen n , 
dans la Ite 
rôl * 1 rs l rares 
d’uu troupeau 
délaie. 

Le lendemain* 

,!oi\ le i ;i|iil.aii]r 
rt moi Ha n i par- 
lis longtemps 
avant le jour, 
user 1 rs Irais 
seuls lAnnls 1 1 1 i.r 

la comptante > u ll[ ' Kim ‘ 

piesrihlU lions nperrdmrs, à ] 'nu lie, dr-. Innv* frai 
elles su dirigranl uts un pot il lar miné a mir di- 

zai lu nnlii's dans l'intérieur. An boni du Irais 

heures de rounlir pénible à tniirrs ]■ -s hoe e[ )<■ 
long dos ininrrngeH, niuis virile* soudain nm- quiu- 
Miini* dr rrs }>r] ] m - hHr- broutant dans nnr jolie 
petite i laii'irrr. sur O bord du lue. 
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Ue bois é[ i-nda ni ou denn-rPivU» unions dr la 
■ laii 'î-é n*, Ir ainlaitir Yrij alla d im rdO* ni suivant 
la tïsii'ir du buis, ri mm dr Kaiilrr, J or rrslanl ïi 
l rtidtvil idi nous nous rtinus d ahnrd «mMôs, 
Uirnf'd Ir- djan - jnuk afirn umil id. Jrvimf lriii > 
I" M'-> IMrï.iN n^firrrrul Eiruyainuund l atr i l *r f«n L - 

inèri'lil uni | jImi - 
Iriurr srrrrr : 
puis li? rliof par* 
liL rl toiJâlrsatl- 
livs Ir suïvtmd, 
sr dtrigrEiut Ir 
! Uing du tur ^ t rs 
J "eitclroi I onjr tnr 
troinais, Jr 1rs 
laissai anivrr à 
lllir Jinimo |Htr- 
|ri* rl lis fri! ; 
Ir rlirf Lnnilui. 
I ,os nutms s’nr* 
i +MithiI d'uu ni r 
ôlonnr * pnis » 
■mntmll ftouilniii 
J'odnir du satiu r 
dr lmir roiupn- 
gnon, ils roi n- 
priirnl qn nu 
dnn^rr uirmiim 
1rs mrnaatil . rL 
In i sa ni inlli^fa- 
rr , s'rnfnirrul 

dans la - 

tint! d'ail ils 
rtiiirnl vriius, 

Jnr rl [f dit- 

pilaino nrrmi- 
1 rai r ni; sr voy fini 

rrnirs, 1rs r lll II. s 

snuterrnl dans 
lu lar. mais triïp 
lard pour rmpr- 
rhr r dru\ di*s 
Irtii'S dr luiulirr 
siins nos |jal!rs + 

Ayant l'nit, a 
raidi* d ntin ha- 

tdndlr qui 1 mujs 
port ions, vm v«- 
drau dr braie 
rlirs Jirrs nirr 

- 

rira ru rites 

i ISa, coL \ d 

iJusirr, nuijs 

idarûmrs nul r» 1 idhii-r sui^ rrtlr rmlmmilion d nn 
umivrau gnins »■ É * note srrvsnül itr prrrhrs, noie 
altoiiininids l'ondriuloù la rUiên* sort du lar, Surpre 
parla rmif loinbaidt?, Mme nous ru alMnirsu lrn^rr> 
l.n'iis* inarqiuiol 1rs arbrrs à riiups dr hin ilf tout Ir 
loriin du rlirnum puirr rrhrnlirr Ir Irmhoiunn f rie 
droit où mous nvioie taissr MiiU'*' raduau. 




T * — 

Le jour suhanl, nous amenàin es notre chargement 
(le gibicr'àla maison. Un des élans fut laissé à Joe. 
Les deux autres, chargés sur notre canot, lurent 
transportés à New Wesminstcr, où nous les vendîmes 
30 dollars (168 fr.) pièce,' -les bois étant des tro- 
phées de prix*. 

‘ Quinze jours durant, nous jouîmes de cette déli- 
cieuse existence, ne faisant rien que pêcher, chasser, 
nous promener en ' canot, jusqu’à cè qu’ enfin,’ nos 
esprits aventureux s’échauffant dé nouveau; nous ré- 
solûmes tous (à l’cxceplionde Joe) de faire tm petit 
voyage de découverte aux sources de la 'Sgiiaxvmisff, 
rivière qui se jette dans lé golfe dé Géorgie, hBurrqrcTs 
Met (baie’ de Burrard), près de^remboùchurc* du 
'Fraser. Nous voulions savoir s’il "y avait quelque 
chance d’v '■trouver de l’or. * Aucun homme 'blanc 

v r • 

n’ ai ail encore vis'ité > ces lieux, et les Indiens ^pas- 
saient pour ne pas être animés d’intentions Érès-bien- 
icillantes; aussPd’assbz vives émotions’ nous atten- 
daient dans cette expédition. * 

r ' ’ ' , ’ t : ’ * . 

. ' A suivre, -y * ^ R. B. Johnson. 

# i 

^ * Traduit do l'anglais par A. Tai.Asiker. 
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MES PETITS SOUVENIRS . 

» 4 * * « 

' A PROPOS D’jhX BLANC DK POULET 


î. * * * • » • 


* * 

a Berthe, je t’en 'prie, pour me faire plaisir. » 
Berthe baissa les yeux sur son assiette, fil une 
moue dédaigneuse et hocha mélancoliquement la tète. 

De quoi s’agissait-il donc?' Tout simplement de 
manger ce très-beau blanc de poulet, que son père ve- 

^^"4 9 f ^ f 4 

naît de faire tomhersürTassietle de porcelaine trans- 
parente. . 4 

Berthe Darvin -ont' été une charmante fillette’ de 

• y 

treize ans si, malheureusement, elle n’avait pas eu 
une tendance à se trop complaire dans ses petites ma- 
mies d’enfant gâté. Or il venait de lui en pousser une 
qui n’allait'rien moins qu'à altérer r sa santé : ç’était 
celle de ne manger à ses repas que 'selon son caprice, 
cl de s’amuser à émietter du pain et de$ gâteaux de- 
vant une table toujours abondamment servie. Cétle 
manie était-elle née spontanément dans son petit 
cerveau oisif? Lui avait-elle été suggérée par quelque 
dangereuse et vaniteuse petite amie ? Je ne pourrais 
le dire; tout ce que je sais, c’est que Berthe admirait 
avant tout les teints diaphanes, et mangeait de moins 
en moins. Si bien qu’à l’àge où le corps se développe, 
et dans une position de fortune qui permet une nour- 
riture substantielle et même délicate, elle était mai- 
gre et décolorée, presque aussi décolorée et pres- 
que aussi chétive que la pauvre petite Célestine, qui 
étail apprenlie chez la couturière du quatrième, el qui 


^ r * ~ 

passait régulièrement’ deux fois par jour devant les 

fenêtres du salon de M me Darvin. 

* - * 

« Eh bien, Berthe,- n’as-tu pas "entendu ton père? 

* > * ’ 

demanda M mc Darvin, qui combattait vaillamment, 
'mais sans succès la nouvelle lubie de sa fille.'" 

• 4 , * 4 ^ ' 

~ Maman, je n’ai pas faim, répondit Berthe en fai- 
sant de gros yeux maussades à ce pauvre blanc db 
poulet- qui dessinait un si bel angle aigirsur son as- 
siëttol ; : * * 

—'C’est ton refrain, reprit M m0 Darvin. Ah ! ma fille, 
-il y ahnalheureuseinent des personnes qui sentent , 
les atteintes de la faim et qui ne peuvent pas toujours 

là satisfaire. ' * u 

* * * 

— Vous croyez, 'maman? dit Berthe en faisant tour- 
ner son assiette. ' ‘ " - 

> 

— Hélas, j’en suis sure. Ce matin, M 1,e Louise', qui 
est venue essayer mon peignoir, m’a beaucoup parlé 
de son apprentie, -cette jolie petite Célestine que 
nous rencontrons parfois dans l’escalier, qui répond* 
si gentiment a ton bonjour. Il paraît qu’elle appartient 
à une famille des plus honnêtes, mais des plus misé'- 
' cable s ; sa* mère est malade; son père est infirme cL* 
sans emploi, et' elle a deux’ petits frères. Aussi, au 
fond de ce panier que Célestine porte à son bras, 
M lIe Louise ne découvre le plus souvent que du pain 

r ' < ' * ) . f 

sec. * ' 

— Et les pauvres n’aiment pas le pain sec peut- 
être, maman? ‘ ‘ ' 

— Pas plus que loi, nia fille. • ‘ . 1 

— Oh ! -mère, je l-’aime beaucoup, dit Berthe-d’un 
air sentimental. . *' ' 

— Par esprit de contradiction, sans doute ; mais si 

*• * ^ r • r * r 

tu n’avâis tous les jours pour dîner que du pain sec 
comme Célestine, nous ne te verrions pas refuser de 
manger ce blanc de poulet. 

- — Ce n’estpas ma faute si je n’ai pas faim, maman ; 
et je ne demanderais pas mieux que de donner cela 
à Célestine. » 

Et Berthe piquait dédaigneusement de sa four- 
chette la viande placée’ devant elle. * *’ 

« Pauvre petite ! elle ferait une fois un bon dîner, 
remarqua M mu -Darvin . 

— Eh bien Fmaman, si je la lui portais, dit Berthe 
Vivement, je sais où se trouve la cuisine de M Uo Louise, 
et c'est là que Célestine dépose son panier ; permettez- 
moi d’aller lui porter mon blanc de poulet. 

* —Et toi? dit M. Darvin. * * 1 

— Oh moi, papa, vous savez ! je n’ai pas faim. » 

Sur ces paroles, ce refrain, comme disait sa mère, 
Berthe se leva, courut prendre une feuille de papier 
blanc, enieloppale blanc de poulet, et souriant à son 
père et à sa mère qui la regardaient faire; ellç sortit 
rapidement du salon el monta d’un trait au quatrième 
étage. 

Sur l’étroit palier carrelé s’ouvraient plusieurs mo- 
destes portes. 

Berthe, qui marchait sur la pointe des pieds et re- 
tenait sa respiration, poussa l’une d’elles qui était 
entr’ouierle, el set rom a dans une cuisine fort pro- 
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pre, au milieu de laquelle se voyait une table. Sur 
cette table il y avait un panier à l’anse usée par le 
frottement du bras. Berthc lut sur le grossier tissu 
de paille le nom Célestine, tracé en grandes lettres 
noires, puis l’ouvrit. Elle en tira vivement une ser- 
viette de grosse toile bien blanche et bien pliée qui 

cachait un gros morceau de pain sec. Un petit 

verre et un vieux couteau au manche de corne rou- 
laient plus au fond du panier; et Berthc eut beau 
chercher, elle ne découvrit rien. Toute surprise, elle 
regarda un instant cejpauvre morceau de pain; cl 
quelque chose remua dans sa poitrine. C’était son 
cœur, ému par la compassion, qui s’agitait ainsi, et 
ce mouvement prouvait que Berthc n’était pas encore 
absolument égoïste. Tout à coup la petite messa- 
gère du bon Dieu, crut entendre marcher dans la 
pièce voisine. Elle fit rapidement» glisser le blanc de 
poulet sur le pain, étendit le papier dessus, replaça 
la serviette bien pliée, sortit de la cuisine et des- 
cendit très-vite les quatre étages. Elle entra dans la 
salle à manger, les yeux humides de larmes ; mais 
le sourire aux lèvres et, voyant la domestique qui en- 
levait le dernier plat, elle s’écria : « Un instant, s’il 
vous plaît, j’ai, faim. » Elle mangea avec appétit; il 
lui avait, pris comme une faim subite, quelque chose 
s’était «dilaté en elle, d’abord par la bonne action i 
qu’.elle avait faite et puis aussi par la comparaison v 
qui s’était tout à coup établie en son esprit. Devant 
le panier de Célestine, elle avait saisi la différence qui 
existait entre son heureuse destinée et celle des pau- 
vres. 

. Au grand contentement de ses parents, elle dîna 
Lien, — déclarant qu’elle attendait le soir avec im- 
patience, èt qu’elle guetterait Célestine pour jouir de 
sa surprise et surtout pour constater les excellents 
effets que le blanc de poulet ne manquerait pas de 
produire sur l’apprentie. ^ . 

« Je suis sure que Célestine aura bonne mine ce 
soir, disait-elle; elle no se traînera pas comme elle le 
fait; elle marchera plus vite; je voudrais être à ce 
soir. » ' 

* Berthe avait peu de connaissancesjiygiéniques et 
ne savait pas qu’un sang appauvri ne se refait pas 
en un jour. Si elle avait mieux compris l’importance 
des observations de ses parents au sujet de son ali- 
mentation capricieuse, elle n’aurait peut-être *pas 
commis les imprudences dont elle se rendait cou- 
pable tous les jours. * 

La journée-parut longue à notre fillette et, cepen- 
dant, contrairement à son habitude, elle s’amusa par- 
tout, disant naïvement à sa mère: « C’est étonnant 
comme j’ai le cœur ouvert aujourd’hui, maman ! » 

Quand M mc Darvin rentra chez elle, Berthe bondit 
vers la pendule, craignant qu’elle ne marquât plus 
de six heures. Mais non, la longue aiguille dorée 
avait encore cinq grandes minutes de marche à 
faire. . 

Berthe entr’ouvrit la porte qui donnait dans l’esca- 
lier et monta la garde dans le vestibule. Au moindre 


bruit olle avançait la tète au dehors, la retirait," prê- 
tait l’oreille à tous les mouvements de la maison et 
se réjouissait de voir si bien flamber le gaz, ce qui lui 
permettrait de constater les effets du blanc de poulet 
sur les- joues de Célestine. Cette enfant-là était vrai- 
ment plus ignorante et plus entêtée qu’égoïslc. Enfin 
elle entendit, en haut, sur le modeste palier carrelé le 
petit pas qu'elle connaissait bien ; puis le petit pas se 
fit entendre sur le parquet du troisième étage, puis 
de plus en plus sourd sur la natte placée sur l’esca- 
lier du second. — Berthe apercevait à travers les 
barreaux de la rampe une ombre qui descendait len- 
tement. C’était bien Célestine qui arrivait, éloignant à 
Qa fois son petit corps frêle de la rampe d’acajou et 
de la muraille recouverte de stuc éclatant, comme si 
clic avait craint de les souiller au contact de sa 
pauvre robe déteinte. Quand elle parut sur le pa- 
lier du premier, sous le jet de lumière du bec de 
gaz, Berthe fit une grimace de désappointement. 
5 Hélas ! les petites joues de Célestine étaient aussi 


f 


creuses et aussi pâles que la veille, sa petite taille 
était aussi ployée, elle marchait avec la même len- 
teur languissante, son grand œil noir n’était peut- 
être pas aussi triste; mais c’était tout. 

« Oh ! ce vilain blanc de poulet î pensa Berthc, 
une autre fois je lui porterai du beefsteak. » 

Et elle marcha jusqu’à Célestine, qui sourit en l’a- 
percevant. * r 

te C’est vous, dit-elle, avec une timidité charmante., 

— Oui, c’est moi ! Etait-il bon, Célestine? 

— Je ne sais pas, mademoiselle, répondit l’enfant 
en portant la main à son panier par un geste machi- 
nal ; mais je vous remercie bien. 

— Comment, serait-il là? » demanda Berthc en 
soulevant le couvercle du panier. 

L’enfant baissa la tête en signe d’assentiment. 

Berthe, plongeant avec sa pétulance habituelle la 
main dans le panier, en retira un papier, T’ouvrit et 
aperçut le blanc de poulet, intact ; pas une parcelle 
n’en avait été distraite. 

« Eh bien ! s’écria-t-elle, pourquoi ne l’as-lu pas 
mangé? 

— Je l’ai gardé pour papa, répondit très-simple- 
ment Célestine en replaçant le poulet dans son petit 
panier. » Et comme Berthe n’ajoutait rien, l’apprentie 
s’éloigna, après lui avoir encore souri avec reconnais- 
sance. 

u Berthe! » prononça en ce moment la voix (le 
M; Darvin. Berthe rentra dam le vestibule. 

a Que fais-tu là, sur le palier, lui demanda son 
père avec étonnement. 

— Papa, je parlais à Célestine; lu sais, le blanc 
de poulet ? * ~ * 

— Eh bien, elle l’a mangé. 

— Non, papa. 

— Qu’en a-t-elle fait ? 

' — Elle l’a gardé pour son père. » 

M. Darvin et Berthe échangèrent un de ces re- 
gards profonds, émus, qui pénètrent jusqu’à l’âme. 
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« Quelle bonne fille ! murmura MJ Darvin, ce n’est 
pas elle qui se ferait prier pour.... » 

Berthe, par un mouvement plus vif que la pensée, 
interrompit son père en plaçant une de ses petites 
mains sur sa bouche, et laissant tomber sa tète sur 
son épaule. 

« Oh 1 père, lais-loi, dit-elle, c’est que je ne savais 
pas t’aimer. » - - 

i 

t à 

M ,Ic Zii.NAiJDE Fleuriot. 


LA CHASSE AUX COLIMAÇONS 

, «» 

Il fut tout heureux ot tout aise * • 

'lia rencvntior nu limaçon. 


Voilà un héron qui n’était pas tant à -plaindre! s’e- . 
crieront les gourmets friands de ce coquillage ; elï 
beaucoup de gens en sont friands, surtout quand il 
a subi bon nombre de préparations, et qu’on l’a enjo-* 
livé d’une foule d’assaisonnements : la sauce fait pas- 
ser le poisson. Mais il y a des pays où le mollusque 
en question n’étale point aux vitrines des restaura- 
teurs sa coquille bourrée de hachis et de fines her- 
bes, et où il constitue pourtant une bonne partie de 
la nourriture des habitants. De ce nombre est l’ile de 
Rc. * 

L’île de Ré, ou de Rhé selon l’ancienne orthogra- 
phe, est une île longue et étroite, située dans l’océan 
Atlantique, à peu de distance des côtes de la Vendée 
et de la Charente-Inférieure. On y voit peu d’arbres, 
mais beaucoup de blé, d’orge et de vignes. Au prin- 
temps, le vent fait continuellement onduler l’orge, 
qui est haute et mûre de très-bonne heure à cause 
de la douceur du climat : on dirait une mer aux 
vagues dorées où surnagent des milliers de bluets, de 
marguerites et de coquelicots. A la fin de l’été, les 
vignes sont à leur tour la parure des champs; puis, 
Uorsque la vendange est faite, dès que le dernier cep 
est dépouillé, chaque maire envoie son tambour de 
Aille battre un ban dans les villages. On sort des mai- 
sons, on s’attroupe sur son passage, on écoute la 
proclamation, et en rentrant chez soi, on ne manque 
pas de dire à ses voisins : « On peut aller demain 
aux lumas. » 

Lumas , cela veut dire escargots, limaçons, colimaçons ; 
et le tambour a prévenu la population que, les ven- 
danges étant terminées dans toute l’ile, chacun a le 
droit de s’en aller le lendemain matin dans les vignes 
« fouiller sous les feuilles, sur les branches, autour^ 
des racines, et de récolter tous les lumas qu’il pourra 
rencontrer. On n’y manque pas. Dès avant l’aube, les 
maisons sont vides et tout le monde est dehors : les 




vieux, les femmes, les enfants, chacun pourvu d’un 
panier proportionné à sa force, se hâtent vers les 
champs de vignes ; c’est à qui arrivera le premier, à 
qui fera plus ample récolte. C’est l’affaire d’un jour : 
le lendemain, c’est tout au plus si l’on trouve à glaner 
quelques lumas prudents qui s’étaient cachés le pre- 
mier jour, et qui semontrent, croyant trop tôt le pé- 
ril passé. Tous leurs frères sont déjà entassés dans 
une grande tonne, à côté de la provision de poisson 
salé et de la provision de raisiné; Chaque famille a 
dans sa cave ces trois Lonnes-là, et il y a de quoi 
manger pour tout l’hiver. 

— Et les limas, de quoi se nourrissent-ils? 

— Ils ne se nourrissent pas du tout : leur destinée 
n’est pas de manger, mais d’ètre mangés, et ils l’at- 
Tendent avec résignation. Ils sécrètent une matière 
visqueuse qui les agglutine bientôt tous ensemble ; 
quand on veut en faire un plat, on tranche dans cette 
masse avec un couteau^ voire même avec une hache; 
et l’on met cuire à l’eau bouillante : les lumas n’ont 
pas l’air de s’en apercevoir. Un jour pourtant, un 
marin, qui n’était sans doute pas du pays, fut chargé 
de cette cuisine. Il mit ses Ivmas dans la marmite 
avec de l’eau froide, et ces malheureux, ravis d’abord 
du bien-être que leur procurait la douce température 
de l’eau qui commença bientôt à tiédir, sortirent de 
leur coquille, tirèrent leurs cornes et sc mirent à se 
promener le long des parois de la marmite. Mais 
quand la chaleur augmenta, leur bien-être se chan- 
gea en supplice. Je ne veux pas m’appesantir sur les 
détails : ils périrent tous, mais non sans vengeance, 
car ils se trouvèrent tellement coriaces, qu’on n’eu 
put manger un seul. 

M mc Colomb, 
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La scène se passait dernièrement sous une des 
arches du pont qui franchit l’Oise à VineiûL 

Une carpe énorme, et d’un âge vénérable, se pro- 
menait Tranquillement à travers Fonde tranquille, 
paraissant se chauffer 1 aux pâles rayons du soleil, 
quand tout à coup elle vit fondre sur elle un mon- 
strueux brochet, digne par sa taille de se mesurer avec 
les terribles habitants de la mer. . * 

Le combat s’engagea, acharne,, implacable. La- 
carpe faisait hors de l’eau des bonds désespérés d’un 
mètre de haut, franchissant les larges feuilles de 
nénuphar comme un cerf aux abois. Mais toutes ces 
manœuvres ne réussissaient pas à aveugler le bro- 
chet, qui, à chaque réapparition de sa victime, fondait 
sur eUc comme une flèche et lui faisait chaque fois 
de nouvelles blessures.' Enfin la vieille carpe, atteinte 
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û Li 1 1 < 1 1 ■ T 1 1 il dem i.m Irorv lois I tau i h * sa 4 iih/uh- 
et touilla mi ei triiLti* argente vers It liel. 

l.r hrmrliet tonimriiniil à entailler iiVer appélil 
Ir nul i \\ re lit su vielime, resté n lleur dVau* quand 
li u eoup |>u patlil lit li rm\ t| envoya It hmcliet 
rejoindre la t ji I ) ht dans l'imhv monde des poissons. 

E u Imlmiu j ilia ehprrhiM’les deux corps, t| le chas- 
seur, il h des gardes ilu ■ L l l ■ il’ Viimale, reeiumul la 
tiirpe emmuc imii de- pciisiomiriin'- de sou inallrm 
t finit mit car |it historique, du nom de < ialiiiollo , 
née s'Uii" louis W dun- la puce d'eau dt Versailles, 
donnée par it prince à M" ,n tir l'arabcir. Lt vieux 
peis-ou ci Jinppa mi ruriilcuscmcul aux horreurs dt 
|.l Hcvehiliun et drvi.nl la propriété deLltaijes \* 

M y avril déjà *epl uns que, prélénnil pour sa 
vieillesse lu libedcdes ncmx vives a su prison dmuhq 
la i arpr .J \ 4ii I iiTi jmir di-paru mysl rn-icusi'inru I du 
vivier. Sun* 1 si lin livimôj ne annuité par refit i'M'ü* 
pade, il est probable iju elle aurait encore vécu dt 
iioi u lir toises aunce-. 


lks l'inuoNS \ oui; mis 


i, i iüs mer ki: nus un iinsionyï t s 


II \ ii rltiix mille uns environ., lu ville dt lhum\ 
alors lu nipilnlc du monde civilise,, élail lotuLcc au 
pouvoir des hordes barbare- >| ni veiumul dt déci- 
mer l'armer Muuaint -ur le- bords de 1 Ailla. Seul 
b- Capitole, où les ha lui nul- s ètoiroi réfugies* oppo- 
sai! aux tlîdiis lIt L 1 1 l 1 1 ■ ’ l 1 1 i mit iTsishuitt opiniâtre, Il 
ilLLail tli't pris rcpcluhml, .( la l'avenr dt- léuèhres 
d'une miiL sombre, quand les nies sacrée* de .limon 
averlircul pat leurs tris its Moulhudles endormies. 
Manlius rassemble sts lunumes cl repousse avec 
énergie Its r tinjlois, qui sont obliges bienlnl dtreiitiu- 
ttr an blocus. 

I u kuig esparc dt \ ii i jj; I siècles u'a pas cllace lt 
souvenir ilr- oies du Capitole. Lt lemps m> leva ]«a- 
lujlilitr iJuii plus les |iigtrms du sit^e du l'avis, qui 
uni toin|iiis dans 1 liistuirt lt iiitmt vaa^ ijut 1 rs 
i nlalilts dt l iiii itmit Humt. 

iin st rajiptUtrà toujourn rudiniiuhle rùle que ers 
in tssu ijt rs a tir- l m J (. juijr ['itnlaiil l'iii , LUsi(ii]i jinis- 
sinmt ; el qiiaud md rt temps *<rra dtvtim I hi-Lairt 
ïHu îtmrt un It^üiidaiius ou raeoutern ijut rts|niniiitt 
île dtli\ mil li mn-s d'assit'Uts tluil siLsptndiu 1 Utl imuiu 
3 >a^u^t allaeiie ù la plume d'un oiseau. 

Les tlnmumls sti virts *jm i les pi tous oui lemius 
pf'ndiuil l iii veslissemenL de iiutre rapilali mil r lé 
-i impnvlaiil-, que te iniuisliv ijr (a mitrrt a ré- 
solu d oi ^aiiiistr dtiinit h mii'Til une vèrilalile pn^lt 
utrtrum 1 . Mes linmuits sptt iuiix mil rlé l'unsullé?, el 


it ri é [ r déride que, dniêniOauL Imilr- lt- pi, ur s 

rortes seraient pourvues ci' mi col mu bit r, eu de uum- 
Invus pigeons uiyngrurs struii'id tliots, 1 i.t i is lt 
eîis d'un îui. r^ti-stnuml , des ballons, f Miifliiitspiir dt- 
aemuanfts t\jienmi ult > , luupoi trionl au deliuv- 
ll il r triai u uoiiibi't de tes tnseau\, qui itvitiidrulil 
a leur nid, a\ee les rlê poches qu'un aura pu leur 
nmlier, Kii nuire, les rnrps i.ra.rmt ‘0 eu caiiipngiu- 
si'Timl aussi pniinusâ l'auiiu't dt plusieurs strie- 
dt pigeons, apparltnaul ati\ ritriilellts impiulruilc^ 
et 1 rs chefs auraient ainsi ta fnruUtdt tomuumiqurr 
Eivtr rtdltSH i , quelle pit -ml leur -ilunlimi ptmlanl 
la guerre. Mallii-m'eu-ement, rmus ut smuints pa- 
seuls à recourir aux Litufails de la (uistt ittrifuue : le- 
Vlleuiailds nul -u prulilrt des cusrjgucniriils tpfîl- 
mil piiisï's eh tK ituïs, tl leurs jmiruauv snuE urlnelL'- 
îueul. remplis rit di'lail- sur les ntg, -misai iniis qu il- 
therthmil âerter a te sujet. 

Mil rcslc t Idtn avaid L 1 -ïegeik Maris, un, ma il l'ail 
usage de pigenu* \uyngturs, pour I nuis meltrt de- 
lie pOchts d'ulle t,ïlle à une mslre. L'idée de la peste 
aèiitimt i ■ i 1 f i u m 1 1 1 mtno* a la plu- luudt anliquile, 
Ltsinatins égyptîcïis, kljius (es InupH h'S plu- ru il I • ■ - - 
i jiiporUitiiï u bord, des pigeons, qu’ils Lmeaitnl tu 
pLâiie unu* peur eiiiuciu er à t'auincu h 1 lumutut de 
leur iirrivot* nu port* 

À Uiit l'pnqui' plus m p| i rnrliet de iiulls, imLls iiene 
a r lier ipudques exploits reiuanpialde- dus ,mi v ni- 
staux i ui'Ssa gers. Lu Ié72, la ntl r lie Leyde, eu 
Hollande, qui avait pris L' parti dits Liai y eontre î'Iii 
î'I'l it* roi d'Kspague, lui as^b'gée par l'rHiirnis llnldey . 
g mitral de l’iurmée tspagnnle* KriiTo ois BaJdtv élail 
uu sfdflal eiiergiqitt, plein de téstdiilinn i ! dt pa 
lit net. Il iaui-| ririsil smkarile-diu\ rel nillelieiiJtul.' 
aiilmir de Lo.ydt ; il jinrvhi[ ainsi à âuu -lir in ville, 
qu’il rc-olvi! dt réduire 1 pur la famine. La rï I *■ liollaii 
duiso élail imUemmil eltltmlue par Janus Mmi/.a, 
rj ni. malgré la pénurie de livres i l les ravage- de 
la pesl.is s'tlldrtait d« rullénmr le eourago di v ses 
soblals. Ltptridanl Il-s Inrlurts que -imposaient 
le- assièges dtvtimiiud lelleintul iuloltiahlts, qu iî- 
snuetiiitut a se rendre, quaml ils HppiviintuE que 
de- pigeons ^oagtur- ueimtuL de péiiélrcr dans 
leurs murs* Les pigvnns étaleul jinHeur- di l dépé- 
i lies Signées du prince d'niaugt: ou u|queuait on\ 
assiégés i f 1 1 1 * les environs de Imir ville Eillaiinit élie 
inuudés pur le défniiteiiienl des digues de lu Meuse, 
que Lu rméc tsjuiguole stiviil dispeE r sèe par relit 
imunlaMou forluiliq tL qu um- JUdlilit dt liait, ou 
pta I- appui Itrail dt- vivre- au\ as-iégés. 

La juif des hahiUnt- 1 1 0 E . < ■ y 1 1 1 ■ es! a son eomlde; 
ou bénit les pigeons qui mil apporte l i spei am eil un 
salol pi-Midutin l.r L ndeimim. le général esjnyuul 
eiivine aux ji--itgts un pai kniienlairt qui Jts -tumiu 1 
île st rt'iuln 1 . «< Mépondesî à votre tbef, diseul l« i - 
délégués de Imydt, que -i inui- ti’averi- plus de \\ 
vit-, plnlid que dr nous rtudit non- iiiaugri me 
notre bras gaurlit* •'{ que, pour défendit uns murs, 
il nous n'sitra tiu'ort notre To-hs droit 1 n.,. ijurlqiics 
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jon i"s ai | Ki 1 s i les ilit i.i"'- 'î II ' : :bii(li; etaUuil rompue- , 
Iji ville île Levdo elriïl elll üUl'ee d un tar, ijlli iLVeil 
r liasse |i : lu didivrnime apparaissait au \ 
tas pîgoous Invita siu-rt. mi- 

li.iiL sous les coups de la famine* - lui ICI l®< letVôm* 
lini>*Fiss<êges pu ries Vulrichioîis. donnaient de lrm> 


lenanl h M* OflMlMl Cl t'Ul'lS* U élë i'Oplô il'npiv* 
Ultime. H -!■- iivrillun*> seuil rnp ^iii'| i r vnntilos pour 
■ | mi- nuits n Vu dmiijinus pu - un résume surcinH, 
Pointant U 1 s j h "■> m i ■ ih* l K ,j ri" . il fui lomiipue hors l'eri- 
eeinle par le lui Un il h ticon i* huis jours âpre* 

il i <1 .ii il de n'iour à Pari*. Il repariil ainsi rîmj unlre- 
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ïiiisuiiii#iUii)t-h»r*,êtàceOœtpi«Wlï#Wïn- rois itun< tl«>s liai 1 1 nis-jiostir. reVMMll taflM r » Mi**- 
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J^eurs, dont Us avaient en In pmd -**ita sc pourvoir. 

Il ion iiviiiil le siège 


i ta Paris, les pigeons 
riaient rlcuV, suri mil 
eu Belgique, oii île 
uomtu'ouv u matant ~ 
Je* taisaient voler cl liti 
fioiul à un nuire. r mo- 
rne nos üjHH-htwii foui 
rmirtr des Hu iaits ► — 
i ,i-| L i' roursiNiU pïtenn • 
Irrs-ü^il re l'ornro an 
joli n Mi ni, sort a dr*'*- 
sur 1rs oiseaux . dont mi 

Jl fiu'liorc StMlsililrUU'Jbl 

1rs tu i n II es | mi i la pra 
tapie, Un prend un 
pi iLii'o il th 1 rliaipn 
amateur rnlomlioplHle 
d une ville ln'1g(\ île 
llruvclta* par evrm- 
pir ; Mit enferme (mi- 
les coureur- aérien- 
dans un pra ml panier 
i| ne I un Uûi portai* ]i-i i' 
un agoni spérîitL dan- 
one ville «shv lomlai- 
no, n Lsitais a llaze- 
lirmci k T à l'ïii is, oie. - 
Plusieurs Jàtiiers de 
pigeons vMUipours nul 
ru lieu l'antlêe dernière 
a Parts devant |r l'a 
I us de riniliislrie. 
Le panier i ■ I mivrrl : 
a peine le emivorrta 
fl osier est-il soulevé, 
■ |iie Ions 1rs pigeons 
s envoient aveu la ra- 
pidité ilr la lleeho» et 
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Imis s élaoernt dans ta difrd Imh di ion uolnmliiiT, graphe olei’l i iiptiules pi ilü-iuis voyageurs ont êto hatu- 


Prtiis U' emiriotl ■ h i iftyiigo, il un i-sj ijtioli|He>-uU’- 
•pii se srparnii de Ja tuuidu ailée, ou tpii s'é^mud, 
mi i[ui Laiiiejit de l'aile, rnt ton* ne iTvi' Miiunl pii- 
en mémo temps. H eti esl ipieli]uus- mis tpiî se 
pi rdenl H ipi nu rie pevoif plus, niais lu l’ail usl 
asM‘/. rare* Le [ii^s i eiri revenu proinii<r a gmjné le 
prîv, rl sm|| fM'upriéLiiro lourhi I enjru >|nr a i tu 
pl fh é sur lu tôle ries antres iMi^ssa^ors, 

Il rvisfr idll reiit^ lypes de pirr.in^ tnya^eurs : 
nus tleti\ jravures rofovsuii I ni t de- indiv idus ce- 
noieipiahlus par lotir in lollî gruco. Le pigroii appar- 


leuieiil rvploités pai'lffs sfi^ulalmi . Avi*r un service 
nrgani sr m Ire Paris ei l-truvollus, il ôtait farilu de sa- 
voir iluos eut I u di ruièn* villa le* roiir* d k ‘ rluhirr de 
]a ItoursO de Paris, luou avant epir {pu '|uo or lût ; 
do la la Carullo de laire certains riiaroliôs a rnup sdr. 

\p[vs Ifi haliiilto de V\ alorlufu on I s 1 nu prétend 
ijuo le ha mu du Rollisrhild. ipii aviiil luit l'ae'ipii- 
'ilioii île piyomis aii^lat”. Ideha "i-- niseitm uo 
T.tol^i'pto dos i j l j i [ Mil rj uo rariuéo tre m'ïii-u avait 
ôlo uiinciio, - Lit ruai h mu Holh^rliîtd tir Londres 
apprit Iji iiuiuu'lle di* la eolrln'r haiaillo himi avant 
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les spéculateur* anglais die put faire des iichnl* 
considérable* dp fonds à de* prix ( f- ■ < l«a , A 
réaliser ensuite îles bénéfice* considérable- dé> 
i | il c la grande ncuiwlîp lui connue. Aujourd'hui* 
le télégraphe , 121 î ^ a la disposition de Pui-, ne 

permet plus nu\ 
financiers de recou- 
rir à de tels QjEfië- 
dirut* ; gn\ce à lui T 
le combat dp ta spè* 
piitali^u ne se fait 
plu* qn'uver lias ar* 
mes égales, 

Tous les pigeons 
\ ny ageurs ne sont pas 
doués au même degré 
tli? la tarai lé de iimu- 
nir à leur colombier* 

Le h pequo t'nn voit re- 
présenté ei-cont re esl 
Utk pigeon de vraie ra- 
ce, ni lmp g l'îis , ni trop 
maigre ; il est élevé 
dans de bonnes con- 
ditions de vitesse, — 

Ers oiseaux doivcnl êfre uutirri* de vesres i l de iVvc- 



Pïgeirii npjMirlcimnl i\ >1. v.ui Lii*n- -clieJif, préside ni de (.a .Soi'iélé 
r-iluriibnphdc* (I 1 * i D 1 « çoL 5.) 


Emir fa n ni* r nu bon pigeon, il faut iWorbirr 
eiunrnt' les chevaux de roui -t\ Un l’eterreaii voyage 
en te tamoul sune^shenirul h de* disfiinres de plus 
ci i [du- grandes, jusqu'à plu drurs centaine* de lieues, 
l a iilc**r de siiii m] est ronsid érable; il peut 

parcourir un espace 
de demie à quinze 
lieues en une heure. 
— Mais on conce- 
vra que relie vitesse 
est hés-vuriable, sid- 
% ai kl que l'oiseau vole 
avec le vent on qu'il 
a les rouruiil* aérien* 
en ni re lui, 

Quand le temps esl 
clair, quand il ei’y a 
pas dan* l 'air de blotti! - 
Irird épais, et lorsque 
lu terre nVat pas cou- 
vert de neige, nu peut 

compter sur un hou 
pigeon i oyageur rom- 
me sur le le 16 g rît plie 
élerlrique. 


Lu l'iirulle me rv i à i lotisc dui.il est doué le pigeon 
rulcs ; on peut leur donner de irmp* eu I mips viiyagctir de ivveilïr m colombier, deuil eu l'a *é- 
Uli peu de froment, 
dont ils sont très- 
friands. 

Il cal difficile d’ex- 
pliquer le mervril- 
Joui instinct d + cnHen- 

latien donl esi clone le 
pigeon voyageur, <>n 
prétend qu'il joint à 
une vue perçait le une 
faculté extraordinaire 
de mémoire , qu'il 
trouve ainsi sur (erre 
des points de repère 
qui t'orienleiiL Mais 
un rite des faits 
qui viomumt apparier 
des c on Lradit- fions lia- 
g rail les à ce tic hypo- 
thèse . 

îl est avéré que 
des pigeons voya- 
geurs, dont le- seuls 
trajets avaient été exé- 
cutés eu Lrr Palis et 



Pigeun Apparusiiiint à )!„ Dimiiianvfêtff hure «I- la SfH-iêic 
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UruxeiJes, oui élé cm beau jour lancés à LîmpnoL 
i-t qu'ils sont cependant revenus au Colombie r. - I. 
pigeon voyageur a -vil aine me ut une grande mémoire 
et il reste filtaelié d'une façon rxl raord inaire nu 
colombier où il est né. - Il y noient quelquefois 
après avoir été gardé ailleurs pendant plus dune 
année. 


paré par de grandes 
distances, ri élé sou- 
vent étudiée par des 
savants spécialistes ; 
mais ils n r ont pfis 
encore apporté à In 

science des explira-* 
lions nssrK certaine* 
pour que nous eu par- 
lions ici ; ou se borne 
linhilurHeineul h dire 
que l'oiseau messager 
es! doue d'un in-liml 

particulier, tuais re 
mot vide île sms es! mi 
simple aveu d'igloo 
rance, — Dans un pro- 
chain chapitre, nous 
entretiendrons nas jeu- 
nes tarie urs des proré* 
dès rmpluY es pour per- 
mettre à l’oiseau de 
parler sous un faible 
poids un nombre cun- 
sidrrtihta de dépé- 

dies, — Nmi' aurons aifi*t l'occa^ïoii d.- dire que|- 
1 1 1 i i ■ - mois de Ja plodiigraphie iincro-iaqdqile et de 
jeter un coup d'an! eu arrière, sur mie des pages 
les plus üïléiw-urde- du siège dv l'/irisï, 
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Pami Ec» jeunes gcn*, IL $e décfar/ cmiuue une épidémie de rharUé, (P. LOS, rul, 2, ) 
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LES BRA VES GENS 
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U iU liiruiiüo de guerre. — Les braies gem fuit! leur devoir. 

La >11- t T i ■ llhnjilltm m mi rail il un- su propre ma- 
ginlheueç, i*l s'endormait nu mtimmrr liai leur de 
"us louanges, ehnnlécs pénudiipicmenL par le Mu- 
ant >' , busqué f t* 1 1 o quiétude lui changée ru épou- 
vante par nu vérïlable coup de ImmetTé : la France 
ornait de déclarer la guerre a l'Allemagne. M. Si Jiir- 
iiH’t* fi vjiît subüomen! quille llhiil tl I mié. 

Un avait bien parle de guerre a diverses reprises, 
mais sans croire se ri ruse m nul que la guerre rmrail 
lieu. Ljui’I? mutifs nvnii-ou espérer qu'elle u'aurail 
p,i- lieu? Vue un. sinon i|iùm le désirait ; mi espérait. 
jiviiTM i j i l c m i voulait espérer, Aussi, quiiûpie huit le 
monde fùl preunti, 9a nouvelle pril loul le monde 
au dépouiYii, Gimime â lu lueur il'ttu ijielfiir sinisUr, 
lé" Me^iH-iatil s ni le* iiulustriels entrevirent la ruine, 
les pères cl les nieras songèrent à leurs onbml-S tout 
le momie aux 'lemldes hasard- oîi allait être lancé 
le pins LmuL entier. Il \ nul dunr a Ghütillmi un pre- 
mier P ml (II 1 J-lUpeUr, MÛ l'on Mi il nu les pen- 

sées el les sentïmeiUs de e liant n. Luis le earai tère 
IVanrai" repri'iinnl le dessus, on s’élmiriHL el 1 Un usa 
rêver le li iomplnu Les n Preux désastres «{ u t marque- 
leuL le corn mène ei lient fie îa campagne (iront ren- 
trer les pins fouillés en enx-mètues, I.JidVciJ'tvç, la 
guerre devenait dél'nisii-a, et les esprits, sans devi- 

L Sait*. - Y<?j, p^« l s H, 33, 40, 05» 81, CT, 113. 1 39, U,V m 
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ner encore tonte l'horreur de Lavenii, purent pré- 
voir que la pairie mirai! besoin de tontes ses forces. 

Il v eut ni ors- de Irisles défini lance -, de pénibles 
hésitation*, mais aussi de grands et simples dévoue- 
ments, lin l’iiiinncjicaîl ii parler de levée eu tuasse. 

W mc Aidant apprit qu'un de -es oncles se mourait 
en Angleterre, ton devoir était d aller le consoler a 
"es derniers moments. Seulement, comme elle ne 
pouvait jamais voyager seule, elle emmenn sa litle, 
et son fils fut lûi’Ei forcé de les m-compaguer. Il dit 
bien haut devant ses omis du Cercle qu’il parlait 
malgré lui, umis qu'il -erait bientôt de retour. Il 
pii mil que la maladie de l'ourle d’Angleterre Irai” 
liait eu longueur, rar ou ne revil pas Ardent de tonte 
t.i rrunpague, LailieuL ipii était aux bains de mer. 
avec sa larde, recul de son mule J ordre l'onin I d'y 
rester, et nom \m> désobéir. rjuaiiâ l'hiver fui venu 
el que les rUalcis A Ftretat devinrent inlin Lu tables, 
la tante de Ihiillcul parlii pour la Belgique, accom- 
pagné*» do son fidèle chevalier, Dans les nies de 
!>i uxclle-i. \m gens v arrétaienl putir regarder d’un 
n-il surpris ce jeune Français qui se pmmemüt pen- 
dant que ses camarades versaient leur sang sur tous 
les champs de bataille. 

Parmi les jeunes gens qui n nsèrenl pas quitter 
Gbdliliou, Usedi rlnra eomnie une épidémie de cha- 
rité. Lu grand nombre prirent le brassard a eroîiï 
ronge, su cnill'èrcul de la rasqueite h large vUièrc, 
cl iiuuilrereut par Je*- mes leurs grandes lmUcs fau- 
ves, eu prenant un air oPaire. 

liepuis plusieurs jours, Jean était Irisle H silem 
deux. JL lisait le» journaux avec une angoisse fié- 
vreuse, Ne pouvant plus demeurer en place, il se le- 

13 


l. — 13» 11*. 



LË JOUftNÀL l)Ë LA JËÜNËSSË. 




1!) I 


XI 


XK 


vait brusquement, allait a la fenêtre, regardait sans 
rien voir, les yeux troubles, le cœur serré. Quand ses 
yeux rencontraient ceux de sa mère, il ouvrait la 
bouche, comme pour parler, et semblait ne pouvoir 
s’y résoudre'. À la fin, il n’y tint plus. Un soir, avec 
une brusquerie qui n’était ni dans son caractère, ni 
dans sesTiabitudes, il alkudroll à sa mère, lui prit la 
main, qu’il porta à ses lèvres avec passion. 

« Je ne^puis plus rester, dit-il, Tùa place n’est pas 

'ICI. , ^ . 

— Fais ton devoir, » répondit la mère avec une fer- 
meté que démentait leUrerfiblement de sa main. 
Alors, preuant son fils dans ses bras, elle le serra 
'sur son cœur avec violence. Au bout de quelques in- 
stants, Jean leva la tète, et l’interrogeant du regard : 

« Mon père? dit-il. 

— Ton père consentira. J 

— Tu ne m’en veux pas ? 

— Enfant! » 

M. Defert fit beaucoup d'objections : son fils n’avait 
que dix-neuf ans, laToi ne l’atteignait pas. S’il tenait 
à "partir, pour donner le bon exemple, on pouvait le 
faire entrer dans l’intendance ou -dans les ambulan- 
ces, ou bien il pouvait être secrétaire de quelque gé- 
néral. Il représentait l’avenir de la maison ; c’était 
pourtant bien dur dépenser qu’un garçon comme 
lui, ’ si distingué, irait se faire tuer comme le pre- 
mier venu. 

« Voyons les choses comme elles sont, répondit 
doucement M me Defert. Pour le moment, il n’y a plus 
ni avenir, ni rêves d’avenir. Jean sait son devoir, il" 
4 ést résolu à le faire. Justement parce qu’il est distin- 

. n 1 

gué et riche, il doit payer d’exemple.^ Nos ouvriers 
aussi aiment leurs enfants. De quel droit leur con- 
seillerions-nous de les envoyer où ils doivent aller, 
si nous mettons Te nôtre à l’abri? D’ailleurs, j’ob- 
serve Jean depuis quelques jours ; c’est un fils obéis- 
sant kt- respectueux ; { mais je. doute qu’il nous obéisse 
si nous lui conseillons ce qu’il regardera comme une 
* lâcheté/ Faisons nôtre devoir, et que Dieu protège 
notre enfant ! » ' f ' ‘ l 

- ' Désole lendemain, Jean s’engagea dans 'un régi- 
ment de' ligne, 'dont le dépôt n’ était* qù’â une quin- 
zaine de lieues de Chàtillon. Gomme son oncle l’avait 
exercé de Tjônne" lieure au maniement ’des armes, 
il* fut bientôt prêt à rejoindre le régiment. 'Bipassa 
par Chàtillon. Les trois aînés des Lôret avaient suivi 
son exemple et s’étaient engagés dans le même ré- 
giment 1 ; il' annonça aux 'parents qu’ils tiendraient 
*dans huit jours passer quelques heures avec leur fa- 

• -iï ' » 1 t ^ 1 

mule. 

t A 

Le dîner fuît assez gai ; Jean était charmant, et 
-portait très-bien son humble uniforme de fantassin. 
Il était plein d’entrain et d’espoir. Comme il avait les 
-cheveux coupés ras,' il paraissait encore plus jeune 
qu’il ne l’était réellement. Justine ne pouvait sé las- 
ser de le regarder toutes Tes fois que son service 
l’appelait à la salle à' manger. Quand elle retournait 
à la cuisine," elle répétait ses moindres paroles à 


quelques commères qui étaient venues aux nouvelles. 
« Ah! s’il y en abeaucoup comme ça, disait la bonne 
créature, nous nous tirerons d’affaire, bien sur : le 
capitaine vient de le dire. 

* — Les braves gens seront toujours les braves gens, 
dit une bonne grosse mère assise sous- le manteau 
ulc la T grande cheminée; on les retrouvera toujours. 
Voyez les Loret. Trois d’un coup. Ah ! mou.Dieu, Sci- 
neur ! Et madame, qu’est-cc qu’elle dit? 

— Elle le mange des yeux et elle fait semblant 
d’être gaie aussi. Mais nous connaissons ça. Quand 
il sera parti, elle s’enfermera pour pleurer. Mon- 
sieur est tout chose et ne mange que du bout des 
dents. Le capitaine ne se connaît pas de joie. » 

Si la bonne Justine ne parlait pas de Marguerite, 
c’est qu’elle avait rejoint depuis longtemps son mari 
à Brest, où il avait des' travaux importants. 

A un autre voyage, Justine raconta que M. Jean 
trouvait Y ordinaire de la maison supérieur à ce- 
lui du régiment. Il avait redemandé deux fois d’un 
certain plat qu’elle avait soigné à son intention. 

« Ce n’est pas qu’il soit porté sur sa bouche, dit 
Justine ; car il dit que la cuisine du soldat est bonne, 
et qu’il s’en arrange bidn. Figurez-vous, ma chère, 
qu’ils font la cuisine chacun leur tour, et qu’il a ap- 
pris lui aussi à la faire. 

— Pas possible? 

— Tl dit que la première fois il n’a pas trop bien 
réussi; mais que maintenant il s’y entend, et qu’il 
a une réputation de cuisinier parmi ses camarades. 
C’est un vrai soldat, qu’est-ce qui aurait dit cela? » 

Au moment du départ, M me Defert embrassa- son 
fils tpresque sans pleurer. Quand il fut parti, elle 
s’enferma dans sa chambre et ne se contraignit plus. 
Elle songeaiUà tout ce qu’il avait dit, et' chacune de 
ses paroles de tendresse lui perçait le cœur comme 
un glaive. Puis elle était obsédée d’images douces et 
tristes qu’elle ne cherchait même plus à écarter; Elle 
avait tressailli en le voyant en uniforme; il lui sem- 
blait ainsi plus particulièrement marqué pour le 
danger, pour la souffrance, pour le dévouement qui 
pouvait lui coûter la vie. Sa douce figure, pâlie par 
la fatigue, lui avait rappelé celle de Marthe au mo- 
ment où elle allait prendre le voile.' 

*Dans les tableaux de batailles, quand le ' peintre 
veut exciter notre admiration, ce sont de jeunes têtes 
comme eelhû de Jean qu’il fait sourire au milieu de 
la fumée des canons et à la lueur des incendies. 
QuandTe peintre, au contraire, veut émouvoir notre 
pitié et nous faire détester la guerre, ce sont aussi 
de jeunes figures comme celles-là que l’on > oi t pâ- 
les, inanimées. Le jeune soldat est tombé, il sourit 
encore parce que sa dernière pensée a été pour ceux 
qui l’attendent au loyer, et qui no le' reverront plus. 
A ces images qui lui revenaient en foule, M mc Defert 
frissonnait dans le silence de la nuit. Lejeune soldat 
des tableaux qu’elle avait vu autrefois, c’était Jean. 
Alors, elle avait beau faire appel à sa volonté pour 
repousser ces songes funèbres : a;ec une netteté ef- 
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bataille, mIIc le voyait roiu'ln* au coin de <i| n«t]i|iip 
bois, abandonne, lit ligure (mimée vers lc^ étoiles, 
et cm nydui um v dernière pensée ù sa mère: cl son 
Atne ci j devenait tri*!-' jusque Iîi mort. Vers le ma- | 
lin, elle reprît possession d'elle-méine. et quand 
clic descend il au déjeuner, elle était pâle, mars 
calme. 


Le lien c\i 'in p Ei ■, dit \L | ici cri en déplîanl sa 
serviette d’rni t'w île mauvimr humeur, su ■ porte p a > 
toujours scs fruits I ■■ 

Sa femme leva la tête ;tvn surprise. 

Je viens de la fabrique, dit-il. et j'ai t routé la, 
\\ ,:m qui Item.' ni. installés A leurs métiers cl A leurs 
bruches, mi Las de grand- gaillard^ 'pii m'onl pas 
l'air i le se douter qn\m se bat, et que les a litres jeu- 
nes geins sont pitiiis, le snesurle dus, 

— Mou niuit ces jeunes gens -nul peu [-être des 
snuLieris île famille. Que peuvent-ils faire? 

■Iran est bien partit reprît 3L Iiel'urt avec 
u hi incmee, -ans s'apercevoir 1 combien son rai-mino- 
lui 'j il était faux. 

V" lieferl v,-. ^ardu bien de le lui faire remarquei 1 . 
Il v avait quelque chose quelle vnuhrd illec depuis 
quelque temps i -ori mari, Mlle 1 1 ■ ■ î le rcliiiît ■ |n 'me 
occasion favornbîe ; il venait de Eu liai fourme. 


■ Voici, lui dit -elle,. quelque i/hu>e qui me tour- 
mente t et que je vmiluk le dire, Je n entends rien 
aux affaires. c| si je commets quelque hérésie, Lu me 
L dira-* i| me seiiilde que les circonstances oli mue 
lions Imnvuîi' rivent il ton! le inonde rie- devoirs 
nouveaux. l'n ms peut-rlrc trouver que je raiâumte 
- i mu ne n i ] 1 1 lemiiie ignorante. .Mais ne pourrait un 
pas par exemple, promettre de eoulmuer la pave arcs 


Immtles de ceux qui s en iraient'/ Kst-cr que rç serai! 


une pTiiiL.ii' perle pour nous ? 

dni- nui, 111,1 i; Itère, a-se? t grande H même liv-- 


grande. 


— Je ragrdlc..* 

— Ne rejgj-i'üe ricin*, eVïd pciil-étrc encore ce 
qu’il V i de i mieux û faire. Ouï. c'est mie idée, i lomuie 
lions ne pouvons pas renouveler nos approvisionne 
meut'- du laine, je prévois Je moment où te travail 
s niTéhU'iu Je son^c avec terreur à CG que nous pour- 
rons faire de nos ouvriers à m momcnt-Li. Ils nun- 
niem eilt h être dlHb'iles; ou les travaille hca licou p t 
même eu ce mmni'oLre qui rsl increvable. Si nous 
penlon-uu quart de no- travailleurs, te travail pourra 
se prolonger d .iuiaut ju-qu n de- jour- nnillrui'*. 
* '■ est lieriuroiip de gagner du temps, Hmuiil à lar- 
ge Ht que cela puumi nous coûter, de Ion les façons 
ce se ni de Fargeul bien employé» [iéeulémriil, Lui 
idée est evrelirnie, \eiiv-lii me faire le pjni-rr de 
-onner Justine* u Justine en Ira au coup de s., miche cl 
lui diurgée île prévenir M. Julain qn il famliu! réu- 
nie Ions les cimiers d/iie- la grande rôtir quand ils 
reviendraient de dîner. 

Lorsque \L HilVrl m Ira dans la mur. il y régnait 
une grande agitation. M. Johtin trayant pu répondn 
.in\ questions lIcs ouvrier' -ur l'objet de cette réu- 






mmi, ernv-ci, l'Nciié- iléjii par les év ciiemeiils, s, ■. li- 
vraient aux suppusiliüiis te- |iln- a birmanle s mi dis- 
cutad bruyamment dans Us groupes. 

" Mes amis, dit M. hefcHj é> oulez-umi bien, ej 

e Ideti* Vûits savez quelle est la silua- 

lloii du pays, La I ramer a besuin d liummes, et c'est 
un devoir pour buis m n\ q uï priueu t tenir un fusil, 
de fi.ii Sir A la défense de la pairie envahie. IhTiucoup 
d rnlie vous sotjl soutiens de Lue H lu: s'il- ne partent 
p is. j eu suis sur, c'est qu'ils ne veulent pas laisser 
les bmrs drui- la misère* Leudant toute la duree de 
la guerre, je mr cliarge de leurs famillfs. e 

Il y eul un murmure d'approbation ; puis des grou- 
pes se formèrent, L-^ ouvriers -emblaveii! -e c onsul- 
ter. Mutin, uu des ouvriers ao déiadm et vint parler 
.i M, hcféi'F . (gtii fil aiissilél no -igue de la main pom 
diuiiaudi r h' silence, 

Le que je viens de dire, ' reprï t-il, regarde non- 
seulement ceux qui s eugagerool volonlniicuient, 
mais encore ceux qui seront appelés en vertu delà loi S 
— Vive M, hrli H ! crièrent les ouvriers. 


i, mies amiib vive la France! n 
I exemple donné par M. Defcrl lut >ni\i par pre— 
- J i h Ii.ujs le- fabricanl - de LbâtiJIun, 

Sur ees eutrcfailes, )]"' Nav arriva de lïresl pour 
babîLi i avec ses pareuls. M- Na; venait de fireîidre dil 

service dans le génie auxiliaire, TÎMiiillun - 

pagmiit* (Juant a Mai l lie, su (h'iaiière Ictire éhiil tl Filée 
de Vendôme, 
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Lm»1uili‘ rie Jcfui «taus - prciuii'i-c r/fuirr d'honneur. 


I«e -s Moi ari ivi e an lugimeni, Joûtt avFiil éprouvé 
une déception dont il s'étitil bien guide de dire lui 
omt dan- -es latin Ei Hflil p;|Hi ph in d’eiilhou 
da-uu' au-di'Mml du danger, et il reneonlrail foui 
d abord ] ennui et même quelques dégoûts. Il avait 
eut, dans sm ardeur, qu'il suffit de dire : «Je vais me 


V 


LJ- JUUKNAJ, |s K LA JEUNESSE. 


bultiiï *, pour marcher droit à lVniicmi;èl le réglaient campèclte. Jean - amusait de t:*’s propos lnraquc 
ne VfeCeTftü pas d'ordres; ol îl lui faUall, kuigréuiul Bmtilîwpoii , fnisaitl Upi.o- -,i I.mmie-, lui dit : « h i. 

gn% ronger son ÛHtiu wt mener la vu» do garnison. e i- sl delhicuvl I-. L il le prit pur le luu^pimr Je faire 

Quand il parlai! tir sou désir d'assister â une ha- mitrei au Vuq hai li. 

taille, U riait tout s t r r | ï r i ^ de voir qut'lquésî-tms dr ■> Mais, pardou, dit Jean loi st» rie gageait ! dôme* 

camarades lever h-s épaules, et répondre qiéoti ment, c'est » j 1 1 . ' . . . jr n ai pa- -nif, 

eu verrait as*ca tôt comme rida, — l'as soifî s'écria Bouilleron avec une surprise 


Quelques jours apres son arrivée, im grand esc o- qui u oluH pas jouée. Ln siddaL qui na pas soi fl 


griffe de mauvaise loiuc, river des veux Jrop rappro- 
chés H un grand nez cnichu qui tombait sur de- ruoiis- 


— ij'r'J pomLiiit l,i vèiiLc. lui répondit Jean, 
Lhmillernn lui interdit im instant; i! se grattait lu 


taches hérissées, I nuit! plis n port e| lui avait dit ; bout du nea. Bail! reprit-il aussffiM, lu boiras sans 


te Conscrit, comment t'appelles-tu? 

— Jean DeferL 

— Bien! moi je m appelle lion fil cran, 


soit. - Heureux d'auiir trouve mie solution au^si sat- 
Li^rai^iinte, il se mit .i rire nu \ éclats, 

• i’., o.-l que.., reprit Iran inul à fait déconcerté, 


Mil reprit Jean, suris lieu troiiv lire l'hn^e t ■ 4 que... |e 11 ai pa> I liidnùulr daller au . ^biiret. • 


à répondre, 

— As-Iule sac? deimiuda Ikniilb-i un en loiu h iul 
de ses veux trop rapproches. 

— Quel s ne ? 

déjà main gau- 
qu’eu effet il 

avait quelque ar- Juan allait jinswar hy<hi 

geiiL 
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Le Insiîier Lkuiillcrnn rougit, son nez s'enfonça 
dans su moustache, et il I ou chu encore plus désa- 
gréablement que d'habitude. Jean était Lrès-tmnlus 

(T avoir blessé 

^ eiupres-ê- 

il-i n> la nuiin. 

{Oit, (P- I9ü, cql, 24 afin de se débar- 

rasser de lui, 


BSÊiIfi 


Lt> i * 


mr 

' 

? W^' ■ - 




k Alors, reprit Uouillcvmi avec un sourire qui lui eL l mitniiiuiiL sa prmneimde Lotit seul, le laissa eit- 

tit remonter ses moustaches n la mollir des jones, Ln-rnn Onj tuhdt. 

lu me plais, tu es nnm ami. Lu m'rnleiid-; rappelle- Le soir, ti*rsl'huiire île I afqiehJiNiu rentrait Iran- 

Loi que r'esl moi qui suis fou umi HouiJIernn, e| piilli metil ;i ht rase rue, lorsqu jj lui interpellé au 

pas les mitres, Vois-Ut, mnïi lionlioiimn 1 , îij niEu-l-il coin d une pelite nie pin un \oi\ horriblement flviuee. 


eu l'Ügnuul Iheil, unlle lu^-u -ni.' Le** l oiiHriissanei^ ; 
il j ci in.mime relu , dan - 1rs régi uieuls, un la ^ de imm 
vais sujets. 

— Je vous rrutm ie, répondit Jean, rl je me seu- 
v ieudrai de vol vu av i-*. 

— Attends-moi après î evi reire : nous lime pio- 

inétiurmis ousenibli.% ei je Le lerai v^iir la. ville. 

# 

CoÜC proposition pluiHail méilimn-omenl à Jean qui 
aurait mieux aimé se prom.uier Eoul seul, qu a ver 
un romjiügiiun d'tm exlérieiir aussi eumpi oinrUaul ; 
mai" il se dit qu il dirait ^e uioulrer bon > jmntrade; 


m J ni du- etoupiLisseineuts , lui cria Ihnilllemu, 
avis; uu séiieox d'ivragne ; vme me dnum r le bras, 
mon garçon, viens’ - 

Jean allai! passer nver dh'gruiL ; une réili vitiu I ar- 
rein. L'heure prenait., rel huiimre élnil im-apaldr île 
rentrer seul û la caserne. I Pinii s;iî! or qui hu arri- 
verait, >‘tl élai! obligé deeniieher dans la rue ! 

Il -e dirigea ver- le soldat, qui se disposait à pas- 
ser limiio rrim riL -on bras sous le sien. 

« Las comme cela, lui dïl Jean asw* sèebrmeiiL 
LE Lui prenant le bras aiMh --u~ du coudé, il rem- 


que le soldat louche était peut-être un brav r garni u, mena roinnir un rnliml. 


Ll il surmonta sa n ; pu.gnauee. 

Jean s'aperçut bien vile qu’en l'ait de imoHuineul- 
le fusilier Bouille mu i connaissait surLoul les ralifl- 
rets, A ti Situ}* rtr#, ïc vin était aigre; a la ciu-t» 4W, 
il était baptisé , au fum * ou j meLlail ilu bni- tle 


UtieUe poigifte. lues amis, quelle poigne ! u bal- 
butiail Büidileron idiierveiiîé de -e sentir si bien tenu. 

Le lendemain, sans imiir I air de sr ilouler de ce 
qui se tait passe la vrille, l'ivrogne guetta Jeun a la 
purlr de la caserne. 



Ui> HHAVfiÿ «iOS* 


i Î*7 


Viens-tu, mon vieux, lui «lil-i I _ 

Non, reprit Jean d'un (oîi hrcl. 

— Pourquoi ? 

• — Paqe que. 

— ■ Mil! mademoiselle ! «fit liouillenm en faisant un 
failli ironique, imti> fai-ons donc des hu'Oits? « 3 ' l il 
loti ma îe dns à 


F : < *i] il li-n ■ 11 Mail ■! un mauvais rire* sam* lever (es 
\ i ' i ia + to'ul eu polissant la plaque de sou ceinturon*, 
Au mnnicul o h Jeun se retournait pour cher* -lier en- 
i ori% lY|iniiU a Mr a , 1 ii mve par une main vjgoüre&gc, 
vînt lui son lllel or In joue «Imite. Il fil rapidement 
ti"lt'- l o im'I se Iroijvn « ■ 1 1 présente «le Mouilleront qui 

le regard oit ai ce 


Jean en liant 
d’un rire affecté* 
Au Imtil de I rois 
jms T il se ra- 
visa* revint et 
dit a Jenu : ■ VI- 
lons ! je ne t'en 
veut pas* li- 
berté peur tout 
le monde, Mai* 
prèle - moi au 
moins qmdque 
petite stiose* 

— Son i ré- 
pondit Jeun avec 
fermeté ; vous 
Jüi'ftM’K pas Le* 
soin d'n rgent , 
et je lie vous m 
prêterai pas. 

— î’;Yst mro* 
IllL* en que lu tue 
récompenses de 

m 

l'avoir ramené 
hier n ta e a sei- 
ne, quand lu ne 
pouvais plus li 
tenir debout ! 
hurla Ilftuilieron 
en u ri lira ni des 
dents, 

l*n prétention 
était si hou M ou 
ne , que Jean 
ne put s'empê- 
cher île rire îiU\ 
éclats* 

« Ni t bit li i ! 

Cil 1 ivrogne, en 
parodiant avec 
ûllertalion le 
rire de Jean» 
Jiis t mon bon* 


affronte rie* 
v. l'/est tous, 
lui dît-il d'un 
Ion ferme,, qui 
aveu eu t’mso- 
Irnre ?.«, 

— L insolen- 
ce ! erio raiilre, 
en eroisnnl ses 
bras sur su poi- 
trine , et en 
-avançant vin s 
.Iran d Un air de 
défi* le menton 

ni avant, 

— j'ai cî il lin- 
s ni mec, cl je 
répète I'iusolpn- 
ce, e dit Jean* 

■ | u i élnit Irns- 
1 1 .i I r ■ , mais mil- 
lemeul iilEJtii i- 

dé* Etnuilleroii 
leva la malh : 
niriis avant qu'il 
eût pu frapper, 
.feiin lui saisil le 
poignet L hnii- 
-lUilmii doublait 
ses lunes; et fai- 
sant lüui'u 0| «-r 
Je 'old.il sur hu- 
i oeune, il le je in 
à pial ventre sue 
UH de 8 - Mis rte 
la chambrée. 
Los camarades 
s'in Imposèrent ; 
JiouiJIerrui éou- 
Kiinit. de rage* 
« Laisse?, -moi * 
laissrE-nmï, hur- 
lait-il de toutes 



homme , ris ; 
mais rira bien 
qui rira le dernier. ■ L1 
i o té L e* 


L'iiuli^nnEiou doublait scs fum?a. l,K lu7, col . ü*J 

(mi rt ï I I in i f Imnhbitit de toucher inaintenrinl ; 

bâtirons. 


se- forces . Je 
nui plus à le 
cY-l moi 1 offensé, nous nous 


Le lendemain, au réveil, Jean ■*' aperçu I qu'il lui 
manquait une île nies èpmlrltes* Il demanda potin oui! 
à ses camarades île chambrée si quelqu'un d * ■ y.r re eu\ 
it'avail pas vu, on pris par mêipmlo relte êpaulidh-, 
Mtairun «iffirmn qu’il h avait ri« u vu : cependant 


Je ne -ui* pas fodèn-emv reprit Jean qui avait 
retrouve tout >»n sang-froid J'en prends nos eama- 



pas a M', lire h lui* du moins avant la fin de Jn campa- 
gne. Je -u i - venu fMrnr me bal Ire emilre 1rs prns- 
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siens ; ce n’est pas au moment où l’on manque 
d’hommes que je m’exposerai à le blesser ou à être 
blessé par lui. - . ; i* 

— Lâche ! lèche ! mauvais soldat ! vociférait' Bouil- 
leron. 

— Je ne suis pas un lâche, puisque c’est volon- 
tairement que je viens faire la campagne. Nous nous 
reverrons devantVl’ennemi. Si nous revenons tous 
deux du champ de bataille, je lui rendrai raison*; je 
vous en donne à tous ma parole d’honneur. » 

Le ton de Jean, quand il prononça ces paroles, avait 
un tel accent de vérité et d’honnêteté, que les cama- 
rades se regardaient les uns les autres en faisant des 
signes de' tête, comme pour approuver. Cette appro-. 
bation donnée aux paroles de Jean par ses camara- 4 - 
des exaspéra tellement Bouilleron qu’il se mit à les f 
injurier tous les uns après les autres. Un vieux ser- 
gent entra et se fit expliquer l’affaire. Il était évident 
que lui aussi était séduit parla physionomie franche _ 
et ouverte du conscrit. Cela ne l’empêcha pas de 
grommeler dans ses moustaches : « Mauvaise affaire, 
mon enfant!' 

— Son enfant! hurla Bouilleron au .comble de la 
rage ; ch bien, il ne manquait plus que cela. » Le ser- 
gent voulut lui imposer silence, mais il ne trouva 
pas d’autre moyen de le faire taire que d’appeler les 
^hommes de garde, qui le conduisirent à la salle dè u 
^police.* ' , *■' ' 

Jean était fort triste, car s’il était courageux, { il n 
n’était pas stoïcien. Il était décidé, coûteqùe coûte, h 
â ne pas 'donner suite à cette affaire aVant* la 1 fin de 

A | t * i y T \ 

la campagne ; mais il lui semblait bien amer et bièù , 
durcie laisser croire à ses camarades'que c’était la 
peur qui le faisait reculer. Il allasse' promener dans 
la campagne, l’esprit agité, la^ volonté indécise. Par 
moments il ; lui: semblait qu’il etaRf décidé à) se bat^< 
tre pour en finir. Puis, quand, il se croyait bien dé-fA 
cidé, sa conscience lui criajt. qu’il 'avait tort 'de larit* ,,! 
penser à lui, et qu’il devait faire* à son pays bd sa cri-' 
fice, quelque pénible qu’il fût?'* j * * ( \ 

Le lendemain, après Pheure du^rappôrt; il futap-^ 
pelé chez le colonel. 1 - - 

*■ J / , » 

« Qu’est-ce que j’apprends? lui dit le colonel, utrj 
soldat qui' refuse de se battre! » ’ A ! < > ' 

. Jean se morditles lèvres et fil tous scs efforts pour * 
ne pas pleurer; quand il'se sentit maître i dc lui- 
même, il prit la parole. ■ 

« Mon colonel, dit-il, veuillez oublier un instant ' 
que je suis soldat, et permettez-moi de yous parler 
à cœur ouvert. » 

Le colonel surpris le t regarda plus attentivement, 
et fut frappé de l’expression et de la beauté de cette 
physionomie douce et sérieuse. 

« Monsieur Dcfcrt, lui dit-il, asseyez-vous, et ex- 
pliquez-vous. 

— Mon colonel, vous ne pouvez pas croire sérieu- 
sement que j’ai peur de me battre, puisque c’est vo- 1 
lqntairemènt que je suis venu défendre mon pays, 
et au besoin me faire tuer pour lui. Il me semble que, 


dans les circonstances où nous sommes, mon en- 
gagement équivaut à un vœu; je ne m’appartiens 
donc plus, et je n’ai plus le droit de risquer ma vie 
ni celle d’un autre dans une affaire personnelle. 

— Je comprends vos raisons, dit le colonel avec 
bienveillance. Mais vos camarades les compren- 
dront-ils? 

— Je n’en sais rien, et c’est ce qui me chagrine. 
Il est bien amer et bien dur, quand on a du cœur, de 
passer pour un lâche. Cette idée-là m’a empêché do 
dormir toute la nuit. Cependant, si dur que ce soit, 
j’aurai, avec l’aide de Dieu, la force de le supporter. » 
Et il ajouta, en se parlant à lui-même : «pourvu que 
cela ne dure pas trop longtemps ». * 

Le colonel le regardait avec une vive sympathie. 
Il allongea la main vers son bureau, prit un papier, 
et dit à Jean : « Le régiment partira dans quelques 
jours. , » 

Le visage de Jean se colora d’une vive rougeur, et 
fut comme transfiguré .par la joie. « Alors, dit-il, 
j’aurai la force d’attendre. < 

— Etçs-vous fort à l’escrime? 

— * On nie l’a toujours dit. 

° — Suivez-moi par ici ;. nous allons voir cela tout 
de ’süitc, » ' ~ ' 

■' Jèan; assez surpris, suivit le colonel qui le conduisit 
dans un fumoir où un vieux soldat en bras de che- 
mise fourbissait une épée. 

<c Simon, dit le colonel, donne un masque et un 
plastron à ce soldat et prépare-toi à un assaut. » 

K 'Jean se mit en garde, et « coup sur coup boutonna 
Simon, qui paçufc fort étonné. , * , * 

• <c Mon pauvre Simon,- dit le colonel au fourbis- 
seur' déconcerté, il me* «semble que tu as trouvé ton 
maître. ' . -ï ‘ ' * r 

,J — Ca, c’est vrai, dit le soldat avec franchise ; mais 
il' n’y a pas d’affront ;jbar vous voyez aussi bien que 
moi’ quelle eamaradefest diablement fort. » Et il se 
remit tranquillement? à fourbir son épée. * ' 1 
1 (f "Maintenant, dit'dc colonel à Jean, voici ce que 
vpiûrallez faire. Bomlleron \pst un ferrailleur, cl- on 
J le ‘craint, au régiment^ Cette raison-là pourrait faire 
", croire*que vous avez peur de lui. Faites-lui proposer • 
dh’4iSsaut'à armes- courtoises, avec cette condition. 
què^shlVoil^ reconnaît plus fort-que lui, vous aurez 
le droit" de' remettre la'pdrtie.' Sinon, je ne vois aucun 



contre vous, et ce serait à qui se donnerait le plaisir 
de vous tâter. Votre situation ne serait N pas tenable, 
et puis, l’exemple! » " * 

Bouilleron, qui Venait de sortir de la salle de police, 
accepta avec une joie sauvage les conditions de la 
lutte. « Enfin! dit-il, 011 va en voir ’de belles! et j’ai 
par-dessus le marché ma salle de police à lui faire 
payer ! *Préparez-vous à rire, » 'dit-il à ses cama- 
rades. 

Trois Ibis de suite Jean lui Ht sauter son fleuret. 
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Comme fl se baissai! pour le r.iiiMKser mu* IruMeuu* 
fois, le prévôt mil le pied dessus. 

■ Il W jugé, *1 i t-il séelirmcnl u JlniMlieron ; lu 
peux grincer des dents tarir que tu rendras, < Vsl lui 
qui ti’ perdu, Tu n'es pas de l'omu rl il est bieiiheu- 
roui pour lui ijiie n- pelil-Ja soit a — 17. gentil pour se 
rmdettliT iln (Lauret. \ lesl à Paris que lit ns étudie? 
jletnanrla-Ml n Jean. 

— N i Hï t Cil prtiV i are, 

— Esi-ee que En ~.ii~ mnmiumvr le sabre aussi 
bien i[!ie l'épée ? 

- Je ri'njs c| u ie nui, répondit Jeun eu souriant . J ai 
même mi pmi appris à jouer i) i- |;i lance, 

tlnmplel! dit le prévôt. lu fei-fts de ma pari des 

r plhnouts a Ion [naître. Et il lui tic nu salut nvei 

U 1 J I furet iju'il avait ramassé, 

lluuiljernu ifuiUn lu salle d armes uver IV n Lut in 
il nu chien i| nt vienl d'être bal tu.; ee qui ne IVm- 
péi’lni pas de luisrr Jean an passage el de lui dire : 

Vimpnrle, rn lient tuujnurs! 

Gamme vous voudreK. 

U h'nsera plus, dit le prévôt h Jean lorsque 
- l’in ïiihel sidre eut fermé l;i pmle. 

La conduite de Jean dans relie allai rc lui concilia 
ImUes le- -v 1 1 1 1 1 ï i ( liies, Le* Irmipïers l'avaient d'abord 
trouvé nu peu lits de In m i I Ei ■*, Mai- quand ils 
surent ijne rVdiiit un tireur de première Foivc, el 
qu'ils le virent en mémo huips si poli, ils prirent 
avis- lui lut (mi presque ire- peelurux* rumine -'il eût 
■ lé un Immine mûr et un efilcier. L'arrivée des J.orrl 


e| ee qu'ils dirciiE (le jeun cl de SU failiitlé UtdnVa de 
le rendre populaire. 

Quand MamilJo Leret nppt il qu'un certain Non Î He- 
nni (IA ni I usé provoquer \1 . Jean ■ * U se le Hl montrer, 
pmi' se donner, di-ml-il, h- plaisir voir du prés 

une brille ren(Yim v e ». H alla Ee regarder sou* le 
neï avec une telle Insistance que rmilri*, loul rodu- 
liiiinl «p ri 1 eldl, perd il etinlemiiii e,ITailresse de Jean 
lui avait donné ri rrllérhir; il sovuil aussi que Cnmille 
riait maître donnes* Quand Camille Leni Lieu hd*e 
de la télé aux pied s* el des pird- à In trie, il dit à 
hante et intelligible voix ; ■ Voïlà-M! pas un joli 
coco! » 


|] e-t à croire que u julï roeo ne 1 ruina dîne- 
retic -ouiinnire appréciation de >a |«TsnTinr rîm de 
diffirntatoirr, car il tourna le dos sans demander 
misi.ni. Les driiv nul res Lon-t étaient aussi animes 
qui* leur hère, e! jamais Ko ni lier un ne sut en ni bleu 
il avait été prés d rire berné aussi pflensemcnl que 
^aneho Panel le fui dans la cour de rhélelli rie, 
Meiimisemenl. Jeun, ipie bon n avait pn- mis dou- 
te seerel. d' i ouvrit par ba-.ud le lOinplût, ll dr-;if.- 


pruuva l'idée el parla a Paintüe LureL II croira 
ipie j‘ïM peur de lui, et pue je vous mois eu avant pour 
1 ïnlimider, ■ Cainillo *r rendit à misgns, mais 
eoinnie ruinpens:ilton il se ilnnnn le passe-|buu.p> 
d‘app( i liT le bivlleur ( l'opuemstaine - ptusdevingl 
Ld s par jour. 

Le ee^ ii un il pari il bien lût. Le imniverinml du de- 


p.irl el i'ovrii.il mu eïiiisêe pui l'atli’lde de la hltlo 
prorUiiine tirent oubtior bien vîEe toutes les liistoin^ 
de garni suiu An milieu il"- marche- el des entllre- 
marrlies >e 4 : lévrlnp|init dans le légiinenl rut espril 
nouveau. Le> soldais étaienl plus gais, plus nltaeliés 
à leur devoir; Lap|innlu' du danger produit roi HTel 
sur le eariietèce l'rniieais. Les b lires de Jean se iv>- 
seiilnient de ers disjiositinns, elles étaient pleines 
il enLain eldT*spoir. " C’est un vrai Inmpier. disait 
de son rûtr Léon Lorei dans Une de ses Irtli’es. Nous 
erjiignii ms pour Lui Ers. t'alignes de In mnrelie et du 
rampiuiieiiL II s'v c-t fait Luül de suile; el après les 
plus longues étapes, cl esl le premier à allumer le 
le fi et à taire b h eal’é prmr les autres, fjïtes loul relu 
au ejipU iiiie Salliiüu, cela lui Eèrii plaisir, n 

Jean avait prie -es muis do ne ru*ii dire dans leurs 
] et 1res de sou a H aire avei: Itunill' rnn \ -oïi secret Int 
bien attrde non-si uleineul par les Lord, mais en- 
eore |ïii r d'autre- » Üiétilloumiis qu'il euoitaissail à 
peine eu rnlemit an réginu iiE el qui lon^ deviureii! 
ses a mis, i les jeunes gens appel nient, piiur plaisauler, 
leur l'oginii'id le régiment de i IbAtilbm ». 

A saÔYe, h OlfcAbftJX. 
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les services (run Indien Squawmish qui avait exercé 
quelque temps, à New Westminster, la profession 
de guide, nous nous, embarquâmes dans un grand 
canot indien. ' ' 

Nous eûmes fort mauvais temps au dépaTt et notre 
embarcation fut mise à la plus rude épreuve, lorsque 
nous eûmes à passer Rentrée de Burrard’slnlet; mais 
elle flottait sur les vagues comme un canard; et nous 
n’eûmes aucun mal. Nous entrâmes alors dans le 
magnifique lac ou estuaire d’eau salée, long d’environ 
40 milles (64 kilomètres), dans lequel se déverse la, 
rivière Squawmish, le but de notre expédition. 

Tout le reste clu jour, par t une pluie battante, nous 
.fîmes force de rames et remontàmesTesluaœe sur 
une longueur de 30 milles/ Ayant- aperçu un pctit : 
courant d’eau douce descendant „des. collines, no,us 
abordâmes à cet endroit et y plantâmes notre tente 
pour la nuit. Nous n’étions pas en pays ami, et cha- 
cun de, nous eut à monter la garde à son tour pen- 
dant deux heures. , J - 

\ La nuit se passa tranquillement ; nous Savions 
point vu d’indiens, car ils étaient presque tous à la 
4 mer, occupés ~à faire leur provision de poisson pour 
l’hiver qui approchait. Nos craintes se calmèrent donc 
sensiblement. Le jour suivant, étant partis de bonne 
heure,' nous atteignîmes avant midi l’embouchure 
de la rivière. Nous nous dirigeâmes vers ce qui nous 
» parut être la plus considérable de plusieurs bouches 
et remontâmes sans peine le courant, à travers un 
delta de terres basses et marécageuses, sur une lon- 
gueur de 4 ou 5 milles. 

*La rivière changeait de caractère et devenait rapide 
et très-accidentée ; nous arrivions au cœur même de la 
Chaîne des cascades , où nous devions trouver les traces 
géologiques des gisements de l’or, si toutefois il en 
existait. Un* grand village indien,' momentanément 

• J- y 

abandonné, était' situé non loin de là; nous t prîmes, 
pour la nuit, possession d’une des huttes,’ et, ajant 
rencontré quelques Indiens que l’âge ou la maladie 
avait empêchés de suivre les autres, nous obtînmes, - 
à l’aide de notre guide, qu’ils nous louassent une „ 
couple de petits canots avec lesquels ilnous fût. 
possible de remonter le courant; notre canot ôtait 
beaucoup trop grand et trop lourd pour les eaux 
basses et' rapides qu’il nous fallait affronter. 

Le lendemain, nous fîmes ^plusieurs haltes pour" 
explorer le lit de la rivière. Nous y trouvâmes de 
l’or, en sD petite quantité que le produit n’aurait 
pas couvert les dépenses.. Le quartz ne .manquait 
pas ; mais il était trop dur pour qu’on pût espérer 
quelles trésors qu’il contenait, eussent été emportés 
par les eaux. Nous pûmes constater 'l'existence de 
nombreux dépôts de charbon de terre; et si jamais 
les incontestables richesses minérales de ce pays sont 
exploitées, l’industrie y trouvera réunies par la na- 
ture toutes les conditions nécessaires à son dévelop- 
pement: 

Pendantdeux ou trois jours nous poursuivîmes ainsi 
notre route, jusqu’à ce qu’enfin toute navigation de- 


vînt absolument impossible. Alors, nous dressâmes 
notre tente, la laissant à la garde de deux d’entre 
nous, pendant que le capitaine, Pat et moi, chargés 
de nos couvertures et de quelques provisions, par- 
tions, avec notre guide, pour finir notre exploration 
à pied. - , 

La seconde journée de marche nous conduisit à 
la source delà rivière, située dans une passe élevée^ 
au milieu même de la chaîne de montagnes. On do- 
minait de là la chaîne de moindre hauteur qui circon- 
scrit le Fraser à Lillooet, à environ 230 milles de son 
embouchure. De tous côtés ces montagnes nous of- 
fraient des traces évidentes de leur énorme richesse 
minérale, parmi lesquelles nous pouvions surtout dis- 
tinguer des minerais de cuivre, de plomb et de fer. 
Nous y trouvâmes un village indien, gardé par quel- 
ques vieillards des deux sexes ; mais ils n’apparte- 
naient pas à la même tribu que notre guide, et, bien 
que voisins, ils pouvaient à peine se comprendre. 
Ces Indiens n’avaient jamais vu d’hommes blancs ; ils 
en avaient seulement beaucoup entendu parler, et ils 
nous regardaient avec une surprise qui n’étaiUpas 
exempte de terreur. 

' Nous leur donnâmes, du tabac et un pain, ce qui 
leur inspira un peu clc confiance; notre guide leur 
montrait tantôt les montagnes et quelques échantil- 
lons de nos minerais,' et tantôt se frappait la tète et 
riait, pour leur expliquer, que nous étions de pauvres 
fous peu dangereux. , - 

/ Nous rejoignîmes le lendemain soir, après une 
longue journée de marche, les deux camarades que 
nous avions commis à* la garde de nos canots, et 
fûmes, heureux de pouvoir jouir d’un jour de repos. 

Nous résolûmes de retourner aussitôt à New 
Westminster,, et emmenant un des petits canots que 
nous avions achetés. 

„ Deux jours plus tard nous arrivions à l’endroit où 
nous avions campé pour la première fois sur les bords 
de l’estuaire de la rivière Squawmish. Nous avions at- 
tendu- la nuit pour nous arrêter, dans l’espérance que 
"nous ne serions pas'observés par des Indiens qui oc- 
cupaient un vaste camp,- dont nous voyions les feux 
à environ cinq milles de là. Assez tard dans la soirée, 
-après avoir fait cuire notre souper à un petit feu que 
nous avions allumé derrière de gros rochers, pour le 
dérober aux regards perçants de nos voisins, nous 
avions remarqué l’absence de notre guide indien. Eir 
le cherchant de tous côtés, nous nous aperçûmes 
qu’il s’était enfui avec notre petit bateau et une bonne 
partie de nos^ provisions. Heureusement pour nous, 
nos armes à feu et nos avirons étaient dans notre 
tente sous la garde constante de l’un de nous : sans 
quoi le scélérat nous aurait sans doute dépouillés tout 
à la fois de nos moyens de défense et de nos moyens 

de fuite. * 

Nous comprenions parfaitement que son projet 
était d’avertir les Indiens et de revenir avec eux nous 
dépouiller et, si possible, nous tuer, pour éviter toute 
conséquence fâcheuse.^ 
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Ln explorant de tous nos mn 3e mur- du firme, 
non? aperçûmes Je Int il ce à moilié chemin de l'autre 
ri v e, mais il était déjà lm.|i lard puni 1 lui donner la 
chasse. Lu boite hùle donc mur Jcvilmcs le ram]i, 
r*l joîiémc- si bien de nos avirons qu'au hou! dr qneb 
qiirs heures lions urtiuiis [dus I [ 1 1 " , J emiion dit 
mille* dr I entrée de ! n haie. \rrivé* |,i. nvu- ùltim-' 
(idlohnml rondo-, dr falignc, que nous tirâmes Jr ea- 
llfil à Irrn* rf nous non* e iidormiinrs, apres amie 
convenu ([ni 1 rhioirn 
moulerait la garde 
panda ni mu* heure à 
Lm *r do rdlfi, 

Âu peint du jnur je 
ni rvi i liai iLjelrml 1rs 
yeux sur la rivière, 
j’aperrus , à environ 
un mille do nous, une 
dizaine dr canot» fai- 
san! force do rames 
polir lin us atteindre, 
f jrlui dr nous (pii Mail 
dr garde s 4 élu cl laissé 
a Un an sommeil d 
nous [darad ainsi dans 
um position criti- 
que. J V veillai en lui le 
tout Jr monde , cl* 
profitant d une brise 
matinale, nous mime* 
aussibd à la voile an 
nous aidant de nos ra- 
t n us. Mai» noire cnn ni 
riait grand et lourd, r! 
lions u rlions |üis qssek 
nombreux pour lr ma- 


w k -r' 


nu* livrer roirnne il stu- 
rail fallu pour échap- 
per à nos ennemis. 
ri‘m« cdlê, noua pou- 
vions voir, à quelques 
milles île nous, ren- 
tré© dr la baie, et 
i j delà une mer ogi- 
Ire et dangereuse mê- 
me pour un eanot 
rumine lr iiôlre; de J'aperçuâ ime dferiine < 

l'autre rMé. 1rs nom- 

(imites barques des Judiens lancées à nul t e pour- 
suite, 

I détail en Ire eux e( nous une course donl l'nb- 
jrdlf était l'entrer de la tinir. Vais -avion- qiéil- 
nr pourraient nous simre ju-qin-îa, leurs rnrml* 
e lll lit trop petits 1 1 1 1 tl i’ braver celte mer orupeusr, qui 
nous oflVail nuire seule chance de salut. 1 unis ceUe 
« ""viriimi, mois Initions uiiELaimiond , oubliant nns 
la lignes ei nos insomnies; mai* il dmennit de plu- 
mi plus évident que non- nr pniirrinu- gagner 3<i 
lmu|r mer avant d être rejoml-. Ami- eonimrrn r iuu- 


a di--f‘spérer et à maudire le mol heureux qui s’êtüil 
endormi étant de garde, lorsque le capitaine nous 
rappela a la raison ru jura ni qu'il broierait fri cer- 
velle au premier qui mlrmniiprnil sim travail pour 


se n 


— à' 
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" Vous nii.ro ti s encore raison de ces mUérables, 
jr von- le pane, nous dit-il, Avuz bon courage, et si 
lions réussissons ri inrtli'e du plomb dans la lélr ù 
deux ou trois de ers cura p 1 * qui nous poursuivent, 

peut -être bien cela 
iiiimiri .i-1-iJ à relier iii r 
aux autres. Mais si 
vous vous mettra a 
vous quereller comme 
de vieilles femmes, 
nous pouvons dès à 
présent reiuuirer à 

défendre notre vie, >t 
.Nous étions en ce 
moment a envirnu 
:i milles de la passe t 
et le canot |i> plus 
p ré- de i](uis à moins 
île kilo métrés, llaus 
t eeanol nous pom ions 
eeemmaître notre iih- 
sérâhle ^uide. Le ca- 
pitaine me ronfla le 
<{ 0 u\r niait, et examina 
avec soi ii rnuiorce 1 de 
sa eara bine, ordon- 
uaiit i n même temps 
qu'au chargeai 1rs 
deux au! res. Le vrul 
devenait plus vio J eut a 
mesure que nous np- 
prAcliions de la mer 
*• et Ee mouvement du 
Eiateim il' eût pas (>ei - 
nijs à In dis la lier ou 
étaient encore les In- 
diens. de bien itjusLer. 

i Tenra-vuus prêt , 
me dit le rapilnhu', el 
quand je vous dirai ; 
— r maintenant! tmimeK au 

.mots. iP, 201, cal. L) vent, et je ferai une 

petite surprise i't tins 
.unis là-bns. Après quoi, lune reprend nuis iintre 
course, ('1 vivemenl. 

Hin-lques insliinls plu- tard, tout rtani prêl, Iè* 
i a|iitaine lue dil ,i voix hassc : meùdrmmf, DkA ! cl, 
an risque de chavirer, je lirai brusquiurieul la bucri!, 
Truî- coup- de feu -e succédèrent c:ipidei.neui + rE 
je \i> Sqmivstiu-li Jack, noire ex-jruUle , tomber au 
fond du en uni t I Indien qui dirigeait la barque, 
blessé au bras, laissa érbapper m mêine temps son 
aviron ■■ t réenule de la vnilr* c*l i’cmbrtri b aliuu piê- 
simlanl le liane iiu\ values s'euiplil d'eau H snmbra. 
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Lu Cul nutri 1 ^-lI ] u I ; i ai les nul rus rîuinl* intemim- 
jiinuil înir poursuit*! pour -ur -utirir leurs e mnn rades 
qui, ii I ev(V|diou «L* Sqiuuv tnisli Jiick, tué mille sans 
doute, lurent tirés de l'eau. Rendant ce I a^u n umi- 
fimes force de rames, ei. aynnl réussi à premlir lu 
vent près d'un ili's promontoires qui bordent I eidrée 
de Jn haie, iuuis arrivâmes dans lu golfe. 

Ne pouvant | ni ii ^ gagner reinbnmTmre du I raser, 
nous primes quelques jours de repos dans lu rlicnnl 
du Plnmper* i'uss i-l résolûmes ensuite du omis 
rendre In ut drnil n \ ici or .1 pour 5 passer Limer 
sans rc tourner à New Westminster. Anus y arrivâ- 
mes sali* Ulll IV 1 1 1 l 1 s 3t v eiit.urc , et lie fûmes pus la • 
clins, aprps mil ru téméraire evpedilimi, il*’ r«'- 

Irmmn* pour > 1 1 ti a I* j 1 1 > 1 temps au milieu «E'irit* 1 su i • ■ I « • 
civilisée. 

A U livré, R, B. J orrions, 

f r il üH iIh 1 [>.ir‘ A, T aï. js Mi 11 ïs. 


THOMAS liions 

ni I.E MÉTIER A l'I I. K II 


E 9 v .1 environ cent nus. lus Anglais h r s.-nuieut 
finît! IV* fabriquer mue I r* enfou seul qim des mèches 
du lampes ou du dmmlellrs. I n tant que tissage, il* 
lie Remployaient qui' marie au fin. qu'il* liraient 
tout 1 1 lé d' A Uimi 1 rie lin, siifllsiiiriinuitl Imdii 

pour pouvoir supporter lu lensinn qu'evige lu mmi- 
IflM,' cfus lîU sur le métier 11 lisser, ronslilunil! J;i 


rhtmti'- eVshu-dire t'élémcnt Mugit tidïnal de l'élelle ; 
le union, dnilL vu l'imperL'elion de* prncédêîi un 
n-age, ou u'obtenui! encore 1 1 m- des M- d'une iV-i-- 
liiriru h i 1 ■ 1 h minus grandi', Ion mut In uV >1 a dur 

ht partie que lit mm.th déroule <> n itllaul ni venant 


dans le Sun*' du la largeur. 

Les tissus, minimes fuMint# de E*' iiist h I , \ t M 1 • eV la 
jjvplc. d'où lus premiers avaient été Apportés!, en 10 1 - 
lisant un sensible progrès éi 011 on tique, nu pouvahml 
manquer d'ètru J'nrl demandé*. Vussi vuiUim que 
déjà même ait milieu du vvn* siècle ci il n y avait 
presque pn- du puli L pu roi s su d VugleleEie «pu nu 
possédât, pour in.’ ru pur fus aurienl leur- pumkiul la 
mauvaise saison, un certain nombre du métier* à tis- 

sur la I iilaine, » K11 priiit'ipu, les paysans porli 

a la v i 11 u lu > éloflus inki ïi|néus tvur du lin venu 111 
lil du l'uli'ji ujj’rr* u| du n don le [dns souvunl tîlu dans 
leur vnisinftge ; il* !«■* livruieiil brûles ou ri-i nus au,v 
inariduinds qui b*' laisfimiil I eiitdt'o. ut eu I rafiquaieTil 


ensuitu, Mais Inunk'd s'rtnhïîrunl lus mQitrr‘f; en fn~ 
t nim\ \ ûrilïi blés chefs itiiinukii Iuriei^ t qui, résidant 
m.i milieu des tisserands, su uhm'^uaieiil imu-suiilu^ 
ment cle rmndllir sur place les ifssns snrliiul îles 






Jiiaïli* d»‘ Ui'iiv-ei, imu* miruvr d'appruv idiimtt'r les 
nuviiurs du liti et de union Mes, 

ManulLfstei% centre eoDimej'uial déjà i tu | o ni ■ 1 1 il . f ni 
dus rurijfine lu point ws U'ipii 1 ) uouvur^uaiuiiL t pnur 
^'iqnirpitllcr dans I <n i s lus dish'iets du roviiumu, lu* 
produits ib‘ culte ruslique iisduslrju* qui -sntilsfiient 
ampli-mutU aux busvdns du ln pnpulalmn. Mais voila 
qui 1 Manclirslur s’avisa d'ev|mriiu ' 1 se* iulnîiu**, uu\- 
qui'llus du iKUllinvnv ut jai ijiüiLi m|s debmieliés s on - 
vrïruul à lu fois. Alors il arriva que fa fabrication 110 
put plus répondre nu\ dumumlu*. enr, si t'Alluiuiiffitu 
fnitniissait l'uuorv une >}itu ni i(u stil'ljsiiuti 1 (le dis de 

Mu, il y av ail punurie du fils ci don, ai lu- immlou 

rulllliVi lUenl rusliuinl du pursni.||.-|c* Oreupues 11 lu* 
pumliMi-e en \n L:lub rn , Les . fulniuus s’unluvaient 
sur Inus tes man iiés, ul. ulois qu’on en efil vendu lu 
don Mu, lu h ïplu, le- ftttrtiiiivrA ulrijunl obligés à du 
longs riiôniagE's. l'nuli 1 de matière a multre un m li- 
vre. I le lit Irainu! du la iraiiuri sdui allaiuiil de 
manduni [«alioul \>^ ti**er,nuls, doul ta uaudle élait 
vidi*, 1 ■ I «pii f 1 » ■ v ; 1 i 1 =■ 1 1 1 se rraisur L a s bras, quaml lis 
LiM'aîunl pu inul 1 1 u si luei'oth ument à pmill ln- îuoïii- 
dn-s JukIiüiU, Mais b— Meusus jeiabuil briiu se luïler, 
se inultiplTur ; mai* tes mailrus ni 1 1 1 1 1 1 i 1 1 ■ * avaient 
bruit luire reuhurHuu pailniti jiisqij/niiv dunnursi 
éuliuvujutv du union Sllu, bien du- lisserftrifh restaieii) 
nliurn'i 1 uondaimiés un repu*. | fi-, une mainpuiîl de 
toutes paris. 

I'l\ au phi- fort île iuHu iltsellu d u 11 mnivujni 
g. u n ru 1 eurlain jmn du Lannée |TM ( nu hotirg de 
Ltàeli. itaus lu émule de \ aura-li'u, un pmi* t*e liuruuie, 
nnmmè Tlmmas iligh*, ilmiL la piadussïim t imsi-: 
lait a fabriquer 11 ne du - piürus pi ]m ipalus du nmiitu 
a 1 i*'Ut\ hit lûimdii du pnifimd l'bagrin ê|>r(iiLVù par 
uti du ses vuisfus, qui, [MUi-sédri li«'-ohi et du dê-ir 
'le travailler. eR bien que le* eoiumamb'- fljs^uid 
nonduuLises. se trnuvaif réduit à uni* dése-jié raide 
nia. lintl, t'iiule du pouvoir se proruiur quelques mal- 
huuruLrie- bnbinu- du litmte. 

flu la a dupt'M er qiibui fait du inailiimcs à fl lui 4 1 '«i 1 1 
tl'efd (Uieon ri'Ui imrii'ïnè de plus « r \ pi'dll i f qne le 
l - m 1 u 1 . il devnil n'y iivoir qu’un pas pmir fhojna- 
lliphs, aussi lu>‘u que pour Inuie aulrr nafme quel 
que peu rnuqialissauli‘ ; nmis. île l'i'Vjiru-siuu du ru 
lugn'l a ta roiiruptinji de | idée qui muflrait tlu à 1 -u 
déplorable rial ilu clinsus. ht dislauee riait du celle- 
que peuvent suuJs tranrhic les hommes marqué* du 
-iran trop souvent doiilomuliv. du génie. 

tlpscumi. Dieu venait d'un touriici Tkonms lli-li*. 
ou, pour iiiîenv (lire, Larèue du pio^rèH vuuail île 
s'imvrir ih‘V anl un rmiiveuu martyr*. 

Iligl'is, saisi d mie Ciévi'Utise pi roeuupnlion. ruul 1 e 
eliuz lui, -'assied, et. le front plissé, dirige d'élraniji * 
lu'^ard* sur *a Ollu. qui Jilu pies de [Titre. 

■ "■ C*U iiv est- v on* donc à mu regarder ainsi, pure? 
demande la Meuse, qui peul-êtru u 'ai ail jamai* vu 
son [«ère abwrbè du la -m lu, 

— Hien, ju n'ai rien ; fllu, ma Jenny, Me. .lu pense 
à quelque chose... YofLi Imil. file, ma Jenny, ne Lar- 



ru u \\ \s imiîis. 


J V» - ’i 




rê t 1 J ftoînl, H' 1 Jifc- li «I - pas de lelllps ^ l.l I mille man- 
que îuiv tisserand-, ils nlIriuhuL Si leur faiil de la 
lmtm\ heniooup de trame ; rl 1rs flltHistut n\ , n pro- 
kI il i -i rb r q lit’ Irnp peu, Il 

Jeiiuv nmlimie dont à filet . cl son prie lu consi- 
déré de plus in plus nllriiliveiiirtil ; cl 1 uùl du père 
tunloi étincelle, hiulot devient munie, révélant le h- 
horÎPUX comtal qui* illlllfl se» cerveau ta* idées ni 
dente* livmil a l'ombre île rinromiu, 

Tnül ri coup II S y lis si 1 

lève» court à sa fille, 

ia lui-sn] ttgm 

letreinl ;un une socle 
f | u « 1 1 ri li ont 

de sc reconnut Ire, sort ^^0 

d'un juin précipité ♦ 

d abord. lui aussi, sï- /^T 5 ^ 

huma ünmdojmiit de /Y 1 \ 


i* 


ri :.*U 3 M 1 1 j -, J, ; 1 ÏI 


-, • 

* . 'H * * J ' 


’ | 
>1'v j • ■ 




i if ' 

I i* 




ÎV # 


ion tin j.*i anaiiiu ■ m oc ^ 

m | ^ ^ - ■ - *■ 

régler îles mauve- 

iiki'Mi> t pirlet sim se- ipi'-ivri-vwiis ilnnr A nie fcgitl 
i mu ■* ri llïgbs, rien oe 

sem moins difficile que d'obtenir une rond) me qui, 

' uuluih 1 par une ^ ■ 1 1 li* persnmuq pourra faire Ll 
besogne d un gi,ufd moulu e de Irlfii ■**■-4 nu muet. 

I. idVi i- es| ai-ccpiéi*. lU'mlrz-vmi* rsl pris pour le 
lendemain dans le grenier de llighs, oii les deux rul~ 
InhuraEem* - ei dVn nrj'i m t pour I ni vailler en secret .i 




- I VT'- 4, 

sL s- 


ipriivri-rviiî* ilrnir î’i me regarder idnsi, pérelf <\\ 202, cul. 2.) 


iieiiac cjuiird talion qimlidienue. Un épie, unies* ques- 
tionne, mais ou ne d> viur Hem mais ils s obstinent 
à garder le si Inn é* \'.l plusieurs seimüties sr passent, 
pondant lesquelles >e sucredrjit . pnm 1 II i |ftus et snli 
rompu gumi, ct?s périodes d 'extrême espérance r\ de 
froid ilësi iqi li inleiiie ni , qui sont le loi uoiinnl dv> 
rl n ‘relieurs. 

I ne lois repéiidiinl que le sueeés leur semble us- 
^uré, qu’il* se eroieiil ;l In veille de ImieluTau Lui , 

ils luissenl pei eerqiU'l- 
f J uû e lié se du grand 

^^^^^ÊWÊÊÊSBÊÊBi 

*a i éa Usa lion. Alms, 

I ‘v, T- ‘ : 

JJ sailli ilMUI^’M'N ^ 1 1 „ nll 

' - I f ITT ^ s'cxlîlsÎL» >u r ee qu'un 

WJ&wT | 1 Ü'' <loil vn ’ r; fl) '* n ' eri * 

bruil dans t nul lehnurg 

. *n 

|-I que du merveilleux 

JH» | . F ■ ï ■ | J|'i événement qui i‘>l pr<«- 

1 1 /I mL 11 II ]|| v ' 1 L f ^ il 1 î « ■ b ai n . 

\ïai* quelque m>U- 

p i ! 

" " T * 

1 ou ne liinle pas a ha- 
vTirTUi» fnuor en rlunur les 

(eûmes Itérés , les 
îiitisi, péreî ijV 20*, coh 2.) sots qui nul voulu 

réaliser tiinpnssiltle. 

£■ \h! le- songe Cl eux ! ah î les ambitieux E uni! ma- 
tliiriM à iîîer dix li.Js T vlngl G tri à la fois, es|-ee 
qui' cela r>l fîiisnliïe? e^t-ee rpie eela -e verra ja- 
mais? est-rc qu'ivp ne l'ei’il pas déjà trouvée, si elle 
était trouvable relie ntûrliîno ? est-ce que îe liiomle 
serait devenu si îimiv sans s'être avisé de celte 


Li. » ' t 


V v 75 

éeüj 

V-. 


Si l'er — -— 


lèdifiintiiiTi de la nt;ti bille.*. Le IrnHeinaim ils se . inv, ni ion? ■ — !'b 3 Kay, nom anu, le paped-il bien 


inetlenl ardemmenL llév laîusemeiit a 1 ii*iix ce . el eba- 

que jour ils réunissent de nouveau 

Mai- i m ne larde pu- a remarquer le tria liège des 
deux bumiues. Un veut «avoir le sujet, de leur nivslé- 


_ au moins, ce brava Thomas, qîts Oinju isuîine si gmi- 
limrul dans son greiiiei ? — Hh ï Thnmas, esl-i e 
que vous liiez longleinps ou mm tenir notre horloger 
son- les Verrous / — Eh ! m;( paille ,îrmiv P jie vois- 
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«lu donc pas qu’il a le cerveau détraqué, Ion bon- 
homme de père; qu’il fondra' follement dans ses 
idées de filage mécanique jusqu’aux derniers pennys 
que tu auras lentement gagnés en tournant ton rouet? 
Ne serait-ce point de ta part un acte de sagesse et de 
dévouement que de chercher à le détourner de sa 
folie ? 

— Non, mon père n’est pas fou! riposte fièrement 
*la brave fille qui a foi, comme tous ceux dont le 
cœur est plein de vive affection; non, vous le verrez 
$l)ien. » 

Et alors on se moque d’elle comme on s’est moqué 
de son père; mais elle est la première à dire, à répé- 
ter au digne homme : « Ne vous rebutez pas, ne les 
’ écoutez pas, père; vous réussirez, je le sens, j’en 
suis sûre; et s’il fauL que je travaille jour et nuit, et 
s’il faut;que je me prive de tout, eh bien! je travail- 
lerai,- eh bien ! je me priverai... » 

* * K * * 

J - A suivre. > Eugène Mouler, 
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; C’est un grand malheur d’ùtre libre à quinze ans ! 
C’esfun grand malheur de se savoir riche avant la 
venue de la raison ! C’est un bien plus grand malheur 
encorcjEêlre -orphelin à cet âge! 

«'Et fj’ayai s quin zc ans. O rph eli n e t ri elle , j’étais 
aussi, -maître dê_ mes actions qu’on peut l'être avec 
un tu Leur, tout, occupé de scs affaires propres, voya- 
geant une partie de l'année et d’ailleurs rempli d’in- 
dulgence. k 

« jUnc tante de mon père, M ,,c Barbe Lemoine, était 
yeinie depuis peu habiter notre vieille maison, non 
¥ pas pour me diriger, hélas! binais pour conduire le 
ménage et prendre ‘soin dé nia santq, qui no laissait 
rien à désirer. - ! 1 ' 

' ■* • à + 

C’était une excellente et digne créature que la 
tante Barbe, Pleine de* sagesse et de prudence, elle 
se serait bien gardée de me contrecarrer en face 
par des sermons intempestifs. Elle lâchait de me 
faire de la morale eu action toutes les fois que l’occa- 
sion s’en présentait, mais je ne voyais rien et je ne 
comprenais rien, .suivant le proverbe : « Il n’y a pire 
sourd que celui qui ne veut pas enlendre! » 

Donc, pour l’ordinaire, elle géiliissait en silence, 
constatant chaque jour que j’étais volontaire, em- 
porté, que je tranchais du maître et du grand sei- 
gneur, avec une arrogance ridicule, qu’en un mot 
je prenais le chemin de devenir un détestable garçon. 

Par une certaine matinée d’août, ma tante me 
vit entrer dans sa chambre comme un ouragan. 

« Mon ‘Dieu, Léonce, ‘qu’avez-vous, me demanda- 
t-elle? 


— 11 y a que je ne peux plus supporter auprès de 
moi cet imbécile de Firmin! Un vrai Jocrisse de co- 
médie! Un animal qui me joue chaque jour les tours 
les plus déplorables! 

— Vous m’étonnez, mon enfant! Le pauvre Firmin 
se met en quatre pour vous être agréable ! 

— Il y réussit bien! dis-je en haussant les épaules 
fort peu respectueusement. Vous connaissez cette 
belle édition de Paul et Virginie que je viens de faire 
relier en maroquin du Levant chez Ackermann? 

— Oui, eh bien? ' 

, — Eh bien, la voilà perdue, inondée d’huile, à ne 

*plus toucher avec des pincettes ! v - 

— Aurait-il renversé votre lampe sur le bureau? 

— Non, pas précisément, répondis-je avec un cer- 
tain embarras. v . 

i 5 t 

— Je ne puis- croire qu’il se soit permis, tout 
amateur de lecture qu’il paraît, d’emporter à la cui- 
sine un de vos livres sans votre permission? . 

» * * » . < ki 

— Il ne manquerait plus que cela, vraiment! . 

— Mais, alors d’où vient cette huile? 

’ -• • * * J V 

— D’un petit godet que j’avais rempli poûr graisser 
ma c&nardiôre Devisme. ; - , _ * * 

- — Lequel godet a . été laissé .négligemment par 
vous auprès de votre beau volume. Firmin n’a pas été 
seul coupable, mon enfant. . ' * ' w , t 

— Soit, ma tante, repris-je d’un ton piqué, je vous 
accorde à cet égard tout ce que vous voudrez ; njcn 
' paï-lons donc plus ; je reconnais que je suis dans, mon 
tort; mais ce matin un -papier (le la .plus ; h au le 
-importance a disparu de ma chambre; Fi nui n;l’ aura 


» i 


/ ' ; y - 

» * i 


sûrement balayé. - ' 

— Oh-mon Dieu! s’écria ma tante ; qui jouai tj la 
frayeur, y aurait-il là une soustraction (le billet, de 
banque? . j ,'j. 

— Malheureusement, il ne s’agit pas d’argent. La 
perte dont je parle est irréparable. « * l ' 

— Un devoir pour la classe alors, des vers latins 
sans faute peut-être? » * . t , j ; 

Je me fis -longtemps tirer l’oreille; il s’agissait 
d’une pièce de vers, d’un sonnet que je destinais à 
la fête (le ma cousine Laure et su r lequel j’avais sué 
sang et eau, un sonnet charmant qui valait certes un 
long poëme. 

Nous étions à F avant-veille de la Saint- Laurent ; 
impossible d’entreprendre un autre chef-d’œuvre. 

( « Mou cher enfant, me diL tout à coup ma tante, 
que puis-je faire pour vous venir en aide? » 

11, ne me restait que la vengeance, mais je la vou- 
lais éclatante. 

« Renvoyer cet imbécile, le chasser ignominieuse- 
ment. 

** * 

— Y pensez-vous, Léonce? Une faute si légère! » 
Une faute légère! Voilà bien les femmes. Ma tante 
aurait été fort chagrine si Firmin avait cassé la sou- 
pière ou le saladier barbeau, je n’en doute pas; et la 
perte de mon sonnet la laissait insensible. 

« Ma tante, repris-je en m’animant de plus en 
plus, si Firmin ne quitte pas la maison, c’est moi qui 
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i k h n ut sur Lu piùulr de -o 1 - large* pieds^ ntiiiiiic un 
■■ 1 1- j >li .1 n L >| m j eruîutlruil dikraser uni* mouelie. 

<\ vmi> ri'iivez pus envie do dormir* mon du r 
enïïmL je mus prierai de vouloir bien mu lire quot- 
quus pages it'mi ouvrage urnimm que Du ma y lu 
lût niii'u mu priée d'evnïnmrr. 

K n général, je n'niimia- pus If', livres de ma [unir; 
néanmoins je ft- bonne tnmteiiuiK'C T et mr voilà ius- 
lulïé en pleine lumière dovuul ïn tritoleiise, Vnj.fi ce 
que je lu- : 

n L'tviri'p finit achevée apres rmq uns du pro- 
j i unis euhul* e! de sublimes coûte mpllltiuns. N se 


l.i quitterai* Iles ee -nir j ér| irai û innh UilfUi pour lui 
demander ruulnrhaLmn d entrer au college en qun- 
1 1 1 e d‘ interne. 

— \ lions, dit mu lande d'un air de résignai ion 
ilimb»u retins 4'1'sl me- ii liai ri 1 convenue. Mais vous 
voulez bien» nVsUce pus, donner au puuvre l îrmiii 
les li nil jours de rigueur ? 

Jr regardai mn luiile peur voir si elle ne se mo- 
quai! pas de moi; mais mm, son vidage avait son e\- 
pre-simi de calme H de douceur a< L t ouluniée ; le- ai- 
guille» île sou trieol mardi, tient ,mr la vélocité qui 
leur était propre. 


>ewtou eu 'i raNurituEil, jipttrçul le désastre, {V. îfcntf, tel, i .> 


I hkldémaiiL j’avais bien fa j I de parler eu maître; 
jurj’éiui* le mu lire après tout, 

Non- ne nous rrvîjrvr* plus qu'à l'heure du dîner. 
1 110 fuis un salon , je m'étendis de toute nui kmgueuî 
sur le canapé de g •< > i ni df Venise* dons Lalülude dkm 
enllégieti mal élevé. 

honuez-voiis, Léonce ? me demanda ma Pmlr 
sans quitter son L rient . 

N4 1 11 1 eerl es , Je ne donnais pas. J éprmmus je nr 
sois quelle sensation désagréable dans lu, région du 

rieur, et lorsque Firmiu vint apporter lu lilisq 

tirer les rideau \, je ad Eisa i le regarder de pem de lui 
trouver les yeux Putiges. IJ était ln, avec sa bonne 
volonté manilr-lc. ( q su maladresse touchaule* mar- 


ie ui la télé en feu, d vint devant ta fenêtre pré- 
senter son lïonl lu Ti la n I d la fraiebeiir de la miil. 
IJtie se passait-il ulor» dans le eemum de i'c prnlund 
peiiM'iu ? kimorgiiriin-suil-il d'avoir découvrit nue 
de eus lui- immortelles qui régissent les monde-, 
d avilir jiêiiélré dans le serrel de- ennseîï» divins, et, 
nouveau iVciméthêe, d’êlre parvenu ù dérober mie 
étiiieel le du feu t élé-, te? No» ,1 été nue, le Iront pensif, 
l'iril inspiré et levé vers le ciel, ,\evvlon disail ; 

'* a luire à vous, seigneur tiiiui. parie que vous 
êtes grand* su^e .1 puissaulq parce qne T sans 
Iniilr force féesl que faibL -»e et b - plus éclatantes 
lumière* que lénélrrv? épaisses. 

Mais pendant quil {irélail l oieille au eoneerl 








cferuel «J fs* sphères crlesLe*. qti il si iï % uH: pour a 
dire il u regard t.i tu n relu limiumneiise des astres t 

* nmpapivoiî favori t lr petit chien hiaiiMiil, ,naü 

saute sur Ja table, H. ou jouant, avait renversé In 
bougie, Les papier- Fn roui consumé-, en lui iuskmL 
" Newton, ru se rfibull'ïlirml,, aperçut [>■ désn -Ire* | le 
buttes scs savantes reehwheSi île tous ses Uiborieuv 
calculs, U ne restait plus «pi Un moiiecFUi de légère» 
Cendres noires» 

- \h! hiamtmt, s’éri iu-l-U f tu ne suis pas quel mal 
I u m’as fait ! 

Ml et' fia I huit! Sans tir ti perdre de In séiénitêde 
*on mislere visage, N e\v|nn était retourné a la l'i ■ nôl rr «. 

J3 Seigneur, disait-il, suprême régulateur de- iuoii- 
d i 1 - qui iîilk ri’liel 1 1 en silence au-dessus de nos Ici es* 
que yrd rc \nhml e se il fai le sur ki terre Minime ml eiei , 
litrinssrtf mou travail* Voire serviteur reeommriicrra 
inef: le secours de \ntn grâce . ■ 

Le chapitre n'élait pas fini, mais ma vue ,tlh i < e 
ne me permit, pas d'aller plus loin ; puis, eiti.ro k* livre 
el nies youx t phu'iiil r online un légci linmidlai'iL 
» Mb bien ! Lénnra, demanda ms toute qui ne tri- 
eoLtil plus depuis quelques instants, ions ne crmli- 
nai% donc pus? 

— (InToUn!", n l 'ècj'iiii-ji 1 e n me levant hm( ému, 

je vous remercie de celle belle leçon : je l’ai e 

prise, je l espère, el je vous promet-, a I avilir ... 

Bien, bien, mon enfant, i u 1er rompil -elle avec 
sou lion siMlnre, eiulirnsseii-iiHti, cj allen: due a Kir 
mm (le nous si -n ir ïe I lie. » 

Mvim. M\ms UAt, 

0 
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Le- ho’res dc-idèi'S qui lieu I U-M I !■• ■' I lie M-l 
grllaii uni été, il y a quelque- iimîs, le Ihertlrr il un 
d ' 3 re> tirâmes que les annal' - mtnüm. s n'ont i\ eie 
rentrer Ltm rendement qu'à do long- intervalle^. 

Le navire mm'néïim ilol-'len Uhirf rpiîlto San-Mmn- 
i isro au nous de juin |?Tj:i* pour si» rendre à .New 
York, on doublant le eap llnm. n 1 1 | r i i - Mil le- idk 1 - 
de Mâtügoiiic par no M'itl \iideut, il tut enlrnuic ver* 
1 entrée du détroit de Magellan et donna sur des 
nielles; I équipage dut l'nkuideitjn i eu toute lui le. 

Le second du navire, un des cinq lnmiMn- qui ml 
i ” i huppé au dësïist re+ mms eu l'ail ainsi le récit : 

Lr soir du jour oïl le navire échoua. H. devint 
évident que, la cale rtaiil bail h lait défoncée, il lie 
pourrait (tasser la mi'tL Nous mîmes donc les trois 
chaloupes à lu mer, el avec lant de préeipïlaliou que 
nous abandonnâmes à bord les instruments naulU 

ijùt s et d Autres objets de première nécessité. l.îlui- 


>[ue cEiaîoiipe piirlait sept hommo- ; la pi emiei e etnit 
'■'ou mandée pur le capitaine, lu seconde par moi. cl 
la troisième par le coulriHiiaUre Weblj, 

•a L obscurité était LeUrmetil profonde que mur 
n osâmes mm < éloigner du navire, sur lequel la met 
déferlait avec l'une, bepciulanl Webb, sans nous écou- 
te, v oubli cssajiu' de ga glUU- la cutc el quiMa. 

tt Au milieu de kg tmiL, 9c navire s abimn avec 
IViiciM., et b? jour venu nuu^ u im apei\umes plius au- 
cou vesügr. Noire Lroisièiiie ehatioipc .'liait aus-j 
ciniijitéleiucur disparu, et pemhiul les deux jours slu- 
vüiiIs, nous la iln-i ch à mes i.-n vain. Nous tïimes pen 
oiadi'S qu elle avait chaviré et qui» lies Mulhrurruv 
camarades avnieul été brisés ^nr Ie> eécils. 

*i LV\atiu u 'h-s proiislnus qu'on arrul jelers à la 
baie dans ies chaloupes uou- nmidrii que nous pos- 
'■edions uni' pi üf. luiissc i l un sue de liiscuil. it 1er 
nier satim par I euii (b mer, .environ \iugt laiito de 
bœuf et mie petile provisiuil de tbé et de calé. 

1 La iiilinu lui idaldic d'ab-od a raison, d un bis- 
cuit par homme et d une I ■ ■ > j E t a di i tuvilf pour nous 
loti- par jour; bitmtuL il latEnl In réduire à un tlemî 
Jiis mil pui jour, et ium.m hj^ ii mn geai lies pl us dr v iaiid-- 
qu’une fois par semaine. 

" M.-ii 'le jours a (ires avoir quitté le uaiire T lit 
ekakuipt du eu jdlaiiic dtUYirtfc el l'on penfil la lioii’ 
^dc et inii- partie ries .prnvi sinus* 

u Noire seul espoir était de gagner J 'nul >i Arena, 
colonie jiéniteiitiaire du élliilj et statigui Iioiiillére de- 

steamer- du Pacilique, ^îluée à cmirmideiiv tiei> 
ilé la longueur du délruil de Magellan; mais mue 
u uûoiis pont mue glllder que le s.deil c| Eus étoile* 

' Xmts éliiiiiM au mots de juillet, qui représente, 
dans ces régimes noire mois de j'invier, eL le- imnda- 
rnes île la cote et déni i mivcrlrs ,j r neigi' et de glace. 

i' l'euilant ia jouriU’iu - ratiiinns sans perdre 

mu r.ige, el lorsiipie le lernps le pcmudlait. nous di'H- 
' cudîons a terre. Le soi el (il eu u vert de broussailles 
cl d'urtur-lcs rabougrît f el grâce .îhiv quelques allu- 
mettes que l un do nous uvait samécs, nous .pmn ions 
allumer du Feu, pûüt nous séchcf cl réfdiaEiJtér im 
pep un- metiihres eugourdiis, [.a plage ûlail louverte 
dr looli iisques assez; scnibtables a des moules, mai- 
ceux qui eu mtiugërent, eu furmil indisposés. 

" l'Hirkiut vingt jours, nos hommes résislcrenf 
rmirageiiseïuenî* mais le iVoîd rigoureux b»s faisait 

ut souüi'ir et enflait pied- cl jambes. Non- 

dûmes non - nfrèlrr (iIiisliuii 1 * jouis pour pniidie un 
peu de rejïus. Vin? tenir avait été çrnis tn.iile e| non- 

[lassions ta msit ace coup j- auteur .tu fèu. 

u A la lin du Vingtième jour, lu ili-i»(te H la fa- 
tigue nous avaient réduit* a un état de faibfes-o e\- 
U'èüiu. El avait failli diminuer rneore la ration di* 
biscuit, et nous nnijs en passions parfois im jour ou 
i|cin pim- prolonger un pennes jirmisions. La mie 
diiiir des tioiuuie- fut iolnbrnhh 1 peudunt ce teinps- 
la ; malgré la faim qui h'* rerid dt parril- à de- ani- 
iiHiuv, eliacmi si» sai : ri 11 ail sans murmure dans lin 
téi'èt de Ions. 
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■ Presque luul h nuo- <3 ■* juilK t fut i 1 1 1 1 |ïl > * y o -t 
avancer vers Piintu \renn, Les seuls êtres tuiTOftlllS 
que fions aperçûmes furent un Indien el deux femmes 
qui montaient une pirogue el uuus rdiaiigéreul un 
« ammî rouira un pruî de labar. 

À l:i h il du mois, le temps devint tellement l'ra- 
j4( h ii v que nous dûmes abandonner la nier el nous ré- 
fugier à terre. O fut notre dernier rnmpemruL 
m La rôle eu 
rr point et ail 
aride et déso- 
lée , de h au U 
récifs la supa- 
niieuLdé la mer* 

La végétation 
elîifl de» plus 
tristes; ea ut la 
n-nisinij eut quel- 
que» maigres ar- 
bustes, courbés 
par levant, N rut s 
eûmes le bon- 
heur cependant 

de découvrir 
plusieurs gené- 
vriers eau vert s 
rie InilU, qui* 
a ver une plante 
refsemlilaift an 
réleri et quel- 
ques rurîiie* , 
nous procuriV 
mil de qmn 
Fions soutenir 
pondant quel-, 
qui? s jours. Los 
Lot renia nous 
tournis sa irnt de 
IVnu douce eu 
iitiourlanee. 

» Bien lût les 
hommes tondu - 

Pt lit presque 
tous malades el 
leurs jambe* en- 
flèrent. I n nul- 
le lot du num de 
U lule fut pris 
de il elire el mim- 


des heures. nous regardant les au- le- autres avec 
lies veux fro ' iiiehe- . Knlin je jfy lins plus : je lis signe 
a un de mes compagnon.- qui me suivi! el nous nous 
rend i mes dans les broussailles... Quand je revins, je 
prose ni ai aux iiomntes des tranches de chair qudls 
dé\nrereni avidero nL. éliaenn de nous savait qu il 

meii^ 

j« Lu dernier 
rruhn re èlail 

presque dev orr , 
quand un des 
hommes aper- 
çu I une voile. 
Nous montâmes 
(nus sur une 
hauteur et nous 
duplexâmes lu 
pavillon « mûri- 
rai o que nous 
avions conser- 
vé, Quel Ci 1 1 nu- 
Ere bonheur eu 
voyaui le navire 
se diriger vers 
nous et dé tac lier 
une chaloupe 
pour nous cher- 
cher! v 

Ce navire étaif 
le .sc h nouer JS<*- 
{fît!, qui se ren- 
dait aux îles lu! - 
kluud. Ü reritrîl- 
lîl les naufragés 
el les débarqua 
a l'un La A rima, 
qui nY'lail qu'à 
vingt lieues [dus 
loin. 

hes vingt e E 
un marais qui 
eompnsaîeiH l'é- 
quipage du fiuf- 
t'im Tdttdi il ne 
restait pins que 
cinq survivants, 
II sélait écoulé 
quarante - huit 


mangeait la chair de -es pauvres rompu gnon s 
perftoimo ideii parlait* 
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i n r peu jqu'ès. Lit Imr elail -i loi teineul gelée qu^ 
nous ne pûmes réussir à lut ■ reiiser une fu^se ul non- 
Irniiutmrs le rEithivre au milieu des broussailles, 

■ Noih perdîmes ensuite surrswhrmriif qualre 

matelots, Tous périrent a une dizaine de jours d i n- 
lervallu et furent déposés dans les Imm^saili Le- 
vêtements étaient pari âgé- an fur et à mesure* 

n Pendant ers dix jours, nous n’mirs a peiur une 1 
l'HUh'lu'e de mmrrilure. La h dm eommemait é - em- 

i ■ 

pan e de noire * et veau ; mms i rslimi- muets pnuJiuil 


jour- depui- qu'ils ivairiil du abandonner leur navire. 

I i s autorités diilieiun*^ rumit des soins hmehauts 
pour les naûfraL Kl b- -e prépariiianl à les en- 
voyer par -leaiuer :i Vaipuraisoi, mai- avuul larrivée 
de eelni-ei, H *loop de guerre des lilals-l nis. 
■ultra dans le pull el le- recueilli [foui* les diriger 
sur New York» 

Ét* Irüqhs. 
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LES BRAVES G 


nilAI'ITHE XXVII 

R.»t jé j 3 1 v iJe ljrit.il wifli's. — (liiJninfliu:rHLifnt tîr; Li rHl'aile. 

L'hiver était venu, iiîver - rucl, ûupilovnhlc pour 
r m> pauvres soldai-, tuai équipés, ivmI véltis, mal 
nourris, necabtés par la nouvelle dfc, s dés a s Lee s i-poil 
vimLiblfri de Lan née élu II h i n. Un put viiir alors 
quelles itshuiivi'> d'nhnégntiiin. -lu constance, de 
voclu, trouve eu elliHnièmu celte race que la politi- 
que haineuse de no- ennemi;- jiTeele de I uni ver si 
amolli 1 ut si impius-mlr. i In campait il, ni - la 1 1 1 - i ir ' . 
lia us la boue, sur la lerre gelée, sur le verglas, el 
cependant ou étail gai, mi avait loi dans l'avenir, on 
plaistmlait encore au milieu de Uni de uiaiiv, 

A mesure que les temps drvetuiienl plus rudes, et 
qui les privations e| les daimcr- se jmiHi pliaient 
avec les étapes, .hum se rnidi-sail roiilre la fu ligue 
et le découragcnieuL. H tu» d’une fois, iî avait donné 
du en »t ir n -es compagnon* de misère par sa tenue 
irréprochable et sou entrain de lion aloi. 

lu jour qu’il s "agissait île coucher dans la fnuie. 
-an- avoir iumgé, quelques novices et même quel- 
que* virus soldat- mmmuniiriil imd liant. I !*l m i 1 1 • 
Loret dit à l’un des plus rétifs : « fil vois le pe lit lu- 
bas, avec sa ligul e de demoiselle? 

- nui, après? 

— Il a cent mille livres de rente, et on ne Va 
pas encore eulendu se plaindre une fuis. 

L'autre avait grommelé dans stt barbe, mais il 

L SuïMJ. - Voj; pu*** 1, 17, 33, t\ 65, Èi, DT, U3, WJ, UX [fil, 
177 «t m. 
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Jiinuil ptiiü ose se plaindre tout haut. Le en pii aine 
proposa à Jean les galou* de eapnniL 

Mais lumi rapdatne, répondit Jean, je suis venu 
nmquemertl pour me but Ire. ri non pour rherrher 
des grades* 

— Tré-dueik mais c’est un -entre à rendre, 

— Alors j'îiccrplm n 

EL voilà eommeul il élail devenu caporal, 

L’esl eu qualité de en pm a I qu'il assista a la lia- 
l aille de Cmilmiers, 

ijuutul on lit dans mi livre te récit d'une luit ai J le, 
mu t pose ii]uvs coup et d'après les dm-mrmnh authen- 
tiques, un se Maure volontiers que, sur mi champ 
de bataille, < haeun sail ce qu'il fait, où il va, et ce 
que l'ont les autres. Hirn de moins exrn l sur le ter- 
rain. Pour Jeun, par exemple, voici re que fut In ba- 
lai lie de Pmilmieis. î ne position prise dans un ra- 
vin peu profond; une pluie d'obns éclatant d'abord 
en arriéré du riiviu, puis dans le ravin même, et 
dont les éclats blessent ou tuent un certain nombre 
d lioinmes; lui vif désir de sortir de là et daller en 
avant ; Mordre départir el de prendre un eerbiîu vil- 
lage que l im distinguo à peine dans ht plaine ; la 
riN'omFuaudntion de ménager les cartouches et d’user 
de la haiouiiel le - une course folle sur un lerrinu 
déeoiiverl, an milieu du sifflenn-nt îles balles, du 

_ r des eanon^ et du cri ilerlurmit des mi- 

I ruilleu-i-s. des bmurdormeineuL dans les oreilles, 
des cris de r nmrrmudrmrtiL des camarades qui loin 
benl la face contre terre el qui ne se relèvent plus ; 
un juron énergique do Léon Lnnd, qui pronoms 
disUnclement ee& mots : " Ué.diles donc! » et laisse 
tomber son fusil, parce qu il -i le bras cassé : le désir 
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de gagner le village au plus vile, l’idée que ce n’est" 
pas bien difficile du moins jusqu’ici, ^assurance 
de n’ètre plus blessé puisqu’il ne l’a pas encore été. 
A mesure que le régiment avance au pas de course, on 
voit les attelages des ennemis emmener les canons 
qui ne sont plus en sûreté derrière un épaulement où 
restent des tirailleurs, les uns avec des casques sur- 
montés d’une chenille, les autres avec des casquettes 
bleues. A mesure qu’on approche, on distingue les 
tirailleurs, on les voit viser, puis se cacher derrière 
l’épaulement. Ils détalent à leur tour, s’élancent à 
travers champs, et se retourneut encore pour faire 
l'eu. Quelqu’un crie derrière Jean : « Hé! les pom- 
piers, attendez - nous ! «Jean se met à rire; la 
plaisanterie n’est pas bien fine, mais scs nerfs sont 
excités. Une 'autre voix dit : « Ce sont des Bava- 
rois I « et l’on redouble d’ardeur à les poursuivre 
Le retranchement* est pris, mais ce n’est qu’un pre- 
mierpas. Les hommes à casques et à casquettes 
se sont repliés sur le village que l’on voit désormais 
distinctement. On aperçoit quelques inouïes de blés, 
des noyers, quelque chose comme un puits en pierres 
sèches, etenünun grand mu rdc métairie tout crénelé, 
d’où partent des coups de fusil: Personne n’y fait at- 
tention et l’on s’ avance toujours d’une course furieuse. 
On est si près maintenant que Jean voit l’heure au ca- 
dran du vieux clocher ;ila l’esprit tellementlibre qu’il 
remarque que l’horloge est arrêtée. Une effroyable 
décharge l’averti t du danger sans le faire dévier d’une 
ligne. Sa lèvre supérieure se relève comme s’il riait 
d’unrire ironique; il éprouve un impérieux besoin de 
bc mesurer avec quelqu’un de visible; il a soif de sang, 
et, chose horrible, il trouve cela tout naturel,; il voit 
déjà l’endroit par où il entrera dans le village. < 

Le capitaine de la compagnie avait été tué d’un 
éclat d’obus dans le ravin; le lieutenant venait de 
tomber la face contre terre au moment où il criait : 

« Hardi, les enfants! « Jean se trouvait en tête, il- 
cria, sans presque savoir ce qu’il faisait: «Ilardi, les 
enfants! « et d’instinct les soldats le suivirent. L’en- 
trée du village était barrée par un -grand fossé creusé 
dans la terre durcie. « IIoup! « cria Jean en brandis- 
sant son fusil, et en deux enjambées il fut d’abord 
au fond du fossé, ensuite sur la crête. Les embrasures 
du mur-crénelé vomissaient de gros flocons de fumée 
qui ne se dissipaient pas. tout de suite; les hommes 
tombaient autour de Jean, il ne s’en apercevait même 
pas. Une fois sur la crête, il cria : « Le village esta 
nous 1 » Remarquant que le soldat qui le suivait avait 
delà peine à gravir le talus, il lui tendit la main aussi 
tranquillement que s’il eût offert la main à une dame 
pour lui faire franchir un petit ruisseau. <l A llons, mon 
Vieux, allons! » dit-il au soldat. Puis, reconnaissant 
Bouilleron, il s’écria en riant : « Oh, la bonne rencon- 
tre! » Le mur crénelé avait été abandonné. Le régi- 
ment,* c’est-à-dire ce qui restait du régiment, tenait 
le village. Les Bavarois voulurent encore résister; 
mais la baïonnette eut raison d’eux, et le drapeau aux 
trois couleurs flotta sur le clocher. 


« Ma foi! dit Jean à Bouillcron, en essuyant sa 
baïonnette avec une poignée de paille, j’aurais cru 
que c’était plus difficile que cela. 

— Tu ne m’en veux plus? lui demanda Bouilleron 
en lui tendant la main.- 

— Bète que tu es! dit Jean avec une gaieté folle, 
je ne t’en ai jamais voulu. « 

Tout à coup il frissonua; son excitation s’était 
* calmée à la vue du sang qui souillait ses mains. Il 
jeta les yeux sur les morts qui jonchaient le terrain, 
e fil eut horreur de ce qu’il avait fait. « Et pourtant, 
se dit-il, je n’ai fait que mon devoir! Quelle abomi- 
nation que la guerre ! » ' 

Sur ces- entrefaites, arriva le colonel qui avait eu 
son cheval tué sous lui, et qui, malgré cela, était un 
peu confus d’être en retard. « Qui est entré le premier 
dans ce village ! dit-il en regardant autour de lui. 

— C’est le caporal Defert, crièrent plusieurs voix. 
— Pardon, mon colonel,* répondit Jean, j’y suis 
entré en même temps que Bouilleron. 

— Pas du tout, répartit ce dernier avec vivacité, 
c’est bien lui qui a franchi le fossé le premier, à 
preuve qu’il m’a tenduUa main pour m’aider à esca- 
lader le talus. 

— Très-bien l dit le colonel. Caporal Defert, à par- 
tir d’aujourd’hui vous êtes sergent, et je demanderai 
pour vous la croix de la Légion d’honneur. Quant au 
fusilier ^Bouilleron*, je demanderai pour lui -la mé- 
daille militaire. « - 

Sur cês entrefaites, accourut un aide de^ camp. 
«.Messieurs, dit-il au colonel et aux officiers qui l’en- 
touraient, en ôtant son képi, nous avons' la victoire ; 
l’ennemi bat en retraite; vous camperez ici eu atten- 
dant de nouveaux ordres. » 

Dès le soir même, Jean ne manqua pas d’écrire à 
sa mère. « Il parait, dit-il, que' je suis une manière 
de héros ; vraiment on a fait bien de me le dire, car 
je ne m’en doutais pas. On nous a dit : Allez à ce vil- 
lage, quelque résistance que vous y trouviez, et nous 
y sommes allés. Comme j’avais de meilleures jambes 
que mes camarades, j’v suis arrivé le premier, et pour 
cela on m’a' fait sergent et l’on parle de me décorer. 
Je me demande si je ne rêve. pas et si l’on mérite tant 
d’honneurs pour avoir remporté le prix de la course. « 
« Ta! tal laPdit l’oncle Jean, lorsqu’on eut 1 lu la 
lettre devant lui, ce petit drôle fait le modeste, mais 
je suis sûr qu’il s’est battu comme un lion. ÎS'e t’in- 
quiète pas, ma bonne fille, dit-il -eu voyant que 
M me Defert pâlissait à l’idée des dangers courus par 
son fils. Son affaire est claire maintenant, les halles 
ne veulent pas de lui. Je connais cela, moi qui le 
parle, et tous ceux qui savent ce que c’est qu’une 
bataille te diront... suffit, je m’entends. « 

L’armée de la Loire, devant des forces écrasantes, 
avait commencé cette belle retraite et livrait cette sé- 
rie de batailles qui auront un nom glorieux dans l’a- 
venir, quoique la victoire ne les ait pas couronnées. ‘ 
Que de vertus nouvelles fit éclore la série de nos dé- 
sastres 1 Jean ne pouvait se tenir de marquer dans ses 
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Jellrrs smh admirât km pour tMmmailrs , qu il 
avait trouves un peu nions et un jveu vulgaires quand 
ils menaient la vit 4 de garnison, El ctieore il rfosait 
pn> tout dite. il irai puni d effrayer el il'nlt risti^r >a 
muté* n-ii lui peignant les dures épreuves qu'il subis- 


sait héroïquement comme les nuire». „ 

Si quelquefois l'tisprcl munie et désolé des plaines 
de la lîeauee le rendait malgré lui Irîsle H pi*sisif. si 
li» s nuages lourds H lia- d’rnt rie! d'ihver plein de 
menaces pesaient malgré lut *mr sa prn-ée, dans 1rs 
hm plies marchés dont rï^u ne lai>nil prévoir In H n « 
il Sfrmiïiil ldon vile |r poids île sa Irîsiesse t* n se dî- 
suit : ' i Lest |nmr 4 « ■ 1 , 1 > [i h 1 je siii** vomi, mon -ami lire 
est füiil ; le pi- qui puisse m arriver, rYsï dr rester 
ici, H j’ai prévu Unit cctn ru venant- 1 

JYriilkurs, comme sergtmL il avait à remplir di- 
vers se- hommes cil 1 - devons iiire-sajits ; il l'nllnil 
payer d Vvemple, les empddier de se décourager, 
s ingénier |imu‘ h nuvvr ee qui leur élail nécessaire 
dan- mi pay- épuisé. lean lenail de <a mère fr dun 
prreiruv âv la parole, <ou bon rieur, son Inet et son 
uE - L t 1 L 1 j 1 u- n L du devoir lui l'îiisaietil Iroiher ce qu'l! 
v avait de UiieU* à dire en Inulr rin'>otshHirr. 

Ri 

Le meilleur remède f uni rr Er de courage meut , e est 
la tiéeessili 1 d'encourager les auhvs. .Iran eu laisail 
j Yprouv e buis les pmr-î, Lommeul -e -eniil-tl .i |iï - 
loyé sur luMineuie, nnjfuiE pas mu- minute à songer 
a lut / Les longues loaiches silencieuses a liUVers 
1rs obstacles de toute espèce sont, de Imites les 
épreuves de la guerre. I:. plus d.i itgeveiise jtenl-êl l'r 1 ', 
L'.imc Attristée* > abandonne 1 ■ l se replie >mr elle- 


inèuoq et si, par ma ttinii', rl h- arrive a se faire un 
Irîsle plaisir de la rmihioplnlion de sa sontïranee» 
h s souvenir- du pn-se rendus a lu fois plus don \ el 
plus déchirants pur L* inridrasle l'assaillnil ru huile. 

l’éimcveiil . e 1 1 la trmiv uni sam défense, tu aplis-ent 

de regrets s h ■ T‘ i 1 1 1 s rl de destin insensés. SI es[ alors 
qur lr suidai e - l pris du niai du pays, perd lunte es- 
péra m» île revoir son toit et ses parc nia, se courbe 
le long ddine iuiii;- et allejuf. avec une n sîgnalien IV 
ronelnn que I ennemi vienne le prendra ou le lmjj\ 
Jean qui auiil passé purées épreu v e-, et qiit t gnk'e 
a son éducation et à L énergie de sa volonlé. en était 
sorti il iompliarü, les l edoulsiil pour ses hnimnes. 

■■ Alinu- T mou vieiiv., riisml-il un jour à un soldat 
■pii s" était as-js dan- la neige; allons, lu ne pen\ 
pas rede r la ; le -omiueil le \iv\ tidraîf, lu ne relrriu- 
■erai> plus ton 1 hemïn, lu 1 1 * ferais prendre, 

^rrgrul, e'es[ litii, je ne puis plus luire UH pas. 

— Essaye, nous allons l aider. 


h'e-l inipossililr . 

! mprissilde ! r'rst loi qui dis erla, un liointue 

'■fmiiiir loi. Ulons, donne- -moi In main, fl'esl im i*f- 


fuit a faire et nu inuuvuis mesoirnl a passer; dan- 
tille deuii-lietire tu riras de hd-iurmr. Tu as vu la tin 
de la j mimer d hi»-r. peanjuiu n*> veirnis-tu pas la 
fin dr 1 elle d aujiuird Imi ? t u -milfi 3 nous aus-î ! 
Tu l'^grrl 1rs [ou vilLigr! Ibm me yen du le revoir que 
de le faire prendre comme nu lim e pur E<*s inarnu« 


il.uii's cuuemis, Tu Je reu-rru- Ion t>.i y - . rl lu y dnu 
s h- ras iomou'c plus d'une [01-, ijnel- yeuv tU ouvrinml 
la bas, quand lu leur nîroiiUü'iis ce que lu ut» l'ait cl 
rr Ipi<’ tu as smiHerl. Allons, r'efil dit, lève 1 - toi! > 

Le soldai > e leva presque mnferé lui. subjugué par 
ldi seenda ni. d'une âme su pé Heure à lu sienne. 

Lelle sm'ui* sr li 1 ci l 1 \ . • [ ; m t soiivenL «l grâce un 
jeune set end, bien des liemmir- revirent la filmée 
du Lui jmlernel, mi momun iil d'une mort hono- 
rable «la ns une halo U Je, an lieu de mou rie de E'aim. 
de lassitude el de misère dan- un fossé. 

le rég ta nen I pri Haït tant d idlleiers qitr Jean lut 
Lienlid sous-liiuEtruaiiL ■ C 'est un \raî officier, dk 
sait Je Iroisiéim 1 Lorrl dans une de si's lidltTs, el un 
joli cnmarade aussi. Un h>H bien que I mstrueUon 
1 1 s | belNic à quelque ehosi 1 ; dilrs bien relu à nus pr- 
fils frères. M.Jeau sidl te mélier eotmtie s'il n'nviiil 
jamais lad autre tlmsi!, Lr 1 oloriel dit 1 1 II' il ai dc- 
iitci s cl que 1 e*l urand dommage ipTil ne soi! pas 
pour rester Iroupier Loiili- s,i vie. liai une maniéré à 
Initie faire marrher les tmpiiuii-s. ÎLuiHanf il 11e jure 
pas el ne se mut jamais en colère; mais il ne plai- 
dante pas lion plus. ' 1 quand il a dit ; m 11 le faut » t il 
n'y ,i plu- a répliquer, ^ *11 I '.lime eepeiulalll rl 1011 a 
grande coutiauer en lui: ce u'est pas Lui qui man* 
L-TUit ou sm enuebi mil sau» savoir si ses hommes 
oui toul ce qu'il leur l'iiiil. tjiiuiid il iïl il! ehiirgur, et 
eela nous ai rivr snnvenl, “il s'rn va ta oittinn 1 1IT111- 
très vont a Li parmi e, ta lélr bien d roi le, avec des 
mois genlii- qu'il -ail Irmnei pmir enlever le puuv re 
monde. El v raimeul. te pnuvrc uprimle ;i quel que fois 
grand besoin é: élre enlevé. A peine -ousdieutenanl , 
voila qu’il r -1 que-tinn de le faire lieiilcnaul. parce 
qii il a dépiste et pris, avc-i quelques bons garçons, 
un des g i/o- Loi me fs > L l'autre urinée. 

h Je I “ai vu passer, pas lu u lier, te gens hmmr'l ; je 
tir sais pas le grade, parer que i hi zclrv on m* cm lit 
U et rr général avec autant d'cmpressemunl que l'on 
sbuivanh* 1 lurz nous. Tout ce quej’Ai vu, c’est qu’il 
n\»îl de grosses 1 cesses >nr L'S rpaulc-. » 
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CHAPITRE XXVI U 

Dernier ëï plu il ilu Jr.Mii. — l' h> i i ü mj» i c i i lionne si vie |knjr 

HJ El pays. 

LYxplotl auquel relie lettre lait allusion rtvnil fui i 
ta juif des bivouacs et rendu Jean pi i ^que légen- 
daire, 

On a bien raisnu fl*' dire < 1 1 h- Ut fortune aime tes 
audacieux! .Iran était parti a la léti On n. pci il détn 
rlii'tm.iU pour faire une reçut tuai ssuikv. I ne brunie 
froide de décembre rampait Irislrn i i-ïi t sur la plaine 
désolée. \u haut de quelques heures, celte brume 
se changea en un binuithml si épais que la petite 
troupe franeliit salis s'eîi dnulei lu ligue des ve- 
d elle s atlenirindes. On suivait depuis longtemps mi 
mauvais chemin t ■ i ■ « ■ i l v sans renronNvr Aine qui livp; 
il régnait dans ( 


b -uis i-n trahi iin nvit’r de lïvml cl de faim* 
dit l'homme d'un (en farouche, uh! les brigands! 

— QtlYskcc qui vous. es| arrive? 

■ — Ils sont là, dans ma ferme* ;i mie cieuii-iiieuc 
il'iri. IU ont tout pris* tmtl [ Je les ai pries rt stip- 
| jt les de 1111' laisser quelque ebo-e* ils se smp mis i 
rire, H ni "mi! jeté â In pmie comme un chien , en disiml 
que je dérangeais Ee général, n 

Vu mol de jjrw'miJ, Jean avait dressé l'omllr. i 11e 
idée nmlaehm-o venait de nuitée dans sou esprit. 

I tau! dimnéi 1 lit prudence bien rumine de ce- mes- 
sieurs, s#i i dit-il* s'il v a un général si prés dïri, r'e^l 

que ii-iin s nés *n plein dans leurs lignes. Il y a 

peut-être un bon coup à faire. ■ 

« Combien souE-ils? deiiiiinda-bil au paysan, 

— 1 ne vingtaine au moin-; mais, sauf votre res- 
pect, ils smit [mis dans les vignes, Jfnvnfë un tonneau 
bien raclu ' 1 qui je gardais pnijr le mariage de iiiii 

fille, ils l-ml 


Fair un tel si- 
lence que la 
i ainpague sem- 
blait merle, A 
la lin le chemin 
creux se trams»* 
formai) en une 
crevasse pier- 
I'et[se qui nhni|> 
lissait brusque- 
i neut à une 
« arrière Liban- 
dü n né i*. Elle 
semblait délais- 
sée depuis long- 
temps. La partie 
qui était à dé- 
couvert formait 



hnu\é, sis 1 mil 
dêfiïTuv, ils ont 
bu ù même, 

— Est-ce que 

Mil ri’ tilje es| ,i 
la ferme? ’i irn 1 /- 
v nus laissé quel- 
qu'un? 

— EiissibèEe! 

dit Je pnvsnu en 
relevant lu léte. 
J'ai fait pari il 1 
les bestiaux, la 
mère el les en- 
fants quand j'ai 
vie de quns il re- 
lou niait . 

— Tant .mieux, 


1111,1 espece de bassin irrégulier dau- le l nid duquel 
avaient poussé des simuinx monstrueux: le long des 
parois pendaient tristement des miiees érhevrléov. 
mélangées de litus-oms dYpines mures H d’églau- 
tiers qui Semblaient frissonner sons la brume. \n 
ccnln 1 ,a peu près de ee bassin il régulier. nue mare 
gflee Fiii sa El comme une hirhe noire, i >rl aines parties 
de la pami ctatniÉ pernod de Irons Induits qui dtm- 
Hiiienl entrer dans des galeries dYxplniialmn. 

" llcsreiutoiis, dil Jeun, non- Permis Inujmirs à 
] Jtbi'i ; ftcnjs mois rr prient iis mg pm el nous verrons 
ciisuHe, n 

l'u des hommes, qui avait fait qmdqm- - ps-â I en- 
trée il une des galeries,, poussa une rvrlnmaînm de 
surprise, ha us un enfoui ement, Ü j avait de lit paille; 
un homme était lu assis, immobile, embrassant île 
ses deux mains ses groom qu'il ramenait eontre s,i 
poitrine, comme [mur >e réibautïei , ï/Juimme sans 
faire aucun mouvement i ^gardait le soldai nur des 
veux égarés. Jean ni rnuruL 

M l-h, l'homme ! dît-il au paysan, que faites-vous 
donc là? 


se dil Jean, uns uhîUa rmeiil- n'en seront que plus 
libres. ■ EL il reprit : 

l-M-re qu'il ) a des postes .jnx envi HUIS? 

- Non! il- sont arrivés là comme en vi^agenr*, 
avec un gros père dans nue ealèche, qu'ils ont voler. 
Mien sait nù* Ça a Ymr dàme escorle. Les Imliiidus 
ont de- collet s jaunes ax ee des en prîtes b I eues. 

Ee sont des dragons* - dit Jfuin. El il rèmiil se- 
tiomiuc- en un groii[pe pnui' se ecmsnlter hot eu\. 

En \ esj’ répondit un des srddflts T mms ne de- 
mamloTis pus mieux que eIp a ou h suivre, 

— Nous allons vous venger, dit Jean au pavsnu ; 
fiiais j| fri m I que loirs nous guidiez im imuiis jusqu 4 
portée de votre ferme, iVut-on arriver jusque- la a 
couvert ? 

— Il y a. l êpriintil Je pa ysan, un dos rie [daine où U 
faut passera toute foiee, et ou il n‘y n pas moyen rie 
se ca. lier, Mais [ur ee hrmiiJIard-la on y jiassera 
-nijs danger. Il y a devant la maison, imtîs de ce télc- 
i i du oh !■ min, des haies, des (invar s et de- lits île 
fagots ri de souches, un peuL arriver là tant dwi cé- 
ment, et sauter par-dessus le rhemiu, 



les n raves hess. 
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Lorsque Jeun eut duniié Imites h-> in-.!nietimis 
ibin> le plu- r.iiïH E délai! : 

■ En marche! di I— il gabnient en regîiidunl -n 
montre* voilà qu'il esl deux poa^Atn 1 qii*ù 

(nsi-' heures il y aura du nouveau* Le gros jiviv qui 
esl dans îa calèche doit -tv «>i r mi portefeuille. et ce 


renv. Mm- le brouUlard i-laïl si épais que Ton ne 
*oyuÜ | j : i - .1 Imite | dcvanl suL Là un obliqua sue 
la droite* el au h uit de .1cm renU pus le paysan s'ar- 
râla, * lî font don-mire là-dedans, » dit-il tout bas a 
.1 1 r pi il , eji lui mourront une urai'iiiècc. (lu y desreu- 
dit, ■ tiiU'Mti retenant son haleine. \ parLir du fond 



portefeuille doit 
roir tenir d.-- 
ehiise-. tu) éres- 
sanles* IJuel 
COlIp de tilet ! 
Srilleillrtlt que 
chacun fusse 

tden v vai teinenl 
ce que je ho ai 
dît: pas de coup' 
de hUeï II llOUs 
faut ih sol ei ment 
réussir pour 
omis faire par- 
donner nuire a u- 
dnre* 

— Mais, dil le 
paysan „ cous 
ides des soldais 
vous mitres : 
voua faites vo- 
tre ulTuirc* rien 
de mieuv ; mais 
il- me pendront 
mot, s'ils nie 
prcmmnl avec 

vous, 

— t ne fois t*u 
v ne de la ferme, 
vous serez libre 
de vous retirer. 
En tout 'as, il 
le fuul; n'éles- 
volts pu s un lion 
Français? 

Je suis 
aussi bon Fran- 
çais qu'un au- 
tre, dil le pay- 
san en se g cal - 
tant F oreille ; 
mais char un 
tient à sa peau. 

— Assez 1 dit 
Jean de ce Ion 
d autorité qu'il 
savait prendre à 
le regarda d’un 
d'obéir. 








1er, li il in mo !» ptHlS^irlU a la rosie j-uit si: Hcliiuffci un pan. (P* 213, col. L; 

F occasion. Il le faut! * 
air surpris et se mil 


de la mnrnïère, 
mi petit che- 
min d'p\]doila- 
lion i en imitait 
en peiile douce 
jusqu'au che- 
min* île l'autre 
CO Ce duquel ou 
commençait a 
aperr-iu uïr eoii- 
fu sème] il la sit 
lifiiieHc d une 
petite ferme en- 
tourée de LÜ'ilUlh 

noyers dépouil- 
lés* i in fil liai le. 
Jean rmilbé eu 
deux s'avança à 
la découverte. 
U ne luhe sfitiv 
feuilles, mais 
assez fourrée 
puur servir d'a- 
bri, bordait ce 
chié du clic min; 
il y avait quel- 
ques trouées. N 
remarqua aussi 
une herse de- 
bout loutre le 
tronc d’uu 
noyer* puis un 
I . i > de fagots for- 
lemetd en la nié. 

ii 

Le long du mur 
de la forme, üll 
dragon enve- 
loppé clans son 
niant eau, le sa- 
tire au poing* 
a Mail cl venai t 
en ballant la se- 
in elle* 

Toub sles rnis 
qiul arrivait à 
la porte, il rd- 


Lc paysan kmgeuil le cnn dans l'intérieur de Sa cour cl sein- 
i»n devoir Ida il bien plus préoccupé de rr qui se passait au 
dedans que des dangers qui pouvaient venir du 


Le paysan marchait eu tète, Jean » ! les soldats 
le suivaient ik file, avec les plus gronde* pncaii- 
lioiis* a liaver- les sillons durcis. \ un certain en- 
droit le tenu in se milkil : e’etait le passage dauge- 


dehoi-s. 

Jean fit signe à ses hommes, qui te rejoignirent un 
a ni u üo lla.nl ses lèvres a l'oreille d'un des soldats, 
il lui dil i| uelq or* nmb ni lui montrant la senti- 
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nelle. L’autre remua à plusieurs reprises la tête de 
hauf en bas. 

En ce moment, ' un dragon parut à la porte de la 
ferme, un saladier plein de vin à la main. Il fit en- 
tendre un petit sifflement, et la sentinelle qui lui 
tournait le dos se retourna vivement; ils se mirent 
à rire tous les deux. Comme le soldat en faction n’ar- 
rivait pas à dégager sa main droite de la dragonne 
de son sabre, l’autre, qui craignait d’ètrc pris en fla- 
grant délit, lui porta le saladier aux lèvres. C’était 
une grossière parodie de la scène charmante d’Éliézcr 
et de Rébecca. Jean fit signe à un second soldat et 
J luL désigna l’homme au saladier. Les soldats de sa 
^petite troupe,. le j arrêt tendu, n’attendaient plus qu’un 
signe pour s’élancer, lorsqu’un nouveau personnage 
apparut. 

C’était un officier de haute taille, mince' et blond, 
avec d’énormes moustaches, et l’air si atTOgant que 
ce devait être un homme de haute naissance. -Il ar- 
racha* brusquement le saladier des mains du cama- 
rade complaisant, en jeta le contenu au visage de la 
sentinelle, et asséna à l’autre un tel coup sur le béret, 
que le saladier se brisa dans sa main. Non content de 
ce premier châtiment, il tomba à coups de pied* eL 
à coups de poing sur *le délinquant, qui Hàchait, 
mais en vain, de rester au; port d’armes sous cette 
grêlé de coup£. 

Pendant que l’olficier faisait" ainsi de la discipline) 
â la prussienne, la sentinelle regardait, immobile, 
éri attendant* son tour d’un air -hébété. Jean^porta 
la mâin'à sotfképi, c’était le signal convenu. . 

EnUn'elin 7 d’œtl le factionnaire, l’officier eP l’autre 
soldat lurent renversés, roulés, garrottés et bâil- 
lonnés'; sans'avoir eu le temps de se reconnaître ni de 
jeter un cri d’alarme. 

'Jean, avec le reste de sa troupe, était déjà dans 
l'intérieur de la fcrme.Plûsieurs dragons ronflaient 
dans* la paille sous un hangar; ceux-lâ nc furent pas 
difficiles à désarmer; ils roulaient des yeux stupides 
et demandaient* à' boire. Quatre uhlans posnaniens 
trinquaient dans la cuisine. Ils se levèrent brusque- 
ment à la vue des baïonnettes et demandèrent la vie 
sauve, en criant: «•'Polonais I amis des Français! » 

Jean les employa, sous la surveillance de deux 
'hommes sûrs, à garrotter les dragons du hangar. 
Après quoi, le plus adroit des quatre rendit le même 
service aux trois autres, et eut l’insigne honneur 
d’avoir les mains liées à son tour par le caporal Truf- 
faut, rt bachelier ès lettres. 

Trois hommes furent tués dans l’écurie. Un mal- 
heureux, qui s’était réfugié au grenier, entendant 
que l'on montait â l’échelle, perdit la tête, se jeta parla 
lucarne et s’assomma sur la terre gelée. IP n’y eut 
que ces quatre hommes de tués, tant la surprise avait 
été soudaine et l’affaire bien conduite. 

Le général* était bien calfeutré dans la chambre 
d’honneur. Ce gros père, comme l’appelait le paysan, 
s’était mis à sojn aise. Il était dans la quiétude * d’un 
général qui se sent bien entouré; d’un homme qui a 


eu froid et qui se chauffe, qui a eu faim et qui vient 
de manger (et même plantureusement), d’un Alle- 
mand qui a eu soif et qui a bu* du champagne : té- 
moins trois bouteilles vides, de même provenance 
que la calèche, probablement. Il avait desserré son 
, col qui le gênait ; et il avait bien fait, car il a\ait la 
figure cramoisie et il respirait' bruyamment; il avait 
dégrafé son ceinturon et retiré ses grandes bottes. 
Les pieds dans de bonnes pantoufles, il se chauffait 
doucement à un feu clair de sarment. Sa douce som- 
nolence fut tout à coup troublée par le brui L d’une 
'lutte. 

« Ces ivrognes se battent! dit-il en se réveillant 
tout à fait. Capitaine Hermann', voyez donc cc que 
c’est. Où êtes-vous" donc? » 

Le capitaine Hermann ne répondit “pas, et pour 
cause. Admirablement ficelée, sa seigneurie gisait la 
tète en contre-bas sur la terre gelée; cl sa cervelle 
commençait à bourdonner et à se remplir de visions 
étranges. Tout â coup, on entendit deux coups de 
feu, trois ou quatre jurons, le bruit d’une lutte, et 
la porte brusquement ouverte donna passage à Jean, 
et à quelques-uns de ses soldats. D’un bond le jeune 
sous-lieutenant fut au milieu de la chambre : d’un- 
revers de son sabre, il fit sauter dans un coin le re- 
volver du général, qui flânait sur la table parmi' les 
bouteilles vides; Le général avait bondi effaré; puis 
il fut pris d’étourdissement et retomba lourdement 
sur sa chaise. 1 

« Général,’ lui dit Jean avec une exquise politesse, 
vous êtes mon prisonnier. *Ln lutte est impossible. 
Rcnde'z-vous! . 

— Pris en pantoufles! dit le général avec un ac- 
cent d’amer découragement. 

-7- N’est-cc que cela? reprit Jean qui ne put s'em- 
pêcher de sourire. Gottlieb vous remettra vos bottes. » 
Dans la figure effarée du planton, il venait de recon- 
naître l’ancien régisseur d’une t petite brasserie de 
Châtillon: 

« Mossié Tefcrt! cria Gottlieb en levant les mains 
au ciel. Jésus mein Gott, si c’est possible! 

— Nous sommes pressés, dit Jean, et il nous faut 
repartir. Que l’on atlcUe la calèche du général et 
que l’on n’oublie ni son porte-manteau ni son porte- 
feuille. Voulez-vous, général, me donner votre «pa- 
role d’honneur de ne pas dire un mot pendant la 
route, et nous ne vous bâillonnerons pas. Nous avons 
des passages difficiles à franchir, un cri, peut nous 
perdre. » * 

Le général sc pelotonna sur lui-même et ne ré- 
pondit que par un grognement de mauvaise humeur. 

« Désolé, dit Jean, mais la prudence avant tout. » 
Et le général, confortablement bâillonné et les mains 
liées*, fut hissé dans la calèche. On avait rentré par 
humanité le capitaine et les deux soldats. 

« Voilà des gens qui vont mourir de. faim et de 
froid s’ils restent longtemps sans secours, se dit Jean 
en contemplant les dragons et les uhlans couchés 
sur la paille. Impossible de les emmener. Impos- 


LES CALS EfU ES LU JEUDI- 


sible de L^r ii | -iir ]a parole il * 1 tou- rca -nèlnEs; 

et rr pendant fi- serait pstr trop cnid de h-s laisser 

mourir aussi uiîsoriibb-menL 

— • Si fêlait mi d t dit un des -oldul* en jn« riant a 

un île* camarades, ib m ■ innimairnl pas PU- frotil : 

je les ferais tous nïüi du passer par lus rimiez. 

— La- de cruanlrs iiml île* „ répliqua Jean aver 

Indigna Lion. utc/ le bâillon <1 ti eiipitnmc» Vous voyez,, 

capitaine, à que] danger vous serez e\ posés, unis et 

\ik Immun-, si je % 1 1 1 1'-. laisse eu roi état et que vous 

ne soji Ï prix secuiii'tis a temps, \oulez-vons jurer 

île n * 1 p si s ilélmfier vos soldats avant cinq heures 

dlri, et je vous laisse libre? .. 

Le capitaine ronseiitiU cl Jean rfumiu le s il nul iln 

ilé part. I ii des solfiai s de Jean qui avait reçu un coup 

île sabre fut mis dans la calèche avec le général. 

Le fermier avait rejoint 1 rs vainqueurs, il se 

* hurgra dr les conduire. Le hioiilïliin] /éliul mt peu 

dissipe ; on put s'nchrminin Uinl ïneu que mal dans la 

direction de- lignes fratn mises, La culerhe paietmrul 

# 

îles chemins que jamais l'iilérhe u Lirait parcourus: 
les hommes poussaient à la mue poui -r réchuilirrr 
un peu. Le général grognait hml le Loups ; le soldai 
bîrssé dé r tara depuis qu'il u'avaît jarmiis eu de ca- 
marade île chambrée plus insupportable. Après d'hor- 
ribles fatigues ej des alertes pei pé-hiellcs, à la pale 
lümîére d'une matinée d'hivt r. on coiumema à entre- 
voir dans Le lointain une eollitie boisée avec mi petit 
i bu lier aigu entre b-s arbres, et une grande maison 
à trois eheitilnées qui dominait la eolliue. ■ L'est là! 
dit Jean: mes amis, noms sommes sauvés. ■ 

Ou 01 bien hui* In gauche un uhlun eu vedetle qui 
lit mine de s'approcher, mais qui s r rouleiilii d\>b- 
servor à dislanei', e| il partit au grand galop. Lutin, 
ou ivio iihlp i des hussards français , le pistolet au 
poing. én se fabni! recnmtaürr. i-r mie Itetirr après 
Jean faisait son rapport an colonel. 

Vu hoiil di- ( i*i-' peu de Imups, it lui promu Jb-ulr- 
lUmt. « ;>i relii continue, écrivait-il à sa mère, un de 
ces jours je me revoiUerai rolmifd, et je serai 1*11 si 
bon do-min, que, la guerre finie, je ne songerai 
plus à quitter le mi l ier. b 

Otte îetlre lut la lUu iiirre que Jeun écrivit à sa 
mère, L'armée de ta Loire battit toujours eu retraite. 
Pur nue glaciale soirée d'hiver, le régiment de CJuV 
lilloti campait autour iLuiie ferme, eu plaine. Un 
s attendait à passer ta nuit dans re eampemenl, lors- 
que tout à euüp le colonel, qui venait de reeevnirdes 
ordres, fil réurdr les officier* sou» un hangar qui lui 
servait d'abri. 

u Messieurs, leur dit-il, puüi le succès d'une 
opération qui est un secret même pour moi. il est 
nécessaire qu'un détiielnnueiit rente a celte place, el 
s A fange tuer jusqu 'élu dernier homme, s il te faut, 
pour arrêter 1 ennemi. _\mi< trouverons des hommes 
dévoués : qui de vous veut se inelire à leur tète et 
donner sa vio pour son pays? » 

IL>s les premières paroles dit Colonel , Jean avait 
devine H- qu'il allait demander. Il frbsnnuiï dit la 




[ôte an\ pieds, r| Lut eonime enivré de celle joie en- 
llioU"iâ'L' qui E ri il 3 « 1 s bénis. A peine le colonel avait 
il achevé de parler, qu'il lit dei)\ pas en avant e( diit 


d’une Viliv ferme : 
c Mot, mon colonel. 

Le rnloiiel qni LutniaiL te regarda un instant d'un 
air pensif. Lut-, «'liant son képi : 

«j Lieutenant Defert, tnî dildt, venez recevoir '03 

màtruelions, m 

Parmi Je P soldais qui ^'idïmcul. Jean choisit ses 
1 1 1 u 1 1 F i e ■ - : il v avait bien un tiers de GhiUilloniuib. 
Le ivs|e lin régiment pari il pour une direction m- 
eoiiHue. Ait Ut du ilépsttl, le eohmel embrassa 


Jeun de wml tous -es camarades. 

An iiiiiil de ibmv heures d'attente, le détartir ment 
fut al laque, La l'usillaili’ dura jusqu'à trois henn-s 
l E 1 1 matin, [’ne pariu* d^ l ^ bomiiics était rcstéi* sur 
place. Quelques-uns se dispersèrent a Ira vers in cam- 


pagne cf furent ramassés parles éclaireurs eitnciins. 
Le nHe de M ,J,r Indert /était réalise, Jean, la poi- 
trine percée d'une balle, était courbé au revoi s il un 


l'ussë, -on pale visage était tourné vois les étoiles. 
La terre buvait leulentrul h- sang de sa blessure. 


A «ftüve. 


J. GllI.VHI'JN. 



LA ,MON\ AIE 

Je viens de voir uni* chn-i* L«r! curieuse assuré* 
ment, mais aussi bien aflligraute ; 

Fjgvnez-vous un immense bloc 'jiiî me sure en 
haulriir ë mètres, en longmuir luHazontale H mètres, 
et en laigi r m ou probimleur [ires de i iindî'es. lui 
opéi ml rnalhemntiqiH-mritt sur rcs li mis dimen-ioiis^ 
ou ohlienl, pour résultat, mienne dVmirnn IJ| è- 
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très. C’est la capacité de ce bloc, qui est tout entier 
formé* de semblants de rouleaux- de -pièces d’or en- 
trecrpiiés et empilés'.;- Ces rouleaux, d’un métal ou 
d’une pâte quelconque, présentent par' bout l’effigie 
des pièces, par côté le modèle des tranches que nous 
connaissons. On les adorés galvaniquèment. Si bien' 
qu’on jurerait une maçonnerie d’or monnayé., 

La personne, — une daine, — qui a eu'là singulière 
patience de fabriquer, rouleau par rouleau, ce .si- 
mulacre de trésor introuvable, se tient à côté pour 
en commenter les disposilions. J Elle apprend aux vi- 
siteurs que ce tas..contiént 100.000 . rouleaux de 
50 000 francs chacun ; T quc chaque rouleau est censé 
contenir, 2500 pièces de 20 francs; que ce cube en 
or vrai pèserait un million six cent mille kilogrammes ; 
que si les rouleaux étaient rangés' bout à boutj ils se 
déploiraient sur une ctendue de 382 kilomètres; que 
pour mettre les pièces à plat les unes à là suite des 
autres J sur une seule, ligne,’ il, faudrait, parcourir 
9248 kilométrés, c’est-à-dire un peu plus , du .quart 
du tour de, la terre.’ —■'Enfin, elle vous dit qu’un bloc 
d’or, vrai , - égal , à celui-là , représenterai t ; cette trop 
fameuse somme, dè cinq milliards, taux monstrueux 
que la Prusse Victorieuse a fixé, pourlprix* de ’sat 
rançon; à notre chère et malheureuse France. 

/J;- Cinq milliards monnayés : merveille imaginaire" 
t qubnè fut jamais ni ne sera jamais vue dans la réa- 
lité; car, à part vingt-autres raisons, toutes meil- 
leures les unes que les autres, s’opposant à cette réa- 
lisation, on se trouverait immobiliser par cela seul à 
peu-près la vingtième partie du numéraire que l’on ■ 
croit avoir été frappé depuis que Û’histoire ^enre- ‘ 
gistre les, faits de cet ordre, et presque la totalité 
du numéraire qui a été fabriqué en France depuis 
que sur notre solifonctionnent des monnayeurs. 

On v calcule, en effet, — mais c’est là une simple 
probabilité, — que, depuis les temps historiques, 1 il a 
dû être' monnayé environ 100 milliards de francs en 
métaux divers ; on suppose qu’il n’en existe plus que 
la moitié," le reste payant été perdu, enfoui dans la 
j terre, la mer, etc. Quant au numéraire de la France, 
on a des données plus approximativement exactes, et 
c’est~à 6 milliards environ qu’on 1 fait monter le lo- 
taP‘de~ son monnayage en or, argent ou cuivre, seuls 
métaux qui aient "été employés chez nous à cet effet. 

Vous êtes-vous reportés quelquefois -par l’esprit au , 
lemns“oii'iln’y avaikpoint de monnaie? En ce cas, vous 
auriez dû remonter bien loin dans les âges ; car il est" 
à présumer que dir jour- où quelque trafic régulier 
s’établit entre les hommes, l’idée dut venir d'avoir un 
signe; représentatif .de la valeur ‘des objets, pour : la ♦ 
^ facilité des. échanges. Voyez," je suppose, un homme 
qui, possesseur. d’un* mouton, .voulait avoir- un fruit 
que -possédait l’autre; pouvait-il - donner son mou- 1 
tonilout entier, ou couper un morceau de son mou- 1 

4 » i, j K ^ * i K * * < A j 

ton ?;Non ;t mais; l’on imagina, comme je viens~de le 
dire, .un signe représentatif, dont la valeur fut-fixéè 
par. comparaison, et -les échangés furenl/possibles, 
dans toutes les proportions imaginables. 


. Chez les premiers Grecs,, par exemple, .dont la 

£ » W * « / * ta « i * J . . „ * • _y, ta 4 ^ ^ • V 

principale richesse consistait en troupeaux, an frappa- 
dés pièces .qui valaient un bœuf, et qui en portaient 
l’image ef le nom.; puis, sans doute,- il- y eut aussi 
des, pièces équivalant à la moitié, au quart, au -hui- 
tieme. du bœuf, etc., pour les achats inférieurs,- v 
, , Cliez les -Romains, .^pasteurs* aussi, la. première 
monnaie porta de même l’empreinte d’un bétail quel- 
conque: porc, bœuf ou brebis, désigné parle nom 
■àepeçusi d e.pecits on fil pecunia,.ol peèunia est venu 
jusqu’à .nous dans -cette famille de mots dont le 
substantif- pébune et l’adjectif pécuniaire sont les 
chefs? ' 

. - Grecs et-'Romains frappèrent, presque à l’origine, 
dé la monnaie d’ôr et d’argent : chez les premiers, ce- 
pendant, un petit peuple sc trouva, les Spartiates; à 
qui un. austère législateur donna de la monnaie de 
fer. .C’étaient, dit-on, -de grosses barres aussi lourdes 
à transporter que -difficiles à emmagasiner. Impos; 
sible dé songer à thésauriser avec une pareille ‘mon- 
naie l" G’étaîL ce .que voulait’ Lycurgûé, l'inventeur de 
cet étrange numéraire. De nos jours, le fer, ou plu- 
tôt- l’acier, remplace encore la monnaie „ de cuivre 
dans le Népalet les pays au sud du Thibetr v * , / < 
L’étain, et le plomb .n’ont guère été . usités que 
chez quelques peuples d’Asie, et encore^ ne fut-çe 
que ‘pour une monnaie inférieure. L’un et l’autre 
pourtant ' font partie^ encore aujourd’hui- des mon- 
naies' employées dans le vaste Empire .chinois, cl 
dans Flndô-Chitie. . Ce sont de toutes petites ron- 
delles d’un métal à peu près sans nom, ou sans’ 
nature bien déterminée, qui. valent environ, un, de 
nos centimes. Les. Chinois en font des chapelets de* 
cent bu de mille, qu’ils égrènent pour leurs menus 
achats. Quand la somme est-plus importante, c’est 
en lingots d’or ou .en feuilles d’argent marquées 
d’un poinçon de contrôle que le pavement- s’effectue’. 

** ^ w — » ta i O . A ^ > « 4 t, f 

Aussi les marchands en gios sont-ils; toujours inu- 
nis d’une balance, pour constater le poids de ces 

1 « f r~r rt t i-1 L» y.» » ta yt tilIA vT iy. ni. a y. i . 1 - * . . _ - * 



et ( de • cuivre, , on se 'sert d’un .petit coquillage/ ap- 
pelé c'aurL ,qui vient de l’ile de Ceylan,;et qui repré- 
sente^à peine la valeur -d’un, centième de centime. 
En Abyssinie? lé sel serviLlongtemps de ‘monnaie. 
À Terre-Neuve le. pays - des pêches - boréales , on 
comptait, c et; payait par morue, sèche.* Au Mexique, 
lors de ?la découverte, du^ pays t par -les ‘ Européens, 
les grains de mais cl de cacao avaient cours mor 
nèlaire.-A la Virginie, ce furent des rouleaux- de ta- 
bac.* Dans .l’Afrique ‘ centrale, les /perles de verre 
blanc, rouge .ou noir, remplacentTa monnaie de cui- 
vre ? les "étoffés dé coton ^représentent la monnaie 

■ ta ta 4 A ^ ta ta ta ^ * ta • y ^ ^ « t ^ #i ta 4 ta 4 4 9 

d’argent, el le fil de laiton, -de la grosseur Ü’un fil 
cle/télégraphe, ’ la* monnaie" d’or. . - , . , . 

Mais ce sont la des cas exceptionnels. Presque 
partout, en effet, ‘ dès que la civilisation s’établit, For, 
l’argent el le cuivre servirent exclusivement à frap- 
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per les “pièces que la science numismatique qualifie 
du titre de médailles , et dont la connaissance con- 
stitue une des branches les plus attrayantes des 
études historiques. Par les médailles anciennes, qui 
portent d’ailleurs toutes sortes d’empreintes : dieux, 
vois, monumentè,’ armes, instruments, le plus grand 
jour a pu etrc'jelé'sur beaucoup de points qui, sans 
cela, lussent restés’' toujours" obscürs : comme les 
mœurs, les croyances, l’industrie, la succession des 
princes, les événements extraordinaires, les produc- 
tions des diverses’contrées. 1 Beaucoup des pièces an- 
tiques, que ' les 1 1 burieux recueillent <et collection- 
nent, ne furent jamais ‘destinées à servir de monnaie. 
Peut-être, une autre fois, causerons-nous de numis- 
matique proprement dite ; ^aujourd’hui, occupons- 
nous de la seulé' monnaie; ml arrivons 1 'même,, d’un 
coup à l’époque moderne: - - » j, 

Ce fut toujours 'fine' 1 grosse et< importante affaire 
que le monnayage, ou droit' de battre, monnaie,, pour,,, 
employer le terme consacré. Dieu sait combien de 
querelles cela engendra entre les Souverains et les 
seigneurs qui prétendaient^ à* ce droit!, A vrai dire, 
ces souverains 'n’avâicnt pas toujours fort bonne 
-grâce à vouloir ôtreUés teeuls monnayeurs du; pays ; 
car souvent c’était une ‘fonction honorifique qu’ils 
ne s’attribuaient que pour altérer ioutrâ, leur, aise, 
le titre du métal où ‘S’imprimait leur marque. Ter- 
rible et peu 'édifiante histoire, que, celle 1 de l’altéra- 
tion royale des’ monnaies ! Dieu merci , cette his- 
toire est finie, au moins dans nos pays ; car au- 


jourd’hui, notamment en* France, rien? de plus. pro- 
fondément probe et scrupuleux que huloi, ou plutôt 
là loyale tradition qui préside à la*> fabrication des 
especes' monétaires. <*v r* ;■.»,{,! , t f) . 

* On n J imagine 'guère jusqu’où sont portéesdes pré- 
cautions prises 'pour qu’avant Tout chacune r dc ces 
pièces destinées à servir, do tprmes d’échange offre 
la’* plus exacte, la plus stricte'," je* pourrais, dire \a 
plus religieüse représentation de .la^ valeur qu’on est 
convenu d’y attacher: Du commencement àda fiji.de 
^la fabrication, ce ne sont que pesées, qu’es sais, .que 
contrôles. L’écart admisrpour le,. titre, le* poids, le 
. module est chose vraiment inappréciable pour, dos 
yeux, des mains qui ne 'seraient, pas aidés dès, mer- 
veilleux instruments de -précision, 1 , et des procédés 
spéciaux donUdisposent’nos monnayeurs actuels. 

Quant à la production 1 des .pièces, en elle-même, 
elle comporte une nombreuse suite d’opérations : 
quelqùè’smnes imposantes par la nature des moyens 
ou' la jjuüssance 'des* 'efforts 'mécaniques qu’elles né- 
cessitent, et d’autres d’une délicatesse merveilleuse. 

Parmi* les premières, la fonte «du miétal,' premier 
pas du lingot' vers" sa 'forme future jo est! d’un,, aspect 
véritablement fantastique. Quand les creusets où 
ondoie la matière ardente, sont enlevés des four- 
neaux pour venir verser leur éblouissant contenu 
dans les lingotières qui doivent former la base pri- 
mitive de métal, tout luit, tout flamboie, tout crépite 
dans le noir alelier. Les braves ouvriers aux bras 


n- b» 

nus, l’uisselant dc-sueur,, s’agitant dans les éclairs, 

( dans la fumée du feu liquide qui coule, qui jaillit, 
ont l’air de démons, et l’illusion est plus entière, 
lorsque, en les regardant, on se prend par hasard à 
songer., à tout ce que le métal’ incandescent qu’ils 
jettent dans ces moules de fer, doit un jour peut- 
être paver de mauvaises actions, éveiller de désirs, 
et causer de jalousies dans le monde où il ira courir 
par fragments arrondis et imagés. A vrai dire aussi, 
on pourrait les prendre au contraire, malgré leur 
sombre livrée, pour des anges de bénédiction, si l’on 
se disait combien ce métal doit, à un moment donné, 
salarier d’utile travail, récompenser de probes ser- 
vices, consoler de respectables misères ou empêcher 
de cruels désespoirs.... 

Retournons à/nos barres , qui viennent de s’échap- 
per pêle-mêle des lingotières disloquées. 

Il'faul maintenant les laminer , c’esl-à-dire les faire 
pa^er maintes et maintes fois entre dos rouleaux 
djacier, qui les amènent peu à peu à l’épaisseur ré- 
glementaire. 

pe que je dis là en dcuxlignes, exige toute une 
série de manipulations. Étirer au cylindre ces barres 
dq métal, les durcir, les rend cassantes ; pour les ia- 
dqueir , pour en rouvrir les pores, on les expose dans 
* un four, sur des plaques qui tournent,* pour égaliser 
r les, effets de la chaleur, cela à plusieurs reprises. 
Quand la bande est enfin de calibre, on la passe sous 
im puissant engin’ qui d’un coup sec y découpe le flan 
ou rondelle brute." 

Les rondelles soigneusement triées, pesées, choi- 
sies, nettoyées, sont alors "portées à la machine qui 
doit leur donner l’empreinte. r Cette empreinte en re- 
lief résulte de deux-coms métalliques, qui eux-mêmes 
Font reçue en creux de deux poinçons où l’artiste 
graveur a modelé les images qui doivent se voir sur. 
les pièces. La gravure de ces poinçons constitue^ le 
travail capital de la création des monnaies. ^Les plus 
habiles artistes de tous les temps ont été appelés à 
l’accomplir, et des noms illustres sont cités parmi 
les graveurs de monnaies. C’est avec de l’acier ra- 
‘ douci, ou attendri par le feu, que se font les poinçons. 
Quand la gravure en est achevée, on les trempe , opéra- 
tion qui les rend très-durs et qui consiste' à les jeter 
.vivement dans l’eau froide en sortant du feu qui les 
ï a rougis. 

t { 'Les coyis, sont aussi préparés en acier doux. C’est 
ipar l’effort d’un énorme 'balancier qu’on leur com- 
jnunique l’empreinte des poinçons frappant sur eux. 
Puis, on les trempe, comme on a fait' des poinçons, 
,et ils servent à leur tour à empreindre les rondelles 
d’or, d’argent ou de cuivre sur lesquelles on les ap- 
plique. 

Autre’ fois le coup était donné par des balanciers que 
manœuvraient des hommes, d’où l’expression battre 
monnaie : aujourd’hui il n’y a plus frappement , mais 
pression. Une machine à vapeur meut la pressé , qui 
serre les flans ou rondelles avec une force égale à un 
poids (le 70 000 kilos, et ce mouvement effroyable est 
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si rapide, que dans une heure l’empreinte est donnée 
à 20OO pièces, soit près d’une par seconde. 

Celte opération capitale, que dix autres manipu- 
lations et que deux examens ont précédée, met à 
proprement parler les pièces en l’état où elles doivent 
circuler, mais ce n’est pas sans subir de nouveaux 
examens qu’elles entrent dans la circulation. On les 
pèse encore, on les fait sonner en les lançant sur un 
bloc d’acier, pour s’assurer que le métal en est bien 
cohérent; on en prend quelques-unes, pour vérifier 
de nouveau chimiquement le titre de la masse; on 
les examine une pau une à la loupe, pour constater si 
l’empreinte est bien nette, la surface bien exempte de 
défauts ou d’ordures... Que sais-je encore! 

Enfin, on les compte, on les empile, on les met 
dans des sacs, et elles vont... où vont les pièces de 
monnaie, ces voyageuses qui voient tant de gens, tant 
de pays, et qui pourraient écrire de si curieux mé- 
moires, si elles pouvaient écrire. 

Quoi qu’il en soit, les voilà parties! Elles courent, 
elles s’immobilisent. Elles passent de la main du 
monarque à la main du mendiant, du trésor enfoui 
de l’avare à la poche percée du prodigue!... Ah! que 
d’histoires, que d’histoires! et parmi toutes en voici 
une déjà vieille, mais que je n’ai pu oublier. 

J’étais enfant, et, avec d’autres enfants, nous 
avions imaginé certaine spéculation innocente. Un 
petit spectacle, une lanterne magique à' montrer,' je 
crois. Bref, la recette espérée devait être partagée 
également, cela va sans dire, entre tous les spécula-, 
tours. 

L’affaire réussit à merveille. Elle produisit sept ou 
huit sous, je ne sais plus au juste; mais ce que je me 
rappelle fort bien, c’est qu’il y avait’ un sou de reste 
.après que chacun en eut pris un/ Gomment faire? il 
n’était pas même possible de le changer eiumoindre 
monnaie, pour procéder au partage fractionnaire. On. 
proposa l’achat d’un gâteau.* — Non! cria un 4 es as- 
sociés. — De billes ! — Non, cria l’autre. — Pourtant ! 
— Eh, si je ne veux pas ! le sou est à moi autant qu’à 
toi! — Savoir! — C’est tout su!... * 

On s’échauffe, on se chamaille, on va se prendre 
aux cheveux... Mais le caissier , celui qui avait le sou, 
objet du litige, avise un pauvre béquilleux qui pas- 
sait : « Tenez, brave homme. » — Et le sou tomba 
dans la main du 4 pauvre, qui alla aussitôt en acheter 
un morceau de pain, après nous avoir comblés de 
bénédictions. ' > 

Soudain plus de querelle; tous profondément heu- 
reux! . 

L’excès de richesse nous avait divisés, la charité 
nous remit d’accord. D’ailleurs c’est, crôyez-m’en, 
un des charmants miracles dont elle est coutu- 
mière. 

L’oncle Anselme. 
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AVENTURES D’UN ÉMIGRANT DANS LA COLOMBIE ANGLAISE 


CHAPITRE XIII 

' Un hiver à Victoria. 




.De grands et heureux changements s’étaient ac- 
complis à Victoria depuis que nous l’avions quittée. 
La jolie petite ville contenait maintenant plus de dix 
mille habitants et grandissait à vue d’œil. D.’immcnses 
hôtels s’élevaient pour recevoir et héberger les 
chercheurs d’or. On construisait des entrepôts et 
même -des églises. Je remarquai notamment, et 
non sans un vif chagrin, qu’une nombreuse troupe 
d’ouvriers carriers était occupée à faire disparaître, 
pour élever à leur placé dévastés magasins, les ro- 
chers qui couvraient les terrains qu’avait voulu me 
faire acheter un homme de loi dont j’avais fait la con- 
naissance lors démon premier. passage à Victoria. 

Mais je vis. aussi d’autres indices qui me plurent 
beaucoup moins, qui m’inspirèrent même de sérieuses 
craintes. Des milliers d’hommes, sans ressource ni 
travail d’aucune espèce, s’attroupaient' aux portes 


des har-rooms , et quand ils rencontraient quelqu’un de 
leur connaissance moins pauvre qu’eux, s’attachaient 
à lui, dans l’espérance d’en obtenir l’argent néces- 
saire au repas du jour. En longeant la rue du Gouver- 
nement, je ne fus pas mis à contribution' moins de 
quatre fois, et chaque fois *d’un demi- dollar. Cela 
m’alarma fort, car ma bourse était légère et je ne 
voyais aucun moyen de gagner ma vie. - 

Pat, après être resté avec moi quelques jours, me 
quitta pour aller exercer, pendant l’hiver, sur l’une 


des scieries établies de l’autre côté du Puget souncl 
(détroit du Puget), son ancien état de cuisinier; et, 
pour ménager mes ressources, je louai, dans une 
> impasse un peu écartée, une petite cabane et y mis 
-Mes provisions pour un mois, me promettant de ne pas 
faire le difficile et d’accepter tout travail qui nie per- 
mettrait de retourner au commencement de l’été à 
notre placer. \ 

Au bout de deux mois, mes provisions étaient 
épuisées ; il ne me restait qu’une paire de couvertures 
trop vieilles pour rien valoir, avec leshabits que j’avais 
sur le corps et qui étaient déjà en piteux état. 

Plus d<? cinq mille hommes n’avaient pour passer 
l’hiver d’autre ressource que la charité publique. Ce- 
pendant, bien qu’à cette époque j’eusse là plupart' 
du temps à me ramasser le soir dans mes couvertures 
sans savoir d’où viendrait le déjeuner du lendemain, 
je parvins à vivre sans emprunter à mes voisins' et 
sans rien demander à l’hospitalité coloniale; mais 
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LE jntTRNAL DE U J ET NE SSE. 


j'eus tli'îi nuum-itU ifi* 1 !! durs. J a* ais passé ti ois jour' 
srilis niüiip'i' H lin- I niiLi'O " pur les rues, me dt'imm- 
ditn .1 si je nVnlremïs pas mendier tm dîner dans 
le premiei restaurant venu* lorsque je me coulis 
frapper amiealrmem sur* l'épaule, Je me relounutt : 
i-’i'lnit mon vieil ami le eopiliiimt, or 1 o i [ 1 1 1 ' I j'nvaîs 
navigué sur le K raser. 

Eh bien. jeune homme, me dildi, que fai tes- vous là 
ï\ regarder relie fenêtre de restaura ni nutum* si vous 
vouliez, Eiivuler? Vene* prendre un grog avec moi, a 
Nous ru lui me ' deuv et j cil aurais hit dîi\:mlagL\ 

car, à défunt de nourri Dire soJule, jïdals il i' j i L ile a 
me contenter de liquide, lorsqu'il me dit : 

Si muintenanl umts allions souper a ce n^tuu- 
nml deyanl lequel unis rliey, arrête ïï in a qn Mil 


poulie, tiens, tu me i ejalM' rda quand le- Irmpsse- 
roul meilleurs! e 

fii parlanl itmsi el devenant pourpre jusqu'aux: 
oreilles, il plaça devant mai une grosse phVe d‘oi île 
vingl dollar*. Je ne pus retenir nue larme lorsque je 

serrai la généreuse iniiiii dé relui qui, pour la se le 

fais, me simvail des miellés alleinles de JVïIreme 
misère. 

Le tend insilm, ]r capitaine repartil pourle 

I r. i si ■ r. En me quillnul, il ne [il Itmles ailles d fimî- 
liés el m'exprime le désir de me voir bienlùl |o 
rejoindre pour l'aire ruer lui quelque* expédition* 
a tenter* les canons. I. arumiU qu'il m'auiH prêle 
me permit de livre jusqu'au jour où je trouvai une 
plarr de 1 imiurtneur il m 1 1 ' nue brri'-erir. I . • I . h - ,i— i ■/ 



Mou euiHjuijpitai ftVïid liai et me regardait, | P, 220 , col. I . i 


iuslanl ? qu'en dïles-vnus ? La traversée m a aiguisé 
I appela. *> 

.1 ’juecpLii avec empre*srnnml , il, le rapilaine 
m ayant chargé di faire la earli- du dîner. je ne me 
lis aucün scrupule de satisfaire mes propres désirs el 
de laisser languir la nuiuTsalùm ponr ilniHif t 1 bon lr 
mon üüenÜnn ou repas, Eepi-tidant mou compagnon 
avait li ni H me regardait : xovaul que je ccmlinuais 
â mnugiT uvee im appelai féroce, il finit par me dire : 

> l’arldeii ! mon ami, vous me fai le- [rlïVl d’être 
singulièrement uilamé ; el maintenant, je m'aperçois 
que les habits que von# purlez sont Uml a fait usés, 
|.e> temps iOît-ils ele si durs que crin, mon pauvre 
garçon ? » 

Je lui dis que ce repas, en dépit de lotis méâ ifodl 
pour gagner de quoi vivre t était le premier que j'eusse 
fait depuis trois jours,, li *uulii sur sa rhaise, Ml les 
gens d'ici se disent eïv illses 1 Morbleu! tiens, nom 
lit-, njimitn-t-il en plmigeanl sa tarée main dan- s?i 


satisfait de mon emploi; mais un soir, revenant tard 
pardi 1 mauvais iheinins, je lus v iohunmenl îuncr île 
mou -ii'ge sur 3,1 mule et me cassai le lira-, I ne loi-. 


guéri, j'eus la bumir InrLmie de I uni ver une plaee 
d'aide-cliiiui.-l r dans un bureau de verilii alion de l or, 
A v Mit l'ail autrefois , u | fl grande leneiir des ser- 
uuites, qu e I r j u es expéi iemes de chimie dans la eui- 
siue paternelle el auiuj, « Eeeede, failli suffoquer un 
appjirilrur au moyen d'un liai ou d'aeide dilurbv 
diïqur adroilemenl renversé d.m- sou pupitre, au 
moment où il \ mettait le ne*, je nie jugeai -ufli- 
samnu'iil apte k remplir uelte fonction, 

\ près |cs jrjurs de détresse que j » veti.ti- de 
tra verser, je I couvai fort agréable de remplir une 
pince dont le -nil îueoiivénieol était le sentiment 
d'emie qui 1 je ne pouvais m'rmpérher d'éprou- 
ver parfois a la vue de* tas de poussière d ni- 
que d'heurciiv mineurs lions npparlftient pour les 
faire changer en hurre* lirillanli 1 - piâiu niitu es de 
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façon à constater à tous les yeux leur titre et leur 
valeur. 

^Pendant que j’étais ainsi occupé, le printemps 
arriva, et, un jour, en venant à mon bureau^ j’aperçus 
une affiche annonçant que des régates devaient pro- 
chainement avoir lieu. Je résolus de tirer parti de 
cette circonstance ; je m’associai donc avec un jeune et 
rigoureux gaillard qui m'avait accompagné dans quel- 
ques parties de bateau, et nous nous fîmes inscrire 
pour toutes les courses à deux rames ou à un seul 
aviron. Au bout d’une semaine à' entrainement, nous 
nous jugeâmes de force à nous mesurer avec n’im- 
porte quels adversaires. , ' 

Le jour attendu arriva enfin ; c’était avec des sen- 
timents mélangés d’espoir et d’appréhension que 
nous mesurions du regard l’étendue que nous avions 
à parcourir, car de notre succès dépendait la chance 
que nous axions de retourner à notreplacer, qui sans 
cela serait confisqué. 

La distance à parcourir, à partir d’un pont qui 
traverse une partie du port jusqu’à une petite île 
qu’il fallait tourner avant de revenir, était d’environ 
deux milles, et comme nous devions disputer trois 
prix, nous avions de l’ouvrage devant nous. 

Notre première course fut une course à deux rames 
et nous n’cùmes affaire qu’à un seul bateau monté 
par deux robustes bateliers du port d’Esquimalt. Nous 
comprimes, dès le premier demi-mille, que nous n’a- 
xions pas grand’chose à craindre de nos rivaux, qui 
n’étaient habitués qu’à de petites courses du port aux 
navires en rade. 

Les spectateurs en jugeaient tout autrement et re- 
gardaient comme frisaut l’effronterie que nous osas- 
sions nous aventurer, nous jeunes gens inexpéri- 
mentés, contre deux bateliers ayant dix 7 fois notre 
expérience. Les spectateurs américains tout particu- 
lièrement nous poursuivaient de leurs' sarcasmes ; 
ils tinrent contre nous tous les paris que nous vou- 
lûmes accepter, sur le pied'de trois à cinq contre un. 
Aussi notre carnet était-il rempli quand sonna l’heure 
du départ. 

La course, ainsi que nous, nous y attendions, fut 
très-mal disputée. Nos adversaires partirent avec 
force embarras, en gens sûrs d’une victoire facile. 
Ils nous distancèrent pendant le premier demi-mille ; 
mais quand nous atteignîmes' le point extrême de 
notre course, ils étaient déjà essoufflés, et nous les 
dépassâmes facilement. Lorsque nous arrivâmes, ils 
étaient, au grand étonnement des parieurs, considé- 
rablement distancés. 

La course suivante était une course à un seul 
axiron, dans laquelle nous étions quatre engagés. Je 
jouai le jeu de mon ami, qui arriva facilement pie- 
mier. * 

La dernière course de la journée fut une course à 
deux avirons, dans laquelle nous courûmes seuls, per- v 
sonne ne se souciant de nous disputer le prix. Cette 
journée nous procura de quoi retourner aux mines et 
recommencer à nouveaux frais notre entreprise. 


J’écrivis à Pat de rexenir,* et nos autres associés 
étant prêts aussi, nous repartîmes tous pour notre 
placer de Jack of clubs Greek . 

A suivre. R. B: Johnson. 

Traduit de l’anglais par A. Talandier. 


THOMAS HIGHS 

OU LE MÉTIER A ÉILER 1 


i Thomas Highs poursuit sou but eu compagnie 
de Kay, qui n’apporte plus à l’œuvre' commune qu’un 
zèle considérablement refroidi par les quolibets, mais 
que la crainte même des moqueries empêche encore 
de s’avouer pleinement rebuté. 

Un jour pourtant, à la fenêtre de ce grenier, xers 
laquelle tant* de regards ironiques Vêlaient levés 
depuis cinq ou six mois, n’aperçoit-on pas les deux 
hommes qui, semblant faire assaut d’éritrain déses- 
péré ^lancent à qui mieux mieux sur le pavé de la rue 
toutes les pièces de la fameuse machine... Puis on 
voit sortir de la maison l’horloger, qui, sans doute 
pour se soustraire aux railleries, se prend à les pro- 
diguer au malheureux dont le découragement est 
peut-être son ouvrage. 

• Si l’on fit'gaîment cercle autour de, ces rouages 
disloqués, s’il y eut un concert de gorges-ehaudes sur 
le malencontreux inventeur, je vous le laisse à penser. 
Et pourtant Highs,'' qu’accompagne, ou plutôt 'que 
devance sa fille, affronte presque aussitôt les humi- 
liations, pour venir ramasser tous ces débris, qu’il 
réinstallera où ils étaient, là où ils devaient être 
encore. Et il se remet seul à la poursuite de son beau 
rêve. 

» * ^ 

Et toujours les fils de coton manquaient* aux tisse- 
rands, qui, les ingrats, en matière de passe-temps, 
de triste compensation au dépit que leur causait le 
chômage, ne se gênaient pas pour aller crier devant 
la maison du pauvre chercheur : « De la trame, 
Highs ! vous nous avez promis de la trame ! Nous 
sommes au repos ; tenez votre parole ; de la trame, 
Highs, de la trame!...)) 

Mais voilà qu’un matin* comme trois ou quatre de 
ces cruels oisifs passaient en renouvelant leurs bles- 
santes interpellations, la porte s’ouvrit, et Thomas 
Highs parut , qui, souriant — Dieu sait de quelle 
façon — : « De la trame, répéta-t-il d’un accent sin- 
gulièrement animé ; c’est de la trame qu’il vous faut, 
ch bien ! entrez., et demandez-en à Jenny la fileuse , je 
crois qu’elle pourra vous en donner. 

— Jenny, votre fille? 

— Non, *la fiUeule de ma fille, car c’est du nom 
de la chère enfant qui m’a toujours soutenu, encou- 
ragé, que je veux que soit baptisée l’invention qui 


i. Suite et fin. Voy. page 202. 
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doil finir r a'ssrr lrrLtûomgr drs lissa-ramU. Kuirrfc. 
Pi V OU'* ! U 


pulJITt'tt VlMH 3 1- ; I ^ ‘ l H des I ï li- 14 - Û \ 1 il ■ ' 1 1 1 , J L! l H v Vnu- 
verreï, vous verrez L. # ■ 


Us entrèrent, ni virait la 113 K- de Hî^bs qui, par 
le 1 1 ^iiiï | ‘I >■ inmiv r meut im | riin < d'uur inniu à lui 
léger li‘V[f*c, iLp K antre n une prtitr roue, faisait 
infinu ii\ n-r fuiil ou di\ fu-eauv qui. d Yirs-m élues rl 
Lun* ensemble , t livre la plus puefailr r*' iziilfi ri I 
rl il ’aii'ül, torduieuL rl envolaient anlnnl Jr bis, rl 
par cnnsni iii'iit -uppliairnt A autant de muets srrvh 
pur d'aelivrs filetises. Kl eu\ dVtre riurrveillès, rl 
plus rin i*rr T 1 1 1 1 .i m 1 1 ( r i i v rnlrur leur attira que rr 
imbait pns seulement h u » I mi div hisoaiïTi, ruai- iiu- 
ip mule, qiirürr-viti|ds, eenl, qui pouvaient rlrr mus 
tir lu 1 1 1 r 1 1 1 r fsiijii-ti, par nue imbur i 1 1 kjml-i fui. 

Mors rr lui à qui ilr I ml tuli’î L ui I pUnluïl à High* dr 
l'avoir jnenuiiuï, niillr ; rr fui u qui irai! i i-g ta i n- 
iln? la grandi 1 , 
ht luirarulrn-ir 
nouvelle. 

Kl la fouir 


KL piaulant que 1rs .hunttfa *r mnll ipliiurob m 
dut ma ni un iudi srrijitildr essor à 1 "i ih! u ^ E ri «- anglaise , 
sans qu il en reviul tin shilling nu libéral inventeur, 
Jr voila qui, rnulu plu- ardent „ pli i-. *an dr lui p.u 

im premier siteers, >e irl vaillamment à l'n-nvre, 

lu un [il il < lard, lr ou ni r lier rimlinu 

usinai désigné par opposition mi premier, nii lr loi- 
dagr rl ! euvidage se produisent pur inter mil Nuirr- , 
i;* t j i il ôlnlili dans la maison dr Highs. 

Mais t"n\\ l'iifrur l'Lîiil resté paim'i’ : Il rivait épuisé 
j|j-i|u'ii -r- drmiéi'r- res-ourre-. dan- ses uotive.oav 
i , ss;b>, et, pEiur faire 1rs frais d'uur putride, il atten- 
du j J d’audr réalisé d'.’iulrr part la somme néres'utre . 

Kl lr Uni il 
allait sr rr pan- 
tin lit que 1*111- 
vriitmr du In 


s'amassa, dans 
laquelle sr f rou- 
ta Jdrntùl quoi- 
qu'il o pour -'in- 
former si llighs 
avail mi moins 
liirii rempli tou- 
1rs 1rs forma- 
lil i 1 s lourlumt 

la pu tntfr bre- 
vet d ’ in ven- 
liimu afin dr 
n'rl rr jais frus- 
t n - des LiMU'Iioi's 
dr sa nuimiili- 
qnr déroui rrU\ 
Mais II i luisît - 
pondit : « Aon, 
jr u ai point 
i 1 ï 1 1 1 1 1 1 1 ï dr IV» r- 
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,1 me/ \ rna r I dr 
drrotiv rîi% r I Lr 
uail mriirr -r- 
r r r 1 1 1 j Uiir lua- 
• ' h i n i - prodni- 
-till! drs li]s 
dpp l'fudnis qui, 
pour la rrsï>- 
Liiiirr rl |ji rr- 
ptililriEr „ nr jr 
irilaii'Ul jjurii’ 
ELU \ li J s ubtrnii - 
a la main. 

ur„ un joi ir, 
l lMU'foL'rr \ il ru- 
l rrr ilans -a lion 
I Ê < | ni- r i 1 r I ai n 
ri ranger qui. nf- 
fi'i'lriril l'air pru- 
jViuiIrmrnl prr- 


maliLrs ; jr n'ai pris, ni nr pn ndrat auntnr j.a~ 
Irulr. J'ai ViUitn ipiR 1rs lissi-rainls anglais nr fns- 
>i'ul plus imposés à inariqun' di' lil ib* traïur ; j'i^prn 1 
quu, gràrr II Jwmtf h fth ^stpil.s u ni ruilliqiJr rnul plus; 
vinis puüv ■'/ dirr parlnul qui? ma maison esl 

mivri Lr .i qui voudra venir voir rl nipiiu - 3a inarliiur; 
rl j'rsprrr qvi'tm nr sr lima pas lnq> prier pour sr 
rendre à rritr invifaliou, 

— Pourianl t lli^lis , suiigeï qvi'U -^rniil dr 
toulr ju-tirr qu'uni aussi l r llr im rnlion vous pru- 
li tal. 

— AlKoidt / Jn ompLe prend n> biruhil une palmilr, 
quoi qnr j'm dîsr : mai- rr tir sera pu* pour nrllr 
marbilir, n- sri'a polir Que nuire, qui rst déjà Inule 
liuOubs r| qui foitrliomirra sous peu. ri qui m ni 
liriina, ri'Ilr-la, Vous drmuudtr/j di i la Irnno 1 ; eu 
voilà. Mais i! vous faut aussi de la : vous rn 

n Lire 1 /,, rl, dr imbue qür j ai suppler ao\ lr Liiimrs drs 
llleusrs d'Au^b'boTr , dr mrmr \v ferai i|ur vous 


m a npr , juiur ur pas dirr in-pii'ib » ruait roumir a ou 
liomuir donf il arnîl rulrildti vauho riiabilrlr. loi 
drniaiid i *mi i oiirom ^ [noir la réiilisml îno d our idrr 
uobaniqur «Irs |il ia *■ ilnpiot jinti‘> + Il nr s’agissait de 
l'iim mniiisqui' dr la solotinu :d‘un | iolil. ioi jOs'|u’a]cus 
m-onmi iusidoJilr - !e loouvriiM iit pn pi'dlirl, 

K a y uiM'iitnpi il absidiMiiriil rim lui rlinîrinvin r\ 
]njsi' l | u i • l'i'l rungn lui lit rlr snu ndmirablr iM\rutioii- 
sioni qu'un liomnu- q ni para J --ad avoir I rspjil -,uo 
sr ilisposail a puiLi suiv rr on (imjrl in-rn-.r, Trnilrjoi-^ 
i mmitr j| i "lit i ■ • i£ i il f • • dr ne pas [uulilrr dr l'hrlirniN 
lutsai'd qui vniaïl de K‘ inrllrr ■ ■ 1 1 rrhiliou a ut n 1 
prrsmtiKiür, il -r pmuil dr irnionUa'r à Kirmmlrtir 
srlonliir linienor* qu'au lieu dr s'mgngrr iLins our 
rnhv'pri-r aussi iitrrrlaituq i-l qui. duladlr rro-sir, 
pnovait rr sin -aus i r-idl,iU imiinbliat- , pu -i I i I - * 
ndruv vamlraîl, lui stoulihiil-il, qu'il -.'orrupàt dr 
IrülLVer, par r.\riiiplr, uur ouirhiur a liirin 

S-'uiJlrr aussitôt dr -r rrrrin 1 ,. dr - elmmrr rpibiliu'- 
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qu’il parlait mouvement perpétuel, c’est-à-dire mer- 
veille des merveilles, on lui répondit machine à 
filer, c’est-à-dire vulgaire engin industriel. Il atteste 
que son magnifique dessein est trop nettement élu- 
cidé et 5 a résolution de l’exccuter trop bien prise 
pour qu’il consente jamais à s’en départir. Et il sort, 
en, laissant voir une sorte d’indignation à l’homme 
qui n’a pas su le comprendre. 

« Allons ! soupira l’horloger, j’ai manqué par mon 
trop de sincérité une belle affaire! » 

Mais le lendemain l’étranger revenait, et singuliè- 
rement radouci, s’excusait de la brusquerie montrée 
la veille. 11 reconnaissait qu’il pouvait y avoir du 
bon dans l’idée que l’horloger lui avait suscitée. 'La 
nuit porte conseil. Il avait réfléchi, et, sans aban- 
donner le grand projet qui avait été jusque-là le rêve 
de sa vie, il voulait bien en distraire un peu son atten- 
tion, afin de songer à l’autre machine, pour l’établis-. 

J sèment de laquelle il était d’ailleurs résolu a, s’as- 
surer, n’importe à quel prix, le précieux auxiliaire de 
l’horloger, et... . 

Et deux heures plus tard, Kay, rendu communica- 
tif par le reflet de quelques guinées, livrait à l’étran- 
ger le secret de la machine que Highs n’avait pir 
encore faire patenter, — c’est-à-dire tout ce que le 
prétendu inventeur du mouvement perpétuel était 
à enu chercher dans la boutique de l’horloger. 

À quelque temps de là, une patente était prise, à 
ïïollhingham, pour une pieuse continue , de Y inven- 
tion d’un nommé Richard Arkwright, aux gages du- 
quel était depuis peu entré Kay, l’horloger du bourg 
de Lcigh, le compatriote de Thomas Highs. 

■> 

Dix ans écoulés, taudis qu’une multitude d’éta- 
blissements produisaient 'des quantités incalcula- 
bles de fils de trame, à l’aide de la Jenny , vingt*’ 
filatures , appartenant en propre à Richard Ark- 
wright, ou à ses concessionnaires, fournissaient à 
l’industrie des sommes non* moins grandes de fils 
de chaîne obtenus par le métier continu . La Grande- 
Bretagne alors,, loin ‘••de demander rien à l’Alle- 
magne; pour ses fahriques.de tissus, exportait, au 
contraire, des fils sortant de ses usines. 

•En 1790, mourait à Cramford l’un dcs’honimes 
les plus riches, les plus honorés de l’industrie an- 
glaise, sir Richard Arkwright» baronnet, dont la célé- 
bri té e t le renom avaien l un relief d’au tant plus ex trao r- 
dinaire que chacun savait que, pour arriver à cette 
opulence, à ces honneurs, il était parti de la simple 
condition de barbier de village. ‘ - 

Quant à Thomas Highs, l’histoire est restée muette 
sur son sort, mais je croirais ne pas m’éloigner de 
la vraisemblance en le «faisant finir dans fia plus 
humble pauvreté ; car il va sans dire que l’homme 
qui l’avait dépossédé dut soigneusement, ou sc gar- ' 
der de .-paraître jamais le connaître, ou éviter de 
s’intéresser à lui. 11 n’a pas même dépendu, dit-on, 
de Richard Arkwright, qui avait tout intérêt à cette 
erreur, que le nom de Highs ne tombât entièrement 


dans l’oubli ; car il paraît que, daus une notice 'pu- 
bliée par lui, à propos de ses machines, il attribue à 
un autre, qui n’a fait que la perfectionner," la pater- 
nité de la Jenny. 

Mais, que le véritable créateur de la filature au- 
tomatique se soit éteint dans l’aisance ou dans la 
misère, du moment ou nous lé savons délivré des 
souffrances terrestres, ne trouvez-vous pas qu’il est 
doux de penser que le louchant baptême donné par 
lui à cette œuvre, dont il a, lui pauvre, enrichi 
l’industrie, a triomphé de l’intrigue et de l’injustice 
humaines. 

Dans Mes ateliers anglais on dit la Jenny y mais, 
dans les nôtres, j’ai plus souvent entendu* dire la 
Jeannette ; je sais qu’avant d’en connaître la raison 
(d’ailleurs, combien d’ouvriers* qui l’ignorent!) cette 
dénomination me sembla' toujours porter nécessai- 
rement avec elle quelque gracieuse, quelque poétique 
légende. * ■ ♦ 

* Et plus lard/ il m’a été singulièrement doux de 
“voir que j’avais pensé juste. ' * 

Euoênê Mullku. 
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Déjà le parterre commence à se décorer par la 
floraison des .pensées, des giroflées, des crocus, des 
arabis, -Mes primevères, des saxifrages, des bellis, 
des pâquerettes ou mères de famille, etc., plantes 
rustiques, qui pour la plupart ont dû être mises en 
Iplace avant l’hiver. * 

On continue à semer en pleine terre certaines plantes 
annuelles, déjà indiquées en février, et l’on risque 
déjà en place — avec chance de les renouveler si le 
froid les saisissait — la capucine, la belle-de-jour 
( Gonvolvulus tricolor) } le pois de senteur, le volubilis 
— et même la reine-marguerite, — la giroflée de 
Mahon, le muflier ou gueule de loup, Me coréopsis, 
l’œillet de Chine, etc. On sème aussi les plantes dites 
bisannuelles , c’est-à-dii'e devant se développer en vert 
pendant l’année, pour être mises en place à l’au 1 
tourne et fleurir au printemps ou à l’été suivant, par 
exemple la grande et -magnifique campanule dite 
violette marine , l’œillet de poëte, le thaspi, etc. . 

1 On continue à tailler les rosiers.' On achève de 
dédoubler les plantes vivaces; on renouvelle par 
éclats les bordures de petits œillets dits mignardise. 

On sème sur couche la balsamine, la hellc-de- 
nuit, le zinnia élégant, le Phlox Brummdi, le Celosia 
crestata (crête de 'coq; passe-velours), ainsi que des 
reines-marguerites, qui seront moins exposées et plus 
précoces dans leur floraison que celles qu’on aura 
hasardées en pleine terre.* 
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>» I < ■ 1 1 a eu réserve, dans mi lieu soc» des tuber- 
cules dr dtihlifî et de ou hali - i k- r, il sera Ijiïii «li 1 

bs Vf" ri fier, pour eu enlever le*. |inr l.ii 1 ^ qui se gale- 
raictiL Ver* te milieu du mois, >i l on cruil voir que 
les froids rigoureux. ne soient plus à craindre, on 
pourra mettre re* tubercules a si* développer smis 
i hassî- * — r Vsl-à-itiiT dan - un lit fC (erre maintenue 
chaude par une épaisseur de fumier ■<( à rouvert. 
Quand li' développement 
d r? bourgeons n eu lien, un 


JaiLiie, chicorée frteae* et I on peut hasarder, selon 
la saison, quelques radis ruses en ou coin bien o\- 
posé. 

Ici «ne double remarque est fournie a placer: li a- 
bord que la géiiéi"ililr 1 1 < - ^ Imllu's llurifére* nu put i- 
gi'rs préfère ni un sol léger* et turme sablonneux, a 
nue leiTe ferle e| grosse* et que l'ammemenl de ees 
plaides doit être fort modère eu tout temps. 

Si Cou a de* rcuirhes 
pleines de semi* en végéta* 


les si 'pare en ne laissai il 
qu'ii u germe ou œil aux 
duAfrtfs, et deux aux rrnuejs. 
ei ou les replace sous 
châssis en attendant que 
la saison permette de 
les installer en pleine 
terre. 

Vers le même temps* 
i>u peut mettre en lerre. 
à ü' ou ü centimètre? 
de profondeur, les pâl- 
ies d anémones 
moue est une des plus 
belles Heurs t et la eut- 
(lire ordinaire en est des 
plus simples, * — puis en- 
n ne des griffes de renrui- 
rules. 

À ta lin du mots, il con- 
vient déplanter, — eu le- 
enterrant 

profondément, pour qu ils 
se main tiennent bien lors 
île la floraison, — les pre- 
miers bulbes de glaïeuls» 
ainsi que les aman lits (lis 
de Siimt-iarqnis •, les li^ 
inorlagmi*. et presque ta 
généralité des bulbes non 
encore eonliés à la Ipiti 1 , 

—Nous disons presque, car 
il faut eu excepter certains 
bulbes fort délient s. com- 
me par exemple le Tiyrr- 
tUapàVütwt queue de paon : 
celte splendide en l'an I du 
Mexique dont la fleur 
dure à peine six heures, 
mais qui rurbete par son opulente beauté le oarm - 
1ère singulièrement éphémère de sa durée, 

l’ar la mémo raison, ou doit remet Ire r» terri*, si 
leu s'occupe de eetle culture, tmj- les bulbe* qui ap- 
partiennent au potager : nîïs, oignons, é< habilles* etc* 
C'est li 1 moment de piauler des bnrdtiros nvei ia 
eiivff* , pnlit oignon -i utile dans (nu- h *s ména^'s* 
1 1 ti but tic S' rt'tfita des pinU d’estragon et d oseille* 


lion t il faut pcudaill re 
mois s'eu occuper Irès-ul- 
lenlircment • donner de 
l'air avec suiu pcndaul le 
jour, ce rouvrir (nus les 
soirs, enlever les plantes 
qui gâtent; éelnîreir* en ar- 
rachant dans une juste 
mesure, les semis trop 
épais, qui se nuiraient el 
'•'■dbderaieiil . 

Si déjà Ton peu) trait'- 
plautrr les plantes venues 
sons courbes, ou reuou- 
vr liera les semis, en re- 
uinuinnl el mélangeant du 
I riTGfiu neuf A l atielen. 

Pour les demis en géné- 
ral, de couche ou de pleine 
terre, nous ferons observer 
qu'ils doivent être faits 
plus ou moins rjwï*, selon 
Je volume présumé des 
plants. Plus 9a graine i'>t 
petite, moins elle doit être 
reemmn’le. Il en rst T min- 
ute par excmplerelfes de r é~ 
séria, de pavot., sur lesquel- 
les ü faut a peine tamiser 
un pou de terre fine, tan- 
dis que d'autres, connue h”* 
pois, 1rs haricots* doivent 
être enterrée* rtssea pru- 
fondé] lient. La terre où 
I on seine doit être simm 
mouillée, au moi u * fraîche. 
Les graines ne germent 
que par le fait d une dia- 
le tir mêlée d'fm mi clilé. I! 
v a des graines qui léveiil presque du jour au lnlth‘- 
iitfiin, par exemple le m *$<>## rtlntôis (qu on pctil vidr 
VÈ'géler au moins pendant quelque leiup- sur nm* 
éponge metiilléej, el d mitres qui. cuniuio le réséda, 
le persil, «r lèvent qu'au boni de pltudrur* semaines* 

L, CîlATK.SAïq 

Chef lit# flqurfihi» on Mituium (Thiitoin naiurnUe 
dn Pari h r 



que l on replante aussi en bordures ou en plan clics 


On rrpf.tiuc certains légumes semés sur murhes : 
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ClIAPITIiE XXIX 

Le 1 * * - Allmiunid* ;i ('hiUîllort, — Le saus-oHnitar biner, — 
fif 1 " 0 [teftirl Jiai[ h U rcclicrche du cyi'|»s de Mm. 

Le tniùrie jour où .If un loin lui il vm- le- bulles prus- 
siennes, les Allemands luisaii'ïii leur enlrér ù Cliri 
lillnii. Déjà . depuis plusieurs jmir> un signal iil leurs 
Ioiutu g ci un dun- le- environ^ Mu vouiil passer dans 
1 ï‘- rues île longues lilrs de paysans» qui Itiynieul 
cid'ulé 4 devant Inn.Miui, |]- allaient dewuil eux, sans 
savoir nti, eimm-uuui leur bétail, et emportant ee 
*| h ils pouvaient de L ue pauvre mobilier. ,V tontes 
les question* ils répumlaîtiiiL ; <■ Us pilleuL, bnïJouL el 
lue ni. n 

i es bruits ïiLu'innnls. répandu* pur li s Allemands 
eflx^tnêmos, qui en avaienl le bénéiiee sans en avoir 
li i'i*s| km i nia i liiô, l Eun-iil fort exagérés. Mais dan 1 ' 
de* ri mutila nets an -si diwisj reines ntl rroj mit huit... 

1 5 1 < ii des gens iMiiem quille CludiMnri pmn > lien lier 
un le I tige iUie le Midi. M iüi Dcfeit était trop srn-éç 
pour iTOife à île pJlt’r'il le.' [lutlicllc* ; elle refusa r+ h - ■ i - 
tumnil de quitter su maison* Si lions ceux qui peu- 
vent partir -‘Vu mut, dit -elle, que dcvieridronl les 
paus res gens qui n h • 1 1 ! pii- les mot eus île -eïpalrirr? 
Sun exemple rassura un rrrUûu nombre île dûmes 

el eu 1 1 i i .'j lu foule 'n*. Un rumnnnijaLL déjà n 

iu-uller et ii menacer ceux qui abandonnaient Li ville, 

La garde nationale elail sous les firme», non pas 
qu elle eut l'espoir de défendre nue ville miiefie, 

1 . Sulle — Varj. paÿ*» l, 17 , 33 , * 11 , SL. U 7 f 1 13 , 199 . LfcS. i lll . 

3 TT, mm ®0O. 
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mais un voulu il du nu dns lu m+dlre à l'abri de- in- 
sulle* des maraudeurs. L u entant moulé sur un 
ehe\;il de Munir tint annoncer u la mairie que les 
idiluns dé je uno ion I a Ynl serre. Un doubla le poste a 
loClroi. c| Ion cou |w lo route par une Lïâiu héo, 

Vers les trois heures de l T u prés-midi, In sentinelle 
eria iuj.\ or mes» el le pnsle forma ses rangs. Cinq 
ulilans descendaient au pelll galop de chasse Ju pente 

île l,i ndüne. L' reine se détaehades milles : e’é- 

I dl un snusmflieier à barbe blonde, avec un lorgnon 
il j leil iIimiI 1 el nu air Uës-insolent. Il s’arrêta au 
bord de la Lmnehèc e( rbereba îles yeux quelqu'un à 
qui il pût s’adresser, 

ijiie \miiez-vous? lui demanda le chef du posü\ 
— Entrer dans lu ville* 

* Eu parlementaire? 

Non. eu vainqueur, et il fut dit su Tnüustarhr. 
— Vuiis 1 1 ë [ i ’ s pas eu Unv, nous n> ■ dm uns ni non ? i 
ne pnimuis vous Isiîssiu 1 enlrer. 

Une |Vve/-vous -i nous enlrnns? 

— Nous ferons* usage de nos ormes, 

— Vous n'i'serieï po- T dit le soiis-uffieier i*u riea 
liant o ver insnlent-e, et il til reculer son elieval pour 
prendre du champ, 

— i}ne mire sang relmîibe sur votre lêU% dit le 
t hel du po?U' ; nous sommes dans noire droit, >> 

L .mire si IJlu , do u ua rte l’eperon H franeliîf lefosFf, 
11^ eut tut me me ni d' hésitai ion proiui les gardes nu- 
lionrtuv. Le sous-ofActer tir» nlarf un pistôlet de ses 
fontes rd 1 arma. Un des gardes nationaux épaula el 
Ut feu. Leeîieuil fU un écart, le ravalier lomLa comme 
une musse. Les qmdre autres uhlatis lournèmit îirid- 1 
et s er luirent au grand galop. 

ib 
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On s’empressa autour du sous-officier, et l’on con- 
stata que sa blessure n’avait rien de sérieux. Au bout 
de quelques instants, il ouvrit les •yeux et regarda* 
avec étonnement autour de lui. 

« Ne me tuez pas ; ne me faites pas de mal», dit-il 
d’un ton plaintif. On l’emporta à l’hospice. 

Cependant la ville était dans la plus grande anxiété. 
Les gardes nationaux n’avaient fait que leur devoir; 
mais les Allemands daigneraient-ils le reconnaître? 

On eut leur réponse le lendemain. Vers dix heures, 
un détachement d’une vingtaine de ’ulilaus parut au 
haut de la colline. Ils regardèrent quelque temps, et 
* voyant les gardes nationaux à leur poste, ils repar- 
tirent au galop. A midi, ils reparurent sur la hauteur, 
mais en bien plus grand .nombre, et la crête de la 
colline ét’ait toute noire d’infanterie. Au beau milieu 
de la route, des artilleurs installèrent tranquillement 
un obusier et le braquèrent sur la ville. On voyait un 
grand officier maigre qui donnait des ordres et s’a- 
gitait beaucoup. Avant que les spectateurs de cette 
scène eussent pu se rendre compte de l’intention de 
l’ennemi, sans avertissement, sans sommation, les 
artilleurs firent feu. On entendit siffler l’obus' qui 
perça à jour le clocher de Saint-Lubin. Cet obus fut 
suivi coup sur coup de deux autres, dont l’un tomba 
sur la gendarmerie où il n’y avait plus personne, et 
l’autre sur l’école des Soeurs, où une petite fille- fut 
*tuée et trois autres grièvement blessées. La ville 
était dans « l’épouvante : le maire se rendit aussitôt à 
la colline où étaient’ les ennemis. 

, Ceux-ci attendaient en fumant et en plaisantant 
unie l’on vint les trouver. Quand le maire fut à vingt 
«■ pas, deux uhlans se détachèrent, le pistolet au poing 
et l’amenèrent à l’officier. 

« Nous cédons à la force, dit le maire, et nous 
voïis livrons notre ville «parce que nous ne pouvons 
pas ( la défendre. Je proteste d’ailleurs contre le 
crime que vous avez commis en tuant- sans'nécessi té 
des enfants, et en bombardant sans sommation une 
ville ouverte. 

» r ‘ 

— Taisez-vous, dit insolemment l’officier, vos 
gardes nationaux ont' tué un sous-officier. 

— * Ils étaient dans leur droit; d’ailleurs ce sous- 
officier n’est pas mort; il n’est meme, pas blessé 
dangereusement. 

— C’est une offense à Sa Majesté; d’ici a deux 
heures, la ville aura payé une amende de cinquante 
mille francs, ou nous recommencerons à envoyer des 
obus. ■ 

r » V •* ^ 

— Comment voulez-vous que d’ici à deux heures... 

— Faut-il vous aider, dit l’officier en riant. Tenez' 
voilà la liste de ce que. vous demanderez à. chacun 
des habitants riches. » - ■ 

« • y 

Le maire n’en croyait pas ses yeux. Tous les noms 
des. notables, le sien en tète, étaient inscrits au 
crayon sur .une feuille de papier; en regard était 
l’indication de ce que chacun devait*payer au prorata 
de sa fortune. • , • 

L’officier souriait d’un méchant sourire'. » , 


« Vous pourrez garder cette liste, dit-il au maire, 
elle vous servira pour les autres amendes que la ville 
pourra encourir. Allez et faites vite. » 

En moins de deux heures, le maire avait recueilli 
les cinquantejnillc francs. « Maintenant, dit l’officier, 
marchez devant nous. » 

Toute la troupe, le maire en tète, descendit la col- 
line avec précaution. Quand le poste eut déposé ses 
armes, l’officier marcha droit à la mairie et se fit 
donner des billets de logement pour ses 'hommes et 
pour le régiment qui allait arriver. De tous les côtes, 
des , sous-officiers, la craie à la main, s’en allaient 
marquant les logements ; et ils ne les marquaient pas 
au hasard, ils consultaient pour cela de petites listes 
préparées d’avance, et se renseignaient sans hésita- 
tion surlc nom des rues et sur celui des personnes. 
On crut d’abord que quelque traître avait livré aux, 
ennemis ‘le secret de la fortune de chacun. 

Bientôt entra, musique en tète, un régiment d’in- 
fanterie avec ses fifres et ses tambours, dont le son 
restera à jamais dans la mémoire de ceux qui l’ont 
une fois entendu. Pendant que les casques pointus 
défilaient, que les lourdes bottes résonnaient sur le 
pavé, que les officiers à coup de plat de sabre réta- 
blissaient les alignements, les habitants assistaient, 
*la rage dans le .cœur et l’œil morne, à la profanation' 

de leurs foyers. • , 

■ « > \ , » ■. « 

Parmi les sous-officiers roides et sanglés, on en' 
remarquait un plus roidc, plus sanglé que les autres, 
et qui semblait jouir plus qu’eux de son entrée triom- 
phale dans la ville. -Il tournait, comme un automate, 
la tête à droite et à gauche, souriait d’un large sou- 
rire, et semblait’ s’attendre à chaque 'instant' à être 
salué par quelqu’un de connaissance. *Par moments 
il se cambrait avec orgueil,* et son petit sac de toile , 
cirée ne semblait pas plus lourd qu’une plume sur 
son dos : c’est quand il entendait quelqu’un dans la 
foule dire à demi-voix : « Tiens, c’est Schirmer ! » 

C'est lui qui avait écrit de sa belle écriture la liste 

A ) t + * \ 

des notables,' les listes de logements. C’est lui' qui' 
envoya un général et tout son état-major dans la 
maison de M”* Defcrt « parce qu’on y était' bien », 
et qu’il y avait beaucoup de champagne dans le 
deuxième caveau, à gauche ; c’est lui qui avait noté 
les fermes où l’on trouvcrait'dcl’nvoine.ctdu fourrage 
à coup sur; ‘c’est lui qui indiqua les villages où l’ori 
pouvait mettre des avant-postes, et les endroits où 
l’on pouvait franchir la Louette à gué, au besoin. Il 
était ,sous-officier' porte-épée, 1 et son colonel; pour 
tant de services rendus, lui avait promis de le faire 
passer officier à la première occasion. Qu’il lui tar- 
dait d’en finir avec ses hommes, 'de faire toilette et 
de se montrer à ses 'anciennes connaissances î 
* Quand il se N fut horriblôment parfumé, il se dirigea 
à grandes enjambées du côté de la rue du Heaume, 
ne doutant pas' que l’on ne fût enchanté de le voir, 
et surtout très-sensible alla 1 politesse d’un vain- 
queur. 

Chemin faisant, il rencontra le vieux juge et inar- 
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cha droit à lui. « Vous ne me reconnaissez pas? lui 
dit-il avec un sourire tic béatitude. 

— Non ! 

— Karl Schirmer, vous savez bien. 

— Je ne vous connais pas. >» Là-dessus le vieux: 
juge lui •tourna le dos, laissant le sousM)fficicr tout 
surpris de son manque de mémoire. Plus loin, un 
vieux monsieur fumait son cigare. Karl lui demanda 
du feu. L’autre lui donna son cigare pour qu’il allu- 
mât le sien. Mais il n’attendit pas qu’on le lui rendît. 
Karl, de plus en plus surpris, cria : « Monsieur, yous 
oubliez votre cigare. » Mais le monsieur ne se retourna 
pas et Karl continua sa route un cigare à la bouche, 
l’autre à la main, cherchant la solution de ce pro- 
blème. Comme le cigare du 1000810111’ était un lon- 
drès, et qu’il était à peine entamé, Karl, après nuire 
réflexion, l’éteignit et le mit dans sa poche. 

Il sonna à la porte de M mc Defert. Nul doute qu’on 
ne raccueillit à bras ouverts.- Malheureusement le 
bruit de ses exploits l’avait précédé, et ces exploits 
ne sont pas de ceux qui .séduisent beaucoup des 
cœurs français. Marguerite lui fit un profond salut, 
et quitta le salon. Edmond lui déclara franchement 
qu’il détestait les Prussiens. Ml Deferl se fit excuser, 
et Madame lui fit entendre nettement que les choses 
avaient bien changé depuis le temps où il avait été 
l’hôte de la maison. 

11 ne dédaigna pas d’aller à la cuisine : il tenait 
absolument à être admiré de quelqu’un, ne fut-ce que 
de Justine. Justine, dans son ignorance du droit des 
gens, se figurait que tout Prussien, en sa qualité de 
vainqueur, pouvait à sa fantaisie l’ijnmoler au milieu 
de ses casseroles. Elle tâcha donc de lui faire bon 
accueil, mais elle y réussit tellement mal, que 
M. Schirmer lui-mème s’en aperçut. Il s’assit cepen- 
dant sur une- chaise basse, et alluma sa grande pipe 
de porcelaine; puis, après avoir longtemps contem- 
plé ses bottes dans une extase muette, il gratifia la 
cuisinière d’un discours de sa façon. 

« Que tous les Français sont - légers I dit-il, et 
comme ils comprennent mal la philosophie des 
choses! La guerre est la guerre. Le plus faible doit 
céder au plus fort et ne point lui garder rancune. 
Ainsi, moi, par exemple',* si j’étais à la place de M. et 
de M roe Defert, je tendrais la main avec admiration à 
pelui qui aurait été plus habile et plus fort que moi. 
Oui, je l’admirerais l Du reste, ajouta-t-il, avec une 
délicatesse bien faite pour lui concilier les cœurs les 
5 plus rebelles, votre nation, M Ue Justine, n’est plus la 
^ grande nation; elle est perdue 1 

— Elle se retrouvera, dit Justine, dont les terreurs 
s'étaient évanouies. < 

— Elle se retrouvera? 

— Oui. 

— Jamais! Allons, je crois que je m’en vais. 

— Bon voyage », répondit Justine, déguisant sous 
la politesse exquise de la forme ce que sa pensée 
avait d’impertinent. 

L’Allemand s’en alla, tout surpris du manque de 


logique de ces cervelles françaises. Que cherche-t-on * 
quand on fait la guerre? La victoire. Comment s’ob- 
tient la victoire? Par la ruse et par la force. Il était 
le plus fort, et il avait été le plus rusé. Où était le 
mal? Et chose étonnante, c’est que, dans la naïveté 
de son âme, il ne songeait pas que sa ruse avait été 
de l’espionnage, et qu’il avait odieusement abusé de 
l’hospitalité. 

Cependant M mc Defert ne recevait plus de nou- 
velles, ni Marguerite non plus. Il y avait plus d’un 
mois qu’on n’avait entendu parler de M. Nay, parti, 
dans l’Est. r - • 

'Un jour, quelqu’un qui avait traversé les lignes 
remit avec mystère à M me Defert deux lettres à sont 
adresse. Elles avaient été trouvées avec plusieurs 
autres au dernier bureau de poste qui fût dans les 
lignes françaises de ce côté. M ,ne Defert eut comme 
un éblouissement. Sur une de ces lettres elle 1 avait 
reconnu T écriture de Jean. Dans sa pauvre ^ maison 
occupée, elle chercha un coin pour lire en paix 'là 
lettre de son enfant. Cette lettre était gaie: c’était 
celle où Jean plaisantait sur la rapidité de son avan- 
cement; le cœur de M m0 Defert bondissait de joie. 
Mais elle frémit d’effroi en voyant que la lettre avait" 
un mois dè" date. -Elle pressentit un malheur, elle' 
hésita longtemps à ouvrir l’autre lettre. Dans son* 
angoisse, elle éleva son âme à Dieu : « Oh ! mon Dieu ! 
dit-elle, pourvu qu’il ne soit. que blessé! » 

Elle rompit le cachet. C’était une lettre du colonel’ 
de Jean. Il racontait le dévouement héroïque du jeune - 
lieutenant; on n’avait pas de nouvelles de son sort; 
tout ce qu’on savait, c’est qu’il avait disparu A II n’é- 
tait pas parmi les prisonniers, le colonel s’en était 
assuré pendant un court armistice. * 

« Il est mort! balbutia M me Defert, en laissant tom- 
ber la lettre, et en s’affaissant sur son fauteuil. Mon . 
enfant est mort! » Cette fois, toute sa force l’aban- 
donna, et ses larmes coulèrent lentement sans qu’elle 
songeât môme à les essuyer. 

Elle fut tirée de son long engourdissement par 
Justine qui frappait à la porte de sa chambre en de- 
mandant si Madame était là, et en* l’avertissant qu’ils 
(les Prussiens) demandaient une foule de choses 
qu’elle ne savait où trouver. ‘ * ' 

, « Qu’ils pillent la maison s’ils veulent, maintenant! » 
Telle fut sa première pensée ; mais bientôt elle songea 
à tous ceux qui lui restaient, et clic eut le courage de 
dévorer ses larmes devant ses hôtes exigeants. 

Mais pendant tout ce temps-là son âme errait loin 
de Cbâtillon, et s’en allait vers ces plaines néfastes 
où l’on s’était tant battu et où son fils avait été tué. 
Et pendant qu’elle donnait ses ordres, et rassurait 
tout le monde autour d’elle par son sang-froid et sa 
fermeté, elle se répétait continuellement: «rMon fils 
est mort! mon fils est mort! » Alors, elle regardait ces 
uniformes qui l’entouraient, et se disait avec un sen- 
timent d’amertume bien voisin de la haine : « Voilà 
donc comme sont faits ceux qui ont tué mon enfant ! » 

M. Defert était à la fabrique. Sa femme avait in- 
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isté pour -j m» le travail enultmoU méiue -ous 1rs 
yeuï des l'iiiu'mi'. (‘L ! i*s ■ ‘ r i ti i L m à sl\ ai i.-nl respecté ];■ 
fabriqua Quand ii revint et qu'il apprit Jn mort de 
>oiï fils, il fui terrassé comme par un coup iJe fondre, 
1 >«i m ^ lYxeés de son égarement» il oui hi ernatilé de 
dire ri sa femme : <« C'rsl Loi qui ] as voulu! Mais h- 
regard dnültui roux 1 1 1 j . • ï I . ■ lui jolri le lit rentrer ■ liicii 
vile m ri lui- ri il loi demanda pardon de sa 
du ridé. 


On voulut <1 abord cadier La mmudle a Marguerite» 
pour ne | v ci s redoubler aes tpgoilMi an sujet de son 
mari; maïs elle devina In ut, ni se montra la digne 
lille do sa jnérc, Ce fui un grand bonheur pour ee* 
pauvres parents al (liges Ai* trouver à Jem foyer n- 
m-ur si tendre ni si dé \ i me , 

b ondi? -Iran, do l'entrée dns eum'iiii*. - élail reu 
fermé du 7 - lui, se nu nia in na ni à la plus (ti 1 ré- 
el usini] pour ï u* pris le- v nir traîner leur- sabres gros- 
siers dans les nies de la \ ille. Quand ilapprïl la moi ! 
de il lui mr In profit d avoir une nouvelle atta- 

que, ni resta longtemps sans parler. Le premier mol 
qu'il | j t ' ujiluu;!! fui celui-ci: ■ Ma pauvre, ma pauvre 
Louise S » 


U il sorliL en eriiuaul misai Ole que le lui per- 
radiaient ses pauvre- jambes, pour aller rue du 
Heaume. Si allai t droit devant f le i T sans rien voir, 
i-riudovanl ilüiis -a précipitation le- grands nuiras 
ders blancs. qui se rotüunuiimit avec: surprise, d 
renia ir ni de gros yeux, 

Qua ml M m * Infert lui en niai de rceueillir-rs idées 
et de pie ml ce mie résolu lion- dledil à son mari qu’elle 
aurait au moins ta iousohilion de retrouver le corps 
de son eufaiH el cli- Je ramènera CfaïÜlkni. 
ti J'irai le chercher, répond it-H simpJemeiiL 
— TSi in , p ïi s bd, It y aura moins de danget pour 
mie femme! »■ El elle parût. Tout ee qu elle savait. 
cVsl que Jean avait été lue dans les environs de 


Vendôme. 


Fiiligui's, vexa lions, privatkitLS, danger», rien ne 
la touchait. Elle allait devant elle, nvee la terme ui- 
Intdé ât no pas sTuréier avmil d’avoir nlleijit son 
bul. Sur eerl aines roules, h-s petits étaient coupé-; 
H fallait rétrograder pour prendre une nuire direc- 
lion, Sur dulllres, les rhevuiix ruauq imieul . im ks 
avait ton- pris, il faiblit allendre qiiim ”i i IÏH .i Enul 
prix procuré um lueval ; après des délais smt> nombre 
qui un lassèrent jamais sa palb tien, elle Jiuit par 
- approehrr dn Vendôme. Lite ne se reposai! que mai- 
gre elle, son idée lîve était d’aller toujours en avant. 
Ivlle s 'assoupi ss ,4 0 par lois ,mv ta bols de la immole 
sur des routes défom-nes par le passade des armées. 
Tout à eoup il lut semblait que quelqu'un lui disait 
à l'oreille : ' Jean liekrL morl à v ingt ans, eu fflisanl 
son devoir! *> Elle se réveillail en -ui-’aul, eherehnol 
qui lui avait mu ri nnré ees paroles, et elle avait nu 
frisson d horreur. Elle regardait au tour d'elle, In 
campagne éLail Irisle et désolée connue son Ame* el 
elle se figurait que bien ] avait abandonnée. J) antres 
fois, quand J liorijon elait plus v ■ tondu et le ekl plus 


i.lajr, et que depuis liiiigbmips nu ii'nvail pas mi~ 
emdrè d’Alleîisiinik >nr la roule, il ^ InrmaiL presque 
a sou iosn, h ail au lund de snn âme, un vague espoir, 
qu elle inotUlil hüll so|| -niu A drlniilr, i ar rien que 
cri te lueur lui faisait lia.lt re le etenra coups \ iolenls 
et duukmrrux, 

Le plan de la pauvre voyageuse élnît d'sihofder 
Vetuldimq ll impnrle par quel rote, et de se retlséî- 
gner, I ii kc ■ s * auprès des Prussiens, sur les rom loi h 
auvquek fiviiil pris pari le re^iioenl de sou dis, El 
ptlis, elle reverrai! Martlnq donl ou n'avail pa^ reçu 
il MO ligue depuis que \ eudmnr élail oeeupé. 
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Ll- lieulQitanl ÎpEüleiil, — Le rii|iilnine ikroimiti. 


Eu traversaul SuirU-Calais» i Imrrihlnmml et si 
hijuslemeui malfriikû par tes ennemi», M" lr Inde rl 
vit de pauvres prisonniers fm lirais, cavalicr.s t fan- 
tih.sins, marins, tue langés eminiiir dans les dénudes, 
se promener liîsteimud par petite? groupes. Les 
blessés Se tralnaiil péucldeiueuL sur leurs héquiUe^ 
vi mlieilL elirn hee un pen de soleil» A celle v inq Joule 
la douleur de la voyageuse lui renouvelée, et elle lil 
arrête r -u voilure. Si la prudenc e ne î'avail pas nm- 
trainte cle ménager sa bourse, elle l'eftl vidée I mil 
entière mire h'itrs mains. Elfe pleurait, la pauvre 
mère, en snngrunl d sou enfant qui tivutl soulfei l 
nvie ees braves gens, el qui n’étetil plus» Eibmle^ 
manda aux prisonniers qui I VntourniritL s’il y avait 
4 SiluHialai- des ,ddah du régiment de snn lils. 
Li" soldais se eonsullèrenl el reeueillireiil leurs sou- 
venirs- I ii züunvi^ déclara qu il n y avait a Saint - 
Calais aucun soldai de ce regïmenl; un jeune soldai 
de la ligne ton! pAle T jivee no bras eu écharpe , affirma 
au eunlraire qu'il y en avait qnelqm"-urt-. Vu um- 
nirnl ou M" B Ih'ferl priai L les prisnmûrrs de vouloir 
bu'ii l'aider à Irmiver soldat», un smis-affider 
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alleiuiiiul, si* ruanl nu milieu dm groupe, mil à 
distribuer de» bourrade» à droit* 1 el ; : i gïiuebe, 

" 1 lasse ml dûment*) défendus î rriail-il avec aigreur : 
dispersez-vous, buis! Uni* ! i 

M oir îoqèrt voulut iiilermiiï : il lui demanda ru* 
dément son sauf* rnuduil , l'étudia ru fronçant b u 
sourrîi, H déclara qu’il fa liai i Je montrer au capi- 
taine. 


1 1 1 ■ son mi * i lit 1 ; p»ur plus di- *iji-e le* il La *.1 > ■ !?■ * i u- 1 ut , lit 
Unira une odeur denu-dr-vie se répandît dans In 
pièce rl In plaça snigneusïiietit du ns une Armoire, 
fl* i tit il mit l.i clef dans an poche. Maïs il 1 1 1 eu t pas 
l’ïiir de voir iju" il v avait in >| m-lrj u’im , 

W" B [IrlVrt, qui ni 1 songeait qu’au luU de son 
vinag i 1 , el qui s’élail imiuV de palùmee, Lui répéta 
IniuqtuUeuienl quelle demandail le capitaine. 


M pip tlefort il- sicndir tir voilure, o\ suivit 
oflîrii-r Jusqu'il lu mairie» Km il lui rendit son passe- 
poil ri lui il il de mouler nu premier. Vprès avoir ïmi- 
litenn-ul frappé à In parle, elle se dérida à entrer. 

I n grand garçon d'une vingtaine d’années, bien 
sanglé dans un uniforme de drap tin, était assis devant 
n iip grande table rerouverte dîme serge verte: il 
n va il devant lin des registres, des plijfties,dc l'encre, 
mais il n'éeriuill fins, llétail perdu dans la eonlenqda- 
rinn de sa main gauche, surelinrgée île bagues, Ses 


■ l’us id. 

— Où est-il? 

— Sais pas. 

— End-ré unis qui le remplacez? »■ 

Il ne daigna pas niême répondre, lendit négli* 
gein inenl la main, Ijflppu dm t des doigts le pa- 

pier que lui Iriifljiil \f-" Inqèr!, el I ni.nr na sous ses 
yriïv par un geste ai rondl. 

a OÙ allez-vous? 

— A Vendôme. 


rhrti'itv divisés 
rn dent sur Je 
sommet de In 
Iris* étaient tout 
imprégnés de 
pommade. Il 
u ‘ aurait pas 
manqué dîme 
r cria lue ilî-tinr- 
Liem sï ses ma- 
nières avaient 
été plus 
pies et 

Jette moins pré- 
tentieuse. Tel 
qu’il H ail , il 
semblait être In 
enri rature d'un 
de res petits jeu- 
nes geu? que nuire jargon a baptisée du nom de 
P' ft'h-tr* t'-vs. 

M ùl * iJefert s’nvme a jusqu'à. la lufrlceL, préseulmrl 
'es papier», dit qu'nn lie voulait pris loi Laisser ron- 
Linuer sn rnntc si »*IU* rie tes munirait pr^ au rnpi- 


Psuirqnoi 

Pour y 
fin* relier Le 
corps de mon 
Hls, qui a élé 
tué aiiv end- 
rnita* i* Sa vois 
t remblai!. 

a Mnblot? ji 
demanda du 
bout des lèvres 
9e monsieur par- 
fumé. 

M®* Defert 
rougit. 

n Moli lût nu 
nû n, je vais cher- 
cher son corps, 
lîns-jt* r.nul iuilel ma mute? ï'ms-je de mander des. 
r ensi'igiiiuneiiLs auv prisonniers qui sont ici? • 

En rv moment le sous -officier qui avait arrêté 
M“* hel'eH entra, til quelque-, pc - avec nudeur et, la 
nifiîn nu -béret, parla en allemand nu monsieur 
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taiiie. 


Le jeun if wieiie leva la h’-k. regarda fixement 

\l ,u<: helert t e[ se ii-mersa daussun fauteuil, im lais- 
'iiiit pendre son bras gaurhe derrière le dossier. Ku- 
^uite il si fl Lu en lie dents el se mil à juiu-r du 
hnill des doigts avei une sébile mil il v avait «9'' la 
sriure de bois. Mais il m> dit pas un mot, 

Ji- demande ii parler au t-apitiiiue , dit ln-- 


fcrl . 

Eu ee imimenl une boule de papier, lancée de în 

vint frapper ixbrieureimut La vitre. Lejeune 

homme s,* leva a ver emiiressMuenl, prit une fleelle 
dans un tiroir, ouvril la fenêtre, el, luiu en liant 
et eu btiv ardiUÜ aVee nu i 1 1 1 f r;l ■ h*- , u I «- li i 1 im ï^ilde, laissa 
pendre la (icelle qu'il relira bientôt, rhargée dîme 
bouteille elissée. Il délit b k iMeud san- su presser, 
- assuré ifne la bfojbdllu était pbune un lîurilmil près 


musqué, 

n li ! nhl madame. s'éei Î!i4-il t il parait que vous 
espionneZf imidanie ! il parai! que vous a meule/ les 
prisai inïcrs, madame t n Et il riait à ses bagues, 

■i J'a I tends, dit froid r*meul M JUe Defert, 

— iJu Yst-er 1 qito voti- voulez savoir ? 

— nù esl le corps de mon enfant » ; puis se rnerro- 
i-iiiint pour 1 ü c enlieiiu 1 foin peut-être n une cÿpé- 
rnnfe qu’elle savnîl rtémiée de font fundemenl, elle 
oublia l'insolenre du jeune Alleuumd, el lui deuiaiida 
s’il n îi n rail pas La liste des eoinlrilLmts fails pri- 
soiiTib 1 !'» auv eiivimns de Vendôme, 

■ uflieirr? dit indidiuumenl le beau jeune hnntnip. 

— IdeiiU'iiaut >* T répondit la pauvre mère. 

Alors 1 aulre se un i) uit . avec | M q ip> euillcr, de la 
seïui e ile bois sur le dos t b- la main gauche : Savez- 
vous? savez- v mis? dit- il en rïeanant : voilà l'armée 
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française let il montrait U sciure de hnF ! Arme 
l'armée allemande : ■ pliu ! phn •■ ! rl Miul'Hani lioleru- 
meut il lit voler la sciure de bois, » Nous en avons la j il 
tué et Lan I pris de ers lYam rus que nous u'aions 
[dus de papier pour faire h"- listes, i*L mois nV o fai 
sons plus. n Et il Eli voler d'une gracieuse pmlicnel !•■ 
il 1 1 grain de 
poussière qui 
s’ôtait arrêté sur 
utir do ses bu~ 
y nos. it Lieute- 
lia il 1 ! reprit-il 
en riant , comme 
si re moi avait 
la vertu de 
l'égayer plutôt 
que tout autre. 

Tous les Frai)' 

(jais sont lieute- 
nants, n’esl-ee 
pm , madame , 
quand ils ne 
sont pas colo- 
nels* Mot, je suis 
un Heu tenant. « 

Fl il se leva pour 
l'aire admirer sa 
personne* Il sif- 
Ila quelques me- 
sures de l a Mur- 
mlioUe . et dit 
lI'liei ton dédai- 
gnons : « IJ u, Vid- 
er que e’tüst que 
tpi qu'un lieu te- 
nant français? u 
M w * DoforL ire 
d igtlëe lui ré- 
pondit a ver vi- 
vacité : n Un 11 éli- 
te naît t français, 
eVs( un homme 
qui sait quels 
égards on doit 
h une femme . 
ri mie mère en 
deuil! 3) Fuis, 

F orgueil mater- 
nel lemporlaul 
au delà des bor- 
nas de la pru- 
dence : « Le 


Xiu'Mims oue*-vçij^? [P. 230, ci 4. 2. } 


lientenanl Hefcrt, mon lils . a pris de sa main un 
do vos généraux ; vnu- qui pnrleï de lui avec tant de 
légère 1i', eu ai i/,-vim - fait aidant ! » 

Le lieutenant devint pourpre, et se goutta de co- 
lère. M® - llefert san* le savoir avait louche une plaie 
vive. Neveu de je ne ^ais quel peisotlîiiige, il avait 
fait toute la compagne dans les bureaux et oYivail 


pas. encore mie seule fois honoré le champ de ba- 
taille île sa présence. Il se leva comme UU furieux, 
<d frappanl la table de ses deux poings Crispés, it 
rein nu plutôt vorifei'pi : 

^r'Hîillst SctiÛital Srliültz! » 
i ne petite perle - " . ' si v rit et l'on vit appareille im 

personnage ii li- 
gure débcimai- 
re, mais horri- 
blement barbu. 
H élait coitt'é du 
easqile à pointe, 
perdu dans les 
plis d'une im- 
mense ho appe- 
la mie grise. Sur 
sa poitrine pen- 
dait de travers, 
El u boni d une 
eh a inet Le trop 
lâche, un linus- 
se-eol semblable 
à res. étiquettes 
que î’iin accro- 
che au cou des 
cure I n Ils à li- 
queurs. 

ii Sai nï-vousf 
s ave ï- V o Us ? dit 
le lieutenant en 
s’adressant a 
VF* Fefei l, ce t 
Immun 1 est. un 
gendarme, r'esl 
lui qui inet à 
îa raison les 
individus déstv 
héissiiuiü I 
— Je n’ai, dil 
Al" ,,r OefcrL avec 
dignité, ni à 
v mis obéir, ni à 
vous désubéir. 
J’use dtm droit 
que rien lie petp 
m'eiiïev r.r, celui 
de défendre les 
miens quand ou 
les insulte gro- 
LuilemciiL* et de 
voyager sans 
obstacle, quand 
je u lu i enferme aux conditions imposées par vus su- 
périeurs. 

Le liotil enaiil mal appris demeura bom be bé-autc, 
et fort embarrassé de su prisonnc, Ne sachant â «pii 
s'en preudi'r, il !■■_ anU I « ■ ^einhirim 1 avec des jeux 
furibonds et lui lit ou signe impérieux. L'auliv dis- 
parut silem ieiiseiueiH comme il était entré. 
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MruJuiiH , dit îi- liciile liant d’un Uni as*e 7 . pitouv* 
JuLteittlrai h* capitaine " t ri qiondil M 18 * DeTert 
ilVPC bailleur. 

Le capitaine pii Ira, N.avail lui]' :.i — gomme lui 
aussi: eepriulanl il salua poliment .VP"" lu* le rl . Le 
lieutenant se lova à IVnlr^cdr son supérieur; puis il 
prit s;ï rasquello et so] lit, on s'assurant que lu clef 
de 3 ai minier <1111 bouteille*; était hum dans sa pm'lie, 

M 1 ' 1 ' Itcfert dédargmt LÈe Kr plaindre H cil dcU\ mots 
e\ prisa son a (Taire au capitaine, Quand elle Int de- 
«mandn s j|s avait 1 Samt-LoKiis des suidai- lu régi 
nient de Jean e| quelle lu i nul dît Je numéro de ce 
régiment : 

» .UiSdïMJ, monsieur voLtv llls ètâil de ce régiment 3 

— M Eli 4 monsieur. 

— I 11 brttve régiment, înnhnir, repriMl d’un Imi 
grave, Quel grade, >"ï I vous ptuil? 

— LieiiteiianL 

— Quoi âgirt 

— l'as (oui h fui! vingt ntis n ; malgré elle -es le- 
vins se remirent à trembler. 

Le rapi laine se mil le front dans sa main et ré - 
jléchil, venv baissés. 

" F.sl-ée que,,* ■■ il rougit au moment de faire sa 
question, « Noiirrieïï-vnus. dit-il ni se reprenant, me 
donner quelques déinils qui puissent le faire reniii- 
nnitre. 

— J'ai sa photographie qu’il m’avait envoyée quel- 
ques semaines avant, sa mort* « 

iKmîeninîit mal admirée, elle tira la photographie 
cl ' 11 11 petit eaiasel. Mlle la munira au eupîtauu', sans 
lonlefois se résoudre à \a lui laisser huaHier, 

31 ne parut pas blessé de celle répugnance, 

Je le rwoimats, dil-il mllu dune voix allêrée. 
Je l'ai vu une fohi H quoiqu'il ail pour Longtemps 
nrrèlé mon avuneemenl, je ne puis lui en vouloir. Je 
l'admire et je le re-pertc* f.Vsl lui qui lions a fai!- 
prisminîrrs . mon général el moi t dans nos ligne- 
mêmes, J'ai h- chagrin* madame, non pas de vous 
annnm ef m«ol, puisque vous la -avez déjà, mais 
de vous la 1 ontlnner. « Il lui donna alors les détails 
qu'il 11 va il appris, et ne lui laissa aucun doute, au- 
cune espérunriv 

Si j osais, reprît-il nvçr un cei taiii embarras 
après un long silence, je vous proposerais une le lire 
do reeominamlaiiim pour un îles officier- de i'étnt- 
major de Vendôme. -■ 

M Wr B e 1 er J accepta avec reconnaissance. Le enpi- 
laïne s'assit devant la table et, après nvnir rélléchi 
quelques mimihs en mordillant les barbes de sa 
jilumi 1 , il écrivit la lelhe, 

m J’i-spêre* dit il en la mneltanl à M mf Jiclèrl* 
que par respH- i pour votre malheur, e| par considé- 
ration pour moi, mon ami vous viendra en aide de 
tout son pouvoir, fin h liez, madame, ajouta-t-il avec 
chaleur, ce qu’a pu vous dire de fàrheïii ce jeune 
jjeuli nant k télé folle qui sort d'iri, rar j’ai vu dés 
en rutraol qu'il ne vous avait pas témoigné Imil le 
respect iloijt mois êtes digne. 


SehüîU mondé de nouveau pur le capitaine alla à 
la tvehi'Evhe di s -oldah dit régiment de rjunillon* 
Tons s accordèrent a dire que Jean avait été tué, ma i * 
ils no savaient pas même le nom du hameau oit ils 


n’avairmt passé que quelques heures. 

Le capitaine, la ca- quelle ;i la main, 1 eeomlnisîl 
M pw Defi rt jusqu'il sa voilure* rL s'inclinant respec- 


lueuscmeiil à la porlièrc. il lui souhaita nu heureux 


voyage. 

Par un mouvement do reconnaissance bien naturel, 
\i B,B Nefrrl allait lui lemlro la main, mal- une répu- 
gnance pins fort e pu- -a vidoiilê lit i|u'clle retira la 
main, et s envoloppu eu frissonnant dans son inruP 
tean 1 

,ï Avez-vous encore voire mère, dit-* 1 Ile au en pi- 
laine d’une voiv émue. 


— Oui, madame* 

— One Bien In bénisse, et Loi épargne la douleur 
de pleurer son fils. « Li elle se jeta an fond de la 
voilure en se c ai liant la ligiua 1 dans son mouchoir. 

Là-dessus le capîlaiiie prit congé ni s'éloigna tout 
pensif* i l la voiture -e mit à gravir leîtlemeul Tu cède. 


\ sUlfï. . 


J. Oiuvto-iv, 



IMI'HESSIOSS NK L ÉLÈVE JOSQÜET 

La semaine qui précéda 1rs jours gras, b profes- 
4e tir aviid donné pour sujet, de rninpnsüion française: 
èî r.a-JY l'V. Les amateur- de vers IïiÜOs ctaielll aulu- 
Htiés à traiter le sujet envers, 

i lapa rot , eu français d archénîfigue, lit part rï s,v 
çuntemporains pmi 1 onnaî-sant- du ré-ulUil de si?s 
recherches û travers le ittçUtyuttuïfe *h lu 
Il prouva, elnir comme le jour, que le earnavah 
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comme ie jeu de l’oie, est renouvelé des Grecs, et que . 
les Latins'/ eux' aussi, célébraient une sorte de car- 

- » • * ) 9 * | * l * * ' ^ 

navalMl disserta si doctement' et si longuement sur * 
les .Bacchanales et les Saturnales, que ses' contém- 


au déluge! ou bien encore ; : ' * . 

« * * * /• ^V 4 

1 h 

. Qui nous délivrera (les Grecs et des Romains ? 

. . ; ,■ ' 1 . t 

t 

» 

^ » ) J ^4 J»#** i l 

r Ce fut Chamerolles qui les délivra des Grecs sinon 
des Romains.- Le traître avait fait autrefois un petit 
voyage en Italie. En toute circonstance il avait abusé 
de cet avantage. Il, ne se ûtpas faute d’en abuser une 
fois de plus. En un français de touriste, tout émaillé de 
mots étrangers, il raconta complaisamment le„ car- 
naval de Venise et les mascarades de Rome. — Cia- 
parot avait tiré son calepin; et prenait des notes;; 
l’élève Jonquet était' morne, et silencieux — soùsda 
plume de Chamerolles, les mots de moccoli 1 et- de' 
confetti 2 t revenaient si souvent, que ■ cette\mauvaisc 
langue de Cherchenoise l’appela séance tenante : Si- 
gner Moccolo. Ce nom lui resta, et c’est le seul avau? 
tage et la seule gloire qu’il tira de son travail. 

Dugard, philosophe avant d’ôtre en philosophie, 
se* posa mille questions morales, auxquelles il ne 
répondit pas toujours à l’entière satisfaction de l’au- 
ditoire. D’où vient, se disait-il, le goût des hommes 
pour les mascarades et les travestissements? De l’in- 

^ r ^ f m \ 

constance naturelle qui nous» pousse à chercher tou- 
jours autre chose que ce que nous avons/ Ici, une 
phrase de onze lignes sur « l’inconstance naturelle », 
avec deux points d’exclamation au bout!! — Le pro-i 
fesseur sourit,' les voisins moins polis font : Ouf! — 
Le bourgeois, poursuit Dugard, se déguise en prince, 
le. prince en berger, pourquoi? — Oui, pourquoi? 

5 murmure une voix sépulcrale, la voix déguisée de 
'Cherchenoise. — Le bourgeois, content de sa per- 
sonne; mécontent de son sort, tient à prouver que le 
rôle de prince ne lui messiérait pas, si la fortune le 
lui avait assigné ; le prince n’est pas fâché de montrer 
que sa distinction tient à sa personne, non à son titre 
où à' son costume, et qu’on le reconnaîtra» toujours, 
fûtril'déguisé en berger* — Claparot prend des notes; 
l’élève Jonquet continue à être morne et silencieux. 

"*• i. * r * # ^ 1 > 

L’élève Pingard, diLSeJ pm, en français burlesque 
et incorrect, suit pas à pas la marche du boeuf gras, 
et ne se montre pas assez scrupuleux sur le choix 
des épisodes 1 / Il fait aussi dans son^ œuvre' une. part 
trop large à la gastronomie. Le professeur le rap- 
pelle à' Tordre. Claparot ferme dédaigneusement son 

* *■ > • 

f 

I A- . * ^ t » * * 

4. Les moccoli sont, de -petites, bougieç.; Le. jeu consiste v ù 
souffler,, celles des autres et à conserver la- sienne allumée. (Note , 
de~ Claparot.)' - , » - , * „ ' , , ^ * 

2. Confetti , dragées de plâtre qu’on lance aux gens. Au bout 
de quelque temps tout le monde se trouve enfariné. (Note de 
Claparot.) 


calepin,. L’élève Jonquet ne> se déridefpas,* au con- 
traire. . * - . * . v , ; r t ‘ 

' Loyseau J fils dé magistrat, futur magistrat lui- 
même, en un français sec et sévère, fait un véritable 

i-, . /.it' ' > \ 

"réquisitoire contre ,1a mode des bals costumés et le 
luxe ridicule des déguisements. — On remarque que 
Rudebcc dévient tout rouge; Claparot rouvre son ca- 
lepin. L’élève Jonquet, toujours morne et silencieux, 
fait cependant des signes, de tête, comme pour ap- 
prouver ; mais quelle approbation mélancolique ! , 

C’est le tour des vers latins. 

Cherchenoise fait cette /remarque désobligeante : 
que,' à. part quelques rares exceptions," ceux qui ont 
choisi cette forme d’expression sont ceux qui n’ont 
rien * à dire. Ils savent que sous le déguisement 
latin, moins familier, à l’auditoire, la platitude pa- 
raîtra moins plate, et la banalité moins banale. Dé- 
cidément ce Cherchenoise est une mauvaise langue. 

Rudebec, qui a reçu une invitatioh.pour lehal cos- 
tumé du général de'Lézerac, voit la vielout en rose, 
et le ton de ses vers se ressent' de cette disposition 
d’esprit. La joie y déborde,' les syllabes brèves y 
dominent, les longues elles -mômes y perdent de 
leur lourdeur. Les pierrots s’y r montrent spirituels; 
les polichinelles, bienveillants; les arlequins, élé- 
gants et lestes'; les bergères,' naïves ; les princesses, 
charmantes. 11 y a surtout la description d’un cos- 
tume Louis XIII (Rudebec sera déguisé en Louis XIII) 
qui est un chef-d’œuvre d’élégance, de- précision , 
d’adresse: c’est un véritable tour de force pour un 
poète latin. Les bottes à chaudron arrachent aux plus 
endurcis des exclamations de jôie et de surprise, et 
.le feutre àïpanache achève ce que les bottes ont si 
heureusement commencé. Ahl Rudebec, mon bon 

*• * ^ _ j < 

ami, l’indignation failles poëtes, a dit cet. ancien; 
la joie aussi, tu viens de nous' le prouver. Claparot 
s’oublie en t’écoutant et n’en finit pas de mouiller 
-la pointe de son crayon à la pointe de sa langue. Tu 
le tiens sous le charme, Jonquet seul reste froid.' 
. Au tour de Jonquet 'maintenant. 

} L’élève Jonquet, qui -n’a pas reçu d’invitation au 
bal costumé du général de .Lézerac, fait IL des, plài- 
j, sirs bruyants, et' vante les joies pures et simples du 
foyer, domestique. Trois vers éloquents, sur cette 
‘ pensée mélancolique : les vertus de famille s’en vont," 
le désir de briller au dehors lés a tuées ! Quatre 
vers descriptifs sur les crêpes que l’on faisait autre- 
fois sauter dans la poêle, en famille; ces- crêpes et 
cetlé poêle sont attendrissantes,' en. tant que.svm-, 
boles modestes de l’antique simplicité. Lés amateurs 
de vers et les amateurs de crêpes en pleurent de ten- 
dresse. Ah!, il y a quelque cinquante ans, cés beatïx 
hexamètres auraient été imprimés dans V Hermès Ro- 
manus , entre la" Mort de Michel Morin et Y Éloge du chien 


couvre (après bien d’autres) cette vérité profonde 
que toute joie humaine est suivie de tristesse, et 
laisse souvent les plus cuisants regrets. Pour illus- 
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Irer sa pensée par un -grand exemple, il décrit une 
célèbre gravure de Moreau -qu’il a regardée bien 
des fois dans le cabinet de son père. Elle représente 
une fèteMonnée par la ville de Paris au roi Louis XYI, 
à l’occasion de la naissance du dauphin. Quel éclat! 
quelle pompe! quelle foule! que de lumières et de 
violons! que le roi a* l’air «heureux! que la reine a de 
grâce ! .que ces grenadiers sont polis tout en faisant 
reculer la foule l’Et sous ces costumes d’arlequins, de 
pierrots, de polichinelles, de Turcs, d’Arméniens, de 
paysans et de paysannes, sous ces dominos, sous ces 
loups, les plus grandes dames et - les plus grands 
seigneurs de France ! ‘Y'. . ' 1 

L’élève Jonquct, dans un remarquable vers aux 
sonsrlugubres et sourds, se demande tristement où 
toutes ces joies’ doivent aboutir; et, prophète après 
coup, ihmontre quel sera le réveiL terrible de ce rêve 
enchanteur. Et sa -voix tremble emfaisantla réponse. 
*11 lui arrive ce qui arrjve à quiconque lit ses propres 
vers. Il s’émeut de sa propre éloquence ; il s’atten- 
drit; il fait un retour sur lui-même, -et se sait un 
gré infini* de renoncer héroïquement à des joies qu’on* 
ne lui a pas offertes, et de sc 'dérober à des plaisirs 
que personne ne lui impose. Car,- après ( tout,'>lc gé- 
néral de Lézcrac, qui ne connaît pas M. Jonquet père, 
n’a aucune raison d’inviter Mi Jonquet fils. Ah! que 
Jonquct fils serait surpris s’il voyait ‘"l'idée qui est' 
entrain de poindre dans la t tête, de Chcrchenoisc, 
et qui’be trahit au dehors par mn* sourire narquois. 
Oui, Cet incrédule Cherchenoise * compare en lui- 
mômc le stoïcien Jonquet à* ce renard de la fable 
qui trouvait les raisins trop verts! , 

Quant à Claparot, toujours! en» quête’ de rensei- 
gnements et d’informations, il note soigneusement 
sur soh calepin le nom de Moreau et la date de la 
gravure : 1782!» dh 1 \ '«> 

Lorsqu’on vint dire à l’élève Jonquet que sa mère 
et sa sœur l’attendaient au parloir; il ç, 'y rendit de ce 
pas lent et mesuré qui convient-/ à ceux dont l’àinc 
plane dans les régions du renoncement et du sacri- 
fice. Mais aux premiers mots de sa' sœur il devint 
rouge comme une pivoine et agité comme un simple 
collégien qui apprend une bonne nouvelle. ^ , 

. «Vrai »? voilà tôutcc^qu’il trouva à dire/*' 

« Tante Finette s’est décidée seulement ce'màtin. 
C’est toi qui en as la première nouvelle. Moi, je’ serai 
em Suissesse (la sœur de Jonquet a les plus belles 
tresses du monde), et toi?'» 

. y <Lc stoïcien Jonquet, le soir du dimanche gras, sans 
s’inquiéter de la contradiction qu’il y avait entre les 
'maximes de sa pièce de vers et ses'actions, apparut 
au bal de“ t la tante Finette en gentilhomme de la cour 
de> Lotus- XIV. 

S’amusa-t-il? 

Il s’amusa comme on s’amuse quand on s’est entêté 
à mettre des souliers trop étroits, quand on est trop 
timide pour inviter les grandes demoiselles, et trop 
vaniteux pour se contenter des petites filles; quand 
on ne sait que faire de son chapeau à plumes; quand 


on étouffe sous la perruque classique ; quand oh a fait 
sur son-rabat de dentelle une tache de sorbet au ma- 
rasquin qui sans cesse attire vos regards et vous fait 
horriblement loucher; quand les souvenirs de Mo- 
lière vous reviennent en foule, et qu’on aperçoit dans 
toutes les glaces un « gentilhomme de la’coift* de 
Louis XIV » qui ressemble furieusement au vicomte 
de Jodelet ou au marquis de Mascarillc ! * ' 

Dans' tous les cas, la famille Jonquet n’y perdit 
rien, car la jeune Suissesse s’amusa pour deux. i 

i 

' ‘ J. Levoistn. 
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•CHAPITRE XIV 


Seconde saison auxi mines. 


ii 


* i\ 






Le gouvernement colonial poussait activement la 
construction d’une route qui devait relier Fort, Yale 

J i(j | 1 i » » 

aux mines. Comme nous ne pouvions commencer 
nos opérafions’ minières avant ‘un 1 mois, nous con- 
clûmes ïin engagement avec l’un ,des entrepreneurs 
de travaux'pour cette courte période de temps. 1 
Nous' noùs : remîmes en route' 1 vers les mines dans 
le milieu de mai 1 . La neige était encore épaisse sur la 
montagne, et il fallut nous pourvoir de souliers à ra- 
quettes 'pour arriver à notre placer.’ Nous y trouvâmes 
notre vieil ami; 'occupé à apprêter ‘les* peaux de mar- 
tres qu^il avaitivccuciltics en grand nombre durant 
riiivcivll n’avait eu pendant ces longs mois d’autre 
compagnon 'qu^* les martres et quelques élans. Il 
s’était rendu plusieurs fois à William’s Crcekpour 
chercher des 4 provisions, et ava if failli une nuit être 
gelé: 

• t « Rien de nouveau, je suppose, à'notre lui 

dis-je; en passant, j’ai' vu que le >puilsi>était plein 
d’eau et complètement gelé. 1 

1 • Oh ! pour ce quFbst de ça, j’ai quelque chose à 
vous dire el quelque chose à vous montrer. Re- 
gardez, que pensez-vous hic eà? »’ct il nous montra 
quelques jolies pépites d’or pesant ensemble environ 
deux onces 1 . On pense avec quelle joie nous contem- 
plions ce premier produit de nofre mine. 

« Savez-vous, continua Jake, que ces spécimens 
ont failli me coûter la vie? 

— Comment cela? ‘ 

— Peu après votre départ, tout en m’occupant de 
préparer mes pièges à martre, j’eus l’idée de creu- 
ser un peu notre puits, avant que les fortes gelées 

i. Suite. — Voy. pa£es 7, 23, 39. 56, 72. 88, 40i, 420. 438, 153. 468, 
484, 490 cl 219 
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iTiiilissifiit tout travail impossible, Domine il me 
rnüaii quelqu'un puni- liininomrer le Irrml, je tin' 
midi- à William"' Errait, n-ii je (minai un pnuv n* 
diable* dénué <!■" Pmi, que j engageai pour mai- 
ller. 

* Le premier jour nuits If puiN omipk'te*- 

mrnl «i see. et armé il Ami- pioche et d’une pelle, je rue 
lis descendre par nom luimme ,i l'aide du Deuil. Vpn*?' 
avoir traversé une roudic loid dure* ma pioche ren- 
eurilra soudain line roche plu* inolb*; je un* baissai 
ef [ii'itMimr a ver mon rouleau* je trouvai im pépïles 
que voilà, TniHH|uirlé île joie, je inVeriai î En lin, 
hTîleeîi Dieu* nous y voilà. V ee moment, levant 1rs 
yeux, je vis mou homme 1 penche sur le hu en I du 
pu il s. Sa ligure il mil en pleine lumière me | ui ml 


rnis je pensai qtEnprès I oui je ne tenais pas A quitter 
ïavîc de «ilôt et Je nie mis à chercher qu-lque moyen 
de -m-Dr de jiiia prison, lirimper conlre les pnt'oïs 
du puits. il n\ avait pas à y songer : il avait retire 
|e seau. i l. ne I eû(-ü pris l'ail, U esl probable qu'il 
eût ronpê la « ortie. Je pensai que peut -Hiv il miserait 
possible de sortit à l'aide de mon rouleau et de ma 
pioche* en les plaiilaul allernalivemenl dans les pa- 
rut s du puits ef uj'eti servrml l'otuuie it'éeheleUis ; mais 
si je venais à glisser! Dette pensée nie lit passer un 
Iiïsseïïi, dans Imil le corps. Cepemlrml je ne voyais 
point d'aï dre elunu e de sortir de la, el je me résolu > 
d 'attendri* que mon ennemi fût parti pour leuler 
l'a veut lire. En ulfendoul* I > au moulait dans le puïls, 
i*a r il avait détourné l emi de la rom* et la pompe ne 



ït m';ij lista i I 1 1 J' *i , | l k 2vtfî, en-l r I . J 


«voir un air fort peu nis-tirnnL Je Fui niai de me rv- 
mimler. 

f Nous allons voir en » t me répond! L-iE 

Je me mis doue ri rire immun* si r'eiil rie une plfli- 
sanlrHe de stt part, et, ru et tri ni ee- pépin ■< dons m>i 
pnelie, je m'assis, i-n lui disant que* -.ni- d«mlr il ni 
du mil JneulAt u-sra le ce jeu là: omis il s'en alla 
sans me répondre. 

Je ne pouvais rrnîre encore qu f il eûl Ehil'amic* 
de lu abandonner au iond du puits. ou j < ■ devais ni 
ïnilliMionrn} moni'ir de* lai ni. H nu* vint .1 l'esprit 
Ion tes sortes d'idées : je pensai qu'il Hall peut-être 
fou, OU cjil il s'imaginait que nous avions quelque 
trésor l'.ceiiè dans la eabiue el qet'il était eit Ira in 
de le chercher; d'on nuire e.'dé, je> me dis qui] 
ne s eu irait pas sans revenir voir où j eu étais, et 
je me promis de* lui di-immder de prendre nuui 
revolver dans la cachette où je b* gardais pies ch- 
ina eoindieite el de nu* tuer du coup, [tenir en Unir, 


lourd iomudl [dns. Il y avait dans ce dernier détail mu* 
c*spc‘ei 1 c|i* consulat ton , car , mourir pour mourir* 
mieux valait êli'u noyé du eijup que de sncecou Inu leiv 
teiiienl le k faun mi au froid* 

" Dendnnl que je songeais ainsi à mmi tm|e -m , l , 
le* sc'eJéra l uni voir, avant de |>a H i>', w que je* Jiiism*, 

■ Eh 1 1*11 bris ■ dï-l-il* en se monl rrcul à l’omeH lire 

du puits, 

(1 Je erii> qu iE vcouiil. entiii pour me lirer dehors; 
maitt lorscpic' je levai les yeu\, h* c tein me* failllL 
L-iir je v is qu'il avait sur b*s upacdos un pacjuH de I oui 
t c cpiil mai! pu prendre du ns la rabiur. 

« Inlame ijredîu ! lui CTirei-jr, du fond di* mon Irmî ; 
vas-p| cltiue lue f 11 fi- se r moMN) il r nufinir un idneii? 

— Au revoir, nu- répondit-il en ricanant, désole* 
p|iie vau- ne -oyisî pas mieux lo^ê 1 i> 

Je* poussai de- cri-, je jurai, je tempêtai, je loi 
promis de lui tordu* b* cou si jamais je sortais de 
là: prières* meinires, lotit fut înulib* : il s’eu alla. 
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» Après le. départ de ,ce misérable, je regardai 
encore une fois autour de moi. Tout à' coup je vis le 
moyen de sortir de là et je faillis devenir fou ,dç joie, 
il V avait la' pompe ! Je n’avais qu’à fixer solidement au 
forid du puits , avec ma pioche enfoncée dans une des 
parois,” là courroic.’qui portait les,augets , et à grimper 
en me servant des aügels comme d’échelons. , 

}> J’attendis que mon ennemi se' fut éloigné, car au 
moindre bruit il aurait pu revenir, couper la courroie 
et m’envoyer au diable en une, minute. . - , 

.')> Quand’ je jugeai qu’il était assez loin, je mis mon 
k projet à’exécution, .et une fois .hors du puits; je me 
jetai à terre ,‘brisé r de fatigue et d’émotion. Je courus 
à la cabine ^ pour m’assurer.s’il n’avait pas trouvé mon 
••revolver qui était caché ; l’ayant pris, je mangeai un 
morceau* et partis à la poursuite do mon homme. Je 
suivis ses traces pendant quelque '.temps' le long de 
la vallée; puis je reconnus qu’il s’était dirigé vers les 
fourches de la QucsnelhvJe me demandai alors s’il 
ne vaudrait^pas mieux, plutôt que de le suivre seul 
et de le tuer* sans témoins, d’aller chercher quelques- 
uns, de. nos camarades -ipour apprendre à ce mon- 
sieur à respecter la loi de Lynch. Je me rendis donc 
à William’s Çreek et pris avec moi' une demi-dou- 
zaine d’hommes. 

j 

- » Nous n’eûmes pas de peine à retrouver ses tra- 
/Ces, et, après avoir fait une dizaine de milles, nous 
l’aperçûmes marchant tranquillement, chargé de mes 
.dépouilles. Quand il nous entendit, il se retourna et, 
( nous apercevant, il jeta son fardeau et prit la fuite ; 
mais nous l’eûmes 'bientôt rejoint. Alors J1 fît volte- 
face, m’ajusta et tira. La balle m’effleura le bras et me 
fit même un peu saigner, mais sans me causer d’autre 
, mal. Nous fûmes bientôt maîtres de lui. Revenu avec 
tous les- autres à la cabine de Jack of Clubs Crceli. je 
. racontai en détail toute l’histoire; je montrai à mes 
compagnons ïl’intérieur du puits et la^ courroie de la 
pompb encore attachée comme je viens de le dire; 
ilùi’y avait pas à 'nier le fait, 
v » Séance tenante, le scélérat fut emmené 'dans la 
forêt, où.nous le pendîmes à un arbre, après lui avoir 
lu un chapitre* de la Bible. » * ' 

i *■ i < < i 

Nous ne pûmes que féliciter le vieux Jake de la 
façon dont il avait échappé à un si grand danger. .* 

. Vers la.fin du. mois, nos associés arrivèrent; nos 
voisins se mirent au travail et nous parvînmes à des; 
sécher notre puits. 'Le vieux, Jaké .avait montré ses 
spécimens' aux marchands, cU’on-nous avait offert à 
chacun 2000 liyrcs (50 000 ' francs) de nôtre, part 
dans ^l’entreprise.. Mais nous, avions repoussé. ces 
offres, comme bien au-dessous de nos espérances. ‘ 

s ' t ’ 1 - ' 

Nous' avions, ouvert au fond de notre puits uu 

t { M M 1 f * * * * -1 * 

tunnel ou galerie; mais nous nous aperçûmes bientôt 

J- a. r, zi x , ^ j ^ 



pépites de Jake n’ étaient que 
petite « poche » qui fut bientôt épuisée. Nous nous 
remîmes cependant au travail avec ardeur, et bientôt 
nous eûmes atteint une profondeur de soixante pieds. 


Mais, l’eau filtrait à travers le sable poreux en si 4 
grande, quantité, qu’aucune des pompes . que • nous 
avions ne pouvait empêcher ses progrès. L’impossi- 
^bilitç d’arriver au but devenait de plus en plus évi- 
dente à mesure que nous' approchions de rendront 
où nous savions que devait sc trouver l’objet de nos 
convoitises. ,11, nous fallait donc de nouveau attendre 
la ‘saison prochaine. ' . 

Combien je regrettai de, n’avoir pas accepté l’offre 
des 20Q.0 livres, lorsqu’il me fallut, après trois mois 
.du plus dur travail, partir en quête de quelque moyen 
d’existence qui me permît d’attendre l’été suivant! 

1 A quelle nouvelle industrie allais-je me livrer? 
Comme je quittais notre malheureux» claim, des mu- 
letiers vinrent à passer. Le chef, un ex-matelot> an- 
glais auquel je m’adressai, offrit de me prendre à 
son service; ce que j’acceptai avec empressement. 
L’existence des muletiers if a rien de désagréable en 
été: toujours par voie et par chemin, avec une besogne 
facile, au grand air. Aussi ce ne fut pas sans chagrin 
que je dus, à la fin de la saison, dire adieu à. mon 
excellent patron, qui, après avoir gagné une petite 

fortune, se retirait des affaires et s’en retournait on 

* 

Angleterre. Heureux homme ! l’industrie des trans- 
ports à* dos de mulets valait mieux que celle de la 
recherche de l’or. 11 avait commencé l’année j pré- 
cédente avec un modeste capital' de 500 livres 
(12 500 francs), cl il se retirait avec 20 000 (500 000 
francs); tandis que [moi j’avais encore à passer mi- 
sérablement l’hiver, avec le faible espoir de faire une 
nouvelle et plus heureuse tentative à noire malheu- 
reux claim de Jadi of clubs Crcck. , . 


A suivre. 


R. B. Johnson. » 

Traduit de l’anglais par A. Tala\dii:r. 


i ' 


LES CAUSERIES DU JEUDI' 


LA’ PERTE 'DU NORTIIFLEET 


\ » 


Un sinistre maritime épouvantable vient d’avoir 
lieu en .vue des côtes d’Angleterre. . ; 

* Le navire le Northfleét , qui portait çn Australie pi us 
de trois, cents ouvriers terrassiers', quelques-uns ac- 
compagnés de leurs femmes et de leurs, enfants, "avec 
tout uinnatériel pour rétablissement d’un chemin 



vaisc elles vents contraires. Après a\oir louvoyé nen- 
dant cinq à six jours, il jeta l’ancre en vue de Dun- 


geness, à deux ou trois milles du rivage, pour attendre 
qu’un temps plus propice lui permît de continuer sa 
route. 
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Or, le mercredi 22, vers onze heures du soir, pai^ 
une nuit assez claire, alors que tous les passagers 
reposaient daus leurs cabines, les matelots qui veil- 
laient sur le pont ,voii les fanaux réglementaires 
avaient été allumés, virent venir, droit sur le navire, 
les lumières eMa silhouette noire d’un fort bateau 
à vapeur, qui semblait marcher à toute vitesse. 

. « Arrêtez ! arrêtez ! crièrent-ils aussitôt, à l’aide des 
porte-voix, 1 ne voyez-vous ‘pas nos feux! » 

Mais, comme si*à son bord nul ne se •lut trouvé 

} y 

pour entendre cet avertissement, le bâtiment 11e ra- . 
lcnlit pas sa marche, et bientôt un choc terrible se 
produisit, qui eut pour 1 effet de couper, en quelque 
sorte par le milieu, le Novthfleet jusqu’au nheau de Sa 
ligne de flottaison, c’est-à-dirè 'jusqu’à la partie qui, 
baigne dans l’eau, laquelle 'devait; eii outre,' se trou-, 
vciv' forcément disloquée, « 1 ^ 

Le navire à, vapeur étant ? d 5 une dimension beau-' 
coup supérieure à^celle du Northfleet; les matelots de 
ce dernier n’avaient ini 'vue' ni accès sur le, pont dit 11 
géant quile dtfmiftaiLiIl paraît, même qu’aussitôt la’’ 
collision accomplie," lés. fanartx/qu’il- portai t T s^étei- 
gnirent, et d’ailleurs J sans qu’aucun commandement* 
eût cto entendu,. -sans > qu’aucuri bruit eût été. perçu, 
aucun 
arrièr 
s 

sorte de malfaiteur rnys CôVieuxÿqu.i s’esq ulverai ten 
sileiico-'apres le cnme ôonnnis v ; a*';,. t 
Aux- termes dé la loi,] pujplutôtycle. la tradition ma- 
ritime, -qui ne fait cri cela' qu’adopter les inspirations 
du grand sentiment de solidarité. hpmainc en face du 
per il, il est dit que; lorsqu’un acçtdent/ semblable se, 
produibpar une causé quelconque; si l’tin des deux' 
navires peut encore tenir la inerfil ne doit s’éloigner 
du théâtre de la 1 ’ catastrophe^ qu’après avoir reconnu, 
qu’il a épuisé tous' les moyens de porter .secours à 
l’autre navirè£»\b < * L i fl , , , f ; 

Ainsi, dariS la nuit du L er au 2 Léyricr;. le PemVe, 1 un' 
des steamers frâuçais. transatlantiques, ayant heurté, 
sans s’y ‘attendre, pendant la^trayersée d’Angleterre 
eri'France, unetbarquè allemande' qui m’avait point 
de feux à sort bord; le capitaine a stationné sur place 
jusqu’au matin pour recueillir, autant qu’il a été en ’, 
som pouvoir,, les f victimes /d'un/ .accident d,û ;à leur 
inobservation des règlements ; puis, le sauvetage de 
dix-hommes opérée il à . rebroussé 3 chemin pour 
les débarquer sur le sol anglais, ou ils avaient désiré 
être re conduits . - ù Y ’y , * h ^ \ s 

1 * x , v , 

>' Mais telle n’æpointété; la .façon d'agir du bateau à 
vapeur venu surüe, Novthfleet: Sans sè préoccuper du ’ 
sort du navire si rudement abordé par lui, il a fui, il 
s’est 'dérobée dans lcs 1 ténèbres avec Findignc espoir 
d’éluder la responsabilité d’un dommage qui pouvait 
rester-tout matériel^mais qui aujourd’hui se chiffré 
par trois cents et quelques morts. Il a fui. Plusieurs' 
jours, plusieurs semaines sC sont écoulés sans qu’on 
pût -lé-'découvrir.VOn supposa même qu’il avait, du 
s’abîmer dans les eaux. — Mais non, le voilà reconnu, 


- ) 


rotimxvé. G’esJ, un jjateau \Ji yapeur espagnol ^portant, 
comme par une-triste ironie du hasard, le nom d’un 
très-noble et très-gértéreux artiste d’autrefois : Murillo / 
On l’a saisi dans le port de Cadix, sou capitaine est 
incarcéré, ainsi que les principaux hommes de l'é- 
quipage; un terrible compte leur sera demandé!..! 1 
Mais retournons au malheureux navire entr’ôu- 

§ t 

vert et faisandeau de toute 5 part. 

.Figurez-vous cette sombre scène. 

Imaginez la subite terreur que dut répandre parmi 
les passagers le craquement qui suivit lé choc. loué 
s’échappent des cabines, tous courent sur le pont, 
criant^ s’informant, tâchant do voir, de savoir. C’est 
un tumulte, une cohue, uir effarement général... Le 
navire^ va portier, il coule. — Aux embarcations faux 
chaloupes!.*. Et tous se précipitent vers les barques, 
que dés' jridtelôtsVout dcscèndré à la mer. ; ./ 

, Mais iï ÿ à a bord du Northfleet un homme qui, pour * 
‘ avoir du premier "d’oeil reconnu Te danger, a soudain' 
’ élevé ' Son 1 Yîmcà là hauteur de lé' solennelle ; tâche qui 
Mui est ccliué^C’çst 'le; capitaine Krio vides- Z 1 ’ 

„ * fil y h;' avec lui,* sur le navire, 1 qu’il commande, sa 
/jeune fcmmej’à laquelle U'n’cst uni que depuis quel' 
-'ques sémrtines 1 . 1 . * 

« Mary,' lui'/di t-i 1 ,' l lè .vaisseau va 'sombrer.; 'il fau( 

, descendre xlàhs le/ canot! 1 t)ieu soit'aveo/vousi Je vous 

7 , i 9 * 9 s t t * A 3 t î t * # * • * 

aimais bien. 1 1 T - *** - * *, r t * r , •* 

— Laissoz-moi -restée avec vous! » Vécria la jeune 
.femme,* aflbléc- dé- douleuiV'en se ie(and.dans lès 

<v< * * * . .. • “ *> t M 

bras de son mari.,' ^ 1 5 { 

Ëe capitaine' la 4 serra* contre- sa poitrine ; puis d’uni» 

, voix qui se' brisait, clans un Sanglot : - ' 

'« Partez viteV Marie; dit-il.' Lèmavirc' coule à pic, 
c’est' ici quc je dois , mourir... Né m’oubliez pas,* no 
ni oubliez jamais! » * ^ 1 

Et* faisant un signé à* deux matelots qiii empor- 
taient la.jeune femme dans la chaloupe, il.se tourna 
vers 3 un de ses officiers pour 'essuyer une larme. 

«i Une rude mort que la nôtre, dit l’officier. 

-7- Oui, Johrij une rude mort, en effet » ! répondit le 
capitaine. ’ * 

/ Qu’on embarque d’abord les-sfemmes et les en- 
farits ! çric-t-il, que pas un liomme ne descende, tant 
qu’il restera une femme ou un enfant sur le navire. » 
Quelques/ uns se révoltent, et notamment un cer- 
tain TliomaV Bi’di ss, qui ne voit paspourquoi il céde- 
rait à autrui le privilège du salut. Alors lé- capitaine 
s'armant d’un revolver menacé de tirer sur quicon- 
que enfreindra’sés ordres. Bidiss ne tient aucun 
compte- de cette menacé. Le capitaine fait feu; le 
mutin 1 'tombe dans le canot* la cuisse percée d’une 
balle;.'. Mais le canot, se ‘détâche et -vogue, vers la 
t'erre! Bidiss est sauvé, avec un certain nombre "de 




femmes et d’enfants. ' 


Uh certairi nombre, dis-je, car dans la nuit, sur ce 

■* 

navire qui 11’est plus, en quelque sorte, qu’un ensem- 
ble (TepaTes disloquées, il est impossible de se rccon- 
* naître, de choisir,* d’organiser un sauvetage; régulier, . 
Il y a d’autres canots qu’on ne songe pas à mettre 
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à la mer. On se presse, ou se heurte, on court, ou 
crie... 

Ce qui dut se passer, le désordre affreux qui sc 4 
produisit, Dieu seul l’a pu voir. r 

Pendant que, sur l’arrière, un second du capitaine 
s’occupait à lancer des fusées d’alarme, qui devaient 
appeler les secours de la côte , sur l’avant, que sépa- 
rait de l’autre partie du bâtiment un gouffre', où, à 
chaque instant, tombaient des malheureux affolés, 
ceux-ci essayaient de détacher des planches pour se 
soutenir sur les flots, celui-là' roulait une barrique. 

■n •* 

Mais l’eau gagnant le pont,,touts’engloutit. 

On cite un père qui, qvec sa femme et sa petite fille, 
s’était cramponné à une échelle; la môme vague em- 
porte la femme et la petite fille. Il pousse un cri et 
se laisse noyer. 

. Un jeune homme Aient de se jeter à la mer et nage; 
près de lui flotte, sur un débris de mut, une mère 
qui tient un enfant. « Prenez-nnus sur votre dos, lui 
crie-t-elle, et sauvez-nous ! v * 

— Impossible! je ne suis pas assez bon nageur. 

, — Prenez au moins l’enfant, car je n’ai plus de 
force, je... » , 

Elle n’achève pas, l’épave lui échappe, elle dispa- 
rait avec l’enfant. Mais le jeune homme dut son salut 
à ce débris de mât qu’il saisit à son tour. 

Au moment où le navire s’enfônçait, une table flot- 
tait encore comme un radeau suivie pont couvert par 
les vagues. Un magnifique chien de Terre-Neuve s’y . 
était réfugié et en éloignait sans pitié à coups\de 
dents les malheureux qui cherchaient à partager - 
avec lui cette planche de salut. - . „ 

Le désastre a duré plus d’une heure. 

Aussitôt que les signaux avaient été aperçus de la 
cote, plusieurs bateaux de secours avaient pris la mer; 
mais quand ils arrivèrent, outre que la nuit épaissie ^ 
les empêchaitde savoir en quel sens diriger leurs re- 
cherches, le Northfleet avait entièrement sombré. La 
pointe des mâts émergeait cependant, car le fond 
n’était pas très-bas. Au lever. du jour, on put recueil- 
lir quelques hommes accrochés à ces pointes glis- 
santes. Beaucoup s’y étaient réfugiés, que la mer 
avait emportés. . 

Dans les eaux voisines, un homme fut aperçu qui 
semblait nager debout, on vogua sur lui. Une cein- 
ture de liège le , soutenait;- mais il était mort de 
froid. 

. Quatre-vingt-cinq personnes en tout ont survécu, 

' parmi lesquelles la femme du capitaine. . 

Le capitaine, resté jusqu’au dernier moment à son 
poste, a péri. On raconte que son fidèle domestique, 
un nègre, tenta à plusieurs reprises de l’emporter 
malgré lui dans un des canots. Le capitaine le rer 
poussa chaque fois énergiquement; enfin/ fatigué de 
la persistance de cet homme qui voulait l’cmpôehcr 
de faire son devoir, il dirigea sur lui son revolver; le 
*noirlc regarda une dernière fois avec des yeux sup- 
pliants, et, le voyant inébranlable, se précipita dans 
les flots, oii il disparut. - 


•m 


, Ce brave officier est mort de la plus noble mort, en 
s’efforçant d’assurer le salut' de ceux qui pouvaient 
être sauvés. % * - • * . * ' 

On a rappelé, à propos de son dévouement, ce 
mot d’un autre capitaine anglais à qui, en un cas 
analogue, on demandait dans quel ordre devait s’opé-; 
rer le sauvetage : « Dans l’ordre des funérailles, ré- 
pondit-il, les enfants et les femmes d’abord,' l’équi-j 
page ensuite, le capitaine cil dernier. » 

Je vous ai dit que le capitaine du Northfleet se nom- 
mait Enovvles. N’oubliez pas ce nom, mes enfants, 
car c’est celui d’un homme de bien, resté héroïque^ 
ment fidèle, jusqu’au dernier soupir, à cette idée ma- 
gnifique et sainte qui s’appelle le devoir. ’ 

L'oncle Anselme. * 

*' j • ’■ . : ■* 

^ ^ ^ ‘ f i , 


LES HIPPOPOTAMES • 


DU JARDIN ZOOLOGIQUE- 1 DÉ ; LO'NDRES" 

i . 


' ' , » 

Vous avez tous été contempler^ daus nalrainqgni- 
fique ménagerie du Jardin des PJantes, des deux hip-» 
popotames. Vous vous êtes ;e\tasiés sans doiite devant 
ces monstrueuses bêtes, devant leur forme aritéclilu- 

» • p J 

vienne, devant -leur.- gueule semblable à Icelle de hc 
baleine -qui' engloutit Jonas. Vous^licez; donc peut- 
être avec quelque intérêt l’histâire'du premier de ces* 
animaux qui. s L oit arrivé en Europe dans les temps 
modernes.. < , L .v t f . 

- ». Je dis dans les temps modernes, car il est prouvé que 
les Romains connaissaient cet animal et l’avait trans- 
porté enltaliepourlefaire figurerdanslcurs fêtes. *Lcs 
empereurs, pour complaire à la multitude, réunis- 
saient dans les arènes publiques des bêtes féroces de 
tous les pays du monde. Éléphants, lions, tigres, 
crocodiles, serpents; s’entredéchiraient, sous les yeux 
de la. foule; et pour ajouter encore à la sanglante 
horreur de ces épouvantables fêtes, des hommes, des 
gladiateurs, de malheureux prisonniers pris sur les 
champs de bataille, parfois même des martyrs chré- 
tiens, étaient jetés dans cette mêlée pour y disputer 
leur vie à toutes ces bêtes féroces. < ; <’ 

• Dans une de ces fêtes un historien nous apprend* 
qu’on vit figurer des ours blancs et des hippopo- 
tames ! . 

9 * 

Depuis la chute de l’empire romain, aucun hippo-, 
potame n’avait été revu en Europe, lorsque en 1849 
les directeurs du jardin zoologique de Londres réso- 
lurent de s’en procurer un à quelque prix que ce 
fut. > i ( - t > 

.L’hippopotame ne se trouve plus aujourd’hui qu’en 
Afrique, où on le rencontre dans presque tous les 
fleuves ou les grands lacs. Il n’en a cependant pas 
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hiujouiïi l dé ainsi' il l'ut ii m- époque mi | lirppopH- 
lame IimtitîiïL tes rosir* d'eau de In ! rance et de 1 An- 
jîli 'ti^rre et dn^prhiripaux pays du J I iurupe HUlc 1‘Àsim 
Scs n->nmeiiK que J mi a trouvés enfouis d ms le 
pu mil donné clairement lu preuve, A quelle i pnque 
disparut-il? quel fut le i-aLntlv -me rfii ï le chassa de 
iHi - pavs?C est un mystère que lu science un pa^ nti- 
€Q 1 '€ éclairci. 

L expédition anglaise envoyée a lu mrhni nlu? d'un 
hippopotame sn dirigea donc vers I J ' i: % 1 1 1 1 • , ]«• | «;r s ^ 
Je plus rapproché de DOQI ÛÎlvh'EIlt i'is amphibies. 'Le 
v i 1 ■ i ■ mi Uihas-Lai ha oIlVîî suit appui al 'vpndilioü cl 
J i 1 il r fourni E iujc troupe de > ba • i « i 1 '- r\périrneoh v 'V 

Enfin, a u mois île juin* un rési'sil ai oplurer tm 
pci U hippopotame, ni g i? seulement d e trois jours, r|u nu 
trouva dans file d'O- 
bavcli, sur Je N il blanc. 

Ou le déemivril caché 
pannt îles jours, mi 
-a mère I il % ai L laissé 
pour aller chercher sa 
mnm’flure, Cet anî- 
îuaL du ni In poids dé- 
passe aujourd'hui qua- 
tre mille livres, ôtait si 
[il; L ï L lors de sa 
liln? t que In chef dns 
chasseurs l'emporta 
dans ses brus. Au mo- 
uuiul dn mmihiqdans 
la barque, la bêle glis- 
sa et tomba à l'eau : 

H In se mil aussitôt à 
EUiger v igourenscmnul 
fît allait échapper * 
quand In batelier la 
Itarpmma aveu son 
eme, lui faisan! une té- 
Ltéru blessure dont nui 


derniers mois de Ijs'ui, plus dn quatre relit mit le per*, 
sonnrs nennurui ï iit à Londres pour se presser aulmir 
du bassin où nageait iioimhalumincmt Sa jeune Mu- 
jeslé H Trois ans plus lard, »«n lui fournirait une 
< mirpauie'. aniniiée û grands I rais dr la ni unie région. 
Le roupie eu[ plmmnts petit#, qui nunu umit peu 
dn temps après hoir uuis-anre, Au mois dn novembre 
dn l'année dernière. In ü T juin rmnimrsaire du fa- 
meux i muplol des Poudres \ naquit un autre petit qui 
recul le monde nny Eawltrs ■. d’après le célébré 
conspira le m:* nn I<- bil-sa à sa mère, qui paru! le pren- 
dre en grande a ll nel ion, mais relu sa de le nourrir* loin 
suppléer au lait, on lui fabriqua une bouillie épaisse, 
à laquelle te jfiuu animal s liabihia Lui bien. Il a 
aujourd'hui qmdeejmois e| pèse plus dn deux mul 

niliqunllli' libres, Tnul 
poilr à i mire qu'on 
pourra l'élever riifüli- 
Imuiiil sans dil'll- 
eullè, haus nn ras , 

ion Fnvkes sera le 
* 

premier hippopotame 
lié et élev n en Europe. 
Le j'ésntlal ii a d'm- 
rnel que pour les 
auxquels tl 
de suivre 
les dn 

voèsrs période* de rl o- 
V eloppemenl de J nui- 
mal t cn.r un eroyeK 
1 1 os qu’on mf I nspoir 
ou lr désir iLiicdi* 
nialer U‘> luppapoLi- 
ions pour nu peupler 
nos rivières* 

Il ne faudra il pas 
"i’ figurer erpeudant 
qu’on li en puisse m- 



léllbaynli jusqu «m ijihv, le jeune .inttnal lui 
Irausporlr a^io lotH les limmeum dus à -a rare lé. Lji 
l'égiuu'iil d'inlnitl erie e^ypjji une avait éle nhnr^i' de 
l'rsc ïu ter, pmn te pndi gei ïamtrn la i uriusifi di - lui 
bilaiils des i jtlllpaaiu -. 

l'jilin, nt uni eoibi e Isi'i. l 'iti ti 1 i‘i k - îsis Ei L bébé fui 
ofUi iellemniil remis ans nuloriii's anglaises* 1 1 ri dul 
cmisLruire un appareil spécial sur le navire à vapeur 
• pii de va il le transporter* 

Le : ! .'i mai I8a«, le premier hippopotame qui ail 
jamais idê vu eu Anglelerm fui débarque à Smi- 
tk iinpkiu au milieu d’un immense nom oui - de 
monde* In Ira in spéninl In transporta a Londres; 
toutes b'^ stations du parcours H aïeul encombrées de 
rurieux, qui l'upê raient voirie fabuleux animal < ■! qui 
durent se contenter de la vue de sou gardien .irahe* 
L'émotion, que causa dans Lml le pay s la nouvelle 
dn Lnrrivée de L hippopulamc. fut immense. Lan- les 


ai jeune Utilité. 
Iirdr lie l'hippnpo- 
a une stt- 

-l'erïinrnïiéi* iüU riupde llomie- 
Su peau, c oupée on lanière^, lYmue d'ex- 
eelleiUcs crnvaebns. e| peu! servie mie bd- tannée à 
divers u<nip‘s* Lu lin , Livnire que fimnii^^rnt 
déni" a I Jri ni ma (im Tstqiei ii-ur à celui de l'ivoire 
des défeuses (rèlépbaiiL 

Ta. Lallv, 

J, Ce i emploi avui l jitmi liuj r!c lüire yiulct ]■■ roi et Imu I? 
fiarleiiii'iil au-i Uds. lu. 1 " ifii.iü.spir.TlnUit s avaient réiiiiiiicel elTnt une 
■piniifité (uuihidéruble de p"Lnlrv a dans le§ c*vt > uiiities il» [Kiki* 
ilii |inrli’tiU'nL U* b mnetnbre Ifiafl, un liu-ard pinûttrudf I UE 
défMivdrlc comblât, nt ]r^ caiti^rivaLmirs.dirigéii par t*oj TawAci, 
rurniil sonmib a Sri toiture cl livrés au bunrreAiu CH aniûver- 
»atro est renté peur les Anglais une de* priruipal** Ktos natiü-, 
nu les* 


peut voir encore au- 
jourd'hui lu cirai rien. 


tcutrlle iiiî PJii|ipujHil4iiiü L'uU.Oii son [ < LU ï'. u>i. I . 


tirei 

La 


tamn nsf defii aln eu suiruh-iiLn* Sn giai^-e 
veur agréable H nsi I :é 
Eslu'Canne 
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CHAPITRE XXXI 




gni l^iK’s inü|& sur >1. SnuubrHEe, >L ItubLIIiinl père, et le mari 

île ta hi'Hc HeriJuiîit’C, 


Pondant que la jiMinir nienq u l i rcrherdu' de son 
lils, vuynîl se demuliT lentement lé mono 1 paysage, 
rendu plus morne elieore par les |nn L t*s du passage 
el <l« luttes rte deu\ h nuées. M. SoîiihretlF, Û LliàLil- 
Inn. et li' père de îlidolhird. à la ÜhenovoÈle. se rou- 
vraient île gloire et i VrisjM rnienl, éhaeiiü à sa larnn, 
le* envahisseur*. 

Res l'entrée des Allemands u ilhâlillrm* M* Soin- 
JireUe avait eu ridée de tenir» jour par jour, le' re- 
gistre de lein- exploits, l n duel eur qui logea iil elle'/ 
lui T eut ht curiosité, pour *e distraire apparemment, 
de v i >i I i»r ses tiroirs en son aliseiu e. Il n v trouva pas 
i c qu il cherchait; en maiiehe, il y découvrit quoi- 
que chose qu'il ne chercha il pas : eV-lait 3 1 ■ jim mal 
de M* Soin bret le. 

" Monsieur, monsieur, dit-il eu Lui mettant te 
cahier sous le nez, qu'esi-ee que eçsj. que cela? 

— fions, lui répondit U, Snmhroüp avec un grand 
calme, vous crochetez dune les «emirr* maintuaiit? 
P'osl toujours bon à savoir. •> 

Le docteur tWgnil de ne pas sivnf r entendu celte 
observation, rL LolunanL ]r cahier au-dessus de sa 
trie, il criait coin me un fini : ■■ (jn est-ce que c'est 
que cela ? 

- ■ Cela, dit M. rfomhrelte, c'est un cahier. 

L fajU* - Vùj. page* 1» J7, 33, W, 81, Üï, 113, 1?J, 145, HH, 
177, m m «4 iS5, 

L - ifl* liv* 


— El qu'est-cr qu'il y a *nr ce cahier ? 

— i> qu'il y a sur ce cahier! 

— ci u i l oui ! 

ît y a la vérité. J'îmüghie que vous n'avez pas 
pi 1 1 l - r 1 II i L i - 1 Ti'tmii ]u-qii'.i H-’ ['■!- lire JT 1 ' , 1 1 1 1 < i ■ , 

Jlutir, ions - \wi aussi hicn que tmïî qu'il n'y a pas 
ml "e i il mut qui ne soit ewu L 

— Uh [ evact, ne dites pas eelu T reprit le doelcur 
exaspéré. 

— PaiTuil muent exact, l'opril M. Snmhretle eu as- 
pirant longuement mie prise de tabac, 

— tenez, tenez, dil le dm leur eu jetant le rallier 
par terre et vu Itépignaul dessus avec fureur* voilà 
e mm ne cVal exact 1 

La preuve n est pas bien convaincante» 

— Taîsez-v mis, luisez-vous I ou bien, moi, je vous 
ferai fusiller, je vous ferai einiiiener en Allemagne, 

— Soyons Laïques* docteur* Si vous me faites fn- 
siller, \ui.is ne pourrez pa s m'envoyer '-u Ulolunpne. -i 

|»e durfciir, comme -'il eut été piqué rie la larett- 
I nie. trépignait toujours sur le enrps du délit, 

— Allons» dit M. Sombre Uo eu souriant, je vois 
que vous n'ai iriez pas In vérité» ■■ 

Liés le snir même, M. S ombrelle! fut mandé chez le 
sous-préfet prussien, qui lui demanda froidement s'il 
avait envie de faire un huir en Allemagne* 

.. Pa-. 3e moins du monda, répondit-il. Je dirai 

avec La ï r onlai ne : 

n pieu vous préserva dit voyage, n 

— je vous- ferai partir avec le premier convoi de 
prisonniers, si tous écrivez tuifnre des libelles contre 
h-s armées de S. M. { Empereur et Roi, » 

îli 



Li: Jni üxaL m l. \ J u .s l>sk. 


JL Sombre üc* se linl pour averti; sw Uunl qn'iiuvmi 
roi u u étail ii l'abri des fondeurs, il résolu I de ne 
plus rien écrira, pI il résolu! h ml hus^î f i - s ! n i i ■ i i i > n E 
de continuer hûii œuvre, 

« Com nient vous v ûles-vous pris? demanda avec 
curiosité le vieux juge ù qui il nieonluit son .n n- 
lure* 

— \ ous vous rappelez votre César/ 

— Assez bien, nui î 

— Il v a m\ livre VI, un cerlaui chapiln 1 Xl\ qui 
rominruce ainsi ; limvirs a tntfh ahe&w ïomuenuit , . . 

— ... Xtfjw tributaum ntni t v/b/ibs pïfebud, rijiosla 
le vieux juge* Mai» quel rapport., . 

— H est dit, dans re rhupilrc, que les Druides u é- 
i vivaient pas un mot et qu'ils cimlfoicui toute hoir 
science à la mémoire de leurs disciples. J 'imagine 
que r'étalt sons forme de un-s Ircluiiqiiis, lin fous 
cas, c’esL sous celle forme que je ninntlUii les hauts 
I ei Ms de nus Ifofos, je les ennliiM .'i la mémoire de 
mes sœurs et à la mienne, 

— Oh 1 s'écria le vieux juge, cilczmjoi une de vu- 
pièces, 

— Je ne ferai pas de fausse modestie, dit 51, Sonc 
Imdle eu fiant, je unis préviens seulement que i-r 
sont des vers lerhmqiies, 

— Allez Luujoni s, je vous écuiile. u 
V. SümbreUe, pour n- trouver se* Siiuveiiijs, -e 
passa lu main sur le front , rumine il ai ail l'habitude 
dr luire en classe, et r r c£2m1n atlrnl iiemeni ensuite 
ta coi Me du chapeau escarpe* 

]l récita alors üiie petite piére de ver* rmsuneiir.iiil 
liiisi : 

Le lu 1 ii tenu al Sébum JUI II nirivé -.ms dieuijs*. 

et se lermi liant par le v ns suivant : 

" JUiïj n mis Leur, féesluti vol ! — Non, laoftdciir, cV’tI Ili - .h-i ce. .. 

Les rlietuises de 5J . Smnhrette acîiieul eni jrun- 
. quilles jusqu'à l'arrivée du lieulcuniit iNdiumaim: 
elles étaient dans une armeiie à glace. Ledit Se lui 
manu ne força pond ta serrure, il ru» la rrnuhehi pninl 
mm plus: mais avec une desléiitr «pii foi! honneur a 
scs éludes de meuuiâcde, i] enleva le fond de rur moire 
qui lui servit ensuite a se diauflVr, pril pour suit 
usage personnel h-s civr inLse^ de son Imte et miiil 
Lmntj aille ment l'armoire le long du mur, M. Soin- 
tn-HLe, surpris de lui voit une chemise qui rossemJifoü 

auï sii’imes et un faux-rn] il -oup* paHn-tMii'i i-, 

courut à l iiriiHure el constat,! >pu se* chemises 
avaient été mises eu réquisition. Le lieutenant Seliu- 
niariu, interpellé MM' !'■ l’ail, ne -e . | -h oneerta fias pmri 
sï peu* et lit à M, SmiibrcUe la Limeuse réponse : 
Kriôg ist kri&ji La guerre r est la guerre [ 

■■ ConliïUii’E votre petit JrawiiL dit Je viniV juge 
eu se frottant les mains, et je me propose de vous 
faire de nombreux emprunts quand le immicid sera 
venu, » 

Quant nu jM-rc de ïtuhiikcd, -on àme avait etc Je 


the.ilred une lutte assez vive entre deux -tMitiineuls 
eunlraires, et peiidaiil quelqiu' temps -a eoudiiile 
avait été incvpliriïMe. Kn lard rpu* juaire. il était plein 
de patriotisme; en tant que grand proprietaire* d fiait 
plein d alarmes et d upprclietlsinus, lanl que I en- 
nemi fui loin el le danger indécis, e ehot le grand 
proprié luire qui IVmpwiriail surir iminc, Quand le 
danger fut |-mele * \ qu'il fallut agir* w fut le maiie 
qui remporta. I ti beau jour, il attela sa rnnude id 
parût pour idiâtiEiou afin de savoir du soiis-prefet 
quels; éltiielil evncleuirnl tes il ru U s fies ennemis* et 
qm-lie eu idail Ll limite ; a quel moincul précis il 
était de SOU devoir de résistât* à toutes les exigence*. 
Il sc lit rrdiLMT* sciuiec icnanle, une prdili- pancaile 
1 1 n iE apprit par muir i nil le long «le la mute, et qu'il 
roil.i au mur d>’ sim ralain'l, pour plus de sûreté. 
Lu-s lors, il cessa d'clre sombre el préoccupé* et il 
uljeiuiil rimueioi de pe d lerine. lbi-n sait par ijui-lle- 

I I ilmJiil ion- il lui l'a U i U jatssir. tiîic fois l'ennemi 
venu, et combien de t'ois on lr mit en prison, el coin- 
bàen de Ibis on IVu tira, impeniiaid liuame, cejit 
s’eu, tend, Sun evemph 1 snutint bien des cmn.tgcs rpii 
auraient l'ail li -ans i eia, t?l les ennemis, tout en jnau- 
gi'ériul < outre sou imlèEenu nt invincible, ne pouvaient 
s'empêcher de t'cslimeiq de rudmirer, el ptu'lbi- de 
le nuniager, 

ÇOiaml il avait consulté sa pancarte el qu'il avait 
dû une [bis : ■■ ç.a u>- -e lait pas s T un ] 'n lira il I ns i lié 
surplace pluléd que de le foire céder d"une ligne. 

Comme ht ( dn-io volte est sur le pnreoms d'un rlae- 
i ni n de 1 er. M . Ibdiil l;ii‘d cul T bon jouir déi re duusi par 
les Allemands pour faire pru Ucdes otages que l'un fur- 
çaîl a mouler Jivei le iLiéeanicieii. Céent, un s‘en sou- 
vient^ un de- nmyi.uis I m fi g i nés [tour empêcher |e- 
fMqiulallon> de foin- dérailler leurs trains. 1 ni vint 

I I I e v i * 1 1 i r M. Ilobillard qu'il . edl a -e [iréparer pour h 
lendemain, tl mit %e- ImteMes* cmisîilla sa pauearle. 
el nqmndil t r mqui I bon en I :j l'nfîmici c Cane ^c fait 
[m- ainsi, mon garçicn il ne faut pas eMüipler -ut 
moi. ■' 

L'oUirbu' lit -on rapport. Le i ornniandant III venir 
\\ . ItubMliril et. lui demanda ce qu'il eu tendait pjir ees 
paroles. 

Ce n'i -l pourtant pas dilllcile a mmpmidrc» rlri 
Le honhoumn< a VIT mie slnqitîeifé iiarquoine, vous 
u'ovez pïis h> droit de nu impo-er eclie n+nce, i-l p 
refu-e de ta t’aile. Voilà, 

Von- dite.- cela : maïs moi je vous dis qu'il II- 

foui. 

— l 'eut -être bien qu'il Je foui, reprit M. Ihdiiüurd 
d un b m rmirîliauC Je oe peux pus von- prouver le 
i ou traire, liai-* pour sur, je u'irat pa-. 

— Amis ri-rtmrroris h hi forci*, 

— I leçon (vz a la lui n-; mais \ rai* eu ne >e but pas. 

lJ il s eu relu Linux liauq iLilJcmriit à la uniiurei 
de ht chez tuï, où il dinri aus-i paisibb uieut que si 
les Mb-mjtJids fox-sriM été" a deux cents lieues. 

E.e teudeliiain il était enroi'e au lit. ]orst|U un gen- 
darme v bd lui dire de -e préparer. 


M> Itft A VGS (if\v 



Mou gurijoii. rvpumlil-j] eu sv dur lot iiiit dans ses 
cuüv erlui'es, c'est iiimi jour de Jiii j mïi »r% i l res jours- 
Ih jm reste au lit ntl pou plu- lard, Tirez la porte (nul 
doucement. > 

Un souis-officiei \ int avec f|Uîîlre bouillies* f Levez- 

vous \ lui dit- il, 

— Pu* eueu- 
rtv ™ 

J,es soldat-' 
v en v w i'm* re n [ 
son {il* et il #■ 
trouva eu eJie- 
liifceeu présen- 
ce de rnfflruT, 

fi' f ia, dit-il, c’csl 
du* la brutalité, ■■ 
lit il *e mil cti 
devoir de m- 
massrr son lit. 

LTiflücier- posa 
Salin pied silf 11* 
lit. )l ilobi Liard 
s assî t sur une 
chaise. 

« HnltiUez- 
1. oust! dit le sous- 
nflieior. 

— Je lie tn 'ha- 
ll illis i ai pus î " 
reprïl .VL üidiil- 
Dird nj ni eom- 
u ii. 1 n rail a se là- 
cher, 

Luul recul un 
ilislaml l 'idée de 
le faire habiller 
de force par les 
soldats* tuais U 
indignait i|ue le 
ridicule de celle 
scène ne les mil 
en gaieté» et que 
rein ne pu liai 
un coup à |.i dis- 
cipline, Il otiuil 
kl parti* Ionie 
grande e! dit : 
if En marche î n 

M. Itoliillurd 
lie bougea pas. 

' ha i les-Ie 
doue marche rî > 
iicsiUirril. 

S''' soldîil' prirent \l . [Inhillard par-dessous les 
ÏMàts H le poussèrent, en chcmi-r et nu-pieds* pai ms 
ii oid de 20 degisés* jij'i|iiïi la gare du eïiemin de fer* 
Il grelottai! de loua «en membres, ses délits eln- 
i] liaient, mais il ne cédait pas* Les gens qui * arrè- 
laieiif sur son passage ne songeaient guère à rire de 


ir 


M 


■ i - 


-r 




S s dénis i hiqunicnl, ami" il n? 
dit le sou-ol'lîdei ;m\ "ihlaL oui 


sim elnmge arrontremeiil : mais ils Luiraient des re- 
gards d'indignation et de haitie a ses bourreau*. Un 
du me si ique, ■ - n courant, lui apporta ses vèlemiMils k 
la gare. Il rlitit à demi nu ni de froid. 

■■ Habillez ami* dinar! lui dit le soirs-ofluier. 

— Ivst-ee jnii.ii 

relourner chez 

moi. 

— [N (ni ! 

— Je ne in ha- 
billerai pas. 

— Obstiné 
viril tard ! mur- 
mura Je snus- 
cdlieirr à bout 
d Yzp êd ient». 
MèLtea-îe sur la 
machine* » 

Le ctijujffrur 
se pii! à ricaner 
ni le voyant. Le 
mécanicien lui 
imposa silence, 
n De ipioi ris-tu* 
imbécile* lui dil- 
il. Voilà un hom- 
me, au moins. 
Ni loi, ni moi ne 
serions capables 
d en faire autant 
que lui, » 

VL TUddJtanl 
s'évanouit, Il fal- 
lut bien se ré- 
signer à le faire 
descendre de la 
pin le-formc* On 
t'enveloppa de 
couvertures et 
un remporta 
chez lui. Il fui 
si affreuse mu ni 
malade quiî en 
pensa mourir, 
ijuutul le méde- 
cin permit à ses 
amis de le voir : 
* J c ! o u s s u, 
refit vnii, dît- 
il, el l’on tous- 
sera il a moins; 

mais, j'iitl fb même, je n'ai pa* l'ail le voyage* " 'Mi 
ne lui proposa plus juniors de monter sur la liiil- 
chine, 

La ’j, lidiL 1 iln j té ri* Un billard fui fatale an repus du 
mari de la belle Hennsime, Lmiiinr un raconta il de- 
vjiiiI elle la conduite du maire de la Ghriievotte : 

a. Vuilrt dom mi homme ! s écriü-t-etle avec eu- 
1 liousiasiue. 


a.t : 1 

ccd cul col, I .i 
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LIin»l minute* apres, elle n'y ionisait plu*. Mai* 
Ihutnim î i n 1 fc • < • i - y peu sait luL 11 *»' figura 4m 1 ~n 
avilit Voulu Lui ihumer mir liM-nti, et il rln-r- 
rli.i ce qu'il pniirrnil huu Iniiv lui aussi, silïn d'étre 
regardé COlïiliH' UU ftiUlime, rt J] d olhli lie *mjLlïir 
ct|] s - î pour In boni U rause, \pré* bien îles liostLUtun*, 
H llitil par cnn envoie, dan* *fi lêle menue, le dessein 
tüPÉ de quitter LluMiJlnn» de traverser les Ug'uçs 
ennemies, r| daller s’engager du us le premier régi- 
ment qu'il ren ci mirera U* H aurait pu, s’il 1 eût voûta, 
sortir 1 li* flhiUilIijp sans grande diflutiHé ; mais 
i mm in e Si ni dessein u’élait pas 1111 dessein ordinaire, 
il mil devoir prendre huiles les précaütïûits qm lui 
suggéra, son in ta ci nation pour empêcher les Prus- 
d'arrêter un délVmseitr de la patrie. Il se dé- 
guisa du ne en paysan, II avait si peu I air d un paysan 
uver ses. limettes, ses mains Idam lies et sa mine 
lieu rie qu'il lui arrête uuv ayantqmsles et retenu 
quelque •temps. Il réussit ii s'échapper, eo ilmit il ru* 
fut pus médiocrement fier. \ la première ville un il 
reniumtra de* *otdal*, il -emplit delà demeure du 
colonel, et lit >1 bien qu’il r«u **-*il a s'engager pour 
hi ram pagne. 

Il s 1 1 figurait aller hml drnil 4 la rnsenm et nmi- 
tncureiç dés le jour même, h apprendre 1 *■ ventre, 
Vussi fut-il fort désappointé quand ou im donna uni 1 
feuille de mule pour rejoindre le dépôt à f Iran, L'est 
la seulement qu'il pourrait -e l'aire linlnl 1er ■•! «pi il 
appl endfîiil retendre.. Jl rentra a l'Inilel. se prit la 
tête dans les deu\ mains i»l se demanda s il irait à 
1 hvm. 

« Aoh t je ti irai pas n, >e dit-il en frappmit du 
pied avec indignation. Et aussitôt la munie dépasse 1 
pour déserteur le dérida a partir. 

Pomme il était devenu replet, et qu'il avait mi peu 
négligé tes e verriers du corps, il exécutait toujours 
les mouvements un temps trop 1 uni ; les cousent- 
mêmes sÙvtn usaient de lui, \ 1 1 ^ i v ovni Ml arm mav oc 

L 

terreur l’heure de lVu'iricp, Les < ourses au soleil le 
rendaïeiil si miserahîe qu'il se perdait dans le" pro- 
jet* 1 rs plus insensés. |J S «mai! à - enlnirei a -r 

faire Vrahn, mi n *e rom-ber dans un fossé, a terme! 
tas veux et â m laisser mourir, ou a attaquer un lion 
el ;i se taire rnell re en pîée ii 'S par lui, Mais Je métier 
d Arabe a Inm aussi ses petit* înrnitv énî«*nl se cou- 
cher dans un fossé, o'osl s'exposer :i être dévoré vi- 
vant par les fourmis, Qmmf aux lion*, ita étaient tort 
rares relie miliér,ej l’on n en voyait pas un seul dans 
les environs d tira il. 

l'eu a peu tr pendant, a lui de bonne volonté 

et darduiir, il IhiiJ par '■avoir ru que doit savoir un 
soldat pour SV battre , sanJ le petit inemixr iiieul r| ar- 
river un temps lmp tard. IL en avait pris d 'ailleurs su 11 
parti el ses iustrnr leurs aussi. 

Malheureusement, quand H fui capable d'entrer 
eu ligne, la | mïv était signée. H l'ui renvoYc dans scs 
loyers, objet d 1* raillerie pour la belle lleummcr, 
A lin de le fi nu if dvs inquiétudes qu'il lui uvail cau- 
sées, elle ufTeHail de croire qu'il ne s’étüît sauvé 


rte ChaUllou que pour taire un voyage d'agrément 
dan* le Midi. 



t:n v vvïwk xxxn 

Ninivrllt**' ri c J rail *‘\ île Marrie'. 

\ 1 1 vi 1 1 e an ivee à Vendôme, M ,UF I Mît! s ent ut au 
rouvetd de Marthe, Ne tir Vglles II y i-lail plus de- 
fini- louglemp- : Li More supérieure -.mile savait où 
elle était l H la Mère supérieure, par ordre do méde- 
cin* venait de partir pour le Midi, Les eamnmuica- 
limt* étanl iuleri*unp!H'S, mi 11 avail pa* de < mni- 
] vi'lles. 

1 èlail un iiesappninleiuiml et im 1 ■ 1 1 n .5ri.11 déplu*. 
M""' peferi sentît que SOU murage rabandumiait i*l 
que sa foi llérhiswiil. Avant d'aller à la l'iace rv- 
meUee la b-llre du i apilaine Mernanmi, vlU milrsi 
dans une église et, prosleniée devant Jdi u, elle lui IM 
roIlVimd' fb* toutes ses douleurs, et *e releva pbdue 
de l'rtm* et rte résignialion. L'ami du mpîlame Mm - 
iiKiiin lil tout re «ju il put pour pruiurrr û M™* liefort 
un guide et une voilure v\ lui dffligîïû détU mi Irolîi 
iilhlges où elle pourraîl dîl'iger se* l‘- , rjierches, Mais 
les v iîlllgesf eLairril presque nbnmlomir*, le- fermes 
IYn ueiil minpIéleim iiL La pauvre mère rcgurdaïl 
il nu uni ilé*i*-[iéré ta campagne immense, hieiiî que 
n*s rhauips finieülr* gantaient bien leur srcret ! 

1 dijique jour n 'pendant elle se 1 eiurtlail 4 l'nmvre, el 
( Inique jour elle rentrait a Vi-udôme, inonVante ili* 
fatigue , s-msaviùi rien découvert qui pùf la mell 1 e 
syr la vintu t lie fois, i*lle pmissa *es rcelierr lies plus 
loi n 1 [ l t ' ï 1 l'orditiftire sur de- misejg]u*ntenls qu’elle 
avait reçus* A rentrée* d'un village, « Ile lui m réiée 
par uuaecidi ul trop fat ile a prévoir. î e malheureux 
clitnal qui Irainail -a carriole loin ha d’épuiseiueiiL cl 
i! fut impes’-ihle de le relever : il mourut sur plm-e, 
Luie faire? La plupart des maisons dn village étaient 
reriiiées* lis quelque* uuilheiireuv qio- la ciaîule 
de l'ennemi n avait pu «bridera quitter leur pauvre 
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lover, m*i Yqnindaieril qu‘a vei délïaïue fl iicpoiiYnirni 
d'ailleurs rire d'aucun secours. 

1 ! nli ii une paut re vieille l'enime, Imirhéi' de 3 .:i ir <i>u I- 
franl fl triste *ïr M"'' I ■ «. ■ 1 * ■ r l , la j »r -ia d’enli f r se nqwse i\ 
Quand i*I 1 i i i-iiriiiui le miiihrnrdr M""’ lirferl* fil IsuM ce 
■gu i*ll r* avait hrfi\i' déjà de son lira u ce*. rte fatigues 
i-t de dangers pour urdvér a moi lu il : 

Il (''lus. uni pauvre tu m moine, dit-clîr a ver imc 
alto»- f Lim-r fminiiiaHlé, que je % ri 1 1 - pl, tins! ^iü' je 
\ i h b 1 1 1 rjij s doue vous être butine â quelque chose ! L*i 
la T ru 4 (drürr/ pu - Comme rein, uni-- me Irudei? le 
ui'iir, l-U-Oulfft< uni belle diêruq lunl v&\ pillé par ici, 
IJ ne nip i“p> te rien, pas même im lil i‘i vous offrir. 
Mais mus LnimiTi'ï il U rhAlean de la I Un belle quel- 
qu'un pour vous rrrrvmr. Le< mnilie- \ smil restée, 
ut si nous mangeons du juin. eV-d bien h ru\ i j ' i <■ 
mm - le devons Ou leur n Ici h l |»ri ** ■ 1 1 i'm > ■ a en limite 
-if iip rien Irtii Inhserdu lotit. Vvcr 1 p peu igui Irur 

ip^Ip, ils entpé- 

< lll'fll lr fUlllM P JtettÜ"*** . 1 - 

UnOlili' île miMI- | > -jP : 1#!/! 

gimmir ; i h n Ioijs jgB 

recevra mut lus ; Èï 0 

i ■ l: ij rd s 

Mais \ ni là h nuit - i 

h oui toi . les jour- ‘ 

un Inuume dans 

le v illagr poiiï Munir Àgn» u'v plaît 

mus v eomîuitr ; 

quel malheur que me- lirîllrs jambes ne puisséul 
plu- me ptirlrr ! S-igneur mou lhcu ‘ FauMi amie 
assea véru pour voir toute celle piüé-Jiït 

— Je n'ai |UH peur, dit M. ,|J| llefeiL i Flil ï< j 11 I’/.- tl 1 1 üi 
seulement ]■' chemin, 

— ■ Vile* jusqu'à F autre bout du village, Unnwa à 

droite, ii L'eiidruil un vou 1 - ^ •- i-m-/ ib* y ramie 4 enve- 
iTeiise-rs rla ils le lu!. \>urs h'o/ jusqu'à ulie allée de 
platanes, qui mène Unit droit au rhfitnm. Il’esl a une 
ilenii-lieue tout au plus, 

^^ J " I I u* lurt s’eii^i'lopim de sou mutile. m, nu- la 
thÜlU' pommi’Ui’aïl a Emiibe r\ el elle giarlit dhm pas 
l'opiile. I. immiiu ijtii l'.oail amenée eut liiinle de la 
lais-ff- seuli- ; et (liuudomuiriL au milieu de la rmite 
la earrioler-t le rln \ al m>n*L, il tu rrjnigriil en mura ni, 
3 . a pnrli' il'pnlréedu ehâlran de la Roehette élail 
huile •rnuide ouveHu, ISuinjinii IVmrnit-Ou lermée? 
I l'imemt avait jo i - tmd ce «gui e lait à sa i nuvpuariee* 
et 3 e iiiar«|iu- ne vimJuit pus ipie les umtlieiireii v igui 
L hei pliaient un elle e| du pain dans n- temps de mi- 
-fie Uiissi-Iil -e lu-urler erndle tille parle (dose, 
\l l! " ] leferl entra ;uee son coiupfijnon. el aita smmi-r 


a lu pin te du pemnu l u \ir u\ domestique partit .urr 
une lampe à la main. I l ne h iuomna aucune surprise 
de \ rur venir tille dame à pool pur ee temps frolil el 
neijrenv : il avail vu depuis quai v -e nuds di-s choses 
bien [dus éli an^es, IJ Huit inlui-il au salon et alla 
prévenir le inanpiis. himmie il élail disereLil ne ilr- 
muudu pas ,i 1 iefei I <pud élu il lobjel de sou vnva^e. 
Lorsqü il fui bien déridé ipie la vin a geiise passerait 
lu nuit au rlullemt, le imingum fil prévenir sa tomme. 
i|n i dcsi rnilil anssitûL M'" fiefert, s'étant rappmrhéo 
de la lubie nii elail pesée la lampe, la manpiise pli I 
ht regarder huit à mn .lise. Il lui «i-mblidl que la 
lîtillre de M ™' 1 Moferl ne lui élait pas mcmiiiiie ; l'iifiu, 
apres bien des liésihïlîons* .d|e lui mit doucement 
In nuiin sur le liras* et bu dît ; ■■ Vous êtes madame 
) leferl ! e 

[ a una lu j ose li essaillit de sm prise el iTenVui , el 
le -.ml a la marquise d'un airé^ttré. 

N’èles-vous 
]»■! s la mère du 
«r- ' .4 , - , lirutenanl lie- 

fi-rlî wpri^i» «c 
JB'fr ft i tuons d assu- 

■!,'{ -M '••■■■■ : 
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1 1 1 use , qui em 

LTiiiiil ne - Hre 
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h'iUIlpee, 
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daine! Et elle 
i o n t iu uni l a 
I reiithler \.U k tout 
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— Madame ; 
, 1 /* ■ ’ omis pouvons 

unis parler dL< 

e il*, là *\ , tul.,2. vol le IIIsVh 

M Ile Ce il 

■i ' 

|.iiu--u un ni el -e eoiiviil la ligure de <e> di-uv 
uiitius. | Pjli s-uioi hml, innrinura-l-i'lle iTime udv 
I reuiîdanle, 

Je unis dirai loiild uu mol ; il est vivant. ■■ 
Uot's M ,tlp | leferl lui sntsil les dmiv mains W lu ii-- 
k r anla ti m- tuent, l'uis les san^lnh qui rélmnfTnient 
êi latereul, i-l elle pleura; mais quetlrs lamies , et 
quel nhb'-te 'OUrin 1 sui re iholV visage qn'ejle hou 

liait dit cote de ses hôtes! 

Je vous ai ivi'flllimi' à tu re--L'Luld.LlLee, i|iil e-l 
liap[iaiih‘. dil ta marquise tu lui (■ïii'essmil la tuaiLi 
comme telle d un enfant ipi'im muiI calmer, 

— Pri-onnier -Muî tli-niamla M ,ür Tad'ml atissilol 
qu elle p h | parler, 

- Non, reprit la marquise U a rÈè lais-e poni imirt , 
Quand on a mis en réquisition les gens île ce vilbi^t 
pour etilerrer li s moi -|s frjiitn ak T le mai qui- les „i ne- 
eompagues el a emmené UT1 iiiéfb-eiu. Votre JUs. 
quoique dangeir useiueijr blessé, respirai! encore; tm 
a pu le rappeler a la vie : il es| sauvé umiuleimnl. 

— 11 est ici? s'éerift M“ L I leferl eu se ](>VUUl U II! 
busspi-niEii l>mbrns^i'r. 
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— Oui, il est tri; maisrahuez-voiis, (dire e madame, 
il tJmdru qui! soil préparé « vous voir, !l es! i'iirtiro 
très-faible, et I I moindre énndhm | >«-u I éii-e dnit.g< a ' 
miue, i« 

M Wp Mrlerl • r.M3 si ■] lMI ii si* Hiüsrim\ 

Bassinée sur le iiompt ■■ de Jean. [nidrs se* inquié- 
Imlrs >e repoil errril sur Mnrlhe, 

»■ Et ma pauvre' Marthe, qun-l-ello pii devenir mi 
milieu ilt* rpüe humide guerre 1 n 
Le marquis snrlil. el revint, ri n*| mmulcs apie-, 
H L-r<ij h | ar* u rii' d'une jeune simuiiile. 

*t Voil». ilit la marquise, une jeune piTSmmr qui 
I nu m 1 fi v<ms donner îles nruji'e] li»s** llieu qu'à su de- 
mni ehr, rt sans v oir sou v isage qui éliiil encore etirhe 
du n s l'ombre, M" |L ' | h> fi-rt i ei'oumit Alàrl lus qui se jHu 
fl fins sis bras rl 1 ü niuwÜ de baî-au's. 

Lus premiers umts de .Jean, lorsqu'il uvail pu par- 
ler, n voient ri i- pour lieimnulio sii'iir nés qui devait 
se tramera Vendôme. Le marquis avait obtenu de J.i 
sapéi-ieure quVdbï \ ml soigner smi IVére. tbuir ne pa* 
nllirer latlcntum, elle avait pris le costume dune 
sen aille . L'est elle qui depuis trois semniries soignai I 
le pauvre lieutenant. Marthe avait écrit plusieurs fois 
à sa mère, mais ses le! 1res s riaient perdues mi ehr- 
miii r u Mon malade <Uni, dit-ellr à sa mère, ii ne 
fît ii l pus risquer de le nAriHer, il n si graml besoin 
de sommeil t 11 vaut mieux attendre àdriiuiin pour le 
voir, n 

Le leiidmimu* Ici mère fut eullii minil-e u em- 
brasser son enfant. Il était bien pâle et bien amaigri, 
mais qu'il était beau î et nu unie elle le Irmivii Iran s li- 
gure par t JitTOÏsiDe el la sonllranee! Il ne fallait p.<- 
songer à 1# transporter a iduUilhin. J 3 ail leurs irnii 
le pays était en proie cmi Vllrmands, qui rnuniieul 
fait [irisüiuiier, Comme il êlaît bien en su relu dans 
la eue halte nü ou l'avait mis, et qu'il restait ronfle 
an.v soins de Marthe, M 111 " Bcfn-l, malgré son désir 
de rester près dr lit] + songea qu’on le pleurai! encore 
à ChAUBou: elle cul Inlle de partir pour porter aux 
siens la bonne nouvelle, 

À suivre. J. GuLvnuiv* 
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Ni'mivelles aventures. 


Je revins m'établir pour Limer à Virlnrin. Yavaul 
que Irnp prêstml à fe-pril le souvenir de mes mal- 
heurs de l'aimée preredimh’, je l'ésalus de hlller 
contre la mauvaise forhme: je iiHmipressni dom- de 
Un* 1 1 1 i t e liiiliillei ii |.i drl'IMére mndr et d'éliir dei- 
mieile dans mi des uieilli'iirs Inilrl* de VielnHa. mi 
je me trmiial en r-miipacnie il un juge du leniloire 
île W islungloii , d oit seisalrnr de l’orégnn , d‘mj 
redaj-q.eor eu ehi t d’illl îles jmimmn de la ville el 
d'un di* un^s com ipa l notes qui elail venu en Gm- 
Ji-mhie pour ndanmer et perdre son firgenL Je me 
n ui [en lui fn'isiLuil les premiers jours d érouter el de 
1 1 1 1 d Ile ' de liait ee que jViiletïduis pour tracer avn 
soin uni propre limite de emulode. Ce fui Je l'édam 
lenc en ehtd' qm je résidus de gagner d'abord a mes 
projels. Je réussi.- u. lui faire accepter mie série d'ar- 
lïeles, suggs'raut la Lu oialimi d'une riuiipHgmr pour 
Lnpplienli'Ori des inarduiie» â vapeur a rexplnilaliou 
îles mines, J'espei nis milun-l i' iiienl que notre l'tnnn 
serait Je prenuer à en proUler. 

Mes (irtieles lireiil sensation, el bmuldt je fus 
l'objet des ul leiilifins d'mie foule de man luinds et de 
spéctlialeui s, 1 ne rompagnie fut formée snus le nom 
de Curiitu a Sh-am J/er/joM'C// l'omjnmy, el mon. nom (ni 
des prioiiiei'S sur la lis te des dîret Louis. Je ieriis, en 
milre, rumine promohur de l'affaire, des b mi a rames 
considérables ennelious l ibérée- qm- je m 'empressai 
de parluger avec le ri daeleur ejï elu l ■ En journal, 
ijul m aviiil fourni le premie r échelon de ma nouvelle 
fu rUine. 

Je passai ainsi l' hiver, im- bernant d-^s jdns II ni - 
leuses espérances, ijtiand le pniihonps arriva, nous 
avions Line longue liste d ficl imiunires. Nous imper- 
lames un grand nombre de miü limes de Sati Fran- 
rîsco, nous en finira construire d'autres à Vif Imàa.el 
primes nos aiTangemeuls pou™ les faire transporter 
aux mines. L'idée élail e\ei IJeulpG crmiiiie des millier- 
d'aulnes; mais nous fi avions pas tenu aufllanimiuuit 
rompte des il i flic idL’< d'n ut* telle en In prise. I éabonl , 
il nous fallut payer des prix exeessifs pour b 1 Iran-- 
port; le printemps Int tardif; tes roules fuient, mi 
plusieurs emiruils f mises tiors de senîrr par les 
iiiouibttîmis. Brpf* quand im- nul* him-s arrivèrenl 
aux mines. U saison ■-l.nl trop avancé™ 1 . Il falhil le- 
’i r ■ i: j 1 1 1 -i ■ ii ijioEl', el la compagnie lil laiHile, 
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frtltj par mon infiuenre* établir une machine 

•jur imt i'd> itlntrr, mois rmiimr ims voisin- n>n 

■mienl U- Iravaî! d'une 1 1 1 1 ■ lui iiMdlî-md ri lu 
■ni tenu -v pressa enrpro "ii ii s nmi iirr de rf'*iu]l,tL Mon 
desappoi ni ornent fui ^rniid T lin squc I *jiI T t } i r i m'avuil 
représente ri h v milles, m appori n ♦v*- Iri-des mm vol le s. 
Mon rédacteur on ebef T 1 1 1 ri « ■ 1 1 \ de lîiisuiTos de 
notre entrepri-m, omispo iv pal* los articles mordant- 
do -os rmmv» m’îLumunn qn'Ê| -e pn-sorall il t" um- 
servirez, d >' sorte q uo 
je me trouvai do nou- 
veau A la mdierche 
d'une positron sortait 1 * 

J "en Irai d 'ahuri) 

Liiaii mt" gîuron chez 
nu épicier ; pute je 
passai rumine compta- 
ble sur un bateau n 
vajniur du Fraser; ei 
enfin, un beau jour, je 
mn trouvai, û ma ^ ran- 
dejoio, promu au grado 
de capitaine d’un de 
ces u a vires, 

C' était de kms les 
genres de vit*,, relui qui 
nvai I jioiir mm le pins 
de charmes* Après 
avoir été déjà si smi- 
uni! Ii ’ jouet il os rir- 
runstaneos, quel plai- 
sir (tour un homme 
île mon âge que j>\n - 
eice du commande™ 
ment! Puifr Ir senti- 
ment éfïinuumt dos 
dangers do coll»' navi- 
gation périlleuse nm- 
veunit d mon nrdoril 
tempérament* JVl v ni s 
vu que te vigueur f 
te courage et le 
sang-froid élujrnl 1rs 
principales qualités 
requises, il je mo 
Huilais de 1 rs possé- 
der. 


! i i»nprijii\ m lui disant ijuVn su qualité do grand 
i bef. J»- Imlouii lui obéirait, V peine était-il assis sur 
J.i soupape, prenant dos airs de magicien, qu’a ma 
grando juin, je sentis L» ■ mmiv sVdininlor ol remonter 
le l'ouraiiL .1 o m'empressai do faire descendre Un- 
dion ; hifti lir rii iMisoim n 1 1 car une minute de plus et 
nous sautions (mis on Fuir, 

\ 1 1 J»ni il dr* quoique temps lu compagnie ayant fait 
faillite. je mo limnai d-' nouveau snu* emploi et je 

dus ro tourner à Vic- 
toria. 

Ln matin que je 
me promenais sur le 
porl, je vis venir à 
mnî mi do mes amis, 
nommé Wallon, marin 
déserteur qui avait 
quitté la mer pour les 
mines rt brûlai I main- 
tenant du désir do 
qull ter 1 rs mines pour 
la mer*, 

<• \ nus regardiez ce 
selioonor? me dit-il, 
en mo montrant un 
charmant petit navire* 
Il osl ïi vendre, el plût 
au ciel que j'oussr do 
quoi l'achctor! j au- 
rais bientôt l'nit for- 
I un t* en trafiquant 
avrr les Peum-Rou- 
ges P CVst un na>iro 
d’une trentaine do 
lutines; je te charge- 
rais de whiskey, et avec 
rota j 'achèterais toutes 
les fourrures qui sr 
peuvent trouver d irî 
à Sitkn. 

— Oui, lui répomdte- 
ji;-, et > nus vous feriez 
confisquer, ü voire re- 
tour, H ïe bd liment, et 
I oui ce que vous au- 
ntz obtenu à vil priv 
dos ludions. \hm coin- 


f il peu do li inp-’s j'rjrqni- nue giaudo réptljalinn 

-iir te Krtiser, tarif pminunu habileté que f mmi 

ÊuLrr jiidiûv I m* iivontiiro nie mit surtout on grand 
i 1 1 ■ 1 1 1 1 u i + Il u jour, â la iiKiiitéo du HoiiVf*, notre bateau 
fut arrêté par un rapidodos jiîus union I s, fous nos H- 
fnrtrt lumiL ^ ni us ; jVus beau HtiriM haullVr la mai liine 
jusqu a t.i [dus tiaiilo pro-simi, Ir navire rnulinuail 
a rester immobile, Tout â coup j'avtee la soupape do 
'ii roi i', quj était (Hivrrl-i* H i Midrebabiiienit l‘M\rès do 
pri^siou* 11 mo vint a I idée quo si je réussissais à la 
Ici inor, lion* a ut un* rima s. i u do nus passagers îml .on - 
m- toiiail près do mot, Jo lui fais -.i^nr dr mnnlor ^ur 


bien veiil-on do rot h* goobdlo? 

— Euuruii douv mille dollars, mais je non ai 
qu Un, el mallieurrnsciniml il n'ost guère junssi- 
Ido di j trouver on »-i i tuoinenl à emprunter I autre 


mille* 

— l'oul-èlre, lui ilis-je, VnvnnK, vous êlrs nn marin 
do jnolessinn, ri vous savez que je ne 'ids pus huit 
a lait novice a re mëtïer-ln. Si j nvnte Je 8 milres mille 


dnllai's -i je vous proposais de nüüs associer puur 
acheter le navire el faire ensi-mhle un voyage de eflm- 


iiii’ rre, que d iriez-* ous do cela? 

— Fai Jupiter l s’écria -t -il * e est jiislmiienl la 
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bonne fortune que Rappelle de tous mes vœux I Si 
vous Ue. voulez, c’est, une ^affaire faite I » ' • ** , 

Nous-allâmes aussitôt inspecter le navire, et, avant 
la 1 fin' .du jour, nous en.avions fait l’acquisition en 
commun. Nous eûmes alors à nous occuper, de la 
cargaison, - que' nous , obtînmes facilement à crédit 
comme propriétaires du navire, et nous passâmes 
'quelques jours à courir „la .ville en quête des articles 
dont nous avions besoin: cotonnades de Manchester, 
farines, couvertures,, mélasses, bottes, souliers et 
autres objets recherchés par les Indiens. Quant au 
whiskpy, je refusai absolument d’en faire le com- 
merce. - > '+ s 

Gela* fait, il nous , restait à compléter notre équi- 
page. Wallon,, naturellement, devait être capitaine, 
etmoi.je diri gérai s.les opérations commerciales. Nous 
engageâmes comme^matelot un brave et robuste loup»' 
de' mer, et je 'fis .prévenir Pat, qui arriva le jour 
suivant, ravi" d’être .de nouveau dans ma compagnie. 
Ayant mis nôtre; .cargaison à bord, et, .ayant régula-, 
ris é; nos’ papiers,’ nous partîmes pour, une croisière 
de six mois^ parmiJes sauvages. ^ 

' '> Le'' Fort Rupert, -à quelques deux "cents milles au. 
nord) fut le premier; endroit oîimous nous arrêtâmes, 
et^ après avoir: passé J rois' ou; quatre jours à; étudier 
lesicourautsœt-; les; marées et à* attendre* le, moment 
favorable; nous’/ ôtâmes l ’ancre â lâ hauteur du village 
indien ; * 'j* l i > : _ ’ 

i 'Wallon eLmôi 'descendîmes à terre -pour voir.: ce 
que lés indigènes possédaient en fait de fourrures et 
pour leur offrir les marchandises que nous avions à 
bord. Les Peaux-Rouges firent une' grimace fort dédai- 
gimse'quand ils .surent que nous n’apportions pas 
de whiskey; ; * „ , \ 

- /Cependant, poussés par leurs femmes, ils se dé- 
’ cidôrent à mettre, leurs fourrures, 1 dan scieurs canots 
et‘>à venir inspecter notre' cargaison. Nous ne fîmes 
pas de trèsrbonncs affaires , avec ces Indiens, qui, 
étaient j trop rapprochés ’ de /la" civilisation"^ qui; 
pour cette raison; étaient de plus grands coquins et de 
plüsincorrfgïbles-voleurs que leurs frères sauvages. ‘ 
v 1 D‘è là nous. nous rendîmes à Bella Coola sur le conti- 
nent/et puis, toujours en tiranlverslenord,àriledeIa 
Reine-Charlotte, et à Fort- Simpson ; enfin, en quit- 
tant' la rivière Stickeen survies frontières de la Go- 
lomfiic anglaise* et, de ce qui était alorsf l’Amérique 
russe, nous remontâmes loin au nord ’ de Sitka jus- 
qu’aux îles Aléouliennes près du détroit de Behring. 

* Cette : expédition ,nous /procura une quantité de 
fourrures/ magnifiques;. Les loutres de mer, lesre- 1 
nards argentés .et une^ foule, d’autres espèces- abon- ’ 
daient, et bien que nous ^eussions quelques difficultés , 
'ahiousœnténdre^avec des-.peuplades dont nous ne, 
comprenions: point; les dialectes, nous réussîmes à- 
nous i défaire /de .presque toute notre cargaison, et 1 
dûmes prendre du lesLpournotre retour.» 

Notre genre de vie était /passablement monotone 
et fatigant. Aussi j’éprouya.irun vif plaisir lorsque, 
ayant tout vendu, moins ümpçlit stock que nous des- 


tinions aux habitants de la côte, occidentale -de Ydn- 
couver, nous reprîmes la route de Victoria. > . r . ; 

- Nous avions fait, d’excellentes affaires, et je me 
berçais de l’agréable idée que, ce voyage fini, je me 
trouverais assez riche pour pouvoir bénéficier d’ex- 
péditions futures sans y prendre, part de-ma peiy- 
sonne. „ , , 

k * i. ; 

R. B. Johnson. , ». 


r j * 

. A suivre. 
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Traduit de V anglais par. A. Tàlandieîu 
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LES BUCHERONS DE LA PARTNACH 


. ' , ’ ' ‘ . > 

i ■*“ 

‘ ‘ - « * ' *''.1' 

La Partnach est un cours d’eau insignifiant, qui 

s’échappe dû petit glacier du Sclineefelder, situé sur 
le massif central du Tyrol bavarois. .... 

" Au sortir du glacier, elle serpente pendant .quel- 
que temps liu fond de l’étroite vallée que surplombent 
les deux superbes, pics du Dreithor et du ,Wetter- 
schroffen, et vient s’engouffrer dans .un passage étroit 
qu’elle a dû se frayer,’ à une époque reculée/ à tra- 
; vers le plateau de gneiss qui retenait ses eaux. * * ^ } „ 
Cc passage, auquel on donne dansJc pays le nom' 
de Klamm, n’est qu’une fissure du rocher, profonde 
de deux cents pieds' et large à peine de quelques 

* mètres/-' Le fond, de cette gorge j est rempli» par des 
blocs" éboulés, sur lesquels les eaux, de la;Partnach 

'se» précipitent en bouillonnant,' sans. laisser, aucun 
espace libre qui permette' de longer son cours.j „ . , 
Au sortir de la. Klamm, qui ar environ 3 ‘ kilo- 
mètres de long, le ; torrent prend une ‘allure moins 
fougueuse et vient se confondre, .près ^des .villages de 
Partenkirch et de Garmisch, au cours de la Lôisach, 

. Ces deux villages sont habités presque-exclusive- 
ment par des bûcherons, employés à l’exploitation des 
^vastes forêts de sapins et de bouleaux qui, couvrent 
'des sommets du Dreithor et du Welcrschvoffcri, Pour 
altêindré ecs forêts,* il n'existe, qu’un étroit sentier 
pratiqué' sur le rebord- méridional » de,, la. Klamm, 
sur lequel il ne pourrait être question de transporter 
les lourdes, poutres de sapin, équarries â la hache. 
Du. reste, à quoi bon uine roule, lorsqu’au* fond 'du 

* gouffre-, coule une puissante force motrice, capable 

d’ emporter ’à elle seule, tout le bois qui» peut être 
abattu? C’est donc la Partnach elle-même qufdevient 
l’auxiliaire des bûcherons. , / . : - . 

- Au mois de mai, lès gardes forestiers convoquent 
les paysans et sc rendent avec eux dans*la forêt. Les 
arbres propres à être abattus* sont marqués d’une 

j'j j i A > j s i 

croix rouge elle travail commence tout de suite. Les 
échos de ces solitudes retentissent des, coups de 

* d il A H j — 4 ( A + *- J ^ 

hache frappant en cadence les grands' arbres*, qui 
leur répondent par de sourds gémissements. De temps 
à autre un sapin tombe avec le fracas d’une avalait- 
ehe. Sitôt par terre, les ouvriers se mettent après 
lui, le dépouillent de ses branches et le marquent à 
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chaque extrémité d'un signe particulier. Fuis ils le 
drainent vers- la Partnach* où ils le précipitent, et 
retournent continuer leur travail, sans plus se sou- 

*■ j 

cicr <le son sort. - * ' . < „ * 

Soyons moins indifférents « que les bûcherons et. 
suivons un peu le vieil arbre dans sa course. A peine , 
livré aux eaux de la Pnrtnach, il est entraîne parle 

\ p -V 1 

courant.' Puis le voilà, entrant dans le gouffre, bon- 
dissant de rocher en rocher avec un fracas terrible. 

» V, i 

Parùnoments,' il se met en travers, et les arbres quh 
le suivent, arrêtés dans 'leur course, viennent le 
frapper comme autant de béliers sans . pouvoir Té- 
bran 1er. L’eau mugit avec plus, de fureur, se gonfle 
et entraîne de nouveau toute la masse flottante. Dix 
mètres plus loin, nouvel obstacle, nouvelle lutte,. nou- 
veau triomphe du torrent. ' L -, 

.Mais à chaque arrêt, le nombre dos arbres s’aug- 
mente, les troncs s’enchevêtrent et finissent par for- 
mer une véritable digue, qui s’arc-boute aux' parois 1 
de.da Klamrn et.résisteà tous les efforts du torrent.' 

i*- f ■> ^ < 

II, faut alors. que l’homme tienne à l’aide de ce (1er- 
-nier..' . - * „ ' j '* 

. Les surveillants,- postés de ‘ distance en distance, 
sur les .bords' du "ouffre, ont constaté l’encombre- 
ment. qui menace de bloquer le cours de la Partnach. 
Tne'longue .et solide corde est attachée à un tronc 

voisin du bord. L’iîn'dcs hommes en enroule l’extré- 

» * * ^ ** ^ * 

mité libre autour de ses reins et, s’asseyant sur un 
simple bâton iixé dans un nœud', se fait descendre dans 
l’abîme par .ses compagnons. V I1 est armé d’une Ion- 
gue gaffe, qui lui permet de se tenir éloigné de la 
muraille de rocher, contre laquelle il viendrait frap- 

' y * f * 

per pendant'Ia descente, et qui doit lui senir aussi à 
dégager le bois arrêté. Un simplb baquet proie go sa^ 
tête contre les pierres et les branches quise détachent : 
à tout instant des parois. ^ \ i 

La descente se fait lentement; parfois la gaffe* 
glisse sur. la pierre et l’homme tournoie au-dessus de^ 
Dabi me 4 / Arrivé eh Tas, il s’installe sur une aspérité ‘ 
de rocher,, se'détaGhe de la corde et attaque à grands 
coups- d^ pique les troncs d arbre, qu’il livre donou- 
ycauauçquranL * r » v \ „ 

,t » C’est tihè rude existence que celle de ces' hommes, 

. con tinucllqmen t ^suspendus au-dessus' deTqbnn e ou 
'se livrant jà leur, pénible labeur debout sur un rocher 
glissant ^ qui \lepr .offre peine dg quoi^placer les 

pieds. Il ne se passe pas d’année sans*’ que l’on ait 
a enregistrer iatmort de quelques-uns d entre eux; 


clier aux anfractuosités du rocher et parvint à so 
hisser sur un rebord large à peine de quelques centi- 
mètres. C’est dans cette position qu'il passa la nuit, 
cramponné* a la pierre, sentant bouillonner autour* 
de ses pieds le gouffre prêt à F engloutir. Heureuse- 
ment, son absence fut remarquée, et ses camarades 
vinrent le tirer de là au lever du jour. - 

d t y ^ ** V, 

' À la sortie de la IClamin, une herse barre le lit du 

• „ * \ 

toiTent et arrête les bois flottants. Au fur,, et à 
mesure que les troncs arrivent, chaque, bûcheron 
reconnaît d’un coup d’œil' sa marque et se hâte de 
retirer 'de l’eau sà propriété. 

* C’est de ce point que la Partnach se montre dans 
toute sa 'beauté. L’eau se précipite en ‘bouillonnant, 
rebondissant; en mille cascades d’écume, avec un 
fracas semblable à celui du tonnerre, qui vase reper- 

i 4 \ } * y * ^ j * * 1 

autant entre les hautes parois hérissées d’un fouillis 
d’arbres et d’arbustes. On voit alors arriver les énor- 
mes poutres qui se dressent hors de l’eau ou s’enla- 
cent comme de gigantesques serpents. , 

Et tandis que le touriste émerveillé contemple ce 
magnifique spectacle; le bûcheron bénit la Provi- 
dence, '(jui' a permis à ce faible cours d’eau (le lui 
livrer lesTrésors de la montagne. 


< i 


Louis Rousselet. 
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LÀ RÉCOMPENSE PARTAGÉE 


Le calife de Bagdad possédait un magnifique fau- 
con, habile à saisir aœvoUlp héron et, lj ou tarde. Un 
jour A le fauconnier, qui lé proh) èn ait sur son poing 
dans les.rues de la ville, ayant par megarde lâche la 
chaînette qui le retenait prisonnier, l’oiseau s’envola 
et disparut. ^ ^ ' 

Le calife fit annoncer dans les campagnes que 
celui qui rapporterait le faucon au palais, recevrait 



^ ;Ih arriva, .'iî|V a quelques années, qü’ïîn de cbs bû- 
cherons «fut "oublié par scs cam brades' au fonddé 



rite armant, il perdit pied et fut précipité contre la 
muraille à pie. Il eut la présence d’esprit de s’accro- 



la présence 'Ûu Tilife, .à moins ^toutefois qu’il ne lui 
abandonnât la moitié de là Récompense qu’il devait 



joie et donna i ordre a son trésorier dé compter le 
deux cents dinars au paysan. L .‘T , t\ h ' 

•t Que voire seigneurie, s’écria celui-ci $ mç per- 
mette de choisir rnoi-même ma r récompense.^ « 


. . t '( 


- Parle, dit le calife. / . ... 


, — Je demande alors à .recevoir sur mon doscin- 
quante coups de bâton. ,j v '/ 

--Tu plaisantes. ( 

’ — Pas du tout, et je ne yeux accepter aucune autre 

rétribution. ^ ‘"J 

— Qu’il soit fait selon la volonté, dit le calife. 

) j P J 

Qu’on appelle le bourreau. » 


LE .MARCHAND DE VENISE. 
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Le paysan tendit son dos et r exécuteur lui appliqua 
de légers coups de rotin sur les épaules. Au vingt- 
cinquième coup, notre homme, se relevant subite- 
ment, s’écria : 

« Halte! j’ai mon compte. Au tour de mon associé 
de recevoir sa part de la récompense. » 

Et il raconta alors comment le chef des agas lui 
avait interdit rentrée du palais et ne l’avait laissé 
«passer qu’a la condition qu’il lui serait fait remise de 
la moitié de la récompense. 

Le calife fut fort amusé de la finesse du villageois 
et ordonna que le chef des agas recevrait immédia- 
tement les vingt-cinq* coups de rotin, et cette fois 
appliqués sans miséricorde. De plus, il* fit remettre 
au paysan les deux cents dinars qu’il avait si bien 
mérités. 


LE MARCHAND DE VENISE 
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* ^ 1 

Le juif Shylock était un des plus riches banquiers 

de Venise. Son immense fortune ne provenait pas tant 
de l’habileté avec laquelle iTmenait ses affaires, que 
de la rapacité avec laquelle il exigeait d’énormes in- 
térêts des malheureux commerçants qui étaient obli- 
gés d’avoir recours à lui. C’était en un mot un usurier 
au cœur dur et sans pitié. Aussi les' honnêtes gens 
ne se cachaient pas pour exprimer le mépris qu’il 
leur inspirait. ✓ 

11 y avait en ce temps à Venise un jeune marchand 
du nom d’ Antonio, réputé pour sa générosité et son 
bon cœur, et toujours prêt à venir en aide aux mal- 
heureux sans leur demander aucun intérêt. Ce jeune 
homme ne pouvait rencontrer Shylock sans, lui re- 
procher vivement son indigne conduite et sa rapacité. 
Aussi Shylock haïssait-il Antonio du plus profond de 
son àme, et il attendait patiemment une occasion 
qui lui permettrait de tirer vengeance # de celui qu’il 
considérait comme son ennemi. 

Autant on méprisait et on détestait l’usurier, au- 
tant tout le monde estimait le généreux Antonio. 

* Un des meilleurs amis du jeune marchand était 
Bassanio, un noble Vénitien, qui,’ n’ayant 'qu’un mé- 
diocre patrimoine, l’avait rapidement dissipé en folies 
de jeunesse. Ruiné, il avait trouvé Antonio toujours 
prêt à lui venir en aide, et leur amitié n’avait fait que 
s’accroître de jour en jour, aù point qu’ils étaient 

W r F 

devenus inséparables. 

* Bassanio vint un jour trouver Antonio et lui an- 
nonça qu’il avait trouvé un moyen de rétablir sa po- 


sition, en épousant une jeune dame pour qui il éprou- 
vait la plus vive affectionfct que la mort de sonpère 
laissait héritière d’une immense fortune. Il était 
décidé à demander sa main et la manière dont il 
avait déjà été accueilli par cette dame du 1 vivant de 
soir père, ne lui laissait aucun doute sur lé résultat 
de sa J démarche; mais, d’un autre ’côté, ses' faibles 
ressources ne lui permettaient pas dé se présenter 
sous des dehors ‘dignes d’un gentilhomme* de. sou 
rang; aussi venait-il prier son ami de lui rendre un 
dernier service en lui prêtant une somme de trois 
mille ducats. 

Il se troin a qu’ Antonio n’avait pas en ce moment 
cette somme; mais comme il lui peinait de laisser 
son ami ‘dans l’embarras et qu’il attendait sous>pcu 
plusieurs navires chargés de marchandises, il résolut' 
de s’adresser à Shylock. 

Les deux amis se rendirent près du juif et Antonio 
demanda à ce dernier de lui prêter trois mille ducats, 
le laissant libre de fixer lui-même le taux de l’intérêt 
et lui offrant comme garantie les marchandises que 
devaient apporter ses navires. 

Le vieil usurier, en entendant les paroles d’Ànto- 
nio, se' sentit rempli d’une joie sécrète et entrevit le 
moyen de satisfaire la sourde haine qu’il entretenait 
dans son cœur. ■ 

k. *■ 

, Antonio, le voyant plongé dans ses réflexions, 
lui dit impatiemment : As-tu entendu, Shylock? 
Veux-tu me prêter, oui ou' non, ces trois mille du- 
cats? . , 

> < , - __ 

’ p- Seigneur Antonio, lui répondit ue juif, que de 
fni4 ne ,m’ avez-vous pas reproché mon usure, alors 
que’Vous me rencontriez sur le Ri alto*! me m’avez- 
voùs pas appelé mécréant, chien, bandit?' Ne m’avez- 
voùs" pas rudement repoussé, insulté, brutalisé? 
N’airje pas^ supporté patiemment toutes vos insultes? 
et .aujourd’hui vous venez me trouver... Shylock, 
prèlç-moi loii argent? Ah, vraiment! Un chien a-t-il * 
dej l’argent? Un bandit peut-il prêter trois mille 
ducats? IL me faudrait" peut-être vous dire : mon 
beau seigneur, vous m’avez frappé la semaine der- 
nière, vous m’avez traité de chien,* tenez, prenez, 
voilà monargent! 

— Ce que j’ai fait, répondit Antonio, je le ferai 
encore. Je te mépriserai, je te repousserai loin de 
moi parce que tu es un homme méprisable et quê ta 
vue est détestable à s tous les honnêtes gens! Je ne 
viens pas te demander un service comme à un ami ; 
prête-moi cet argent et impose-moi tes conditions; 
et si je forfais à mon engagement, traite-moi en 'en- 
nemi. Je ne te demande rien de plus.' 

— Calmez-vous, seigneur Antonio, reprît Shylock, 
pourquoi cette colère? Soyons amis. Je veux oublier 
vos insultes; je vous donnerai l’argent que vous rne 
demandez, et cela sans intérêt. » 1 ’ 

i * i 

Antonio ne pouvait en croire ses oreilles ; mais le 
juif lui répéta qu’il était pjîèt à’ lui avancer -les trois 
mille ducats sans qxigeihaucun intérêt. Il y mettait 
toutefois une seule condition : c’est qu’ils iraient en- 
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semble chez nn homme du loi, ûL (pie là Antonio lui 
sigm>rAÎl liei papier par Lquel il sVii^-auenU, dans 
L 3 ras où l'iirgertl Tir sérail pus pujë, A *e taisseï 
euuprr une livre de i liai r dans la pai lie de corps 
qu il pluiruil a Shylocb de I loisir. 

Antonio nen-plu, vins liosilrr, cet èlnmim arran- 
gement, s:ohanl bien qu'aviml h jour du piiveunTil 
si* s na\ 1res gcruit-nL arrives ri E |u il aurait impL-ment 
de quoi rembourser Slnioek, Éepeiuli.iut lla^-mio, 


rlialr d u ii iiimilon ou d'un binud? < .le 11 Wl ipume fan- 
laitue de ma parL Je vnu< n l'niJ i «'Mc idlre pour vous 
promer mon peu de ramnijr; mais -i le uuin In* ne 
unis nominal pns t difes-lr et ri'ssons* de dbcauni 
inutili mriiL » 

Enlln le truité Toi < «mu lu ainsi que le dë-Uait 
>l|ilm:k. Snlmilo Jui reiuil, «nuire la somme de Iroi- 
niille durais* uil m («■ ri-uuliëmnrnt dresse, mdori 
sjml le juil à lui roupei' une livre de eluiir, nu plus 



redoutant la eruaulc du juif, ■ 1 lie reliai I a «lêluuriiei 
sou ami cl éprouvai! quidques reiiinnls à lui voir 
euedurir pour -mn oimplr un si hnijije risque. 

ÎTsIi \ loek , eraî^na ni de v nirsa pi (lie I ni ërluippee, sV- 
< lia : ■ i ) père Abraham l eul eiidez-^ mi - eos ehrê tiens 1. 
].eur Allie est si unité qu'ils ne peuMHll plus croire au 
desmhTeHsomeiil des nllliTs, HI je vous en prie,, soi 
jHirur si votre ami Lot déïniii au jour rou- 

U'ïiu t ii quoi nie servi ru r et rode? Uroxez-vou* qu'une 
livre du chair humaine, prourndntiheile du iiieiJJeui 
des hommes, puisse valoir animal qu'une Lue de la 


prés du eu m\ i rm L’ cas oit il ferai! défaut au jour 
lisLÎo 

]Srissaiùu t avant ainsi obtenu ce! argent grtUv à 
Antnnid, put " 'équipé r renium il convenait ,i sain 
ranjg; et prenant a suit senior uti jeune geuftlboitimr 
du nom de lu'ati.mo, i] quitta Venise pour >c rendre 
à Itehriont. 

i" és( la que demeurait, dans une snmp! lieuse rësi- 
deiiri'p la belle Fini in , Le jeune hummu lui orueieii 
vomenl tieeiudlli; il proliha d une oecüMnn favorable 
Foi lia loule l alL f'liou qu‘ii ressen- 
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l ui (joui* elle, i'U *?ui- lui t ürliri sa m+ iiiüm' position 
* li' fortune, il lui donimutu main, 

m Lorsque mon père se sentit mourir, lut dit ftlOTS 
la rl fctiif, prévoyant tjuo l'immense fortune «pi il inc 
laissai! ne niaiiijiuiail pas d’nttirer de numbrom 
1 1 1 ■ m t #' rt rl ; i t 1 1 ^ tlesrreu* H'areapnivr unes rielir-ses,. il 
me ili appeler el me dit : « Tiens, nui Hile, prends 
■ es trois ru ITrWs, U' pmnUT HYii* pur. le *eecuid d’or- 
tient f’t h* troisième Ho plomb, L'im H imix renferme 


eu nu devoir de unis provenir avait! que vous ne ton- 
iu j tY-pmm* décrihe, * 

.Mai,'. liLSSiutio, ne pou wml supporl'r plus long- 
lotiipss la trmfole meertitud.0 oii U* plongeail eeüe 
ropoiisi', no u mli H pas attendre tin inslanl do plus. 
1 o rideau fut smili'V e( il si? trouvii on présence des 
trois i ulïroïs mystê rions, 

Vprês 1 rs avoir lit coûte mfilc:*, il s'écria : 

I . i ■ - plus hrilhiulcs jippurctires ciietiotil parfois 1 rs 



fou port rail ri a lui -rni allai ho tou suri. 0'Jf* l’olui 
qui veut I épouser choisisse rnlreles trois, ri -i son 
* mur on lo h ii -n rH lui Pmi ptéfém |o rotl’rol nmiti 
mini Ion [ifirlrakt, il -em Imi soigneur o| ion i , ]i(iia; 

sillon repousse tnoirs sos purros ol rrit wdo-lr de 
la présence. - 

■ Eli hirii. spin nom Antonio, je me sms conformée 
a la volonté Ho mon père, Plnsifcttrs prôlcnduuf s sont 
'omis; il- oui subi (épreuve; jliinjii n u roussi ol 
j ai rial los renvoj.-i sans miséricorde, Il nu? corail 
agréable do conserver votre amitié; aussi es tdl de 


plus | ri sirs réalités! i; ,-sl pourquoi je te repousse, nr 
ôüîti olaiit. fipro nourriture Hr Midas, ol. loi pâle ar- 
ronl, onmipleur tlo l'âme ; mais je te choisis, pauvre 
envèkrppà do plomb, ear lu recofftfèl peut-élrc 1$ 
plus gi-nud rie* trésors, m 

S emparmri iln eoflVnl de plomb, Il l'writ, *1 quoi 
lie Eu I pas son bonheur on y trouvant lo poHrail de 
ht iliïnïo. 

Um - ] J nrlia Lui dit : n Solon la volonté de mon 
père, vnns serez mon seigneur, mon êftûui. Qür no 
sui-je milia- fois pin- belle, mille fois plus riche, 
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pmir pouvoir etl e di^tn- L' \-i»L ri* alVer'lum el sl<- votre 
umid ntur! Je ii< - suis iju A nn* lï 1 1 • i'iiMM;iii[c. siu- 
e\péHenre ; fl sui- hrut-i use par-dessus loitl de pou- 
voir reim lhv h vu- - « > i t i - un esprii docile el Nunwis. 

n |iê> najnurd hui mes hieus vnus apparlhwiiruL 
Il nT y îi qu'au îusUnl jVLiits lu uiattrrsge souverain*! 
de n l palais, de res ^ ns, lît maint minul re palui- fl 
fes puis son!' voire**, Prenez ml amiruii. nv rc lequel 
je vous transl'crr hui” un s tl rc»i T s fl rmisr rvcz-le pro- 
fielisf nient, car si jamais vous If dulinie* nll If pf s v 
die/* iï -f mil pour mai If pri-Mp* ilf la perle de 
filtre ulVeellon, » 


lia '-'aille, fil f nh'tiihml ers paroles si imliles, se ni il 



f Lut iudi pne d>llr, fl par sa pauvreté, H par sus fm- 
Idc- qualité*, pins, prenant Panneau, il lui jura qu'il 
ne le qui liera il q narrer lu vie . 

Son jeune fi uyer, lirfitimno qui uvuil u*si>lé a ladle 
Mené fiiifinaiilf, s npproc liaul alors de l'iulîii. '"tu- 
rima ilfvatil elle fl lui avoua qu'il aimuil depuis 
Imi^lrmps Nêris*n. sa demoiselle de compagnie fl 

qu vf nuit h l iiislaul de lui nrrortler sa 

main. Il lui demandai! lu pemns'ioii de -f inarmi 
lf meme jour 1 < ù >«‘ rélèhreruit son mariage avec 
ilassimif . 

iLi^'ïiiiiu fl Porliu f hiifiil si heui'eux qu il' au eueil 
liront ioff luvmeillanre lu de ni a mie rtf W*ur$ seni- 
h m i r ^ cl If s de Lt.v uumaces Cure il* rrlr bn-s f u même 
Ifiups dans la chapelle du cMîeau. 

.1 i sttu , n\ Et. LKnm v, 


t s huit dk cm iîu.k 


\ mol, lues ami-, leur ci ijmI il, m m abandon île/ 
pas! % mi - If rôtirez uncuii danger ; al m* pfui nui' 
faire de iiinl, je lf I if n s pat les contes* .1 

En fflYL ï'oitlfl f ci tmnliunt uvail eu tu prëseiirr 
d'esprit ïlf -ai^r le- rames de la Itêle fl Lt maiulf 
nui 1 aitiM ru rfs-pff I * Maïs les quatre homme- m j Ix m- 
M'faul pas, lf Liiitemi rfussU à sa ilr iMirruss^r rie 
l'flnuutf du l'crmift 1 ; filmn il le Ijibonra ijc imip^tli 1 
fi.inifs* L 1 Lmçiml eu l'air muiitie mtr iiatlf, lf fmt 
Imil JUixptcdiï, jii^qu à cf que le p?uu vc lioimiif nr fnl 
plus qu iuif ma<"f 'ati^Lmlf t-l ilfflgmï"f, 

A ff iilicnnUiL, lf flls df l'uukl, euL'iiii de qujn/f 
uns, à la aif ilr [u-vr ainsi lucurtn, u fcauLmif 

F|iif la ii uin de seul jf une eouru^e inspira par l aïnoux 
lilial - Firina d uni* pelle ri s'usai ira vers h: h hmi'eau. 
Lui JiHsfrunil de Lmile fma «■ un urand eoup sur 
le fi oul, il jirirviul à luire lAdier prise au lerriLli 1 ain- 
ni.tL qui filiji mi nu iui su \ if finie el se ptfdpila sur lui. 

l'fiiiLuil celle snuM ta IViiitïie du Ifiinii i etnil 
affimiiif . Kl le vil son iiuui m r isEiul -ni- le xd, son liU 
[ioiiE%ui\j parla Lf|f fninux. i luIdiaTtl sji pinpi-f rai - 
hîrs'if à Li vue du dangfi qui uifiirifriit res èlres si 
fher>, allé assailli à sort loue lf Lumuiu. Elle snisj I 
la iuHf par les emne- i*l lu itisti u I ï ni aillai iimilii- 
séiu ju-qu'â fi* fpif mui t\U ' I -i ht nia ri. i •• dfrnifr -^r 
liammil pfiiihleixifiiU fws>fnl pu se réFu^icr dans 
l i'< une . 

la-' q nalre paysan- .pn v flaifiil fiilfi iiuf ndu 
saiful d nu 1 , m la pciclc! Litlhi, ils ?x Jaissérenl n>n- 
citiui ce que le ilan^iu' êtail |ui***é el mïiuiifiil li> 
fu^llir». ipif la Ifi'iniet f rpj-uun il IdctitôL 

hn ipnd nom < j liai if «le piindls misi’raldfS, -pu. 
liun f tu El*' uls d aJiiimhuiiifc Lii'licme ni un de le iirssf m- 
Idahlfs, uni pu rester fnaiils spetdalpurs du devoiie- 
nifiït d un en l'ai il el de 1 héroï^iiLf d'unr Inmifie! 

Le paiiu-e le i tuifr fsl mm I apres v in» Lrinq joui - 
rte ffUidli‘s x.)ii (Ira lires. 


I,n icruder il u île par Lune ut de I'Liiit, du nom île 
PiuiLd, pn^sédail un tua^iuflqui 1 laureau, qui élail de- 
u nu Irfs-umlim^r tix, Luiumeil availilfjù ourusiimuf 
plusieurs iutddfiils, le Luaniec ivsolul de s’en dêl'aiii- 
ri de le viuidte au prni'linin iimrebê* 

| f e Kjainin dftnici. il convia qunlh' rli 1 ses voi- 
sins pour lui priMi'i* main forte rl venir ainsi |ifits ai- 
sûmeul à boul dr l'animal, \janl fail sorlir ef der- 
nier de teenrie, il I .iltarlu pai les eoriiesà ml jeune 
pommier ; maïs IdentAl, ■ raiguanl que eel ai lue ne 
ITd icop laililf, Il l' i ( I ta malriifoiiLreusc idée de 
d i 1 lue! i ex la eorde pumr la liver û un arlire voisin, 
hfvenn FurifTiv I mil à coup, le himeau. sr -i tifanl 
Iihre, bondi L sur le maHirureuv fermier cl If fciTus.su. 
Les pawiiis, pris d’une l'.dle leiTfiuq ïniu de ehfi- 
eher à lut pnrle r scfours, n'eiimil i h u île plu- presse 
que de sc rélii^ier dans l'eruriru siluee a quelques 
pas cli 1 là el de s’ j enfermer, malgré les Clis fl le- 
>up|ilîial i- iis du fermier qui le- appelait à sou aide. 


LES CU CLI INES 


\ iui- es! -il jaiiiriis amvf Le .'tiir* ;t la eampagiif, 
d'en te tid Ce *i l'Iler louruiniu, alors que vou> élmz ji 
la lui, fissi* au rom d nu feu pflilt.ml '! Ne vous êtes- 
\ ml- pa?' pjêlqiif loi” rejmii a voir llanilifr L* fajsol 
flans l iilnq alors qu au d- , lior” ri-eiair Iraeail 'fs 
3{i^aju”s dans la miee somluv, altir- -|tn r la i liiir 
il ivfîi^f loniliaiit a grains srri'fs et que le seill |ut(- 
{iissjiitii. Inivfi - ' h"- joiiils de la IfinHre? Votre ju-iiHée 
*V*l peu I ri re repoi téf sur vuya(|rur ê^ai'f dans la 
j'nrêi : il s e>l montre à vous p;rdotlanl de li oid, 
1 reniflé jusqu uu\ us i ln rrliaiit sou rhemïu daii' la 
nuit noue, el v- 111 - ave/ eu pillé de se- misère*. Mais 



LES UYCLONËS. 
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si vous aviez pu jeter plus loin ï os regards, ju$(ju au- 
delà de nos GÔtes; vous eussiez aperçu à la surface' 
des mers des tableaux plus navrants encore : des 
marins vous seraient apparus en lutte contre la tem- 
pête; vous eussiez vu des bateaux de pécheurs, bal- 
lottes de vague en vague, et faisant entendre de 
lugubres craquements au milieu de la tourmente ; 
plus loin, eu pleine mer, de grands navires scieraient 
dressés à vos yeux, désemparés,' sur le poiutrd’ûlrcr 
engloutis par les vagues en fureur. 

Parmi les plus terribles convulsions auxquelles est 
4 parfois soumise l’atmosphère a la surface de l’océan, 
on doit citer les cyclones ou tempêtes tournantes. Ces 
ouragans ont loujours.été l’effroi du marin ; véritables 
paroxysmes des éléments, ils ont rempli de stupeur 
les premiers navigateurs portugais qui ont subi la 
violence de leur action'. Ces vents tournants, au- 
trefois appelés tornados , ont une force incalculable : 
ils décrivent à la surface des eaux de vastes circon- 

t * 

férences à l’intérieur- desquelles règne souvent un 
calme relatif. Dans le mouvement qui les entraîne 
avec une vitesse qui atteint 60 lieues àTheure, ils 
parcourent d’immenses étendues; animés d’une vé- 
ritable rage, ils bouleversent profondément lès sur- 
faces marines. j 

Le 10 février de cette année, on reçut à Paris la 
nouvelle des désastres effroyables exercés à l’ile^de 
la Réunion par une de ces tempêtes formidables ; on 
* apprit que le 7 janvier 1873 notre infortunée colonie 
avait été dévastée par un cyclone dont la violence’ a 
dépassé celle de toutes les tempêtes enregistrées 
dans les annales de la navigation moderne. \ 

Voici les détails que nous fournissent les journaux 
de Saint-Denis, le chef-lieu de la colonie ; 1 ^ 

Le 7 janvier, le baromètre descendit rapidement; 
bientôt il fut à 721 millimètres et l’ouragan se dé-, 
chaîna dans toute sa fureur. Jusque yers le milieu . 
de la nuit sa violence ne fit que s’accroître ; c’était 
un bruit assourdissant de pluie fouettée paroles ra- 
fales, de maisons ébranlées, de mûrs s’effondrant, 

' , . t 'L > 

de tuiles et d’arbres s’abattant eu éclats, avec 'des 

- ' - in » . , 

intervalles d’un calme profond des plus terrifiants. , 

Enfin le vent tomba tout à fait vers deux heures du 

- J» H' 

matin. 

Lorsque le jour parut, ou put juger de rétendue du . 
désastre: Saint-Denis, si verdoyant, si réjouissant la 
veille d’ombre et de lumière, ressemblait à une ville 
«.prise d’assaut et saccagée par la mitraille. Des toits 
emportés, des magasins défoncés et inondés, des 
maisons abattues,' des arbres brisés; "des rues jon- 
chées de décombres, débranchés, de feuilles et d’oi- 
seaux morts : tel est l’aspect que présente la ville. 
Les établissements publics ont autant souffert que les 1 
maisous particulières : l’hôtel de ville, la cathédrale, 
le lycée et le palais de justice ont été inondés ou ont 
eu leur toiture enlevée. A Sainte-Marie, Saint-André 
et Saint-Benoit les dégâts ont été aussi considé- 
rables. ‘ 

L’intérieur de l’ile offre un spectacle encore plus 


' lamentable. La ruine est générale ; les usines à sucre, 
les ponts, les travaux d’art ont été balayés par le 
vent; les champs sont dévastés par l’inondation et 
des centaines de bestiaux ont péri ensevelis sous les 
décombres. . • * 

Christophe Colomb est le premier navigateur qui 
ait* observé aux Antilles des ouragans analogues à 
ceux dont nous venons de parler. Mais, depuis celte 
-époque,/ que de marins" ont-trouvéTcur tombeau au 
sein de ces tempêtes tournantes, que de drames sur- 
venus au milieu de l’occan courroucé! On doit les 
compter par milliers ces vaisseaux submergés par les 
flots mugissants, ces navires mis en pièces parties 
montagnes liquides que le cyclone a gonflées à la 
surface des,mers ! 

Cependant, avec du calme et du sang-froid, Péqui- 
page peut quelquefois être sauvé, comme l’atteste la 
dramatique aventure de la frégate la Junon. — Vers la 
lin d’avril ,1808, ce navire, fut rencontré par un cv- 

* t t * * t * A ^ *• 
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si violent, que la machine est submergée. Le vent 
souffle en tginpote, et des avaries démontent tout à 
coup la voilure et le gréement. ‘Tous les huniers sont 
enlevés ; quelques minutes après, la grande vergue 
vole cm éclats r La frégate se trouve livrée à la furie 
d'une nier Toile,' ballottée par des ^coups de lame in- 
descriptibles ; te Junon se couche comme épuisée 
sur sa joue àc bâbord, sans ,que le gouvernail, en* 
vam mis en mouvement, puisse la redresser. Une 
voie d’eau s’ouvre.* bicutôLdaus les^fiancs du navire; 
l’équipage téh^ entier travaille au maniement des 
pompes ; il s(| consacre à lutter fièrement contre la 
'mort, f a repousser avec l’énergie du désespoir le su- 
prême assaut des •éléments' 1 

1 *, J t* * 4 

« La Tourmente durait depuis sept heures, écrit 
un officier... quand tout à coup un silence absolu se 
fit, un silçnce que je ne puis comparer qu’à celui 
qui suit I explosion d’une mine. C’était le calme cen- 
Irai clu cyclone. Le' mouvement du tourbillon conti- 
nuait dans le haut?' de la colonne d’air dont nous oc- 
’ cupions la 'baWéÇ'Dèk oiseaux, des poissons, des 
'sauterelles, de^cfébtjs^saus forme tombaient de tous 
côtés!» 1 ’ 'Jiln» 

^ L’équipage comprit qu’il devait repasser à travers 
le terrible cercle de Tempêtes, pour eu sortir tout 
à fait ; il'redouble d’efforts, pour s’apprêter à renou- 
veler la lutte a\co le terrible niétéoi*e. On installe 
à la bâte un gouvernail de fortune. La Junon' est 
reprise une seconde fois par lc'cyclonc, et,: malgré 
de noü>eaux périls, elle est une seconde fois sauvée; 
elle échappe comme par miracle à l’ouragan circu- 
laire. ‘ ’ ' • -* ' • 

Depuis quelques * années, un grand nombre de 
marins et de météorologistes ont pu étudier, obser- 
ver, ces gigantesques évolutions atmosphériques; 
ils sont arrivés à découvrir quelques-unes des lois # 
qui les régissent. Les illustres savants anglais, Field, 
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Reid. Oowe, Eita-Etoy, itnl jusqu'il un certain poÎTit 
■HablJ lu Üiémio des- tempêtes* et leurs truvaiu nui 
mis iniltv J ^ s mains du navigateur des renseigne- 
ment* précieux qui lui porrnrlloTiL souvent d'iulrr 
Ik"' fléaux, contre lesquel* lu puisse lu e humaine i-s l 
sens action. 

Le* cyclone* ^nul alumines i- r-i 1 1 - 1 1 n-n ( plu 


nirili 1 ^; Er ILnn mnenl prend c:et,le livrée de pourpre 
durit parle Vii-j-iU- roniTiu' un -agn- 1 précurseur de la 
liiitpiHe, 

Le ey< loue n e-l pus Midçiuenl thuie d un mou- 
veulent de inLaüuu; ec(lr sorte dÛilHïeau alum sphé- 
rique* mis en JmmJc pur di s hures gigantesque*. se 
déploré lui même; il pos-ede üu véritable (imiive- 



sieurs jour* a l'a v un ce pur des signes ci i 1rs iildii es, 
Fiuiquels ne sr LmmpenL pus les murins iierniitiime- 
à parcourir les ré pion s fréquentées par res nielrotT*. 
Le veut siffle dabord pur ru fuie s t In sur fuie des Mots 
bouillonne rl se rouvre d écume ; tir- cirrus errent 
dans Ica haubs rêvions dn rieJ, et ils tic Lardent pus 
ai se dissoudre, pour former des limites hhmeiir* d’nù 
jaillissent souvent des Indes, peu a peu, 1 hm'izmi 
s'obsnimL le solril se ruche sous mi rideau de 
nuages noirs, découpés de lueurs rouges ri menu- 


menl d* 1 i iMiisLilmu ipiî lui fait parcourir dr gruiuh 


espace* A la surface du gïidie, 

liiuer nm règle» établies 3 par les observateur», Je 
cy clone est aujourd'hui moins dangereux pour te 
navigateur que pom le jîinJJicumiv habitant di>* jj^ 
de I 1 Uénil indien OU des roh j - du golfe rie Rcugale, 
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BRAVES GENS 1 




CM ANTIlE XXX III 

1 ii> ilrrriir.T nnU-uir :<*s braves gens. 

Lei paix signée, Lt Jhd de ] invasion Mt relira. i liA— 
lillon commença a recevoir des nouvelles* et un a un 
n , îilràrt l, ut et rem qui avaient liai le danger, i* P ceux 
•|iii rlnienl parfis paim- faire I < ■ i ir devoir. lies doux 
rôles il \ rut dos vides. Il ; oui des gens qui , houleux 
d’avnir ri'ilr à ïfi pruj\ ti’oséreut plus affronter leu 
regards de leurs mu iliiynt*« lin in* revit plus ln 
famille \rdanl, dont le raslel lai mis ni von le par 
1rs soin- du riuUiiro. Lr jeune Ardnul rosira ni Angle- 
terre ptiai r y étudier A fmid In langue ri 1rs în>liln- 
lions tir nos voisim^. iLiillml voyagea 1 1 e 1 1 > lr Midi 
pou t- 1rs affaires dr son onde. Lr a Gravir dr la leuur 
K nuire prrdii nmd plnsinu dr scs membre-» les 
j 1 1 iis. 1 1 ri I E .i ai I - . Parmi crm qui revinrent* 1rs mis ren- 
trèrent Jn tôle basse. cl ne ivjit il riil que peu à pou 
ïriif üssuraîirr; 1rs autres avaient la lé(r haute i l lr 
regard assuré: ils parLiienl de leurs son tirâmes, sans 
préciser quelles étaient ors souffi'anrns, e| prenaient 
partout u ai Ion a grossi f, pour éviter dïdre attaqués. 
D'au 1res, nu contraire, avaient payé dr Irur vir 
riirmoi'iir dr J mro leur devoir et dr défendre leur 
pays. La ville fait tres-lière do ceux-là, rl leur éleva 
ilu mnmlinrnl où frilrs uoin> furent ms. rits. Lr maire 
dr i:liàLi||fiii ii'.dail fias rr qu'on appelle un liommr 
r loi] uni I, iî s 1 en fuHail même de beaucoup; mais 

I, üuIiolUïu. — Vtrj p*£<ss i, H, 33> *'.1, isi, SI, Etf, 113. 1ÎÏ>. 1*5. 
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i >1 .i ï I nu homme de cour; lui aussi il awdl fait son 
devoir, rl plus rtiiUi 1 lois il riva il risqué sa liberté rl 
sa vio pour rôsish'r aux exigences mjnslrs d'un vain- 
queur nipure, IJ prit la parole, lojour m'j lui con- 
sacré lr monument, rl trouva dans son ni nr des 
Hrooiits dignes de mi\ doul un honorai! la mémoire. 
La ville lotit mûrie assistait à ndio cérémonie, rt 
lous ceux i|ui nitcmJtrmi scs simples rl Luurliaiitcs 
paroles* senlirefit leur cœur se gonfler iFuue géné- 
mise émoEion, quand il paria du sacrifier dr ces 
hniv es enfants qui vYduimt donnés fout entiers pour 
ruelehr lr pay*, Lu leur nom., eL nu nom de e eux 
qui snnivatniL î[ déclara que la pairie n'rs! pas 
morte, que lr nom dr palrir n'rsj pas un vain mol, 
quain pays i[in pi\>duil de Fris enfanls u rsi pas un 
piijsilégéiiéré, " iLêtaïi, disail-il m iiiû-sauL un pays 
endoiiiii, mais qui ti ni un terrible réveil. M esl de- 
houl mai n tenant, purifié par le inaLheur, et ferine- 
uii-ni résidu A relain 1 sou avenir! » 

Lursipir, ru parlant des maris, lr digue limmue 
rendit tiommagea eeuv qui avaienl siirvérn, Imis 1rs 
n* lui rds se tounirrnil vers Jean ei vers sa mère, qui 
lui dmiunïL le bras. Jean devint riurore plus pâle 
d'émotioii, * 1 1 s'appuya plus fort sur le bras de sa 
mrte, qm plrui'ait de joie ni d'oi -uril. A re immerit 
là, r Ium ri ri SH-ulit sim rœur tressaillir ni lui, el re- 
connut In vérité de celle parole ;■ Ann, la Lraiico nesl 
pas mm lu ! » Pariut tous res oeurs* il eu esl pRulnVIre 
de légers, chez Lesquels rerithousïasme avec le temps 
fera place au doute et à L indifférence ; mais lien eâl 
d autres qui furenl loiiehés û fond, el marqués pour 
le sacrifiée a venir. 

L'esprit dr^ ouvriers est bien changé h LhiUillon. 

17 
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Ce n’est pas que les apôtres de l’espèce de Philoxène 
les eussent négligés, même pendant l’invasion. Venus 
on ne sait d’où, ni par où, ni comment, ces gens-là à 
chaque instant traversaient sans encombre les lignes 
des Prussiens, et venaient prêcher aux quelques ou- 
vriers qui restaient, ce qu’ils appelaient la doctrine 
nouvelle. Mais comme'il était défendu de se réunir en 
grand nombre, et que l’éloquence de ces messieurs 
avait besoin sans doute d’un nombreux auditoire et 
d’une tribune, ils faisaient peu de progrès. Les vieux 
. ouvriers, les seuls qui fussent restés, secouaient la 
tête d’un air de doute, et répondaient qu’em tous cas 
ce n’était guère le moment de parler de ces choses-là. 
Et ils conseillaient aux réformateurs d’aller prendre 
un fusil eii attendant. 

'Cependant la secte' des Phûoxéniens ne, sc décou- 
rageait pas ; la paix était à peine signée qu’ils étaient 
à l’œuvre et organisaient d ( es réunions. Ils réussirent 
à provoquer une certaine agitation, et l’on décida 
qu’il y aurait un grand meeting. L’orateur. qui sc pré- 
senta à la tribune était aussi effronté et aussi bavard 
qu’un sophiste peut l’être, mais il ne savait pas bien 
son métier et il eut la main malheureuse dans le 
choix de ses exemples. Tant qu’il resta dans les nua- 
ges de ses théories générales, il ennuya soir-monde, 
qui se contenta de bâiller; mais lorsque, par une pro- 
sopopée hardie, il cita a. la barre de son’ propre- tri- 
bunal les riches fabricants de Chàtillon, et qu’il parla 
avec une amère ironie de : la race dynastique des De- 
fert, en appuyant bien fort sur le mot dynastique ; il y 
eut des huées. Un ouvrier monta, à la tribune, et ré- 
pondit à' la barbe de l’orateur que’ tous/ les Defert 
avaient fait leur devoir, à un lÀoment où lui ne faisait 
peut-être pas le sien. De toutos\parts on applaudit,’ et 
on conseilla au premier orateur de ^prendre le clîemin 
de la porte. ; : - j ' - 

Mais cet homme était effronté, et prétendait parler 
malgré l’assistance. Alors uqcontre-maitre, qui avait ( j 
fait le voyage d’Amérique, monta à la tribune et pro- , 
posa à l’orateur de s’en aller gentiment, s’il ne’vou- ^ 
lait être traité comme on traite en Amérique lès gent- 
lemen de son espèce. « On -poürra, dit-il, si vous y. ; 
tenez absolument, vous enduire de goudron et vous 
rouler dans la plume/ >>: Cette proposition souleva 
une tempête de rires. L’assemblée cria; qu’elle' pre- 
nait Tamendement en considération,, et l’orateur' ef- 
fronté disparut. On eut de ses nouvelles par un journal 1 
de sa secte qui dénonça, dans un article* furibond, les 



cause ». *• j « 

Pendant l’armistiee, on avait reçu des nouvelles de 
M. Nay, qui avait été interné en Suisse. Il se conten- 
tait de dire qu’il avait fait de soir mieux, et qu’il se 
portait- bien. Les rapports qui furent publiés plus 
tard apprirent à Marguerite qu’elle pouvait être fière 
de son mari aussi bien que de son frère. Le sapeur 
•Thorillon avait été mortellement blessé dans une 
tranchée. M. Nay parlait de lui avec une véritable 
tendresse. Au moment de mourir, iPavait demandé à 


son capitaine la faveur d’être enterré « là-bas », afin 
de reposer auprès de « la famille ». M. Nay, rentré 
en France, s’était mis à la recherche de son corps, 
et remplissait toutes les formalités nécessaires pour 
accomplir son dernier vœu ; c’est ce qui retardait son 
retour. On eut encore de ses nouvelles par deux jeunes 
magistrats de Chàtillon, qui avaient fait la campagne 
en volontaires, et que l’on vit arriver le sac sur le dos, 
et « tout prêts à recommencer ». 

Les lézards de M. Aubry s’étaient généralement 
bien montrés. « Je n’ai pas besoin, dit le bonhomme, 
de lire les journaux pour savoir ce que chacun d’eux 
a fait. Ceux de mes lézards qui « sont restés au soleil » 
(il entendait par là ceux qui n’avaient pas fui) trottent 
-jusqu’ici, et viennent me serrer la- main ; ceux qui 
ont couru se cacher dans des trous n’oseraieut jamais 
montrer leur nez ici. Ils savent bien que, plutôt que 
de leur tendre la main, je^ leur jetterais ma montre 
à la tète. — C’est-à-dire que je la jetterais si je l’a- 
vais encore ! » 

, Celle réticence n’est qu’une transition adroite pour 
■ raconter M’aventure de' sa montre qui disparut un 
beau matin, en compagnie de quelques braves gens 
de là landwchr, auxquels, bien malgré lui, il avait 
accordé l’hospitalité, d Celui* qui l’aœmportée, dit-il, 
avec une malicieuse bonhomie, peut se flatter d’avoir 
là une fière "montre. Peut-être, ajoute-t-il, comme 
'pour excuser son voleur, P a-t-il prise pour une pen- 
dule ! » 

Les Loret ont perdu le numéro 2, celui qui tra- 
vaillait chez M. Defert. Ils n’assomment pas les gens 
de leurs plaintes, mais entre eux ils parlent souvent 1 
de lui. Le pèreM’oflïe en exemple à tous les autres. 
Le chagrin a un peu changé l’humeur de M n,B Lorcl. 
Si quelque maladroit veut la consoler par des paroles 
banales de la perte de ce brave garçon, elle renfonce 
ses larmes et répond brusquement : « Il Va fait que 
son devoir, si' tout le monde en avait fait autant...,’ » 
elle n’achèvè jamais cette partie de sa phrase, et sc 
contente de hocher la Létc. Si quelque autre maladroit 
\i en t'iui dire que c’est une grande consolation pour 
elle, ayant ,perdœun enfant,* d’avoir encore à aimer 
une nombreuse famille, elle répond sèchement : 

« Quand oh aurait quinze enfants, on aime chacun 
'd’eux" comme s’il était-unique. D’ailleurs on préfère 
'toujours celui qu’on à perdu! 

Laisserai .laisscz-lal dit doucement le .bon- 
homme Loret/.ené’ sait bien ce qu’elle dit, et elle sait 
^icn ce qu’elle a perdu. Pauvre femme ! » . 

A côté des noms de Loret et de Thorillon, on a 
inscrit sur la plaque de marbre celui de l’abbé Plâtre. ^ 
Aumônier d’un des régiments qui ont donné à Gra- 
velotte, il a été tué sur le champ de bataille, au mo- 
ment où il soignait les blessés et consolait les mou- 
rants. 

Robillard, enfermé dans Paris pendant le siège, 
n’a pas pu revenir à l’armistice ; il avait encore beau- 
coup à faire auprès de ses malades et de ses blessés. 
Il annonce à Jean, par un billet laconique, qu’il vien r 
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cira le plus liH pusidlilr - 1\ *- 1 mi échantillon du pain 
de* derniers jolies tin siège, qu'il a fait mrllre sous 
verre l'oimne souvenir, et toute une roltecticm d f his- 
hures* La Commune lut le ru te encore 1 rs perles pour 
île longs mois, rl lui donne un *u remit de lieHogne, 

JJ arrive enfin, 

» Nous *om- 
mosdeshoinines 
maintenant, dil- 
i! a son crama- 

rude. Cela ne Fait 

dp , rmhrsis- 
sons-nou* tout 
«le mémo, Àîi 
en, mou lieu le- 
liant „ j'ai en- 
tendu parler de 
vous! quel gail- 
lard tu l'abl m 
I J dans sou eu- 
I hotisinsme t il 

embrasse Jean, 
cl il cm tarasse 
I uurïii Jeun, et 
M „ Peferl uusrd, 
et M"** Peferl 
aussi ; et II au- 
rai I embrassé 
Marguerite aus- 
si; mais Margue- 
rite est partie 
«ver son mari, 
qui s’ est re- 
mis tranquille- 
ment à con- 
struire des ponts 
Immiants. Par 
manière de roui- 
pensai Ion, U em- 
brasse M* Sein- 
Invite, dont le 
rlinpruii escarpé 
et le pantalon 
musette se sont 
si bien conduits 
pendant l'inva- 
sion,, On cause 
longuement ; on 
s'attendri I T on 
s'exalte, et Tou 

s’ègnje aussi îhorÜluu avait «lé morte lléîWf blesaé, {l\ 2 'jH, cul, bj 

surtout Lorsque Hôlulliud remulc la mésaventure 
■le M.le bar ou Jacquiti, (à 1 prude 11L personnage, au 
premier bruit de guerre, était parti pour là Bel 
pique, laissant à Coh des instrurtinns pour rmuluire 
ses chevaux cil province. Lorsque Lob voulut partir, 
il trouva les portes fermées, « Kl I on a mange toute 
l’écurie de M. le baron. Et moi, j'ai mangé du filet de 
iiat-.Wtis*jnr m ej ftifï- lliisjw*, quoique un peu maigre. 


riait evcellenl u la sauve chevreuil! Et Cob, lie dé- 
'espoir, > A-sl engage dans la légion des Aurfs de hi 
i rance, in iis j] sé sl aï oquiiii- a ïa cuisine, et d est 
devenu -a gras, même avec relie exécrable tuuimlurc 
du >ieg<\ qu’il faudra h j l'aire foudre au bain-marie 

avant qu'il puis- 
se exercer de 
nouveau su pro- 



fession de joc- 
kev,.. El mou 
père, ajonta-I-iJ 
eu changeant de 
tou t qu'est-ce 
que voua dites 
de mou père? 
Vest-ee pas un 
homme de Plu- 
tarque ? Vau- 
rien que je suis ! 
dire que j’pi été 
sur le point de 
ne pas faire ma 
médecine, et de 
lui causer ce 
chagrin! Je me 
battrais volon- 
tiers pour tous 
I c s m a u i a i s 
tours que je lui 
ai joués étant 
garni u. Pas plus 
tard que pen- 
dant le siège, 
je lui en vou- 
lais euro ce. 
Vous compre- 
nez, avoir du 
sang dans tes 
veines, entendre 
le can un et la 
fusillade, et res- 
ter dans une am- 
bulante avec un 
brassard! Dieu 

merci, il v eu 

avait assez de 
brassards; tout 
le monde voulait 
en avoir. Aussi, 
de temps eu 
t e ru p s , j a i 
quille la mien et je sni> allé voir ce qui se passait 
dehors, et prendre l'air un peu. 

— Avec un fusil, naturelleuieiil, dit Jean qui ne 
put > empêcher de sourire. 

— Oh t sans relu, ce n'était pas la peine. 

Et un tireur comme loi a du,.. 

— Je ne dis pas non, reprit Kohi i lard avec une 
modestie comique. tn;u- comme ce n 1 est pas mon 
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métier, je ne m’en suis pas vanté. Mais nous ne disons 
rien de la tante Edmée. Sais-tu qu’elle a frappé les 
Prussiens d’admiration en fumant sa pipe avec la 
gravité d’un sénateur romain (les sénateurs romains 
fumaient-ils la pipe? Non, et pour, cause. Cela ne fait 
rien). Ils ont éprouvé pour elle un tel respect qu’ils se 
. sont contentés d’emporter tout ce qui était empor- 
table. Sais-tu ce qu’elle dit à cela, la tante Edmée ? 
Elle dit que cela lui est bien égal, vu qu’ils n’ont pu 
lui emporter ni sa terre ni son courage. Elle affirme 
qu’avant deux ans il< n’v paraîtra plus. Voilà mes 
histoires, dit Robillard, et j’en retrouverai bien d’au- 
tres. Et Schirmer?» 

» 

Ce fut M. Sombrettc qui se chargea de répondre. 

« 11 aimait trop les pieds de cochon (qu’il appelait 
obstinément les jambes des cochons), c’est ce qui l’a 
tué. Ce jeune^homme de haute cspérarice est mort 
d’indigestion le •jour même où il venait d’être promu 
officier. 

— .Vous avez bien surfait une pièce là-dessus, dit 
en riant Robillard. - ' 

— Oh ! mon Dieu, oui. C’est la 103 e du recueil, elle 
est intitulée : Vanité des vanités . 

—'Il faut nous la dire, voulez-vous? 

— T Je veux bien! » Quand il eut- fini de réciter la 
pièce au milieu des, rires de l’auditoire, Robillard lui 
dit : «’ Combien en avez-vous fait.en tout? 

' — Cent vingt-neuf. 

— Quelle chance! vous nous les direz toutes. A 
propos, vous ne faisiez pas de vers, avant les derniers 
événements. 

) 

~ Jamais, dit M. Sombrettc' en rougissant. Mais 
vous savez : facit indignatiô versum K 
4 — Dites-noùs-en d’autres.’ \ 

* — Volontiers ; mai.s je ne sais que ma partie ; cha- 
cune de mes sœurs sait la sienne, 'nous avons divisé 
la ’besogüe. »Et se laissant entraîner par le plaisir 
qu’éprouve tout auteur à se sentir goûté et applaudi, 
il déclame d’abord : Les Souliers d’enfant ; histoire d’un 
soldat qui avait volé de petits souliers blancs pour 
son enfant, et qui huit jours après apprenait par une 
lettre la mort de son petit" garçon. Il avait vu là une 
punition du ciel et était devenu complètement fou. 
« Mais, c’est fantastique! s’écria Robillard. 

~ Fantastique et vrai,- reprit gravement M. Som- 
brette. Voici maintenant l'Anatomie d’an thornister. 

* t 

Vous savez que c’est le nom,qu’ils donnent à leur sac. 
11 y avait ' de tout dans ce thornister, jusqu’à de la 
verroterie, jusqu’à un faux chignon, 1 

— Encore! » ditRobillard, comme les enfants à qui 
on raconte dés histoires.. Et l’on applaudit à la file : 
h Polonais, oxïne faites pas comme nous, le Fourgon de dé- 
ménagements, la r Réquisition , l’Age d'or, Cinq bouteilles 
pour un, la Pendule. t Quand' M. Sombrettc demanda 
grâce, Robillard consentit à le laisser respirer, à con- 
dition qu’il lui permettrait de l’aller voir et dc mettre 

sa mémoire et celle' de ses sœurs à contribution. 

» 

i 

1*. L’indignation fait les poètes. 


« D’abord c’est amusant, dit-il, et puis il est bon de 
se mettre tout cela dans l’esprit, et d’apprendre à 
bien connaître son monde ! » 

M n,e Ilermancc est triste. Les bonnes gens qui la 
voient se disent : « Tiens ! Liens ! voilà une femme qui 
a plus de cœur qu’on ne l’aurait cru : elle s’afflige des 
désastres du pays. » Il y a bien quelque chose de vrai 
dans cette réflexion; mais. la tristesse de M ,IW Hcr- 
mance a une autre cauge. Entre intimes, il lui arrive 
quelquefois de dire avec un soupir : «Voilà en vérité 
une guerre qui est bien mal tombée. Ghàtillon com- 
mençait à devenir une ville très-gaie et très-habitable, 
maintenant c’est comme un tombeau. Fresque tous 
nos danseurs ont quitté le pays ou ont été tués. De 
ceux qui restent ici, qui saurait conduire; correcte- 
ment un cotillon? Ils semblent préoccupés de tout 
autre chose.* D’ailleurs, on n’oserait même pas parler 
de réunions lorsqu’il y a tant de familles en deuil. 
N’importe, c’est bien triste. Le champ de courses est* 
défoncé, les tribunes ont été brûlées pour faire la 
soupe au uhlans*. Quelle triste année! » f • . /. * 

Au contraire, le monsieur indécis, relève la tète ; 
son métier de mari d’une femme à la mode est de- 
venu une véritable sinécure, -Il est bien, un peu con- 
fus d’avoir hésité prendre un r fusil,: de l’avompris 
trop tard, et de n’avoir pas eu occasion de s’en servir. 
IR s’en venge en souscrivant avec une générosité 
«princicre à toutes les œuvres de charihLquc des dé- 
sastres de la guerre .ont rendues nécessaires. • 

Le vieux juge n’a pas perdu ,son temps, pendant 
toute l’invasion il a recueilli des notes précieuses sur 
les envahisseurs. Depuis la signature de la paix, ses 
notes se complètent, c’est à qui lui fournira des ren- 
seignements. Il s’est fait dicter par M. Sombrettc et 
par ses quatre' sœurs les cent vingt-neuf pièces de 
vers techniques qu’il veut publier comme pièces au- 
thentiques. De temps à autre, il se frotte les mains, 
et l’oncle Jean, qui prend le plus grand intérêt à 
son travail, lui dit parfois : « Alors, ça va bien? 

— Très-bien ; j’instruis le procès, et avant qu’il soit 
longtemps, je poserai mes conclusions. 

— Moi', dit le brave capitaine, je n’entends rien à 
tout cela, et je crois bien que le peu de cervelle que 
j’avais est complètement brouillé. J’aimerais assez, 
si ma demande n’étail pas indiscrète, savoir ce que 
vous pensez de tout cela? 

■ — Je pense -que si nous avions eu beaucoup 'de 
'jeunes gens comme votre neveu, et beaucoup de mè- 
res comme M ,,,c De fer t, et beaucoup d’hommes comme 
notre maire, et comme M. Robillard, nous aurions 
pu nous tirer d’affaire à un contre cinq. 
v — Ce n’est pas douteux, mais ce qui est fait est 

/» " 1 r* vj r 

fan. 

— Oui, mais l’exemple a été donné; mais nous 
nous connaissons nous-mêmes, et nous connaissons 
nos .ennemis. Nous savons ce que nous valons, et nous 
savons 'ce qu’ils valent; et pour ma part, moi qui les 
ai vus de près, je ne trouve pas que ce soient des 
demi-dieux. Quant à nous, nous nous calomnions à 


f 
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plaisir, 1 ; e>L unr foiiLitudc a |Ji7-rtl r , c% H j'espére bien 
que nous 1 a perdrons, 

— Il ne iVml « I ou i - pu" croin* certains jmirnam qui 
s Vu viml répétant que i:V si la ruii ic Je b- France? 

— La ni ii ir Je ta France 1 noa* rjest une terrible 
leçon que tuius méritions peut-être* Finis 1 1 n 1 les 

f est nuire alla ire 1IV0 pmliler, 

J- G tu au tu. v. 
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CllAI'ITRK XVI 


I ne Erif-N 1 ;i vent uns 

l\n quittant Lile de la reine 1 Jutrlol le, imus mm- 
mnet limes it HiinUenmi, au nord Je J i 1 1 ■ Viiiumiver, 
|,f Huns v engageâmes un jeune indigène pour mnis 
servir d iuUrprele le long Je lu g-Ali •„ 

I; cl Indien, iiûiiimé Jack’, noua fui Eres-ulilr H 
mrmlrn J une lidelilr a (ou le e preuve* 

l>ans In jmirnee. nous nous nmlions parfois pour 
crnnpiM- sut lu rtUe, mais â | lt IntnlnV -le la juifL 
imus gagnions |< large, Je nmnti Je quelque sur- 
prise J es sauvages . Vins armâmes ainsi à un ^raud 
village, silue sur le bord dune pel île rade rudnrelle 

, J* Vu * raffia *■ 33 B» ' n, Rft. ioi. fin. «38. imi. nw, 

inn. m<'i m. 








à quelques milles à J ouesl delà baie Lsperanza. Non-*, 
x noi-Umes ce qui nous restai! Je marchandise* ; 
irais songeâmes h regagner ViHnrin - dnnl mms 
[l'ejiiuis jilu> qiFîi quelques jminjérs de navigation, 

Fejuujvlâ I-’ venl soufflait aver violence du nord- 
ouest, - imuistam e assez eilr.un Jinaire a relie épu- 
ipic Je J aimée Fui septembre T nuis In fouît» était si 
er.uu pli 1 terne ni abritée par des -mlliues boiseus* qu'il 
nous était impossible Je nous faire une idée» de la 
forer de la Lemp-He qui agitait Foréau* Fe ne fui 
qu "après avoir double une pointe de Irvre qui un us 
eai imit la pleine mer, qm» nous tiens eu rendîmes 
compte. La murée éluil laisse ; il ne devait \ avoir 
que peu d'eau nu-dessus de In barre, et. à supposer 
qu'il j mil Lin chenal, iiiius ne le 1 minais-unus point* 
elant entre', à marée haute.. lie plus, le temps au 
dehors él ait si effroyable que, 'sans la crainte que 
nous inspirait le voisinage îles Indiens, nous eus- 
'ions été fin i heureux Je passer la nuit à 1 anrre où 
nous nous Iroin ions. 

Wallon observa il Jfom uni vigilant ce qui se passait 
à terre rl il me -iunala deux on trois lui- l'ugilrtliou 
extraordinaire qui régnait parmi h- sauvages, Lu 
vieillard* qui* ainsi que notre guide nous en iiilonua. 
élnil le i hej. haranguait um foule iLh-immes .1 
feulrée -du village, et nous pouvions reemmailre à 
leurs gestes q ne uou> étions l'objet de leur altenlion, 
Nous ekt'relimio". une explication naturelle à celle 
agitation dans le fait que iinus élions les seuls binon s 
qu ils missent vus depuis longtenips, mais nous ne 
pmmiuiH rions l'inpèrher Je nous dire que plus loi 
ficus mius oioigncrimis, niictix eelti vandntîL 

Noire Indien Jin;k # i onsujlé sur re point, rorrüborü 
uns pivsseiitiiueiils mi nous Jjsanl qu ilïie petite 
goiJrJlr m s se, Je la foree de la lié Ire, a v a lit l'ail nau- 
frage, rette tribu ai ail inassarl’é e| izutiigé l'éqiii- 
page. Jack nous supplkil - te partir à rinslatil tnéutCi, 
"i eela ^r pouvait. Sun conseil él.iil évidemment 
désîulérossé* mr un Imlimi* s’ï I peut l'éviler, sc 
-ourle rneJioeremeul -le "'aveului'er sur une mer ora- 


geîise. 

Son Irisinii r de eanuibalisme ne nous plu! pus -lu 
fout, iiuiis e mil cté folie que di; vouloir Inverser en 
ce ummoul b- iirisaus ii- lu Imn-éél nous , tu-rrliàiues 
a vit nuire lungin-vue un (■julmit île la [mi* 1 uil IViiu 
plus unie iiuliquAI l'evisleiii'e d'une passe*. IJ nous 
sembla Apercevoir des indices de ce genre foui à fait 
à IVvtr-'inilé opposée île la Iode ; mais nuits jugeâmes 
dangereux de diviser ries forces ni envoyant quel- 
ques-uns -1 entre uuiis m reconnais s ance -ians le 
j»eLM raiml que lions avi-uis .1 bord. Nous nous rési- 
gnâmes iloiic â surveiller les imoiveimnl- Je* |n_ 
diens lanl -pie le jour omis le permeltmt et* la nuit 
vernie f a redoubler de vigilance, 

A foi tombée -lu jour, urn i uctivité nnmelle se ina- 
1 ii Testa parmi les indî^iiies. Ils -e mirent à tirer 
leurs eaiiols a terre, a lesnelloyer. à L a s Jê barra ^rr 
de Uml n* qui les enemnbrail* L» pauvre Ja- k nous 
supplia de gagiu-r la lianf - 1 ruer a bail basant -or. 
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h il* ii su r, les Indien* aliment nous attaquer fl fl ris 
leurs aussitôt que ht nUÜ sérail venue. 

Vivement impressionne par res préparatifs» je itn i 
déridai a aller avec Pal, dans uni rç petit ranol, exa- 
miner dü près ht passe* Nous la trouvâmes si étroit t* 
< i i , i i iirmente était ni grandi» nu debofs, qu’il était 
impossible de savoii * H e\i>L&îl nu non des écueils 
à L'entrée de la passe. Soin rue toute. nous revînmes 
peu satisfaits de nuire rreoii naissain e, mais tn et la 
certitude qu'au pis- 


aller il nous restai L 

en ru ré unr chance lie 
nuiis échapper, 

lie retour au navire, 
nous allâmes, W ;i 1 1 lmi 
e| moi, examiner nus 
armes et délibérer sur 
le choix d'un plan de 
défense, laissant Pat 
sur le pmil surveiller 
les mcrn ve ment s des 
Indigènes, 

Tout d ‘abord Jrm- 
rny* notre vieux ma- 
telot, fut chargé de 
couper dans les Cor- 
dages quelques mn- 
brasures «le cinq a 
six pouces carrés. Les 
Indiens n ayant pour 
toutes armes que des 
lires, des Herbes et des 
épieux de bols durci, 
nous pension a que nos 
légers Lerdagrs suf li- 
raient h nous protéger', 
jusqu'au moment où 
teiinemt parviendrai! 
à nous aborder. 

Nous avions deux 
ou trois fusils que 
nous chargeâmes avec 
des balles et des lin- 
gots, et quatre bons 
revolvers de Coll, 

Jack dev&il avoir soin 

des armes pendant 

le combat. mais, ne bayant encore mi- a aucune 

rude épreuve, nous avions des doutes sur lui. Mous 

Lu fîmes venir dans la rahine. Su pâleur el -eu air 

éffhixé ne nous disaient rien de lion. .Mais it avait 
* 

sans doute le courage du désespoir, car il dre lara 
sans ambages que, La tribu à laquelle nous avions 

affaire étant cm tic de lu -imite, il -er.dl Fur e! 

mangé s’il idflîl pris 'd que, par Cuiiséqiiml. il rom- 
baltralt, s'il y avait lieu, jusqu’à la dernière goutte 
de son sang. 

Nous pouvions auivsî nous rclircr dans notre petite 
cabine, dans le cas oij le* smnagrs pnrvïemlrrtienl a 


£r‘ 


-fer 


e 
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se rendre ma lire* du pont, et un ns y défendre encore 
tiuuitrcusi'iiiciiL Nous avions aussi quelques feux de 
Lîengale qui pouvaient non- servir a elTtoixernos eu* 
rtemis s'ils armaient jusque sm le pont. 

Peiiihinl que nous ihdibérunls cïlVoi r, imusculeu- 
dîmes L'a F s'écrier : 

n Les voilà! Ih arrivent eti forer ! ■ 

Après avoir jeté nu dernier coup d’udi sur no- 
prépniaüfs, mis nos revolvers à noire eeîiiLtirr, range 

1rs fusils près de 
récoutUlt*, nous mon- 
ta mes sur le puni, 
L obscurité déjà crois- 
sante permettait a 
peine de distinguer u 
environ un demi-mille 
de nous un assez, grand 
nombre de munis qui 
veïiaieril de quitter Ir 
rivage. 

Lorsque les pre- 
miers canots lurent 
arrivés à une distance 
d’emirrm deux ou I mis 

reiits mètre* t innas 
ordonnâmes û notre 
Indien de leur de- 
mander ce qu’ils vou- 
laient, N 'obtenant an- 
eune réponse,. Il leur 
déclara «le noire pari 
que s’ils iivaiiçnieul 
lions ferions feu sur 
eux. Ce Lie menace 
ne produisit aucun 

Fat, > (iii était un 
” tireur de preiidére 
force, demanda alors a 
WjiJFoii la permission 
de lirersur eux; ptrt&nl 
son revolver sur Le 
bord âge, il visu soi* 
gtlrlisemelH et IH feu, 
lu de» Indiens tomba 
en poussa ni un n i ; 
mais il u’èinil smi" 
d'iule blesse que légèrement , car il se releva an* 
si l cd et nous uiemuM eu brandissant son javelot. 
Opeudifiil le* deux canots, qui èl. lient eu avant, 
s' arrêté mil et alhcndironl h 1 * antres fiour (b'Iiliéiviv 
Jack essaya de nouveau de leur parler; mais ils 
criaient et geslienbiiriil buis à la fois, et il ne put 
se faire entendre. 

Nous avions devant nous rouf cinquante a deux 
refit s homme- montés sur une vingtaine de eanol>.. 
A ce ntoiiieol’là ils nï-Eaieul guère* à plus .b- renl 
métrés de nous. Ils tenaient évidemment conseil 
avant de recommencer j'n Flaque, car Ions les ranol- 
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ri» knt réunis, cl deux tm Irois dVjiliv eux haran- 
guaient le reste a tour de rôle* 

Profitant i ti" ce monmnt de répit, Walfon. envoya 
Je mm y. l'ai .■[ J n . k Imer Fancre, piiur nous èvilei 
de camper li- eilhle, pendant que, rie mon côté, je 
coupais le crible d'une jmrre plus petite qui tenait 
notre pmipr iijmiohilr. En deux mt trni- minutes, mi» 
vnite* turent déplojées et mius mm;? dirigeâmes Jeu- 
lemeiit vers In passe que nous nviniiselé feeoiuiîiili i» 
quelque- in ui'es uupii- 

vers La 


passe T et t 
comme ils iiitirrUaieiil 
[résulté , lh furent 
lucnitôl en avant de 
mais, prêts à mm- 
haner h* passage. 

Wall en ej niüî étions 
à la haï re du gium-r- 
iMlilp l'tierehant ee que 
omis pourrions bien 
faire [h mit imti' tirer 
île là a ver atis^i peu 
il elliisinn île sang que 
possible» quami deux, 
■ni I e ■ > i - Herbes ^i filè- 
rent nu-dewis de uo> 
tètes. H u y avait pas 
■ i méprendre P re 
qii'il^ x imluirul, reluit 
mais 


— M i - Ii i L ^ .1 - _ i ^' 

fais de tou mieux. Mai . 

, J utituy ui \ [irises jum deux 

je resterai nu gouier- 

nail tant qu’il nous reste une iTianur de leur éeliajo 
per. Île temps à nuire je IriHuTei bien de leur eu- 
vnjev quelques dl" 1 gèes É » 

.le me plaçai avec Pat au* eut bru 'lires de tribord* 
>'f Jemmy et 1 Indien se tinrent à relie- de brihoid. 

■ AUcnliûi) nu commandement I dis-je; Jemmy et 
mai lermis d'abord feu île nos six coups, et nous 
iv chargerons pendant que Pal fera feu de -ou re- 
volver rLJnek de -on fusil. Enjoué! ïru! 

Je CMiuiocMeai ert visant de mon mieux. le point nu 
s agitaient le plus grand nombre; île ligures, car ta 
nttil riait foui à fait venue. J ciilcmli- le- mnih 


'H&œP 

& V ^ - v ; T 
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. Nous savions ,à quoi 's’exposeraient des Indiens 

U <>** > J < w, i vJ ^ « A- O 

pour obtenir de l’eau de feu , et la découverte que ie 
venais de faire nous remplit de nouvelles inquiétudes ; 
il était évident qu’ils ne se tiendraient pas pour battus; 
et qu’après avoir comité leurs pertes et* respiré un 
instant, ils reviendraient à l’attaque. • . . 

Eii effet/ nous èntenfiîmes bientôt de. nouveau le 

** S . 4 / < «I . < J 

bruit des pagayes. Cette- fois, nous les laissâmes ap- 
procher' et quand ils furent à portée, nous déchar-' 
geames nos armes' dans le tas aussi rapidement que 
possible. Plusieurs, durent* être blessés ^et quelques- 
uns tués, car-de, tous côtés s’élevèrent des gémisse- 
ments et le bruit dé, corps tombant dans l’eau. 

, « II faut en courir la chance et tâcher de sontir 
d’ici /Dick/ me dit >Valton.‘ Si les Indiens persistent, 
dans leur .projet,/ nous ne pourrons résister plus : 
longtemps ; gagner la mer est donc notre seule chance 
de - salut."» 

. Tout a coup, un bruit de rames nous fit retourner 
,et nous, n’eûmes que le temps de baisser la tête pour 



sur gavant du navire; c’étaient les sauvages qui es- 
sayaient' de nous, aborder.' Je me précipitai dans 
F entre-pont pour, y prendre une couple de feux de 
Bengale, J’en allumai* un et >coûrus Ji la proue, où 
j’arrivai temps pOuV voir Jemmy aux prises avec 
deuxv^ut trois Indiens qui essayaient de monter* en 
s’accrochant aux chaînes du navire. 

^ • -«4 « 

Je venais de mettre en place le feu de Bengale, 
lorsque j’entendis un coup violent frappé derrière 
moi, et/me relevant précipitamment, je vis Pat ayant 
encore la hache levée au-dessusW cadavre d’un In- 

* > / • «wj t 

diemqui roulait à ses pieds. 


« Vous l’avez échappé belle, me dit-il pce ï 
gredin s’était, glissé sur Je boçdagc ' et allai 


maudit 


.glissé 


bordage * et allait vous 


frapper par derrière/de, son javelot; quand Je. lui* ai 
fait son affaire. » 


• 4 ta 


.La lumière soudaine du feufie Bengale paralysai 
nos adversaires et nous' donna un instant de répit r 
qui nous permit de recharger nos armes,, et de faire 
un. affreux carnage parmi nos ennemis/ La lueur qui' 
se projetait- au loin, nous montrait à>une très-petite 
distance de .nous l’entrée- de la passe. Nous mîmes 
aussitôt toutes voiles dehors pour -forcer le passage 
^et allumâmes quelques autres feux fie B en gale', àla. 
grande stupéfaction dés sauvages, qui poussaient' des 
hurlements de surprise: \ i * v ' * ' î 

Cependant, quelque s : uns des plus Jtémérairps con-. 
tinuaientà nous envoyer quelques flèches. Nous étions 
presque hors défia haie et nous* nous préparions à 
réplier-nos voiles , pour faire face àlajempête, lorsque 
fie pauvre }Yalton, poussant un grand cri; tomba mort, 
le cœur percé "d’une flèche égarée,. : , ; • 

La barrefiu gouvernail se miûà -osciller. et faillit 
me renverser, lorsque^ j’accourus. r Avant que j’eusse 
• pu/m’en emparer, un bruit horrible-se fit entendre ; 
nous touchions, et les vagues, dont l’écume eut en un 


.instant éteint nos lumières, déferlaient sur nous. 
Mes compagnons accoururent, mais ce ne fut que 
pour-voir combien notre désastre était complet. 

. Cher et brave Wallon Mes effroyables dangers qui 
1 nous entouraient' ne purent m’empècher de. donner 
libre carrière à mon émotion depuis si longtemps 
i comprimée. Je ne pouvais en ce moment penser qu’à 
lui, à lui qui, pendant toute cette affaire, était resté 
si bravement à son poste. Penché sur son cadavre, je 
• pleurais comme un enfant, en pensant à sa mère, à 
ses sœurs, donHl m’avait si souvent parlé près du 
feu de notre petite cabine, et le* cœur me manquait 
lorsque , je me demandais comment je m’y prendrais 
pour/leur annoncer cette affreuse nouvelle. 

Cette pensée me rappela à l’horrible réalité. N’é- 
tions-nous pas perdus, perdus sans retour? * 

Notre situation était désespérée. 'Ce n’est pas que 
nous eussions pour le moment rien à craindre des In- 
diens, qui n’oseraient pas s’aventurer jusqu’ici avant 
le jour ; mais d’ici fià notre petit navire serait brisé 
A cn mille morceaux sur les écueils. 

« Eh bien, me dit Jemmy, je ne yois pas que nous 
puissions faire autre. chose que de rester où nous 
sommes jusqu’à ce-que la tempête se calme; si .le 
vent tournait un peu et soufflait de terre, nous pour- 
rions-nous mettre dans le. petit* canot et nous en 
aller en côtoyant le bord. » . * * * 

Le bruit des flots qui battaient furieusement les 
flancs de notre navire nous empêchait presque de 
nous entendre. . * *• 

« Cela se pourrait peut-être 1 , car le navir.e est 
solide ; mais nous aurons de nouveau les sauvages 
à nos trousses. Nous n’ayons qu’une chose à fairo, 
c’est de partir aussitôt que nous aurons la moindre 
chance de le faire. » , r j • * 

Au bout d’une heure, le.yent; comme Jemmy l’avait 
espéré, se calma un peu, * puis .recommença à souf- 
fler, mais du rivage. Nous cessâmes^ d’être secoués 
violemment sur l’écueil, et je conçus mêmeTespoir 
de sauver le navire quand la marée serait tout à fait 
haute, car la coque ne semblait pas fort endommagée 
et nous n’avions pas plus d’un pied d’eau .dans la 

cale. / ~ , * ' / , 

1 Ayant v trouvé un de nos feux de Bengale, je l’allu r 
mai pour me rendre compte aussi bien que possible 
de notre position, et je vis alors qu’il n’y avait abso- 
lument aucun espoir de sauver le navire. Nous avions 
été poussés très-loin du chenal, au milieu de brisants, 
et il eûù fallu un remorqueur pour nous en tirer. Les 
findiens avaient tout à fait disparu; .. - 

r La mer s’étant un peu ; calmée, nous plaçâmes 
dans la chaloupe le corps du pauvre Walton, ainsi 
' que quelques objets de première nécessité, pl nous 
nous embarquâmes. 'Une fois/hors du chenal, nous’ 
pûmes doubler un cap, derrière lequel la mer se trou- 
vait relativement calme. Le temps s’était éclairci, de 
sorte que nous pûmes gagner la haute mer et faire 
au pauvre >Valton les funérailles du marin. 

Au bout de huit ou dix jours, nous arrivâmes à 
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Victoria, épuisés de fatigue, n’ayant que la plus triste 
des histoires à raconter, et la perspective d’un long 
hiver à passer non dans la misère, car nous avions 
eu soin de faire assurer notre schooner, mais avec 
la désolante pensée qu’avec notre navire nous avions 
perdu la petite fortune que nous avions si pénible- 
ment gagnée. 

A suivre. R. B. Johnson. 

. Traduit de l'anglais par A. Talandîer. 


LA MARINE FRANÇAISE 

ET LES 

* 

MUATES CHINOIS 


EXPÉDITION DU BOURAYNE - 


Les mers qui viennent baigner les côtes du Céleste 
Empire sont désolées par de fréquents cyclones, aux- 
quels bn donne le nom de typhons. Le typhon est la 
terreur des marins ; dans son tourbillon furieuxril 
soulève les flots comme des montagnes et engloutit 
souvent les plus grands navires. 

Les lourdes jonques qui transportent les précieux 
produits de la Chine, la soie, les thés, ne peuvent 
affronter ses fureurs. Elles se tiennent timidement à 
portée de la côte, dont elles sc\rapprochent chaque 
soir pour jeter l’ancre à l’abri de quelque promon- 
toire. 1 

Mais elles rencontrent là un fléau aussi redoutable, 
aussi impitoyable que le typhon/ ‘Ce sont les pirates, 
qui, cachés comme des tigres dans les criques cou- 
vertes d’ajoncs, attendent avidement le passage de - 
leurs victimes. > Montés sur des^barques légères, ils 
fondent sur les malheureux marchands et s’emparent 
sans résistance de leur jonque/L’équipage est exter- 
miné ou abandonné à la merci des flots.' Puis, après 
avoir enlevé tous les objets précieux, les forbans 
mettent le feu à la barque, faisant ainsi disparaître 
toute trace de leur forfait. * - “ 

Les navires européens qui fréquentent ces parages 
• ne sont pas à l’abri des attaques de ces hardis pira- • 
tes, et les petites pièces de canon qu’ils portent tou- 
jours à leur bord, sont le plus souvent une protection - 
bien insuffisante.- 

Les pirates chinois attaquent toutefois les Euro- 
péens avec plus de prudence qu’ils n’en observent 
vis-à-vis de leurs compatriotes.-Ilsontleplus souvent 
des gens, affiliés à leurs bandes, qui travaillent dans 
les ports, et qui leur fournissent ainsi des renseigne- 
ments précis sur la force de l’équipage, l’armement 
et la cargaison de chaque navire. On assure même 
que des employés supérieurs du gouvernement chinois 


sont parfois associés à ces malfaiteurs et lour facili- 
tent leur horrible industrie. 

Lorsque des navires viennent prendre des travail- 
leurs chinois pour les transporter aux Antilles ou en 
Amérique, les pirates réussissent souvent à se glisser 
en certain nombre à bord en se faisant engager comme 
coulis. Une fois le navire à la mer, ils fomentent l’in- 
surrection parmi les émigrants et attaquent l’équi- 
page. Pendant la lutte, leurs compagnons, qui se 
tiennent dans leurs jonques en vue du navire, accou- 
rent au signal donné et s’emparent ainsi facilement 
de l’objet de leur convoitise. 

D’autres fois ils profitent de ce que quelque coup 
de vent ou l’absence d’un pilote a obligé un navire à 
jeter l’ancre près de la côte. A la faveur de la nuit, ils 
montent dans des chaloupes et l’accostent silencieu- 
sement. En un clin d’œil} ils se hissent le long des 
bordages et massacrent l’équipage encore endormi. 
Si l’alarme est donnée et que. les Européens offrent 
de la résistance, les pirates lancent .sur le' pont des 
pots de grès remplis d’une substance enflammée, 
dont l’àcre fumée, d’une épaisseur asphyxiante, pa- 
ralyse leurs adversaires ou leur permet à eux-mêmes 
, de battre en retraite. 

Ne croyez- pas que ces faits soient rares. Encore 
aujourd’hui, il ne se passe pas de mois sans que les 
' gazettes de Hong-Kong bu de Shanghaï aient à enre- 
gistrer soit une révolte de coulis en mer, soit la prise 
d’un navire par des pirates. 

- Les nations européennes entretiennent sur ces 
mers des flottes, chargées de la protection de leur 
marine marchande. Malheureusement, celles-ci sont 
le plus souvent impuissantes contre les pirates qui se, 
réfugient à terre et sont protégés par les autorités 
locales. 

Les pirates chinois, non contents d’infester les 
bouches du Peï-ho et du Yang-tsé-Kiang, étendent 
leurs images jusque sur les côtes du golfe du Ton- 
quin et de l’empire d’Ann am. 

La France, devenue maîtresse de la Cochinchine 
et reconnue comme puissance protectrice parl’Annam 
et le Tonquin, ne pouvait laisser plus longtemps ces 
pays en proie aux ravages de ces forbans. Elle a dû 
.diriger à plusieurs reprises des expéditions contre eux. 

L’année dernière, l’aviso à vapeur ie^ Bourayne , 
commandé par le capitaine de frégate Senez, qvait 
reçm l’ordre d’explorer le littoral de l’Annam et du 
Tonquin et de donner rigoureusement la chasse aux 
pirates. 

-** Le 21 octobre 1872, le commandant Senez se trou- 
vait à la hauteur de l’ile de Hon-tsé, dans le golfe du 
Tonquin, quand il aperçut deux jonques d’apparence 
suspecte, qui, à sa vue, s’empressèrent de se réfugier 
entre l’ile et la côte. Le Bourayne se. dirigea de 
leur côté et s’engagea avec précaution dans ce pas- 
sage inconnu. 

Les pirates prirent sans doute son hésitation pour 
de la crainte et entamèrent eux-mêmes l’attaque par 
une canonnade vigoureuse et mieux dirigée qu’on 



LE MARCHAND DE VENISE. 


267 


n’aurail pu s’y attendre. Le Bourayne riposta et 
le feu devint très-vif de part et d’autre. 

.Bientôt les pirates, accablés par une grêle de 
mousqUeterie, durent abandonner une des jonques 
pour se concentrer sur l’autre, où ils se défendirent 
avec désespoir. La jonque, criblée d’obus, enfonçait 
lentement; les survivants de l’équipage se réfugièrent 
sur l’avant qui surnageait et firent feu de leur der- 
nière pièce, brûlèrent leur dernière cartouche, sans 
vouloir demander merci." Il fallut mettre les embar- 
cations de l’aviso à la mer pour pouvoir combattre de 
plus près et avoir raison de cette résistance, digne 
d’une meilleure cause. 

Le combat ne cessa que lorsque tous les pirates, 
au nombre de trois cents environ, eurent péri jusqu’au 
dernier. Il n’avait pas duré moins de deux heures. Le 
Bourayne avait eu son gréement haché, un boulet et 
plusieurs biscaïens dans sa coque et deux blessés 
dont un officier. 

Une semaine plus tard, le commandant Senez se 
dirigeait vers les îles Hon-mé, où on lui avait signalé 
la présence d’une flottille de pirates. Il y trouva effec- 
tivement quatre jonques de guerre, qui s’unirent 
aussitôt deux ù deux pour le combat, suivant leur 
habitude. 

Après un quart d’heure d’engagement, le premier 
groupe fut coulé; mais une partie des équipages put 
se réfugier sur un îlot voisin. La résistance fut d’ail- 
leurs aussi énergique que dans'la première affaire; 
les pirates n’abandonnèrent leurs navires que lors- 
qu’ils leur manquèrent sous les pieds.. Les deux au- 
tres jonques gagnèrent la côte et leurs équipages se 
sauvèrent à terre. Les embarcations de l’aviso s’em- 
parèrent des jonques et les incendièrent. Le Bourayne 
avait reçu trois boulets, et un matelot^ avait été 
blessé dans la mâture. 

Le' lendemain, 28 octobre, eut lieu un second 
engagement. Le Bourayne , avait mouillé sur le 
théâtre du combat. Dans la nuit, le feu, qui dévorait 
encore les jonques échouées, fut pris pour un-signal 
par une jonque de pirates, qui s’approcha sans dé- 
fiance de la côte. Dès’le point du jour, l’aviso ma- 
nœuvra pour lui en couper le chemin, l’obligea a 
reprendre le large, l’y poursuivit et finit par la couler 
avec son équipage. Cette dernière jonque était armée 
de^peize à dix-huit pièces de canon, dont plusieurs 
de gros calibre. Sa résistance acharnée coûta au 
Bourayne trois hommes blessés et des avaries graves - 
dans la coque et le gréemenL. ' t ; 

En revenant au mouillage, le commandant' Senez 
vit son bâtiment entouré de trois ou quatre cents 
barques annamites, qui venaient s’informer si elles 
pouvaient désormais naviguer en sûreté. Depuis plu- 
sieurs mois, toutes les populations du littoral étaient 
bloquées dans leurs ports* par ces forbans.’Les pirates 
avaient .même fait des incursions dans le pays et y 
avaient commis toutes sortes d’atrocités. Ces pauvres 
gens manifestèrent avec chaleur la’ joie de se voir 
délivrés de leurs redoutables ennemis. 


On doit espérer que la destruction de ces sept jon- 
ques, d’une centaine de canons et de plusieurs cen- 
taines d’hommes, accomplie en huit jours par le 
Bourayne, portera un coup terrible à la piraterie et la 
fera disparaître de ces parages. 

La France, poursuivant dans le lointain Orient sa 
mission civilisatrice, aura l’honneur d’avoir rendu le 
calme et 'la sécurité à des populations si longtemps 
et“si durement éprouvées. • 

Louis Rousselet. 


♦LE MARCHAND. DE VENISE 1 

" CONTE IMITÉ DE SIIAKSPKARE 


II 

t' 
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Bassanio, tout à son bonheur, avait oublié le terrible 
engagement qu’Àutonio avait contracté pour lui, 
quand un jour il reçut un message de son ami, et 
quelle fut sa douleur en y lisant ces mots : 

« Cher Bassanio. Le malheur m’accable; mes 
vaisseaux ont tous ; péri; poursuivi par mes créan- 
ciers, abandonné par mes amis, je n’ai pu payer les 
trois mille ducats que je dois à Shylock; jeté en prison 
sur sa requête, j’y attends une mort à laquelle je ne 
puis échapper. ILm’eûtété agréable de vous voir avant 
de mourir; cependant n’agissez qu’à votre guise et 
que ma lettre ne vous contraigne' pas à venir si votre 
amitié ne vous y engage. » 

•Il raconta alors à Portia comment Antonio avait 
été amené à conclure cet étrange marché; il lui dé- 
peignit la cruauté du vieux Shylock et, pensant au 
danger auquel son ami se trouvait exposé par sa* 
faute, il se laissa aller au plus violent désespoir.. 

« Il faut partir tout de suite, dit Portia ; laisseriez- 
vous périr un pareil ami pour une si misérable somme? 
Prenez. six mille ducats, doublez, triplez cette somme 
s’il le faut, mais arrachez au juif ce contrat sangui- 
naire. Pour rien au monde, -je ne voudrais qu’il 
arrive quelque chose de fâcheux à un ami si dévoué. » 

Bassanio et Gratiano, s’étant donc munis d’argent, 
partirent en toute hâte pour Venise; une fois arrivés; 
ils visitèrent le pauvre Antonio dans sa prison/ puis 
se rendirent chez le juif Shylock: Mais comme le 
jour du payement était passé, celui-ci ne voulut en- 
tendre aucune raison et refusa de recevoir le double 
et même le triple de l’argent, s’en tenant dans sa 

haine à la lettre de l’acte. 

, > ♦ 

Cependant Portia, sitôt après le départ de son mari, 
se mit à réfléchir à cette étrange affaire. Elle avait 
entendu souvent parler de la cruauté de Shylock et 

\ . Suiïc. — !■ Voy. page 251. 
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die comprit bien (jiiiî le* juif avait lai L luire celle 
fois sa rapacité *1 .ms le Iml fie satisfaire sa liai ne 
cl qu'il ne hk lierait pas >nns difficulté une proie 
si longtemps attendue. Elle chereliait dons sou es- 
prit le moyen de tirer Àulontü des griffe* de ce nions- 
Ire; api es avoir débattu en elle-même les projets les 
plus irréalisables, elle eonçtiL l'idée de parlîr pour Ve 
ni se el de préscnler clle-mèiiie |j| défense d' Antonio, 

Elle se I minait avoir parmi ses parmi* un a verni 

S* i 1 


I 




Ipicbc fut s;i doubler qn ' li u ol ch* mot s, (H, ■> < i 7 + col, !,:■ 


Le duc el le grand vonsidl ainiclll déjà pl is phiv ; 
l'nrtia, si- faisant annoncer par un huissier, eut ru 
dans la roui* (le justice el remit au dm* la lettre de 
I te] lune. 

Celui -c \ reniait mi duc que, rcterm ti Vadnue par 
une grave indisposition, il ne pouvait venir soutenir 
ht défense d VuUmiu, ahw qu il * y ctail engagé* mais 
qu’Ü euvoyml en snii lien el place te docteur hhiEtha- 
r,w c'Hail Je nom ipiavail choisi l'mlîn , jeune avo- 


distingué du nom de Bcllario, Elle lui écrivil pour 
lui soumettre son projet el te prier de lui envoyer 
nue lettre pour le duc fie Venise ainsi que deii\ ces 
tûmes complets, l'iin dVivucat el Lautre de clerc, 
\yanl reçu In lettre el les i éléments, elle rrvélîl 
Je costume d'avocat (‘I lil endosser à sa *un<inlc 
Xè Pissa ceint de clerc, Aillai liaveslies, elles prirent 
le ebeiuiu de Venise et y arrivèrent le jour même oit 
l'nlTaiie devait élre parler devant le due. 

Pinliii se dirigea demi- immédutlcmenl vers le pu Fa î s 
de justice, où le peuple se portait eu foule pour ap- 
prendre le dênmii'iiii'Tit île cet cl muge procès. 


cal d mu ennui talent cl d une |irofoiidetirdeju^(?men1 
égale à celle de I'honuue de loi h ■ plus cV|ièi iincntr 

Le duc examina Ein*i mim-ilé la belle I'iwIifi, ;i 
qui sa relu- noire et sa perruque u Vu levaient rien de 
sa gentillesse, H la présruhi mi\ juge? rumine le dé- 
li 1 liseur d \n Imite. 

Porlia alla prendre place ,j i;i barre avec Aérîs>u, 
■ I tic tenait avec beaucoup d'aplomb sou rôle de clerc. 
Elle aperçut bientôt Baasmme delioul à coté de sou 
ami, et non loin de lu le misérable rliylnck. In ligure 
rayonnante de joie. 

Enfin, sur Loi dre du duc, les détail* rmnmrmvrmL . 
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PoHia, faisant appel à tout snn coura ^ 1 et rompre* 
omit l'énorme irspuiisrilitlité quelle avait assumé©, ne 
leva pnur procéder à H j lierre guïoitv et <i la défense* 
S<" tournant ver* le juif* elle Lui il rl : 
i tites-vous Sliyloek? 

— S h y lot 1 k i • 'i l ni oit nom. 

— Quelque e| range, repril-rUr. que 'oit là reqitéle 
que i nus adressez û In mur, mm.- n Vri i a r r-rin n;iis->on - 
1 1 1 1 - moitié htulr In légalité* Mais* rappelle lui , juif . 


Ilassunio proposa alors au juif devant la t our de 
lui payw le triple >ni Jn quadruple de la somme avan- 
cée il Aiil»n'tn + Mais Sliylui k ni usa loitl arrangement, 
.noua ni not juges qu'il rie voulait que sali- faire sa 
haine ei que, puisque la Un lui I K r.iî I Vntunin, il 
tenait à faire usage de son droit, 

IPn-anïn ( voyant quîl ne primait fléchir te juif, 
implora ta cninpussmh delà eum 1 . \ nui grand éton- 
ne ment, re fut ! 'ortie qu'il n'avait du reste pus ir- 



Jï;i— fiiou |ir« 'pnwi jili juil de p-oer. [V, 2 tiLl p roi, 2.) 


que, quoique lu jiislin 1 soit pour toi, ce n'est pas par 
la jus tire qu'auelHi de nous trouvera son saint. Aussi 
je viens Le prier d être rie meut H de modérer Li 
demande; car si lu persistes, relie enur de AYnîsr se 
verra obligée de prononcer Eu sentence rouler le 
marchand Antonio, » 

\ cria le juil rèpoudü ; 

» nue mes actes rehunbenl sur nia hdel Je ne 
demande rien que l'execution du rouirai 1 que m'a 
-igné Antonio. N ai-je pM- terni ma par' de? n ai-je 
pas donné mon argent? ijii'ÀiHonio s'everule si son 
tour ! « 


connue' qui. paraissuiil prendre le pm li de Shylnek, 
s'interposa, eu disant qiTuniim pouvoir a Yeuiso'no 
pou \ ail altérer la loi. 

Sliylork, en enh ndaul les paroles do Protia, leva 
les mains au ciel et s'écria: ■■ Kroutez-lo, jugea ! 
H'esj Uanïe) que Ulew a envoyé pour imu* jugei 3 Oui, 
r’rsl Pau tel eu perso une! ■■ 

Porlia demanda alors a voir le rouirai; après 
lavoir examiné n Menti veinent, elle il il au juif : 

Tu as raison, ShyloeL ce billet est échu et n'ti 
pas été payé au jour fixe; par les conventions qui y 
sont i-onsignées H approuvées de lu main d \ulmiu, 
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Mi es 4 *ïi iliuit th" iT(.’i;i mh’T u lit* livre do chair à couper 
i " i ii t prés «In i*(* i ur tir ««■ iiifin hnnd* Mais, je te le ré- 
pète, suis clemenl ; parti ie à Inu ennemi «‘I n ct^e j ni i ■ 

le I n- 1 n • f ï i ' « ■ que I oflVe si g«“liêmiSeim*ijl Hassaniii* 
Laisse-moi déchirer cet acte fatal* 

— Pn> avant qu'il no soit acquitté mjIiiii 1rs règles 
qui \ simt Usées, rcp«mdâl h* juif. de jure sur mmi 
« nie qu'il n e*l raisonneuniil si s u ] > I ï I «pii puisse m>< 
dé Intimer de ut ei volonté. ■«, 

Alors Port i il mi tournant vers Aiilomo lui demanda 

s'il avait quelque i-lnue à aj«ml«r sa dél'enSi 1 , 

sinon qu'il edi à préparer sa poitrine gu «miteau* 

Le iiuilheiimiv manlinrul savait liivtt ■ |ii il ne pou- 
vait échapper ii la vtui^raii i i’ du juif. Il se jota dans 
li 1 - liras tic Ihjssumn ni lui disun I : 

« Adieu, cher ai n L ne vous dèsoloK pas de tu avoir 
entrai ué dans celle i rifi>rE «i)i . Ileintiim.mdr 7 -mni au 
souvenir «h votre rjnnM*, «piÈI m'eût Fait tant de 
plaisir de lonmiiln avant de mourir: lacunlez-lui ma 
mari et demandez -lui si lîassanio avait en moi un 
ami mi h h Je. h 

Bassanïo. eh milan i ses sanglots, lui répond il : 
i- Antonio, ma femme m’est plus chère «pie ma 
propre evisleui 1 ^; mai* mu vi«\ mu Femme et le 
monde entier, me sont mains «tiers que la vie. 
,3 .LhamlaiimT uis t h • l il . je saerilîerats Euul pour le dé- 
livrer de re numsl re, n 

Potlin ne put s'empèeher Je sourire ni enlonduiil 
ees | inralcs, mais elle ôtait loin d élie jalouse de 
l'amitié que soin mari avait pour \nlmiio; « epi'mlant 
elle crut devoir lui dire : 

* Je croîs, monsieur, que si votre femme mus en- 
lendail, elle *eruil pou Haller de la |ilélV iiviio 1 1 1 me 
miiis accord esc a votre ami. n 

rirai inno, f|in ne voulait pus rosier eu arrière de 
>un insilre, s ers iu «|uo, malgré toute rallécluin i|ue 
lui inspirait sa jeune tenirne. il la souhaiterait au 
ciel, s'il savait que sa mort pût sauver Uitoimu Aussi 
Anissa, muge de dépit sous sa perruque de clerc, 
lui naiseilla de ne pn* laisser sauiir relu à sa l'enmie, 
s'il voulait être tranquille en limita ur. 

A suivra* Kj . Lramcx, 
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LLS I’IIjEOKS NOYAUEIKS 


ET LES DÉPÊCHES MICllUSCOPfQt ES 1 


Nous a\ uns \ u que I eiu ploi des pigeons messagers 
u lire tes plus grande curât Lères de errliiude ef de 
célérité quand le- rundiliniis almo-phei iques -uni 
lai arables. Mais, pour rendre pratique le servir® 

l r Ssitle et lin. — Vhij. pmfü tW. 


d une poslc uerieime liien «irgaiùseo, il est indispen- 
sable de trouver le muyen de eniilier a l ui-emi un 
-rend nombre de dé|iér|ies sans un faible poids. Si 
l'eut chargeail le pigeon Mivjignir d un bagage qui 
rvcodiH un gramme, on «mirai eraii la liberté de ses 
rmiuvnucnls ; sou \ûi iir serait jdns assuré; le cour 
rin ailé, tassé, harassé’ par une charge trop lourde, 
simeoniheiail sous son fardeau* Mais d mtlr< 1 pari si 
I on ne peul hier a la «pieue un à la pâlie de l'oisenu 
'[o'une mince feuille i|i' [Papier, a peine granité nu mue 
une carie de visite, «nuuinnil arriver à y éenro des 
«lepiVlies, A J formuler des nrdi'i-> uombrem OU d(‘s 
renseigneuieiils delaUlé^ >m une si pelilr sut tm e ' 
Peildanl le siégé itv Paris, ee [probb im 1 trouvé 
logiqnnucuit p«né.t enj\ «pii Miulali'Ul 1 1 1 Eli ^« - 1 h 1 - pi- 
geons. voyageurs, jkuif fai* 
re purv cuir dans l’nu einlc 
de Paris «les nouvelles du 
dehors : la solution a élê 
trouvLT presij n« h imuuhlin- 
Eemenl, au grand hmuieur 
de f ingénieuse jicrspicEi- 
. elle de l espril tmlionat, 
hiàvv au seenursilela plm- 
tographir, «m esf arrivé a 
réaliser d«- em il aides pnï- 
'«g ei le- dépp'u lies por* 

I ées par tes pigmons oui pu 
être formées d« i si \ inilh 1 
Jet t res d’i mpriuierie. ré- 
«lui les à un hd «le gré de 
he |.hi.,ii,r„i,-ii,^0|>iqnr-. I,, unité , J i fid le* n'ipeni- 





paioill jais nue snrFare 
égale à «udli «l iane feuille «le papi«‘r é eigandJ r . 

Uès«n mats , da us l iii gajiiselinii d«* In poste aérirnin 1 
fui lire, lu |i!ud«>gratdne niiernse«ipLipi« v sera le rnm- 
}p|«NiU‘iil iu.l speiisalple du - 1 ■ i v i i - ■ d«*s pigeon- vova- 
g« , (jr- : aussi croynps-iioits devuir doiiurr i ■ m quel- 
ques détails sur une hrarichr aussi i:Lirieus«‘ d une 
des imirv eilleuses a|qdieatiuus d«^ la physique itna- 
denie. 


Au Palais île I lndustri«% • <n 1 8-î» P im n vendu des 
milliers de petites breloques qui donnaient une 
îdoe de la jirodigiiuis«' léimité que sont -ii>« i «-pi Pries 
d'al teindre les éj neuves plmt«>gi-ap1 tiques. (Véloierd 
de petit, üs lunettes Tiù était «'««nl-mu mi carré de pa- 
pier dont la Slirface n evnhinit pas eidlc d'une (été 
d'épingle. A la vt n- simple, on ne distinguai! sur er 
ptipii-T, qui éi att collé sur nue utiin o lamelle de verre, 
qu’une la«die hiunàlie «'«niqdélenMUif iiîdéi isç; mai' 
«jUïtnd «ni regardait à trnv« rs le petit vmie grsissi- 
saut dont étnil muni ( afi]»ar«n1 «ir«jplii|r.ie en niinia 
tnnqou distmuniail avec uu« l grande nidli'Ée Je- -tijel- 
tes plu* variés reproduit* par re >\ sienne, 

M + Magi'on, ingesu«uir pli olographe, est un de eeuv 
qui ntit le plus ennLHhuf 1 à rendre pratique Part ^ 
ruricm d« i lu \Sirr*}ph(ittnjruiiht< , r \\nn\ lui, eu IKéK, 
un e\p «- 1 imentufeiir de Manchester avait eu Phra- 
relise idée d'tidnpEer une sartr d objeidif-iîiicroseope 



u s r jh M*i\> vn\ i<.i;rn\ 


H la chambre uni n* de -on appareil, el il ni ntl «h- de plume viiiRlnino dm ce* pellicules, qui u aliei- 

1 4 - i i i i quelques epreuve* ph^ci - ih tn| u- - considéra- gmiieul mu somme que le poids iU- f gramme. Go s 
Meuuml réduiles* dé pèelie* réunies formaient im (u|»l rh*3HM4imt lellnçs, 

liràer aux procède* photographiques, oïl puiivail eVsl-iLdire h omlioiv -t i- t ;ni p; 4 go- de notre» journal, 
pendant k mégi* fl*' Paris Lw di^pèctes phutomi- 

éarger 1^ pigeons totb- cr uccopiqtieft étmîetit 

geursd'nn nonihif de mis- nérÉlLtri ( età3Chiu40pïem- 

sives tel qui! *'ùl fullu ^ plàirrs et envoyées par 

un homme pour le* pnr- uulaut éë pigeon*. Pré- de 

ter si elles fivnienl été " ' ttiiifr iiépé.i' h?£ ont rie 

écrite- i-\\ caractères Midi- mnoyées uiusia Lm i* pen- 

On écrivait a Tours tou- hoir, - < h*s ilépeehes en ra- 
ie* les dépêches p] n iv- ou ^ raclèros ordinaires, on t'nr- 

| tuhlique b m\r nne grande * nierait une bibliothèque 

feuille rte papier à rio-m.. - dm plu* rie iiiui u-luun-s! 


■ 


£5^ 




1 'w- à 1 






Le* depérhes pludolnl- 
H-rosnquques éhiimil mi gê- 
né rat lirées à IPhui fdrvrjn- 
phiircs et envoyées pur 
h i u lu 1 1 1 île pigeons. Prés de 
mriit jtiillf 4^pi‘*'hrx nul été 
envoyées ainsi a Paris pen- 
dant le siège. En imprimant 
toutes ees dépéelies eu ra- 
raelères ovdinai re*. on l'or 
nierai 1 une Lnbliüllieipie 
dm plu* de bim v i ■ t f J i u i ■ s I 


du y imprimait jutqua Aile d« wiwu ,..yi.gmu, av«. lu limke. (l>. 231, cvl. i.) î«Ul r<-U n ,-tr Jiortt- |«r 
vingt mille Ictlfe», AL Da- des idstuiuv! 

grun, sorti de Pnris eu hallnii, réduisait rHle véri- Aiissifi'd que le luhe riait reru a J admiiustrai ion 
laide uffirlie en un pHH elirbé, ff il i avait à peu pre- ries télégraphe*, AL Uenndirr procédait a rouver- 


te quart de la superdrie 
d'une parle n jouer, t/é- 
p reme était tirée sur une 
mince feuille de papier, et 
pl LH fard sur une pellicule 
île rnltndinii, qui. quoique 
in 1 pesant guère plu* de 
b lenligniiTtiur-, miter* 
niait. la matière d'un jour- 
mil eut iei . plusieurs ije ers 
pellicule-,, repn-seuta ul un 
nnmhre considérable de 
dépêches, étaient cnrou- 

1res et enieemèes ,L||is Mil 
polit I u y m do pllilin 1 de la 

grandeur d'un eure-flent. 
Celle léjçi'iv lie N o aux let- 
tres d'un mvihoau üeim 1 
était al taillée à la queue 



■ 


-« 1 1 % , 

1 I N 


' • i 

_l J l ir - m 

I 


i ffl 


Sidlt'l CUîployé en Glïîuè pmiv tes |iigrmj» viryngcats, 
{\\ ' 272 , eoL 1 .) 


lure en le fend a ni avec 
lui l'unif. Les pellii'ules 
plu do^ra piliers èj aïeul dé- 
liealonioot placées dans 
une petite cuvette rem- 

plie d ea 1 1 légèt ni aiu- 

nia rade,. Au sein de ce 

liquide, les dopèehes se 
déroulaient * nu les sê- 
elinîL ou les phu aif en- 
tre deu\ verres* Il ne 
restait pins qu'a 1rs po- 
ser sur le porte-objet 
d'un miiruseu|ie phuiw 
r 1er trique, La gl'.:MULV qui 
mcompague noire [rvte 
représente une de ivs in- 
lére^smiles séances de 
I ra n srripti nu des dépèrhes 


du pigeon comme le reprrsetde In 11 g lire li-iayntre. plmtoniiiiu^rapliîques. La pellktüe de eoüodiiou esl 
I. oiseau messager ne portait pa- si iilimient ee léger projelèo sur un écran, au nuiyen rie Lappaml plioEn- 


t'ardeau ; nuits, à l'armée 
el au départ, un avait soïti 
i|o marquer sur sim aile 
l'empreinle d’un tirnhre 
humide, vèrilaldo nmisé 
de réci-plion ou ddmvfd. 

170 pages typogra- 
pllièes ont été reproduites 
pu Ir* procédés de Al* 1 e.j 
gron cl de s 4 „n i'idla|noa- 
ieur, AI* Kcmîque. Clin- 
que page coiiknail pros de 






; . 'jr.;. 







éledriqun , vérllahle lan- 
loruo niagiquc 1 u un puis- 
* ml ellVd , Los earaelèies, 
presque’ iinisildes, sont 
sultisEmino rif grossis pour 
que des « npislrs, pîrn'éstle- 
% n 1)1 I eoiaii, ptiisstud 1rs 
repinduirf 1 sur papier, 
Quand les dépêche?» 
étalent nombretlites, la Icc- 
ture en était assez Inde; 
mais lu ptdlirulo renfer- 


leitr, AL Emiïquo. Cliro Uuüü«s de voypgenr, avoir k- LtibeA déiièeheA* était assez h nfe; 

que page contenait près de 271, coL i*) mais lu pelltrulo reiifer- 

laHO Itîtlres, soit eiivïmii 2un dopérlies. lu do ht-* niait un grand trnmluv i{<‘ pîig+ s ou petits eurri's ^ tih 
page* leuaienL sur uni- pellicule de 3 i enlhiu lu - pomqît la dtviseï 1 , et la lire en mémo temps avec 
sur ü, nepi'saiil pas plus de a rentigrammes el dmil plu*iours mirrosf nfu's. 

nous auuis rluu'i hé à ri-pmduis o faspecL h-xuhT itau- MAL Go mu e( Al^rendier piuTei tinruirl mil te pro- 
notre ligure. La rédurtiim était faite au liuil-retdiéine. cédé rlelecltu e hIh-* dépêches avec Ir mirn>Mcnpe« La 
Iriiaquo pigeon |mUV*ît emporter dans un tuyau pellicule de coilodiou, inlei'caléc entre deux gLo i & f 
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était i-04 i*i ■ sm un porte* glace, auquel un iiiéranîsme 
imprimait un double mutivemenl horixmiUL el ver- 
liraL i ' lin i f ru- partie de Ih déprehe passait lentement 
au loyer du ïmirnscope. Sur lVn,iii les cniarlerr* 
ruiiItLÏi-iiL -tiflî-EimiiieuL agrandis pour éfcpe lus 
et copiés. 

L installai um rl In misera train duraient environ 
quatre Iinj res ; il lai lait en outre quelques heures 

I N3 1 ir n»|liiT le- dépérîtes, \\\] t 1 uriUJ 1*1 .MrlVînlU’»* 

leuErrent 'If 1 1 1 1 1 1 1 1 f^Ti'i j i liÉrr directement 1rs ratVie- 
(errs vrai ali- rd projetés -nr I écran, mais ils lie 
l'éus-simil pas dans Jours premières tentatives,, 11 es! 
rrrliaifi que hs progrès riissonl marche à grands pas, 
st rimer, h 1 fruid ii’auiirnl pas Lard r m mulre de plus 
rn plus dire lai m rr des pigeon- prniiaul le -b-ur. 


ils sont munis prmiiugeiil un eiuicerl bruvaui qui 
s rlriuj à une grande dishmce. H éloigne 1rs nisenuv 
de priée Icrrilh? de ce untriin', les prjsnnm* pii 
mit vécu longtemps rnblmir, rE ualaiumeuE à In - 
kiu, i a np|inrlrnt qu’ils i»nl Mimml riUeiulu dan- 1rs 
campagne? le sifflement -trident produit par rrsiuWs 
de bambou drs pigeons voyngLUMs T sans s ‘éln* dbihurd 
rendu complu de t e bruit iimUimdu qui semblait 
descendre du ciel. 

Il nous semble que et* proréilé mérite de U ver t al - 
leu lion des humilies compélciiK cl qu nu ne négli- 
gera pas d en étudier l'eflit’iieilé dan- la eréaliiui 
rlr la po-tr aevjeiiiie, fient nu sé préoccupé acluéîïr- 
i lient. Nous faisons des\Lrti\ pour que crtlr urgaïit- 
-aE imusifi I hieitlél préLe à fonc|ionnei\ rl qur les pi- 



KraiidisscfttiâiK île l.i >l«' , pi"i !n' p|io1»min-(i«t:0|iiquD au iTiejra ilo l'appareil plioltj-élrrhiijiir* I*. 271, roi. 2.) 


L intempérie drs saîsiins nesl pas Je -rut tibslai'b* 
qui nuise au service des nisenuv messagers : (renv- 
oi ont a courir en rhomiu ri' ji titre* dangers, et le- 
oiseuu* de proie *onl leur’ pli h jvrirui table* ennemi*, 
1] esl a pn , '*uin or que parmi les pigeons v ny rigeilr? 
qui ne reviennent plus jm colombier, il en rsl nu 
certain nombre qui miE été Je- victimes de rcs pii uh ” 
aériens que t on nomme drs èpcmei I es Kiiinnis, 
qui sotivnil font preuve d luliileE" d i os les procédé- 
qu'ils empluicnL mil snuigim i ml -ysLémr irés-irtyé- 
nienv pour prutégci' ermlre les idsrauv de pndr b'S pi— 
geuna voyageurs, dunt ils fout lui fréquent usage 
dans le ééleslr taufdi L', 11- attar|nmt .i la naissance de 
la queue de tVosenu UH'ssjiger tlll sysléine t\>- -ifllrls 
on bambou tres-le gor* comme le reprêsentp nolrt* 
ligure. Quand le pigeon vole, l’air sViigmilTir dans 
les petits luîtes, oli il est suijmis a rlr- dbrati'Ti' 
qui pn.nl u i se ni im suji aigu et eontiuii. Si les pi- 
geon? voyagent eu bandes, fou- b*- sjfJh«ls 1 1 ( mil. 


gri.i u- du siège soient eommo la traditi'Ui gloi ieiise 
dos services que les messagers ailés sont appelés à 
rendre dans la venir. 

tin m* doit pn - iiiihlErr qu'à Ih mire hmeslr nii la 
Lranee étaîl envaliie par île- Imrdes ermriiüies, lu 
plmlugraphie f cninplélriut le srnirt* inerveillenv di*s 
[dgenu?, ed venue préler son aidr à des milliers d‘a>- 
sirLies, emprisonnes pendant cinq nmi? par les ar- 
mées allemandes t 

Espérons que les enseiguenieiils. du pas.-é -erunl 
f 't onds pour l'avenir; -î noire patrie str Imnve, un 
jour encore, engagée dans un de ers eonilils san- 
gla ut-, les pigeon- vnvageur*, dans leur rôle mu* 
de-le, non? appnrlrmnl de non venin secours; ils ne 
seronl plus rot le foi-» imus aimons à le rroire, que 
de? messagers d'heureu-rs miuvidb^l 

( ïvsTi i N Tissa mi ip;il. 
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Surit ml nr L'êloigno pus. me il H ma mère tm 
metluril hi demie iv main à itm lidlolfe. Ton père sera 
de retour dans une heure et demie un plus tard T 
nous pmliions ausstlé! pour le UniiiL Ne ü* regarde 
cl ii rit" pn* ainsi dans la glace. Polir plus de sûreté, ne 
♦jui Ile pu* P- jardin ; dan? Lui- 1rs ras, sî tu sors, ne 
va pas du eci té de riiez fidoux. » 

Pidmi_\ ehtil te t lui penlier du filage, t> r» "était 
pas un médiàiil homme; mai*, il avail ïa dr lesta b le 
munir de jouer de? tou r? a tout le monde. Plus (finir 
lois j'avais nié vicüme dr quelqu'une de ses myslili- 
1 1 i « ■ * ! - . Plu- il mie roi>, houlrnv ni riml'us, je m'étais 
bien juré dr ne plu- m \ laisser prendre; et d m'y 
prenait toujours, lie plus, -"èi langage n'élu il point 
îles plu- rhobis, et connu*. 1 de ton Les mes visites u 
sou chantier je rapportai^ quelque locution hasardée, 
ma TiU'i'i 1 me i - i ' iiim. induit d'éviter la petite ruelle 
où il travaillait son h ois, en r h a niant. 

Mnihenreiisi iinuil , ue jour-là. j Vivais un chapeau 
lieu T, nu pim.tr miens dire, jeti ennuis mon pnmirr 
chapeau ; c'est ee qui me perdît. 

Je demeurai d 'abord nu jardin, étalant au soleil 
ma veste neuve et mon chapeau luisant. Je jouissais 
L — IIP liv. 


pur %vu lice de c elte promenade au lireuiî, depuis si 
lmigE eiiips inédiléii, JejMnisdes ri ‘gu rds de bienveil- 
lance sur tout ce qui m'entourait, et je (cornais un 
air de t'éle à nos uinamEiers fleuris, aux abeille? qui 
voltigeaient autour, d'un air allai ré, suit gros bour- 
dons velu» qui se ruaient à travers les Heurs, mer 
mi murin u ri 1 de solisbirtiou Indicible. J "étais surex- 
cité par ma toilette* parta perspective d'une promis 
mille mi voiture, rd un peu grisé aussi, je crois, par 
Pair tiède et pur de cet le belle matinée de printemps. 

Je sentis tout ù coup un impérieux désir de sortir 
du jardin et de montrer aux petits gardons du village 
re que c'est qu'im chapeau. Mais je me souvins à 
temps des recommandations de ma mère, Je me dis 
abu s à demi-voix ; « J® veux rester et jp resterai, ’n 
four fixer me- regard# qui ccmvimniqaieiil à vaga- 
bonder parles su s 1rs murs, et détourner de mou 
esprit l’idée flv 1 1 u î fubsédati, je nie mis 'a contcm- 
jder avec tm vit iulériH un carabe du pln> beau vert 
qui Ira versait en diagonale le subie de l'allée. 

« Voilà une jolie bêle , me dis-je ; voyous où 
elle va ! e 

Le carabe, après avoir fait miroiter au soleil 

1« 








JuLlt.WL 


il I 


< u i du \w\ métallique le plu* ètiie riant, dispa- 
rut dons la bordure de huis. 

Lu cc menienL, je levai un peu la tète : el mes 
yeu\, i J rave! - le* barreaux de 1 m pe tih- poi le n i la in 1 ' 


f €iAilf 
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voie, aperçurent les jambes >L i m pelii garçon. lies 
deux jambes > \ primaient , auLml i|!ume pu ire de 
jambe- peut le l'aire, la plus vive adnmalinn. 

KtaU-ce imiit chapeau que r'egardaît le prupnetuin 1 
des deu\ jambe* V èjaiL-ce [nul simplement le jardin 
qui était joli et Iden leim pour un jardin de mcilrrin .' 
hit (uni ras, ce u était pas le car. il je. Je me relciui 
sans ;i 11 ed.a lîüii, e( j ^ marrliai feulement ht- la 


fj ; 

- ■ T// 


el j entendais le liruil de s es sahols sur la lem 1 bnl- 
Ine, dans la direction tirs globes clématites du fond 
du jardin, poussé par la curiosité, j ‘allai jusqu'au 
eniu. Le pdil garçon avait repris le pii s ordinaire et 
s'en allait a I raves s rhamps. 

Ile E'einlndl en j'étais. im apn eeiail le rlmntiei' 
de f'idiHiv. 11 y jh ait là, le long du unir, éclairé par 
h- soleil, des outils île charpentier dont le [rnfirliuiit 
étincelai! cl lampiildes éclairs, liaus une cage d’osier, 
mu.imeliée a un vieux elmi rouillé, se débathùl nu 
vieux _i id mystérieux. qui avait régiilirremeid de- 
SJ ni'LSipe-, emimie une pei HOUlIC naturelle. llaU" l étal 
ordinaire, il grommelai! quelques syllabes, toujours 
3e- mêmes, ïl y avait deu\ ou Irais grosse- pièce** 
de bois idjujirries grossièreimiiit, qui einnyuieril jus- 
' î 1 1 . 1 moi celte odeur pénétrante du bois fruidie- 
meut coupé., Piduuv, en siTUaut, dépeçait lift arbre 
énorme : chaque ronp de hache faisait «o 1er th- 
grands copeaux d'un jaune tendre H appétlssïiid 
L'en êlriil Irnp, Je perdh hi tête, ci je voulu- Voir ces 
beaux ias de enpemn de plus près; rieti que Je> v ni i-, 
H revenir sur mes pas! Ivl puis, Pidouv, qui se mu- 
qiialf quelquefois de tùû& casquettes el les rompu 
l'Ull M des melons mi à des pruneaux, vemill ee elin 
peau neuf qui, lui du moitié, déliai l tonte critique! 
l'i' voilà ftmiuti île tum matin, me dit l'kluux, dit 


pôrlr, alin que le petit gareun [ait i oir mon chapeau 
du plus près, 

Lut-il péur de moi? uiïv*a curiosité el a ut satisfaite, 
vantait-il regagner le temps perdu? Le fait e>[ qm 
les deux jambe* se mirent à courir, el le j k<-i i I garçon 
disparut, J ouvris la porte 'implemcnl pour voir ou 
Il allait. 

Il venait de tourner le i-oîu de h nie à gauche. 


pl n - s * 1 i 1 1 qu il m iipereid /ïfnmu, dan* la langue de 
nom village , ôquJvntiL ait mol français éfrr/Ufl/ . U|i 

ois ! pin* que; eela de chapeau nml 1 

Je rougis d’orgueil, mais je ne voulus pas iihlisor 
lie me- .LVaUllIge-. et je lui dis,, avec line .-implirili 
déni je me s iis le [dus e ra tld xrr ï ■ i V lïrt-t pane qm 
non* rtlluiis rtujmirdliui au Hmiitl eu voiture. « 

Il ne rêpoiidit Hentl alMird, et si' eoinbanl ^ 1 1 r sun 
Lnivalh il -emlilail mèililer ipiflqur eliosc, împa- 
tii'Ule de sun '-ileiiee, je me disais : ■ Mil bien î i i's| 
là Unit le eomplimi'iit que tu me - 

1.1 rclevo la tète el dit ; *t Lorniuc <'ela lu va- au 
Briiuil. C'pst liè-^bîiui d'allai 1 au IJretiU* Mnis, lu 

sais, gare la pluie 1 

— La pluie, par un temps pareil ! ■ VA Je me mis d 

rire, Mu elfcL te i i • - 1 était d'un bleu humide, à la foin 
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profond et lumineux. 11 n’y aV^irpas, jusqu’aux li- 
mites de l’horizon le plus lointain, qu’on entrevoyait 
par-dessous les branches de deux grands noyers, un 
seul nuage de la grosseur de mon chapeau. 

« Te connais-tu au\ temps ? me demânda-t-il avec 
un sérieux très-bien joué. , 

— Non! ' . , 

\ 

— Eh bien, regarde cela ! » Cela c’était le clocher 
qui pointait parmi les amandiers fleuris et les toits 
irréguliers du village. 

« Tu vois de quel côté est tourné le coq? 

— Oui, 

— Signe de pluie, mon bonhomme I Dans deux 
heures tu m’en diras des nouvelles ! » 

Ayant ainsi parlé, l’oracle se remit à charpenter 
en sifflant. Moi, je fus si saisi de ce qu’il disait et de 
l’aplomb avec lequel il le disait, que /je fus sur le 
point de pleurer. 

« 11 y a un moyen d’empèchcr la pluie, reprit-il 
en levant la tête. • ' 

— Quel moyen? lui dis-je en me raccrochant à 
l’espérance. 

— Il faudrait faire tourner le vent, et pour cela 
se procurer la corde à virer le vent. Mais, voilà le dia- 



ble, ajouta-t-il, qui est-ce qui l’a, en ce moment, celle 
corde à virer le vent? Si l’on 1 pouvait savoir ça I » 11 
lit quelques pas vers la maison du sabotier, et cria 
deux fois : <c Hé ! Dauron ! » 

La tête de Dauron apparut à la fenêtre ; Pidoux, 
je ne sais trop -pourquoi, se mît à lui faire des si- 
gnes d’intelligence en clignant l’œil gauche; Alors il 
lui dit: 

« Est- ce assez malheureux! On a besoin de la 
corde à virer le vent ; et voilà que je ne sais pas qui 
est-ce qui l’a empruntée. * 

— La corde à virer le vent? dit Dauron. Attendez 
donc! attendez donc! » 

Il disparut de la fenêtre pour reparaître à la porte. 
11 ajusta sur son nez une grosse paire de besicles en 
corne, et se mit à lire, avec un sérieux affecté, dans 
un almanach à couverture bleue, tout corné aux 
coins, et par parenthèse pas trop propre. 

A la fin, il parut avoir trouvé ce qu’il cherchait, 


et s’adressant à Pidoux : « La corde à virer le vent" 
est chez Lacroix. Il l’a empruntée pour faire lever scs 
, petits pois. C’est un peu loin, si l’on est pressé. 

— Oh! j’ai de bonnes jambes, » m’écriai-je, trop 
heureux de conjurer, au prix d’une petite course, les 
tembles présages qui m’avaient si fort épouvanté. 

Lacroix, "l’épicier, demeurait à l’autre bout du vil- 
lage. Au moment de prendre" ma course, je fus ar- 
rêté par cette réflexion qu’il me faudrait passer sous 
les fenêtres de la maison, et que ma mère ne man- 
querait pas demevoir. Je pris donc à travers champs 
un sentier qui allongeait- de on oitié le trajet. J’étais 
tout haletant quand je poussai brusquement la pe- 
tite porte. Au bruit^de la sonnette fêlée; l’épicier, qub 
regardait au fond d’un bocal à cornichons, leva la 
tète. 

« Des billes? me demanda- 1- il* avec un sourire 
insinuant. Du sucre d’orge alors ? 

— Non. » 


Pendant qu’il me parlait, j’avais repris haleine, et 
je pus lui expliquer que je venais lui réclamer ht 
corde à virer le vent. 

Il parut d’abord surpris ; puis, je ne sais pourquoi, 
il fut pris d’une folle envie de rire qu’il dissimulait 
très-mal dans son tablier bleu. Mais j’étais trop pé- 
nétré de l’importance de ma démarche pour m’arrê- 
ter à ces détails. Quand il eut retiré le tablier dont 
,il se cachait le visage, sous prétexte de s’essuyer le 
front, il était tout rouge, mais la parole lui était re- 
venue. 

* « Attends un' peu, me dit-il, il faut que je demande 
à ma femme où est cette corde. » 

Il sortit par une porte vitrée, tout s enguirlandée de 
pelotes de ficelle, de cordes à sauter, . et tapissée 
d’images d’Epinal. 

Dans le silence de la boutique, je g distinguais les 
battements sourds de mon cœur. 

J’entendis bientôt comme une discussion derrière 

la porte vitrée. On avait l’air de se demander si l’on 

* 

devait rendre ou garder la corde à virer le vent. 
J’eus une horrible crainte. Si l’on refusait de la rendre, 
que faire? Machinalement je me regardai dans les 
plateaux des balances. Je n’ai jamais vu figure si 
plate, si déformée, si lamentable. La femme disait 
« non )>, le mari disait *« si » .’ La femme répliqua « son 
père se fâchera )> ; le mari répondit quelque chose que 
je n’entendis pas. D’habitude, j’aimais beaucoup 
M mc Lacroix, parce qu’elle avait une bonne figure 
avenante, avec je ne sais 1 combien dé fossettes. Mais 
cette fois, je la pris en grippe, en songeant que c’était 
elle qui disait non, et qui refusait de rendre la corde. 

'L’épicier reparut; derrière son épaule se montrait 
la figure à moitié fâchée de l’épicière. Elle me faisait 
des signes auxquels je ne comprenais rien, et qui 
irritèrent son mari quand il les aperçut. Elle me fit 
compliment sur mon chapeau (pour m’amadouer sans 
doute), me conseilla de ne pas courir trop fort (de 
quoi se mêlait-elle?) ; après quoi, d’un air de compas- 
sion qui me déplut, elle me mit dans la main un 
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Prllnn rh' sucre (Loi gr qui iai*' rêemicilîa presque aut 

elle. 

Mon ^rçinij dll Ir | h' i ' h - Lacroix* In coi 'de f, st on 



ce un ml dtost KnlilmutU qui mi uvnit hennin pour 

faire fleurir ses Ju;mrues* <■ 

Le pén Ruuli'LUcl riait 'fan- son jardin, sur un 
Lam. 1 , au solril; 1rs deux juin lie- êoiuTêos les maiu> 
sur les étions,. «nrveiJInnl ses plales-Paudcs, dans 
j’filtüiule d'un homme «| ut vient île déjeuner copieu- 
sement, et > ( i iî va faire leu petit snmuie, eu aspîniul 
le parfum de ses giroflées. thislion, son gros boule- 
f l il jj Lie tavelé* donnai! déjà à ente de lui. 

M ne remplit d'uluu'd rien â mn demande, Uuaiiil 



je la Sut répefai, il enmiuenrit à tire si Peuy anmienL 
.[ne Uaslieii réveillé un sursaut, se mit. a mûrir ap vê- 
un chat imaginai rr. Enfin ♦ le honlmminr ai essuya le- 
\eiix avec son uunurlinir à rarreaut, reprit lialdnc 
du mieux qu'il pul, el me liérPua que r était la meil- 
leure plaisanterie qu'il eut entendue depui- long- 
temps. Je lui affirmai de mon cédé que ce LlVtail pas 
nitfl ptai ^a nlerie T ot que s il ïi® se serrait pins de la 

nmie, il ferait mieux de la rendre* 

h Ali cal Lu y tiens dniir? dît- il en me regardant 

d'un air surpris. 


— Je murs après depuis tme heure. 

— Répète ça. 

— ,1e nui rs après depuis line heure. 

Depuis nue heure! Il y a longtemps que ri | n u 

si Pieu réussi. Lu y tiens, mou Poulmim * tu peux 

mûrir encore. f.ar le préfet je deinaiidé la «erde pour 
Le iiiomrEil des élections; liens, vois-tu, lâriins, P- s 
gendarmes qui remportent à Ului* eu allàul a Pi cor- 
rrspimdaure, ■■ 

Lu etlel t par-dessu^ la haie d "uuku'pîne IP in ie, deux 
tricornes giiloiuit's -m balançaient um lunuxenicul 
riiylhmé du pas des ■ in-vauv. 

Je ne li- qutiti luaid jusqimi hiporlei roi mue il ) 



aval! un long ileloiir a fa in* pour rejoindre le- gen- 
darme-, je n aval* pas de temps à perdre, je |i-^ mus 
iiai'ssais Jiieiii les gendarmes, et je n'avais pas peur 
de leur présrnli'i ma requête. Bien simjv eut . le malin* 
j a v iis regardé daim la cour de la gendarmerie, et je 
les avais vus de près, mm plus avec Pi L-nue impo- 
sante et Pair terrible qu'il* nul à cheval, Je les axais 
vus eu pe|.i( e tenue et ni satmH, jouant mer lenr- 
petits n i fonts a ou épluchant tle Pi salade, nu four- 
bissant leur équipement el le harnachement de leurs 
chevaux. Ou me ptnTnoÜait d’cmli er, un me disait 
niéjiie nu petit mol d fimîlié* parce que mon père* le 
seul médecin du bourg, sv trouxaît être par Pi même 
le médecin de la gendarmerie* Voilà comment e! 
pourquoi les gendarmes rtuieiiL pour moi des hom mé- 
rou 1 1 lié les mitres. 

Je [inssais en mtiraul P h long de la halle, lorsque 
M mi Lacroix sorti I de derrière un tirs piliers, et un* 
demanda nia j il liais. Lnuime je me sauvais sans Eui 
lépoiidrep elle mr saisit par le liras, 

m Laissrsî-nmit Uisses-nud, madame Lacroix, dis-je 
en me déhattauL. 

— Un mol, m le h mignon, reprît -elle. Tu ne sais 
donc pas que r esl aajoui'é lmi Ir r r avril, et que 
e'esl ptuir I ni Ira per qu'nn le fait mûrir après Pi 
enrde à xïfTrle veut. La torde à virer le veut ii'extsle 
pas, e’e>i un poisson il’avrill ■ 

Tonie mon cvnllalion I lia crunme -i je vrnuîa de 
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recevoir une UithJte, fie dépit, je je lui violemment 
mon rhapcau par terre, 

La brave femme le munira. el tout ou le lustrant 
îm'i- soin, nie dil : - N> le l'àdbr pn- pour cela, lie 
ii’rsl rien, i Lest arrivé à bien fl oui res. Mi- lie-toi une 
autre fois. • lit pour tue eoiisnïer, elle iuVnihin^n. 

JVhib si nnifns, que je tir sais lmp ni je mm "ni ai 
\I 1ÜP Lacroix de >\Hrv dérangée exprès pour mVm- 
| lécher il'al I ■ • r plus loin, . 

ÜoimiH' je I ; t qui L Lei i> , une bande île gamins, ti qui 
peul-ètre Rîduuv avait donné !«■ mol, débusqua d’tme 
petite ruelle. H tous* en chantant, *e mi mil à exé- 
Ciller autour de moi des danses surnages. 

Je loncni, les poing- tonnés, sur miv qui rauieul 
devant moi. cl je réussis u me tirer de leurs mains. 
Il est vrai que mon chapeau neuf trouva dans relie 
bagarre une Fin prématurée. l ue des jiiarnlirs de rua 
ve-le pendait jmsérühlemeul, el je ressentais flans la 
l égion du ne* une r liiiïetir mncroulumér* liicompii- 
g née de picotements.. 

Le voilà î dil ma mère, mer un geste d'effroi, 
quand elle me vit rentrer en -t piteux équipage. 

t’e ] i“i-- 1 rien, dit imm père; il -ntlira de lui 
basviuer le uns et d'% met I re une ému presse. I’lli>ahet h 
iturn soin de lui pendant que nous irons au I Inouï, «■ 

'i >11 ne lue dit pas nuire chose, ou me trouvait snn 
doute lisse* pimî de iitn ilésohêissiiiu'c. J’eus tant le 
1oi>ir de rêlléclilr pendant cet le journée de lériusion* 
car je u'osai descendre an jardin, ni metiu 1 t i-qurr 
mou nuz à la fenêtre. 


Homme r'e-l a^e* l'il-llge, je m eu jnô- à lmj.1 te 
monde de ma déroitvrime. J'en voulus surtout à l 'i - 
doux h iVpïcier, au frère Rimbaud, Je formai le pro- 
jet de ne plus jamais miirc personne, fjuclque* jour-* 
fipeès, ma mère, ijni -u( liii-n me faire dire re que 
j 'avais sur le rouir, me fit comprendre qnit nVsî pn* 
plus jus|e de se défier de (nul lu momie que de se 
eimlléi à tout le momie. Je ne sais u. mimant elle -'v 
prit, mois je t'mumrliçni îi m'omi i que tmjs nie- 
mjdhuin s élaienl nom- d'avoir quitté le jardin, mal- 
gré ses riHoimnandatioils, 

Suppose, me rlil-rdle, que eWle aVunhifv soit 
arriver a un antre qu û loi ; que dirni^lu d im prtjl 
garçon qui nu croit |*is sa mère quand elle Lui dil 
de rester nu jardin, el qui o en il le premier nvm 
quand il renvoie ehercher... ,. mimaient appelles-Lu 
cela? 

— Lu corde à virer le refit, répotidli-je en baissant 
le nez avec cnn fusion. 

— Lli bien, que piiiserai-tu de ee •■•■(iE garçon? 

— Je pun^ends que uY-j un >nL 

.Ve soyons pas si sévères ; l 'est im petit intprir- 
dent. Sou lui il o ns tons les deux que sus propres jual- 
luuirs lui ilniment un peu du sagesse a J h a\i nir, Va 

voir aujourd’hui si les tiams-rs s. mi un II lu 

mVn nieilterus un bouquet. \ a, mou enfant! ■< 

Je lui teinli- le front ; nui* elle mYrtibras-a sur tes 
deux joues, et je dusnmdi- huit léger el hml joyeux 

J, Lh:viusi\, 
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il u vjipp dt! Uécoitvorit 1 4111 pays «k k'iir. 

N i ms i v 1 3 1 < t î - ilt-i idés ii alULudmimr délluitiieiiieul 
Jack ni l!luhs Lreek, H JÏ faire notre 1 dernière hm- 
lalive sur un terrain x ï < ■ i ■ ^ > i i! i nul homme ïdmic 
nVAI encore mi- 3 • ■ pred. à rel rflV‘1 , *\lM ormes j 
\\ i 1 1 i 4 1 r 1 1 - i Ireek, nrujv achetâmes | >i mi r un nmi* i ■ n- 
vîron de* farine* 
de lard el d’au- 
I re.4 provisions : 
nous nous mu- 
nîmes dune pba- 
rhe, d'une pelle* 
d'une poêle a 
laver le imite- 
rai, et nous pri- 
mes hnlîrorlmti 
de la BiHtr Rim' 

(rivière de 
l'Ours), avant 

J T -m 

charma sur LiO- 
l re dos une rru- 
luiue de libres. 

Mien que nous 
Misions à lu lii l 
de mni, la neige 
n’uvaîi pas un- 
lièreiMüllI dispa- 
ru, el umts eu 
l rem Ions meu- 
re de dou vu trois 
pieds dan» les 
bol* que nous 

traversions. qui, chargés nom me nmis è lions, 
rendait noire marche II ès-péurble* Il n'j nvuil poiul 

de elle ru in tracé* rl huit ee que Ls pinmnii- taire 

était de suivre d'aussi prés que possible le roues de 
1.4 rivière, qui hmti’d se précipitait impétueusement 
.1 havrr- 1rs calions taillai se pe édita I iIîlîis des ma- 
rins couverts d'osiers. Le seul inslani dm jour ,m |,i 
Üitiglu? du vuynge jïii hdcrohle, était l'heure matinale 
où La neige élu il encore dure pur suite dit froid iu- 
JeusctleliL n ci i K Aussitôt que Lr soleil se immirail, In 
surface de bi neige fondait. 4!l il devrimil impossible 
de faire plus d'une duiunme de pas sens enfumer 
H buter contre les Irom-s d'arbres raehés sous le 
nappe ldanthc. Puis de lemps eu temps nuu> nvïmis 
ii escalader des pnites escarpées mi à ^uivrr in rrrie 

I. Siii ter. — Vnv, pa^ei 7. 3*. V). SU, 75. *8. fl H, tîl), m. t5S fi», 

imi, e 'R stu. 5:n m ci an* 
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de précipices s'élevuiil ei pie au-dessus de lorreitls 
routa ut à une jirubuitlciir vertigineuse* 

Mi malin, en me laissant glisser sur une pcnEr 
rouverte de neige, je faillis périr. Ne voyant, etl re- 
gard mil du haut de b lingue, qu'un laïus its-md 

deseeiidanl :i un angle d'environ b» degrés : ■« l'arldeu, 
dis-je, voila une m rasion de si* reposer; je vins me 
laisser glisser jusqu Vu bas. Yirns-lu, pur? .. 

Le projet ne hii souriant point, Mal assujettit son 
lardenti sur ses épaules et se mil ai descendre pni- 
drmtiiciil en mettant letiiemeiil mi pied dev.iul 
r autre, 

« Je liondrni le déjeuner prêt pour quand lu 
arriveras m bas d«- la montagne * , iljs-je ft Pal f el 
luV'tmidaid sur b 1 dos, mon paquet sous moi, je me 
laissa i glisser rrtpidenienl bi surface unie. Sou- 
dain, â peu près 
à mi-fïde, j'aper- 
çus- el ;j n mètre» 
devant mai le 
s o ni met d'un 
sapin se mon- 
trant nu -de sv n * 
de la uappi? 
blannlie, et eti 
regardant plus 
alietjtivemenl je 
vis que, sur une 
asseat grande 
étendue , les 
somuiets d'au- 
[i es arbres cou - 
v 4*1*1» d'une 
épaisse cimelie 
de neige for- 
maient eomiue 
mie eonfinua- 
üuu du Inlus »tiT 
lequel je glis- 
sais rupîde- 
i,M préci- 
pice, mesuré du 

sommet a la base de i es sipuis, devait ëlro d en- 
viron tlem l’onls pieds, el quelques secondes de 
plus de cette glissade devaient m v pmîpiler. 

\ une îres pelile dishineo de moi, un pmi sur la 
gauche* étail mi jnme pin* Ne psimaul m'iirrèier, 
je ridi'isls a don lier â ma inurse la direrthm de 
cel ui'bre, et, eu passaril, je rombrassai el afj 
muMpnmuii de hmles mes fnrees* J, impulsion ae 
qui 3e ilimblée par li poids du fardeau que je portai^ 
étail. si furie, que l'arbre plia el que je rnugni- un 
iîislaiïl iju'il ue rôdât; niais il Uni bon H je Ois 

sauvé, Let msbml l eiÜqne lut >uivi ebe/ m*d d' 

rémdiùii iim'veuse qui me laissa aussi faible qn un 
enfant. Je remoulai avec pi ceautton el j '.ipei-eus bieu- 
lèt Pat qui nv.iit trouvé mi peu plus loin nu chemin 
que ne coiqinîl point le précipice mh j’avniv failli 
tomber: j'éiais eianpléleim iil épuist’ el je tremblai- 
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si fort, que, ne pou v an I plus peu 1er mon paquet, je nu* 
mis à U- faire iM >tiK?r devant moi jusqu'à ce ijuc nous 
eûmes nlluint E- ■ bas de la moul unie. où je calmai 
lues uer: V i\ I aide d'im lin] de ilh% que Pal -Vm- 
prct** do rn- préparer* 

pliisîeii'-ï jours de Mille nous imirebilniés ainsi, 
n’aviitu orii nue bien LtfihumuL, ü travers im pays 
aussi accidenté. Anus étions déjà bien loin de loulr 
lui ImI fi le ai des Liane- et seuls tirer la iiattUc dans se 
grandeur, sa biuiulé el 
mi sauvagerie primili- 
ves. La rivière ^'élar- 
gissait ainsi i|ue la 
vallée , et sur son 
i imrs s’en lassaient cik 

i 

el là des |»lles de bois 
mûri, charrié i-t blniii- 
ebi par les eaux* Res 
prairies naturelles sV- 
lendaienl sur le 1 - dem 
risesjusqu au pied de> 
montagnes, sur les 
Hunes p|esi|Ue|]i>s eruis- 
:nt u lie v égétuîûiu qui 
du pin el du sapin al- 
lait. eu diminuant sans 
eessiî de foret- el de 
grandeur, se perdre 
dans les régi uns «le-, 
neiges élrrdolles, où 
lien ne rompait Fuiû- 
fiu-un- mufiüliuiîe de 
relie blîtin Leur 
ebinuissiîille que quel 
►j Mrs pies noirs et poin- 
Uis, J nsp ewûrpês |iom 
que les HttcOftS de 
neige pussent s’y ar- 
rêter. Rien loin ii l’est, 
l'i Ira vers Lu h oosphère 
limpide des montn- 
gués, ou pouvait 1 1 1 s ■ 
linguer -rnis loÙLe 
espère de JVil'utes, eliè- 
k a au\, pointes tl’aU 
guHh% le- prodigieux 
sioninels des Monta- 



£l il li( f-'Li sur l'nurs. (P, -KO, coL g.j 


i tnchonfé - , A la lumière d’un hriîlaul lever ou 
il’iiu éclulauL roui -lier de soleil, relie vue dépassait 
de beaucoup par -ou inexprimable grandeur Lut! ce 
que le pinceau fie Fartiste peut reluire , huit ce que 
|,i parole du poète peut exprimer. 

\ ine-nre que la vallée i liirgtssait. Fuir devenait 
plus i lunuL In vegétfit ion chaugçnil de caractère et 
la stérilité Riisail plan 1 à la leililÜé, Le climat était 
de deux mois ,u amure sur Fin lio^pi Filière région 
du (laiihnn que nous venions de quitter. La neige 
avait depuis longtemps disparu dans les plaines ; 
arbre-, arbustes, Heurs sauvage-. Lait poussait on 


Youvritil à hi eluileurdn Ideul'nisanl soleil. et de tous 
utiles de- baies se paillaient sur les buissons. Le 
gibier abonda El dans lus bois au ta nt que le poisson 
dnii- tes rivières. La nuit, nous erd.tmdions h- cri Je 
I élan, lu grogucmenl de Fours et I 'aboiement du 
comte rl lieu sauvage ; ci b' jour, la gelinotte et la 
perdrix iruvrrsaienl presque A chaque pas noire 
chemin. Si fou eût pu v arriver sans risquer < eut 
fais par jour de se ras-er b* cou, c'eût êlé un vrai 

paradis pour le chas- 
seur nu I amateur île 
3 liai ure vierge* Pal 
et moi faisions bom- 
bance avec tout îe gi- 
bier et b 4 poisson que 
nous Lu ions avec noire 
v ieu\ rc v< J v er, ou que 
nous prenions avec un 
polît OU 1 ! que nous 
avions fabriqué. Ihi 
reste, la r liasse ne 
rions luisait pas per- 
dre de vue Je Imt de 
notre voyage, el Inities 
les fols que -'offrait r'i 
nous un endroit où il y 
avait la moindre pro- 
babilité de trouver de 
For, notre poêle à la- 
ver enlrail en jeu, 
.Nous en IrouvAiiics 
ainsi à plusieurs re- 
prises de petites quan- 
tités, 

I 'fi matin, après une 
marche fulipinh de 
quatre ou cinq milles, 
nous npereftinr* sur le 
versant opposé de la 
vallée un ruisseau 
dnul les bords nous 
nltrni ru! des appareil- 
i es favorables à noire 
cul reprise, cl nous ré- 
solûmes de passer la ri- 
v ière pour explorer le 
lil de ce cours d'eau. 

Il in 1 f al J ail pu- | jru ser ri traverser la rivière a 
F endroit ou nous étions, ï'u incendie nvail dèlrail 
jusqu'au dernier morceau de bois sur ou espace de 
plusieurs milles. Mous suivîmes doue b- murs de là 
rivière dan- l'espoii île trouver (dus La- assez d'ar- 
bres pour faire un radeau. 

Hiicbjiies mille- plus biuq non- vîmes au milieu 
de !ri rivière une Ile cl Luit pri s du Lord, do llfitre 
côlé, un immense pin qui, se trouvant ton! a fait 
-çiiil, avail échappé à ! incendie, Non- le fîmes Luu- 
1 M’f de telle façon que sa tète porta en plein drm^ 
nie, et qu'il nous ollYU un poiil lrés-soliilc + Le bras 
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de la rivière, de l’autre côté de File, n’étail pas très- 
large et n’avait que trois pieds de' profondeur.’ Nous 
n’atteigmme.s le ruisseau qu’à la nuit tombante. Un 
'feu fut vite allumé, et, ayant placé nos couvertures 
sur déjeunes branches de"pin,*nous.nous y étendîmes 
'les pieds contré lé foyer. Enviroh r deüx heures après, 
nous j fumes J réveillés '/par un grognement terrible 
5 poussé tout près de nous ;-me levant en sursaut, je 

c*a I dtf* o - V» r* aV» n 4 ntt i A „ ! I ** * ? 



avant qu’il eut le ternes de nu /te tire de son émo- 
tion. Si ]e coup portait en j fço figure* *-eîa pour- 
rait l’effr../e- po« qu'if s* - » ‘ iV‘ • sj nous 

avions seulem. *t le/ temps uali > , n *■ .e du bois 
pour faire un^graud feu ou: p. * ; < jusqu’au 

jour, nous serions sauvés. D v un autre côJ<\ ? rela pou- 
vait le jeter dans une rage folle nou-‘ mettre dans 
une attitude de défense nroins calme que m nous at- 

nous attaquât. Mais la tète 
nationalité, était plus froide 


naitJgjjfour de nous'., * 

Çëfpïïiinal, très-rare et d’une grande férocité, s’é- 
tait jtfoJ^blêment réveillé depuis peu de sa torpeur 
hivernale, et- sentant, am sortir r de sa •'caverne, 
1 odeur, de. notre .cuisine, il était accouru pour safcis- 

. . '• » .« J . ! t * 


« J’ai notre affaire, s’écria-t-il. Je reste où je suis 
et j’attends "mon gentleman avec le vieux revolver. 
Quand il ne sera plus qu’à dix mètres, je lui envoie 
une cheville dans le coffre, et je sauté près de vous 
sur la levée. Vous, si je ne le tue pas du coup et qu’il. 


faire, son appétit bien justifiable après si -longue'! s’élance après moi, yous vous tiendrez prêt à lui 
abstinence. - /*// , 1 - - ~ 

J * * * - k * -4 f 

.Nous 'l’observâmes pendant quelques minutes, 
nous tenant- sur le qui-vive, comme le lecteur peut 
croire. IL continuait à tourner autouivdc nous, se 
maintenant à une distance d’une vingtaine de mètres. 

Que n’ aurions-nous .donné, Pat et moi, pour avoir en 

cet instant une bonne carabine! I^ous suivions d’un | assîmes près du feu, c 

œil pas de l’animal, et voyant qu’il ; en proie, je dois l’avo 

restait toujours à la même distance de nous, nous 
reprîmes quelque confiance et discutâmes le plan de 
défense que jious devrions adopter en cas d’attaque. 

. D’abord, nous- savions. parfaitement que, tant que 
le* feu, brûlerait,; il', ne se risquerai L pas, à avancer 
jusque sur nous ; mais sur un espace de plus de cent 
mètres J1 ne restait pas un copeau de bois pour en- 
tretenir le feu^ qui nécessairement devait s’éteindre 
au bout d’une 'heure ou de fieux au plus. Il* était 
évident, d’après l’obstination de maître Martin, qu’il 
était bien déterminé, à ne pas s’en retourner bredouille 
et à sc régaler de, nos provisions ou de nos personnes. 

Or, l’existence de. ces dernières dépendait des pre- 
mières, car, dans les.pavs montagneux et arides que 
nous avions, à traverser,* nous serions morts de faim 
çn route.si nous avions perdu nos provisions. Il fallait 
donc. nous, préparer, à la lutte. Nos seules armes 
étaient, le vieux revolver déjà mentionné, une hache 

et une^pioche.;. Nous .devions/ bien nous garder de j instant, Pat fit feu pour la seconde fois, et le monstre, 
^provoquer notre ennemi .par. un coup de. feu de- - touché au cœur, alla rouler près des cendres de notre 
mature. “à le blesser*, seulement et à lui faire sur- foyer. t ’ 

montée même son horreur du feu. Il fallait attendre ; Ce fut avec un inexprimable sentiment de soulago- 
, l’attaque. et ;ne. tirer que lorsque nous' serions sûrs L ment et de joie que nous contemplâmes notre en- 
de le frapper dans un de ses organes vitaux. Avec j nemi gisant à nos pieds. Le feu flamba bientôt de 
quel soin j’examinai iiotre vieil engin de, destruction,; * 
j’en graissai les rouages, et mesurai jqu’ il:ne nous 
jouerait pas. de; mauvais tour ;tpiir. s’il nous avait ràté' 
dans la main, comme cela pétait. arrivé, plus d’une 
fois,' cela eût très-bien pu coûter la vie a l’un de nous. 

* Je proposai jVabord un/jdan qui ne péchait, pas 
par le jmànque d.e^ hardiesse : c’était - d’aller , en 
s’approchant -débours- aussi . près, que possible/ lui 
‘■lancer un brandon enflammé à la figure et de re- 
venir se placer de nouveau sous la protection du feu 


fendre la tête avec votre hache, et cela me donnera 
le temps de lui servir une autre dragée qui, cetle.fois, 
fera, j’espère, son affaire. » 

Je me rangeai à l’avis de Pat, me contentant de 
substituer à*la hache la pioche,. arme plus lourde et 
tournant moins facilement dans la main, et nous nous 

attendant les événements, mais 
proie, je dois r avouer, à de vives inquiétudes. A 
mesure que le feu baissait, le cercle que l’ours conli- 
. nuait à décrire se rétrécissait, et lorsque la dernière 
langue de flamme s’évanouit, il n’était plus qu’à une 
douzaine de mètres. Nous le suivions en tournant 
-dans un cercle plus petit et gardant toujours le bra- 
sier entre nous et lui. A* la fin, il s’arrêta, se leva 
lourdement sur scs pattes de derrière et, avec sa 
gaucherie apparente, fit vers nous quelques pas. 

« Tire, Pat! m’écriai-je en levant ma pioche, prêt 
à la laisser tomber de tout son poids sur le crâne de 
maître Martin. 

^ ^ 

— Oui, mon ami, répondit Pat, voilà ! » et il fit feu 

sur l’ours, qu’il atteignit en pleine poitrine. 

s L’animal chancela, puis, avec un rugissement de 
fureur, s'élança vers Pat.. Je le frappai sur le crâne 
avec la pioche; mais, comme j'avais dû frapper de 
côté, le fer, au lieu de lui entrer dans la tête, lui tra- 
versa l’épaule et s’enfonça dans la poitrine. Au même 


nouveau, et, fatigués tout à la fois par la surexcita- 
! lion de la .lutte et la longue veille qui Pavait pré- 
cédée, nous nous roulâmes dans nos couvertures et 
j dormîmes, d'un sommeil de plomb jusqu’au milieu du 
! jour suivant. , . t 

- - A suivre. * " . R. B. Johnson. 

- . Traduit de l’anglais par A. Talandikr. 
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L’EXPOSITION INTERNATIONALE 


.lîl* 

JiU* > * > 

l hf iii. , i 


DE VIENNE , ’ 


Vtfu's avez tous déjà entendu parler, sans doute, de. 
la s grande’ Exposition internationale qui va s’ouvrir 
le’l^inai dé cette année dans la capitale de l’Autriche. 

‘Notrei intention est de vous tenir au courant des 
diverses phases *de^ ce grand concours industriel de 
'toÙtcS lesTiatiotas, qui promet d’ôtre un des plus bril- 
lants' et un i dès plus complets de notre siècle. Au- 
jourd'hui,, je viens vous donner seulement quelques 
-renseignements préliminaires qui nous permettront 
d’altendi‘ 0 / l’époque de l’ouverture. 


U 


*1 


n 


L’Exposition' de Vienne dépassera . en dimension 
toute^ ! les expositions précédentes.' Ainsi l’exposition 
de Londres, 'en-'! 851, couvrait 81 891 mèlres carrés; 
celle de Paris, en 1867, au Champ de Mars, couvrait 
44*1 780 mètres carrés; tandis que la superficie to- 
tale de celle de cette année, à Vienne, sera'dc 2 330 631 
«» 

mètres carrés, c’est-à-dire le quintuple de l’espace. 
occupé 5 *’ plir notre dernière Exposition de> Paris. 

11 est vrai que l’on ne comptera que 14 hectares 1 
de surface éouverle, ce qui fait un hectare de moins 
qu’à l’Ekpû&ition du Champs de Mars, r 

Les bâtimdnts de l’Exposition, aujourd’hui presque 
entièremfeht terminés, comprennent une nef longue 
de plu s^d’iin*, kilo mètre, flanquée de 34 ailes laté- 
rales. }Au' èen Ire s’élève ime rotonde en fer pesant 
plus dc , , l 40 |l 000 quintaux, supportant une gigantes- 
que cfrup’ô’le* de 105 mètres, c’est-à-dire d’un diamè- 
tre do’ubhf'dè celui de la fameuse coupole de Saint- 
Picrrd dè Home, la plus vaste du monde. 

L’Exp'dSijtion s’élève au centre du Prater, le Bois 
de Boiiloghé de la capitale autrichienne, situé à l’ex- 
Iréniit'é nord-est du faubourg Leopoldstadt. 

Cef'iiiimerise domaine est propriété impériale. Les 
dlap'shourgV 011 prirent possession vers l’année 1578. 
Durant* dèUx’ : siècles, la famille impériale utilisa le 
Prathr pdifr soh usage et ses amusements exclusifs ; 
elle* organisa des fêtes, des parcs de gibier, f des 
promenades'/* Son interdiction au public était abso- 
lue!’ En* 1767, l’empereur Joseph II fit annoncer, un 
heaîf/jblir, dans* le Liamm (journal officiel de l’épo- 
que)^ aux habitants' de sa bonne ville de Vienne, qu’il 
leuij tétait* à'ccordé de visiter le domaine « dans toutes 
les klirebiiàns { et à chaque heure du jour ». < ' 

La^capitalè /'entière y fit aussitôt irruption. ?Lcs 
voitures,' les cavaliers, les promeneurs y trouvèrent* 
chacun leurs chemins. Quand le fameux Hanswurst 

^ à i i 

fut exclu .plus fard des théâtres, il alla se réfugier 
dans une partie du Prater, oii il ne tarda pas à attirer 
les badauds et les enfants comme son confrère Gui- 


gnol l’a su faire aux Champs-Elysées. A partir do 
cette époque, le Prater devint le lieu de récréa lion 
populaire par excellence. On y établit des échoppes, 
des gymnases, des bals champêtres, des tirs à la 
perche ; la bière mousseuse coula à flots et les Brat- 
wùrste (petites saucisses) disparurent par montagnes. 

Peu à peu, le beau monde déserta complètement 
le Prater et l’abandonna au peuple. Pour l’y ramener, 
le gouvernement résolut de métamorphoser le bois 
négligé en un magnifique jardin, capable de rivaliser 
en agréments de toute espèce avec tout ce que les 
grandes capitales de l’Europe possèdent en ce genre. 
Cette transformation fut confiée à l’un des jardiniers 
de notre Bois de Boulogne, qui l’exécuta avec inlcl- 
ligence et activité. 

*Le Prater d’aujourd’hui ne ressemble plus à celui 
d’il y a dix ans. D’abord il a été réduit de moitié par 
les travaux de la* régularisation, du Danube et il ne 
couvre plus que 700 hectares. Autrefois, àTépoque 
de la fonte des neiges et de la débâcle des glaces, le 
fleuve se gonflait et débordait sur le quartier de la 
Leopoldstadt, un des plus beaux de la ville. On a re- 
médié à cet inconvénient par un canal qui enveloppe 
en partie le Prater. 

Une magnifique avenue de près de cinq kilomètres 
de long traverse en’ droite ligne le parc, depuis le 
viaduc de la Leopoldstadt, et vient aboutir près de 
l’Exposition, dont les abords ont été transformés en 
riants parterres de fleurs. 

L’Autriche a convié toutes les nations du globe à 
ce grand concours industriel, et les principales puis- 
sances de toutes les parties du monde -ont répondu à 
son appel 

La France a fait de grands préparatifs et promet 
de conserver le rang qu’elle a su mériter dans les 
Expositions précédentes. Nos fabricants tiennent à 
prouver au monde que nos malheurs ne nous ont rien 
fait perdre de nos brillantes qualités de délicatesse 
artistique et de bon goût, et que .notre industrie se 
relève plus florissante que jamais. 

Parmi tous les pays qui se préparent activement 
pour cette solennité, il en est un que nous devons 
surtout remarquer, ^car c’est la première fois qu’il 
vient prendre rapg ^'i côté des nations européennes. 
Ce pays, c’est le Japon, qui, marchant à grands pas 
dans la voie de la civilisation, n’a pas voulu rester 
en arrière dans ce grand mouvement. Le gouverne- 
ment japonais a rencontré cependant de sérieuses 
difficultés : les marchands, effrayés par la distance, 
ont refusé d’envoyer leurs marchandises à l’Exposi- 
tion, et le Mikado a été obligé d’acheter lui-mème les 
objets qui y figureront et dont la valeur représente 
plusieurs millions de francs. 

L’Inde, l’Égypte, la Turquie, la Perse et la Chine 
ont tenu aussi à figurer à côté des grandes nations 
de l’Europe et de l’Amérique. 1 

L’Autriche, de son côté, fait tous ses efforts pour 
occuper dignement sa place. Parmi les curiosi 1 '* 
destinées à faire le plus d’impression sur les visitci rs, 
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il fautciter une magnifique fontaine jaillissante, dont 
les gerbes 'd’eau s’épanouiront au milieu de la grande 
rotonde. ' Dès l’entrée , le spectateur aura devant 
les yeux cette énorme masse d’eau, qu’une machine 
d’invention nouvelle élévera à une hauteur prodi- 
gieuse. 

On signale aussi l’idée ingénieuse qu’ont eue les 
éditeurs d’un grand journal de Vienne. Ils ont fait 
construire un paviUon, près du palais, où se trou- 
veront réunis tous les éléments compliqués qui con- 
courent à la confection d’un journal, depuis la rédac- 
tion des articles jusqu’au collage des bandes d’envoi. 

Tout se passera sous les yeux du public, qui pourra 
voir le cabinet du rédacteur en chef, la salle de 
rédaction, la salle de correction, l’atelier des com- 
positeurs, les machines en fonction, la section de 
stéréotypie, etc.^Une galerie circulaire, faisant le 
tour de l’édifice et ouverte aux visiteurs à toute 
heure du jour, permettra de passer en revue tous les 
détails du mécanisme typographique. 

Les machines, construites d’après les principes 
les plus pratiques, présenteront les améliorations les 
plus récentes. On y verra l’emploi du papier se dé- 
roulant sans fin. Un autre côté non moins curieux de 

■»* 

cette exhibition sera l’emploi de la force hydraulique 
au lieu de la vapeur, pour faire marcher l’ensemble 
des appareils. . , 

La commission de l’Exposition a cherché à grouper 


les pays de production suivant l’ordre géographique 
qu’ils occupent sur le globe, en prenant de l’est à 
l’ouest. * u *. * / \ 

Les récompenses distribuées aux exposants seront 
de sept espèces : cinq médailles et deux diplômes. 

Il y aura une médaille d'art, revenant aux artistes 
de premier rang., Puis une, médaille de progrès , dis- 
tribuée aux exposants qui ont déjà 1 pris part aux 
Expositions universelles et chez lesquels on consta- 
tera de notables progrès. En troisième lieu, une 
médaille de mérite , que recevront les exposants qui 
envoient leurs produits pour la première fois à une 
Exposition universelle et auxquels on reconnaîtra de 
sérieux mérites. Il sera décerné en outre une médaille 
de bon goût et une autre médaille, dite de coopération ,, 
pour les coopérateurs qui, selon les renseignements 
fournis par les’ exposants, auront pris une large part 
aux mérites delà production. 

Les diplômes d’honneur et de mérite seront décernés 
aux individus ou aux corporations qui auront acquis 
dans l’éducation du peuple ou dans le développement 
de l’industrie et de l’économie sociale des mérites 
» transcendants. 

On voit que rien n’a ôté négligé pour que l’Expo- 
sition de Vienne prenne noblement son rang à côté 
des grandes Expositions de* Londres et de Paris. 


A suivre. 


Louis Rousselet. 
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CONTE IMITÉ DE SHAKESPEARE 


III 


Le juif, altéré de vengeance, s’écria que l’on per- 
dait un temps précieux à des choses inutiles, et que 
la cour ne devait pas différer plus longtemps ;Sop 

arrêt. . ** ju >u 

Des murmures s’élevèrent parmi l’assistance ; tout 
le monde était outrénle l’indigne conduite du vieil' 
usurier. Aussi ce fut au milieu d’un profond silence 
que Portia reprit la parole. 

« Il te revient, dit-elle, une livre de la chair d’ An- 
tonio; la loi te l’accorde et la cour te l’adjuge. » 

1 Et comme Shylock, transporté de joie, brandissait 
son couteau et préparait ses balances, eif s'écriant: 

« Je le répète, ce jeune juge est un Daniel,' .un nou- 
veau Daniel! », Portia l’arrêta d’un geste. 

« Un peu de patience ! dit-elle, i ce n’est pas tout. Il 
est écrit dans le contrat qu’Antonio t’abandonne une. 
livre de sa chair ; les 'mois sont formels : une livre 
' de chair; tu n’as par conséquent pas droit à une 
goutte de sang. Prends donc ce qui te revient, mais 
si, en coupant la chair j tu fais couler, toi juif, une 
goutte de sang chrétien, les .lois de Venise te con.- 
damnentà perdre tes ^terres et tes .biens! » 

Comme il était impossible à Shylock de couper la 
chair sans faire coulerTé sang,’ tout Ig monde com- 
prit que l’habileté du jeune avocat venait de sauver la 
cause d’ Antonio, l fque tous considéraient déjà comme 
perdue. Aussi, 'malgré, la^gravit'é 1 du lieu, les applau- 
dissements éclatèrent de ioùt’é part et Gratiano, 
jouissant de, la mine déconfite de l’usurier, lui cria : 

« Ce jeune jiige est iiiP Daniel, ’un nouveau Daniel, 

une colonnade’ là Io?i ! » J 

< r 

Shylock tremblait de rage ; Ta figure abattue, bou- 
leversée, S'f contemplait sa victime qui lui échappait. 
Avoir ténu sa vengeance 1 et se voir défait au moment 
où le triomphe paraissait assuré ! Sa haine déjouée, 
il sentit revenir toute sa cupidité et, se tournant vers 
la cour, il déclara humblement qu’il acceptait main- 
tenant l’offre de Bassanio. 

Celui-ci, fou de joie, s’avançait pour lui remettre 
l’argent, mais Portia l’arrêtant : 

« Doucement, dit-elle ; pourquoi tant de précipi- 
tation? Justice sera faite, rien que justice. Shylock, 
prépare-toi à prendre ce qui te revient. Coupe la chair; 
choisis l’endroit le plus près du cœur, mais souviens- 
toi que si tu répands une seule goutte de sang, si 
tu coupes un grain de plus que la livré qui t’appar- 
tient, si l’équilibre de la balance est dérangé du 


ni 

i 


1. Suite et fin. Voy. pages 251 et 207. 
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j 10 1 il s d’un cheveu, in loi h* prend el les hiriis H la 
vie. .► 

Le juif étendait déjà sas mains n vides vers les 
bourses d’or que lui tendait Rassajiio, mais 1 ■ ju^o- 
déclara qui». mm me il avait sojcunctlemriil refusé 
devant la mur de i eivyuir mf argon U il ne pouvait 
plus le prendre eL dm ail se t-oii tenir r de re que lu 
mur lui avait accordé selon sa demande. 

Lîi rage de Shylnrk ne rnuiioissail plus de bornes 


eiii'mini les peine* que je virus dénoncer. A genoux, 
misérable, et implore Eu rien nou e souveraine I ■» 

L n-uyer iiialjnrin nn juif s empêcher de Innecr un 
trait au uialheinctu, rjuî , prosterne à terre, pâle el 
tremblant. ne paraissait plus moir Heu d'humain* 
Il lui nrîn : ci Shyloek T mon Hier, le voilà ruiné, el 
minuic il ne te reste pas la valeur d'une uorde, je le 
rnusetUe île le laisser poudre aux Irais de l'Etat t ». 

Le dur se leva el pronomu lu eiikiii’i ; a [>oui- le 



el, prnnonçaul de sourdes rinpi erâl unis, il se prepn 
t ail à sortir de lu selle, 

ir Encore un instant, lui dit Mort ni ; il e-l érril 
dans les luis de Venise qui* s’il est prenne qu'nn 
él ranger, par de* imnens directs ou imtttvrls, u 
attenté à lu vie il'im riloyni, lu moitié de ses biims 
re\ iendra ù la personne ron! ce Laquelle li a renspin- 
et l'autre moitié sera roulistptse au puolU H ■' ï'Elnl : 
quant à lu \ir de bolIVnseui', elle dépendra enliere- 
ment de In rléiurure du dm . Il rvd l inimniml prenne 
que lu as conspiré mnire lu ^ ie d A ntunïo : tu ;n dune 


mimirer, ô juit', lente la elenienrr de l'esprit «lire 
li i ■ ti , Je lr i a ^ u raie de Eu Hé. Mitruil à le> liîclis, Ullr 
lundi,- en iviteul au man liand Vnbmln» i aulre à 
WMlL - 

M ri j il répULimdl au gênércuv \ithmiu de sYnrîi bii 
des dépouille* de lii’Uiiiei, et il eohsentïl à faire *v- 
mi^ïMle s,t pari. ■> lu mudîlbui que -Shyltwk * engo- 
uerait a laisser a sa mûri buis h** biens a su lille 
J i ■ - - i • -a* qu'il ma il déshéritée pour 1 avoir épousé nui Ire 
Miinri ; nu ami d Xnlôiiiu, du nom de Lorriti&o. 

Le 1 mi 1 1 h e u ixi i \ usurier» niu'unl ï par lr démnmieul 
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inattendu do cette ullaire, était» demi fou* Il îm repla 
Inul ce qu'au lui proposait ni se rrlint I» inurl dam? 
lïiuip. 

linniiue il s'êLoigunîl, lu* dm- Ji i rappela el lui dit : 
llrmitt'* SUwJüik, si lu w.iix Le repentir tir te- 
enuuilés »■! enibnisser lu foi * liretïrnui-j l idal te IVra 
grâce de l'autre moitié de les* biens, «■ 

Avant do lever T audience, le dur pinimur» .1 éloge 
du jeune n vomi inconnu, qui avait *li amènerai ha- 


Vf*ri i i^ fini .il U " :.I 1 1 . i - 1 1 1 ■ '[ii rlk lui avait ilmu 

le jour de leur mariago* H lui xinl à l'idée de le 
mettre a I Vpreme et elle la lui demanda, 

Uii>s;mîn lui pmlnudéiunit aflligé de voir que le 
jeun*' moral dédirait précisément la seule cboisè 
qu’il IIP puuwiil pas lui dmmet\ Il lui expliqua que 
ret anneau ri ail un présent de su jrnime ni tp'll 
s'était engagé pur serment si lie Jamais s ■ ■ 1 1 défaire, 
ajuuLaril que, s'il leuniL ri atmr un anuriui comme 



Elles alteüitirciii imp.HKinmcnt le retour do leurs» tnaris. ie*. cal. I,J 


smm nîr. il ferai I tdien lier J ie plus riche anneau qifij 
; eut a Venise pour le lut donner. 

A cela. Perl in répondit en simulant un \if dépit : 

■ * est bien* umnsieuiq je connais ire genre dVxruses. 
Il 1 bien eerlain que si votre femme savait raniment 

j ii mérité cet a au, elle ne tous ferait pas un 

erimi'dr me l'avoir donné. Sur ce, je fous salue. .. 
Id > tle quitta le palais, suivie de Aérissa* 

Antonio èlail an désespoir de mir s'éini g lier ainsi 
relui à qui il devait la lie, et il supplia « instamment 
liassanio, lui offrant de se porter garant de la dispn- 


hHemenl le juif a simuler vaincu et il invita le jeune 
lintmne ri venir dîner au palais. Porlia. que sou dé- 
guisement comme m;uil k inqtiîélcr, s'excusa et de- 
manda la permission de reprendre, le soir même, le 
chemin de Padciue, 

Quand le due et les sénateurs eurent quitté ta salle, 
lla^siiuîfi s’approi lia de l'urlia el \<mlul lui luire a. 
copier les trois mille den-nte comme pn; emeiit A<' ses 
honoraires, Telle-n refusa loute rrniiinenilioil el le 
pria srulemenl de lui dermei -r- gants. pé elle por- 
terai! en souvenir de lui. 
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rétteii do la teigne. rpie cduki, remnlliml 1» bijou a 
f 1 cal tenu* lui ordonna de icjorndii' l'avocat ei de te lui 
donner de su part, 

Le pauvre ümtimm s'acquitte do su euiïimtestei^ 

mais le je ctere, i|Lii u élaït iiuLt-i 1 que AYntesu, 

roussit aussi a se faire donner l'aiunum H*! rhishir 
de sa maîtresse elle lui nonil remis le jour do leur 
mariage. 

Aussi, quand il fut parti, les doux dames *c mirenl 
a l ire ri a plaisanter, se pmmelteul hien de s am u- 
soi de I il ilpun- i|Ui' tenitent tem> époux quand elles 
leur rrikmamienïtent Jmir anneau. 

1 nul te long dn la roule, Pm i pi repassait dans .sa 
LHe les divers incidents decelte nit uiuralilr joun ♦ 


Loudaiil n i l « ■ relle-n tolieiteil I ami do son mari 
d junte échappe te hiHiivu-.ciuriil au I < ■ i r i t ti-l ■ - diingei 
qui le mrnarail. Nih issà et ijraliünn avoicnl engagé 

vivo dispute 1 a l'autre o s Indu i lé do Lu sa Mo, 

“ Commente déjà mm quel elle, leur dit Purii.i, ol 
a quel propos f 

— m]i, oo n’est rie n t répondit 'initiaim* uuo tei- 
nte elle, \ èris su me rérhime tnt mauvais anneau d or 
quelle m'avait donné, un anneau de mince valeur, 
porta II t mie de res iLu-cs banales que h-*- cnnlolur- 
Ljrmeiil sur la lame île leurs nmlrunv : A /«*■ w/re 
et ne aiV Htntfnmwz pas. 

Et que sigmlienl la valeur de Jamieuu nu lu 
ilo\ iso qn il parle ? i ■•pril >i Heineul Aerissu . je une 



n 


Le i'alxih de jmlîtp île (P. 285, cul. 2.) 


Sun rieur se gonfla il iL-jideAte pensée que e’étnil ri 
(■Hé que Passante devsiil la vie dmi ami -i HlOlU 

Aussi. jamais cdL 1 ne s'olait soulie plus heureuse; 

la Lun o lui seudilail lu-ilkr d'un éclul : 

1' <i ir lui parnissail plus pur, plus embaumé. En ap- 
proehaul de son palais, les arconte d'uni 1 sérénade 
IVitppenl ses nroilles : il l ui semble qu elle rite jamais 
eulomlu une [‘lus douer harmonie. 

ilesl ainsi ipi'uno eimsciourr pure tourne ou olte- 
ménto la moi Heure récompense dune Ixmiie ne- 
tte n« 

Los doux dames, arrivées nu palais, se hrHôronl de 
quitter leurs vèlcmonls masculins peur reprendre 
leurs costumes tuilnlucls el attendirent unpolîem- 
miuit le retour du leurs tnr.o is. I.teuvcî ne lardoronl 
pas a arrivot-j accompagnés d’Antonîo, que hassantn 
présente pour la première fois à sa icnimo. 


lavai- HHl> lli tevje/ juré de h' garder jus- 

qu'au lomticau- 

— Vous ri v osé eu 1 1 n! , Lia Mail!!, dil l'orliu; il ne 
fallu H | km ii' rien mi iimude unis séparer do ^nïiv 
aniieun de mariage, J te i , moi aussi* donné à mou 
époux no anneau te joui' do nus limicailles, ol je se- 
rais au désespoir d'apprendre qu’il s en soi! j.iinai- 
séparé. 

— Chère du mi 1 , reprit teratiano, j’ai donne cotre 
luiglic au jeune clerc qui raccompagnait l a V i kvclI 
anqnol te seigneur Vnhmte <|oi| la vie H irai 
faü que suivre en cola l'exemph 1 de mon maître qui 
avaiL lm-moiiie duimé sou anneau au seigneur fïal- 
l hamac* « 

Pallia, à ces umt-* parul vivoinelil aJléoh o. Elle 
reprocha it Massante d'avoir si mal tenu sou sermon l 
et de s r cire séparé d un anneau aunud elle attachait 
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une si grande valeur. Bassunio eherchail à la calmer ; 
il lui dit enfin : 

« Chère Portia, j’avais offert au jeune avocat qui 
a si habilement dél'endu la cause d’Àntonio une 
somme de trois mille ducats, mais il l’a refusée et 
m’a demandé à avoir cet anneau. En vain, je lui dis 
que ce bijou me venait de vous, que j’avais juré de 
ne jamais m’en séparer; je lui en offris uu autre d’un 
plus grand prix ; il tenait à avoir le mien, je dus le 
Mui donner. Vous en eussiez fait autant à ma place. 
Cet homme ne venait-il pas de sauver la Yie à mon 
meilleur ami? 

- — Madame, ajouta Antonio, j’ai donné autrefois 

mon corps en. garantie pour servir la .fortune de 
Bassauio; ce corps eût été fort malmené sans l’in- 
tervention de celui qui a obtenu l’anneau de votre' 
mari. Aujourd’hui je m’engagerai de nouveau, etc’esf 
mon àmc qui servira de garantie, que votre mari ne 
rompra jamais plus volontairement son serment. 

— Vous serez sa caution, dit Portia en lui pré- 
sentant la bague ; donnez-lui cet anneau et recom- 
mandez-lui de le mieux garder une autre fois. » * * - 

Alors Portia leur raconta -comment elle s’était' dé- 
cidéc à jouer le rôle' d’avocat et a confier celui de 


clerc à N crissa': Oh comprend quelle fut la joie de 
Bassauio en apprenant' que c’était sa chère épouse 
qui, par son courage et sa prudence/ avait sauvé la 
\ie de son ami. ' 

Mais la jeune dariie avait encore une autre' bounc 
nouvelle à leur apprendre. Le mathvmèmc, elle avait 
reçu une lettre, qui lui annonçait que les navires 
d’Autonio avaient * miraculeusement échappé à la 
tempête et étaient arrivés avec leur riche cargaison 
dans le port de Venise. " • , 

Après les avoir soumis à de si terribles épreuves, 
la fortune souriait donc de nouveau à Antonio et à 
Bassauio. L’adversité leur avait* fait apprécier qu’il 
n’est point de plus grand bonheur que d’avoir un 
véritable ami. < 


Et. Leroux. 



DES «POISSONS DANS UNE «LETTRE 

*• 


Un naturaliste de Naples, M. A. Lloyd a fait, il y a 
peu de temps, une curieuse expérience. 

Il a envoyé à M. le baron Morin, le zoologiste bien 
connu, dans une grande enveloppe scellée de quatre 
cachets, cinq petits poissons de mer, longs de six à 
huit centimètres. Les poissons, aussitôt après leur 
capture, avaient été soigneusement enveloppés dans 
du varech humide et placés dans l’enveloppe, 
i <La lettre est arrivée par le service ordinaire de la 
poste. On l’a ouverte et l’on a trouvé ces petits ani- 
maux assez fatigués de leur voyage : ce qui ne sur- 
prendra personne. 


Cependant quatre sur cinq sont revenus à la vie 
après avoir été placés dans de l’eau de mer. 

Nous devons ajouter que ces poissons, qui font 
partie du genre amphioxus , appartiennent à une des 
classes les plus infimes des vertébrés. Cette expé- 
riencen’en démontre pas moins que certaines espèces 
de poissons sont douées d’une élonnante vitalité. 


LE ‘JARDINAGE DE' LA JEUNESSE 
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AVRIL 

, t C’est dans ce mois que doivent être achevés tous 
les travaux qui assurent la beauté du jardin fleuriste 
pour l’année' entière. M L‘es plates-bandes ont été la-' 
bourées, fumées; les bordures établies, et rétablies 
dans les endroits où la saison rigoureuse les avait 
détériorées. Si elles sont en buis, et‘ qu’elles de- 
viennent trop fournies, on. aura dù les tailler et les 
débarrasser autant que possible des insectes et autres 
animaux qui s’ÿ abritent, '.pour se répandre sur les 
parterres qu’ils dévastent;, ceci ar notamment trait 
aux limaces et escargots, devant qui les jeunes semis 
ou plants ne trouvent pas' grâce' et qu’il faut impi- 
toyablement détruire; mais nous devons signaler 
aussi les forficules olu perce-oreilles, qui ne sont pas 
moins ravageurs. On recherchera, attentivement les 
nids de chenilles sur les arbres ou arbrisseaux, et on 
les coupera pour les -brûler ou les enterrer. 

On a dû ratisser les allées, les garnir de gravier 
‘fin, pour qu’aux jours humides le sol ne grippe pas 
aux pieds, — ce qui détériorerait les chemins. 

C’est le moment lè plus propice pour diviser en 
éclats lcs plants des végétaux vivaces, qui doivent fleu- 
rir à l’arrière-saison, notamment les chrysanthèmes. 
Il n’ya plus à redouter alors de mettre en pleine terre 
les, glaïeuls eL autres bulbes ou tubercules, même 
les plus délicats, “ainsi que les dalhias et les cannas. 

C’est vers la fin d’avril, et au commencement de 
mai, que sont installées dans les plates-bandes, pré- 

v » 

parées à'cet effet, la plupart des plantes qui ont sé- 
journé pendant l’hiver dans >la serre froide ou qui 
sont nées sur couche : géraniums et pélargonium s, 
verveines, agérates, coréopsis, gazanias,lobélias,cal- 
céolaircs, etc., etc. 

Il est certaines {Mantes vivaces qui, tout en habi- 
tant la pleine terre, ont dû être préservées pendant 
l’hiver par un^petit amas de* fumier éteint ou de 
feuilles ; on enlève alors ces amas, pour que l’air 
pénètre la terre où séjournent ces plantes. 

On remet en place, mais plus ou moins tard, selon 
les prévisions, les hortensias, les fuchsias, qu’on dé- 
pote pour qu’ils vivent en pleine terre pendant la 
belle saison. 

Les variations de l’humidité à la sécheresse, qui 
peuvent survenir dans ce mois, tendent ordinairement 
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h durcir fa smincç du mI, it qui a l'inrnm émet il 

d'einpiu hei la circulai itm tic Lair, si utile a la \éifr- 

I ni ii mi . Il l'a ut remédiera rot iiirouv énienl en avant 

» 

soin de hiw*\ nu pin-ber lo» plaies-bande?. An rosir, 
il serait .encore meilleur de 1rs entretenir couvertes 
de pailli» ou fumier éteint, ou im'iiii* do Irrn-mj »i 
l V 1 1 1 on HVfiil ; i ^ > ii • A a ».i di»pii»iliml. ürMo emn rrl urv 
rmportlo ïv dureissmieiîl do la sm tare, on % iiisj i m I - 


résultats sont obtenus pur des pt.mLilums opérées 
a vriiil I'Ilî w r, air alors lo plant a euh' lomps do ïdenru- 
i-iinTjdi -'ôlaldirpliis prulmjdémeiiL si I -ai poul ri i ri 
parler, ri le I ravi il d't’btWtVscwaf riant lait, les elTorl» 
de production sont mieux assurés. Quand foulofois 
I on iVu pu planter a x n n E 
l’ hiver, il est encore 
temps do le fniro -Lm» 
les premiers iimis dr 
lamiee, On cultive soit 
lo fraisier dit rc mon- 
ta ut, ou dos ipîûlrr- 
saïamis, ou bien tes frai- 
siers dits anglais, qui 
n on L pas do lilets. On 
entend par (îlots les re- 
jets qui partent du con- 
tre do la plante, pour 
s'étendre on tous sens, 
et portent à leur pre- 
mier iiii'iitl les prin- 
cipes iTun nouveau 
plant qui ne tarderait 
p fis à s’omm-inor. * ’Vst 
d aillon ts par ors plant» enracinés H » épuré s en- 
suite de la fhés'ü. qu nu obtient du plant <h' fraisiers. 

SI l'on veut avoir îles fraisiers productifs, it im- 
pi.irlede roi rrjijrher suigiieuseim-nt res il tels, nurnu- 
laiîls, qui épuisent le fi Li lit aussitôt qu'ils se pmiim- 
»ruL Jlosi prudent aussi de relrnmlirr le* première» 
ligesâ Heurs; rrrî redonne une vigur u r neuve Lit* nus 
plant? et contribue a nssurrr ensuite nur double et 
I, res-al h rndauto lloraîsun que stiii um- nombreuse et 
>ueeuion1o h i ollo. 

GVsl uu\ fraisiers • lesquel? se cil H h ont de pré- 
férence ou planches — qu’il convient surtout d'ap- 


pliquer le systoTiio du pm/b"s T nu couverture des plan» 
rhos par du vüruv fumier uu terreau, sv >1 i-ino quL tout 
eu absorbant fort uülemeul lo raJnriqur do» rnvmi» 
si i Lure- fin bénético du sol, v rmiscrvc la frau-beur 
des arrose menti! naturels nu urlMldels. i!o paillis a 
Fin-si l'avantage do faire ipio le? pluie* et le» iim»- 
smiient- ne snnülonl pus de terre le- liull- -pii li ai- 
lient sur le sol, f* f . p > 

Kiwm il. te jaulmâge ptffagei est diins leül son 

ilev oloppemenl , 
[Mitant comme 
I ru taux ou vue 
rlo- futurs pro- 
duit - do la belle 
saison, que enfu- 
me premier» rr- 

MllfalS iti"S »- h - 
uiis ou plant» 
en u Los U l it 
terre avant l'fai- 
m 1 , I tôjâ tion- 

Uéllt losuseillos. 
le» poireaux, b-» 

oa rot les, [es dmu\ + les diverses salades un ro* 
pique nolivement li"* ^emis l'ail,- sur nnudie dans les 
pnunii-rs umis; eu sèinc toutes sorte» de graine- ou 
pleine terre ; pois, liari- nls t opimirds. eerioml, mi- 
vols. ni -ruons, oLe. Un u ü vifiiinonl abu - que [i^rlmiv 

pour omptujor les pla- 
ces dont ou pi uE dis- 
poser, 

Mons-flOUS bi HOÎll île 
laîro observer à m» 
jeunes lecteur* -(lie , 
» it- tiennent a ce qm 1 
tour parterre ah un 
bon aspect, et que te» 
plantes qui E» v rulii- 
vont vivent atséliieul , 
ds doivenl en bannir 
tous le» végétaux étran- 
gers qui s'\ dév r Juppé - 
i nieiil d'niix-îiiéme» ? 

E.o sarclage nu arra- 
etuige do re qu'-ut osl 
convenu d appeler les 
aonirm'St'i /i^r^,est clone 
uni* uporaj imi -put faut pratiquer avor iissidiiüi. >i 
l’on négligeai! ru ~nïm renvaliissemeut se ferai I rît- 
[ddouienl, et, au lieu d'une simple ol facile besogne 
presque nusshnl ai’bovue qu'euLiTprise, mi »e l'-'^or- 
\ eraît une tàrbe des plu» fri »l idieu-e» oj de» )■! Il» 
tongues, propre à dégoûter dos Hiarmaiils Ira viiu\ 

I mrÜ rôles* 

L. Ctl VTh.V \v , 

Cii ■ f (le* Souri#! - * un .UiiMüm ii'liLBii»rtj luiurvlk 
-ki Mt. 


liant une fralclioiiT lomperéo, qui lors- fa vura- 
blr au\ plantes, 
r j elle précau- 
tion nous aîné 
no a parler dos 
fraisiers t drmt 
la ni 1 1 n ro esl 
toujours inté- 
ressante par to» 
e\i;cllenls pru 
diiits q u "cite 
peut donner, 

A vrai dire, 
pcmr relie mil li- 
re, les meilleurs 
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SAPINIÈRE 


i:il AliTISK NlËiMKR 

OÙ I* lmi vuil le -tiiu^ r ili- buirr qu:iinl t\u a une longue rotib' 

à faire L ii nuU. 

Les grn> qui seraient passé- ce malin-in devant 9 :l 
maison de lui toi TnrimmL Je ménétrier de lu Sapi- 
nière, auraient nrlüiliemcnl èiê étonne* du tapage 
t\UÏ ■* a faisait, cl pmit-éJro se Sera iélll dis iirrèles pour 
êrmtti'r a la porte, \|m'>s ijttni T rtmimr le paysan vpn- 
déen T s'il ninic û cuti nui Ire les a liai res év son voisin, 
u’rsl pa- il u I nu I «urrieuv de s>n mêler, iU auraient 
cDiilimié leur rouie ru se disanl : Soigneur! qiiYsb- 
re 1 1 ci e lu Tunirmde |m'u I donc avoir ce ma Un pour 
et' ier si fort ? u 

El- nVsl | .. I - qui! fui hors de- hahitudes de la 
Tiïriuimle dp n ier hui; mais ce juiir-Fa elle niait 
cncure plus loi ( que eh- H puis il était en- 

core bien 1111111:1 pour cire déjà sj i-'U cnlôiv, Elle gla- 
pi->ail de sa vniv lu plus oîgiië; une voix d'homme, 
rude rl honrrm\ lui répondait; nue hoisirinr voix* 
enrouée etimme relie d un jeune roi], cvidemmciil la 
vuU d lui gimpm de quinze un spîzr ans, se mêlait a 
ta dispute, H par moments les sanglots d un enfant 
eomjdéfnti iif le cunceri. Eté plus, il faut rniirr qnr 
celle sec ne avait commencé mi moment «mi fa mère 
Tîtrwwd allait distribuer le h Je noir a ses volatiles, 
e;n toutes les liefes cni|jluinci's , poules, pmi^sili-s i l | 

" 1 ‘ 1 ' " l t s, panards et canetons, pirul 

l sieii[ % raqueLiiruL e| - e-Msilhiirnl avec impatience 
dans lu cour. Vraiment la maison du ménétrier était 
en révolution ce jmir-hi, 

L — DJ» Ijv. 


U tant coin cuir rju’il y avarl de quoi. Julii ii Tar 

. ... 1 . . 1 J*. I ... ! Il . „ .H » iiniUii,, I 1 31 ■■■■il « il H ' k I11' r l il I r k I ■ fl 1 i 1 


de liirn cUiruiaiiÈ puisqu'un était ou carnaval et • | lTU 
avait fui I danser toute la soirée les gars ri [es filles 


de Samt-FlorenPdesdFnis. La more Taruatid sd ses 


det.it gan.'iuis s'étaient donc couchés bien Iratiquille- 
nteul, pensant que le hal avait fini Iftip tard pour 
que riioiimio put revenir; mais le mutin, à peine 
ePiient-iL debout, qu'on leur avait rapporte le méné- 
f fier et son violon. Le violon n’avüil pus de mal, mais 
le menelrier avait une jambe cassée. Un l'avait trouve 
couché • -u travers delà roiilc; une rouf 1 de voilure 


avait dû passer sur lui, car La mut avait été Ere— noire, 
et 011 no 1 avait corl ai Moment pas vu, si, connue 011 
pouvait faeili înent le deviner, il -'était endormi là 
en menant chez lui, la tête lourde de lmp do vin. 
Le pauvre homme 11e pouvait rien dire: il avait senti 


un char Irô^viutrnt qui l'avaiL réveillé, et il avait 

entendu s'éloigner line v ni turc qui allait Irés-vilr, 

Scs jambes. h- faisaient beaucoup smilfrir, cl H avait 

pii vain essayé do se relever ou île se traîner sur le 
* 

tnu'd du chemin : heunm^etueul qu'il n'élaiÉ pas 
pn<üsê d'autres 101I un , < J qui n auraiout pa> manqup do 
faclicver. A ceJa sa fniuuo i> poudall que ce n'out 
pas été uit unillu'm*, lu porte d'un vauHcn, d'un ivro- 
gîiip, don lu ni à lion qui en avait pciit-étfo pour siv 
un 11 s à ro*. 1 er dans son lit sans gagner un son. Julien, 
tout on soldant la justice de ses reproches, en trou- 
vait î:i oiuïehisioii 011 peu sévère et o-savail do se ilé- 
fendre. Le liU allié faisait chorus avec sa méro, elle 
ptus jiMiiie pleurait sur lu pierre du foyer, Toula coup, 
celui - d parut proiuJi e îmc résotuLion stildit 1 : il 


essuya ses larmes avec sa manche, enfonça -ur ses 


lu 
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mvillps son luuirnl de Inînc bleue, prit v"i sa bols a 
so* mains polir rmirii plu.-; vile, > ■ t sortâl tir lu mai- 
'mu. Il iMîipii a Iruvris champs, ciijambanl les rrhn- 
lt* i>, passaul û travers li"' haies* rl r-n nmiii" d'une 
lipure il nrrmt ,i Cl lit illé-su us-le s-( 1 rrn^ftiiA * 

(’haillr-'iims-lrs-i lniii'2m\ t qu’nli appelle dim- I 
pav* Chailïédes-i >nuçau\, nu I nul simplement Cliniîlé 
quand ou no iraîut pas la [mufiisiuii avec i Jnullê-le.'i- 
M-Liïiiî', qui r-l misai un joli rudroil, niais -itné dmm 
u nr mitre partie de la Vendre, rsl nu Imurg lotit vrr- 
■Ipyinit, gai au possible, avec ses imiisim- blanches 
*iii\ loits ilt> I nïl( j " ronges, iü paruisscnl mire 1 rs ■n- 
bres, i i u automne, rwnmé de gramta coquelicots dans 
im champ île Lié in m\ A ro momenl-ia il n v avatl 
lias de feuilles jaunes auv arbres pu tu produire celte 
ly^sediJiliitirr ; mais la campagne a sa beau lé l lmri 
comme IV té, quoi fl'ia disent les gens lies villes i| il i 
ne LmU jamais vue que fatigués «l u 1 1 ■ ■ loueur L uin se 
rit \ oiliirc, le gosier â sec el 1 rs \m\ voilés de poils- 
siere, el qui sr croielil obligés d'admirer la mit me 
■ [lüILl au I nid ils lie rip Sulleielli guère. IfalO.\ i'C JHElUll- 
Lit, les ItiiEs muges, les prairies villes, Ir> l'hcmtu 4 . 
les brandi aires noirs, lins el déliés remue' de în rlrn- 
l elle, brillaient au soleil sous m i ■ ■ légère gelée blanche . 

I Von coûtai I limpide rnlrr le" pré" dans son lit >i- 
niîruv, i'| srrvnil de mi roi r -ni\ grands arbres plaidé' 
sur ses bords, ijuchjues énormes pierres, Si'éirvaiii 
çà H I fi mi milieu du courant, faisaient rejaillit el èi li- 
mer l'eau rapide, qui regimbait rc»n I m • ruh>lue|e t le 
surmontait el s écoulai I en pelile* ro-nailcs imnmtn 
rutiles, ] n ■ T i ; . 1 1 J < etermdleinenl à la surface 1 rs fouilles 
de uétmpliara, large- e| lisses,, dnul le long jn'tUm- 
i nie se dressait dn fond de li\ nvîioc, Le légères lu- 
niées immlaieiil l miles droites des toits dillis le i- i ■ • I 


clair, « î i ■ t il hiver d un Ideo d’upalc, -j pur. m Irnns- 
pnrent, qu'il semblait ptils élevé, plus au-drssuH de 
la terre que de rnuhiiili 1 , Lit brume du matin s'eluil, 
Joute retirée à nim-izou, qiiVUe voilait à doinL lui- 
■anl sildemeul perrei çd et l.i «|ne]i|ite smiiitiH, 
arbre ou dtseber, iléjà indaire pat le ^.oLeil, l.,i vie 
animait imH rein : le^ travail leur- - en alhirnl au\ 
r bainps, les hoirs des btisses-enurs el des étables 
sultiaietil le matin de laides leurs \oîv„ les l'emnn-s 
mart'luiienl leslemenl, le pallier nu la mil hr sur la 
t ê l 1 1 et leiirlrii ml dans b"> inain-,, el Je- riifauls lom- 
millaieul pailoul. Ibnis la grande rue de ilbaiile. la 
forge du inarêeUal-lemuiL rempli-mil IA i n de i'miiee 
e| d’èl ineelfes ; le untilt e de posle ameuail le ridai de 
la dilipejn c donl ou entnnbdt déjà le- grelots an loin 
-ur la mute, ej l anle rgi-Ie de In (tonie d IJr. as* i> 
-Iir sou liaie de pîen e â nde de sa |inHe, d'od s'l vIih- 
lait mil P lionne odeur de soupe uu\ riions» atlenilail 
les vnyugeui's Û pied et a elu i v.iL 

La v ni litre , d*n il leurs, -i elle de \ ait depo-ec n t ihaillé 


Hile pal lie de son Coiileini, u'etail pas pour i ela ex- 
posée -i eojitliiuef sou eheniiii à vide : le- gril' du 
bourg ijtii avriieul allaireà Mamiilouà Luron alleu- 
dîuenl sur lu mute Tanger du vèliicnlt 1 , oiiil-e-pe- 
raienl trouver pince, f.e- Loin mes rausuienl du 


bétail el de In piradoune récolle; e| |e> fi inme' sn-- 
eommuilaieiit les plis de leur tablier uu de leur lielui, 
pour èln 1 belle- «ni vovage,. 




Il 


Li iit ii-iMi du (ilcderîn de l.hiiHlr 


Le p'dil gaiçrni arriva a la i rviere, rjtl il passa sur 
un tronc d'arbre jeté en maniéré de poiil a un cjidroil 
nu jnti plus re->ene . j n i ■ les jmlres, entra dun- le 
hollrg;, le Jr.ner j a et s'en lut Lnul droit ;i nue maison 

écarlêe, préeedée d’un polit parieri d'uue 

grille en Imi- pLuilée dan- un mtir a liaideur d M|i 
pnL Tout e --iiul'l |ê, il ouvrit la parle à claire-voie, 
i n grand chien daiiuis > élança uns lui en abovant, 
el presipie n il - - tl «l E unr joli- 1 | . élite lïllr île imil ou 
neuf ans monl ra sa télé hn.nn' a ta polie de lu maison. 

<i Ici* Ajav l eria-t-idlc au chien, i|in»ç lut. aussitôt 
ri vint eu reiutuuil la «jueue *e rangei - auprès d elle. 

Le petil garçon nnnil vivmmnil scs -almts à sc- 
[neds, (ihi -ou hnrmel e| s'iijipiateha en rmigi'said . 

« C’est Ambroise l dsl lu lilh'Me. (J ue voulez-vnu-» 
Vinbrei-c 1 l'élagie e-t -nrlie, r r-f moi ^iii garde la 
ma i h ni , 

— Je voudrais bien emmener M, le docteur, ré- 
pandit Ambroi-e ni tounianl -mi bonne! cuire se- 
mai ils de Lui ai e eu uumtrer Uni lot riiiièrierii’ et 
laiilnl la mérlie, 

— Papa va descendre, al tende/, un peu <|ne je fin 
-er\ i ■ -mi rafé 4 et il ira tout de stiîlo ;i\cé vous, t* 

un entendit résonner dés pas dans I "esrjdici 1 \ (’J un 
homme d environ ipiarauh aie, a la ügure triple I 
ratiguée J parut derrièri ta petite tille, 
e A qui pru b s tu, mu pelite Arme? 

— |*Hpa t r’esl Auibnuse qui vient Ifi cberclicr: til 
sais Idem V i j i lii'oj-e, te lils de Tanuuid. Je milsieii'O. 

— \ raimenl ? qui est-ce donc qui est malade r)ir* 
lui, mon pauvre garçon ? demanda le médecin d on 
air de houle. 

— Lest le perr. uiniisîcm h d(K dcUf*. Il est tou il ■■ 


Lk \ h>Ui.\KI \ IM: la 


> Vl'l Ml IM 


au i 


< "’Lti? unît «ii revenu ut de Nmit-Florent, cl 1111+" voi- 
lure lui a passé dessus, Un La rapporte 1111 petit 
jour 1 sr* jambes lui (mit grand mal et il ne peut pas 
1 rs remuer. Lai inèn» se désolé eL Lutii aussi : moi 
j'ai pleuré d aibiml, et puis j'ai pensé que je ferai?' 
imruv de viïnîr vous rherebre, et me roïht. V enez [nul 


jh » - ^ île son père. Comme ellr aulievnlt de se servir. 


un entendtl, marchant île conserve, 1 rs sabots d’uu 
lu mi nue et ceux d'un cheval. Tous les deux. I homme 
et la Inde, ^arrêtèrent devant la inaïson, Aime re- 


garda son père et si 1 mit ri rire, 
n Pélagie n élaïi pas là. papa ; 


j’ai été" e li r relier le 



^REîrS 


KM 


t*t < î n 


Allmis* mi'ii gaivon, unis avec mai C. 2U l , reL + J. ■ 


dre que mni T 
quoiqu'il 11 ï I son 

jiêre et s;t mère : moi je n ai plus que mon pap.i. 


"SL. 


j-V? 

V 


•,V 


voisin [unir' -h^I- 
ler ï’ourelietle, 
pour que lu 
1 Taies pas la 
paille de la sel- 
ler, et qui* tu 
ailles pki* vile 

guérit* le père 
rf ' V ni h en i > e . 
Pauvre Ambroi- 
se! il voudrait 
bien b 1 en aller; 
vois, il 11'a pn* 
seulement le 
rteur de man- 
ger! « 

Le pi ' i*r a Elira 

\imr dans se* 

liras e| ] ; i Imisa 

an ImuiI . Il ÊiVRlI. 

les larmes imv 

mil. 

■) 

« Allons, mon 
gnmm, dit-il à 
Vudmiise, v iens 
avec mol, jr 
vais le prendre 
en croupe e| 1 1 if - 
11er I omvIiHIe 
bon I vain, " 

Lu pellle 
Aune resta sur 
le seuil, les le- 
gardant s'éloi- 
gner, 

«■ Pain l e Vin- 

broisel se dil- 

aile » il n’v a 
<* 

que son père 
qui l'aime un 
peu ; pourvu 
qu'il n’aille pus 
le perdre î 1 E 
est plus a plnin- 


de suite, je VOUS 

en prie, 

— Oui, mon 
garent!’ certain 
nemani! ré pou* 
dit Je uiédeHn 
en lui caressant 
amicalement la 
jiote. Luire avec 
moi : lu n’a pas 
eu le temps d<- 
manger la sou- 
pe» bien sur? 

Aune Le donnera 
un peu de raie ; 
relu lie sera pas 
long, ü 

Ambroise sui- 
nt Je pé tv el la 
li Ile dans une 
petite salle a 
manger ornée 
il un baromètre, 
d'un ballet à 
dessus de mar- 
ina» noir qui sup- 
portai! gloiieo- 
seînejil des tas- 
ses à I leurs ruu* 
gêcs en ordre 
sur un pl al ému 
rouge» de siv 
Huiise* de pail- 
le, el d'une la- 
ide oii Pélagie 

avait, utüuiI de 
sortir « mis le 
rouvert de .Mon- 
sieur. Amie, \ i\e 
el ad mi le petite 
ménagère » posa 
devant \iuihrui*r 
ou bid sur mie 
assiette, ruimil 
U lu tunsîur, eu 
rapporta le eal'e 
brillant, n'rsii, siii ra. rejoiu iiu ebrrc îier le lait bouil- 
hiut ronronne il une ep, -nisse eri'iue el l'appétissant 
joiïu nUi, senit b»* deux rninivrs, H. s tire désormais 
qu’il ue leur manquerait rien, rïlr s échappa de la 
salb’ a juaiiuev. I ]]e j reniai au boni d'un Instant 
«ivei I air Lriouipluml el iuy*tériru\ d mi eufaril qui 
' nuit d avoir mu- bonne idée, » ■ | s assit pour déjeuner 


uiai^it i sNi h 1 1 1 k ! >1 -eitlement tJ nV-Liit pas si ( l iste? 
Je mmàê pus amxnxütt cela te fait, maïs taules les 
[dis que je fai* quoique r|m*r de mieux qu'à l'or- 
dinaire, n ia lui demie ettvie de pleurer... r'finl sans 
doute qn'îl pense a maman qui faisait tou! bien, 1 >h 1 
mai* je grandirai, et Fl Imve de lai tier de ressembler 



a minium, je deviendrai tout a l'ail pareille a « lia; 
alors je la rempliirutni, al d sera heureux connue 
quand elle était la. Je m'en vais épousseter ses thre- 
<■1 •'■es papier^ “a ns les déranger, rumine faisait ma- 
niait. îbdngie les ('liante toujmu s de place quand 
elle j touche, et il perd son temps ù les chercher* 
ajjri's eeUu )> 

l' i l arfdivlîm rentra dans la iiiuHmi. 

KÎUwivail raison, la chère enfaul. de rliorehcr à 
ressembler à su iiiere. }V' fy Missmi* In femme du 
médecin de * liîiilllé, jvosl « lé une aIc «t- Iriumes atln- 
1*1 1 Me ^ el adorées pour qui le lum est (dus farde û 
l-u.il 'e que le in, al. l'i Ile ait passé dams la rte, éelatranl 
tout de son sourire, rendiul heureux I nu I ee qui 
l'approchait , et >i lo tiinise t'Ih-nifiiH de se sentir 
urnee, qu elle n'avait jamais eomm qu un seul cha- 
grin. , relui de se voir mourir a Irrnlr-deux ails el de 
quitter 'il Hile et 'u n mari. I ne maladie gagnée « • r i 
soi gnu nt une 


■mil h on Int faisait robes neuves trop longue* 
et trop large* aiiin qu’elle e U ( la place île grilll~ 
die, et l'mi ne songeait a les allonger que Innglcmp'- 
riprès que eeUp cspêniUon était devenue indispen- 
sable. 

Quant û siin éd ucuL inu, elle était a peu près de- 
meurer dal ionnain- depuis «)i \- hui I mais, Pélagie 
sTavaiU pu y introduire que farl de Inriiter h-s 
luis el île faire (atif liieii que mal um ourlet ou une 
reprise. 

Elle n’-niraÜ pu* permis qu'Amio se saltl le* mains 
u la cuisine, rd lu laissait seulement servir à son père 
le déjeuner du malin. — parce «pie Vladano- imiit 
Ilialnt iule «le - 'en «iiciiper, pendant qu elle, Pélagie, 
taisait sa tourner rlo & le boucher. l'épicier e( aulro* 
fmiriiisseurs. 

Aune sa va il 'loue lire H écrire, et e'éUiil iin.ll ; 
niais elle sroail aussi iH.n- In joie île 3a maison 

el ramener un 


jjlUiVi'e v (Usine 
L'nVuil e| | | por- 
tée m quelques 
jours, il y avait 
di\ - huit mois , 
et depuis tr 
temps ta mai- 
son du doeleur 
était eomiiie ni 
corps sans élue. 
Non que le man- 
que de quoi que 
it fut -e fil iléj i 
sentir : Pélagie, 
une robuste tille 
qui elail dans la 



sou rire sur le 
visage de son 
père, quand il 
laoil rail I a t igné, 
trisliq el pen- 
sant du plus 
loin qu'il ii p er- 
re mil mi mai- 
'■011 ait v ide que 
la mol t \ avait 
luit, Elle le 
gUe liait * ''Ni io- 

courait JUJ-de- 
vant de lui. elle 
reulaeait de se*- 
1 1 1 r ci s en ressaut ", 


maison depuis tïest Airibruïse, dit lu lïllcstle. (J\ 2ï)(t, m). J 2.- luujattrs gaie. 


dix nus el qui 

avait élève la petite Vune, consen ait (mites eimsesdans 
I ’i-ta i où les il v ai I laissées kl lU-funle, M . i i - Pélagie ne 
puu\ ait pas la remplacer ; «lieu mil heau laver T fi-nt 1er, 
rnoL iimiitoder, l-ujtr (oui en ordre , convoquer la nm 
lui 1ère du bourg a chaque liuiigineiil île saison, 
elle île pouvait qu elenilser les auiieunes façons 
d'agir, cl nntériem* du médecin, privé des irinovn- 
lious que Ja mère de lamille ii’rûl pas manque d'y 
introduire en temps H Ion. prenait mscnHhlemrnt 
ret air vieillot qu'on remarque partout «ni k progrès 
fait défaut. 

Il v avait toujours les mêmes Heurs dans te 


fnlljriiil's Irndie 

el sereine, lui l'aeoutaut sa journée, roefiipaul , le 
disUrivanl, le fm'enul a sarouel '-a tristesse ; si hi e 1 1 
qu’il linis-ail pai l'tulrveuir eufanl eimnue die et par 
rire de hou co-nr d'une partir de quilles ml de vo- 
lant. Le soir, quand elle le valait installé dans sim 

grand l.iuleinl « Ile avait Idru ,ihai—e Pahal- 

pmi de U\ lampe, pour ménager les yeux de papa, 
disait-elle ru les baisant ; quand elle lui avait apporte 
scs pmilmiHese) l; I i '-■ ü ' 1 iui rnijssiii -ous ses pieds, elle 
grimpait sur ses genoux, se blottissait ditus -c# liras, 
el lui disait d un petit air de donne nului'itè : - A pi - r - 
-ent, Pontr-muE une lu-tcdrel u 


parterre : mais les parterre- des rmirnu- - em t 
« liissaiiiit f|e 0 «lui nouvelles; te parquet du salon 
daït toujours admirablement cij'é : mais les dame- 


f:i te père «du issîûl , Il lui fippnmatl l liisédi e ainsi, 
el les légendes, rhoisj'Siiut le beau el |e lum, vv qui 
élève el ee qui tort die ; et ta petite ülltq -an- l«ieii 


du bourg a vaienl déouiv «U l depuis prti en tain' lapis 
a l)oii marelle qui IViisairitl paraître t:e païquel hn ri 
froid ; el comme T'élugie fermail soigmuisçjiienl les 
persientics ih.‘ pem que le soleil ne p.Uit le- ridntiu 
rouges, le pauvre salon avait contrarié une odeur tbi 
moisi qui faisait penser a un tombeau. 

Anne n avait sur elle ni nu irnu ni um lorhc; 


ilêmêlrr le vrai du faux, aimait de I mi I son rouir 
ces récits, sa seule science. Elle se les rappelai! ri 
se les répétai! à « lle-ménie quand elle « [ait seule i I 
qu elle e(TBÜ en liber lé dans les rlinlUps, cueillant 
les lleurs tirs près et les fruits des haïes, suus la 
garde d Ajax, le - 1 and Mauid' aux oreilles roupi es, au 
poil noir moucheté de blanc, tn -qun i tique pour ses 
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sua 


a u us» tres-feroce pour ses ennemis, et qui uül üJ> 
Irai U* en ennemi quiconque eut fur! u\ tnt; tlrliv mal 
disposé pour Arme. IJ est juste dé dire qu'il n'nvnil 
jamais rencoiiLi'ê personne qui (ïlcetie mine-in. 

Â min'r* M 8 "* l^iLfiMU. 



Le lut an mois iTn vrïï I ft!*u que naquit l'Opéra 
Irain.rj is H - Un i J I Îïl 4- ns Lri t ^ I irujdemrrit, dan- une salle 
du iliAlejm de M. de [h Haye, ri |s-v, L'était 
une grande ïi.'ij'H I ï ■ ■ s -s i ■ i 1 1 il' iPosum’ mell re un musique 
de- paroles française- ] Il etsrîl admi- qu'une prireille 
barbarie iiYHail capable que d offenser des oreilles 
délirâtes, ■ • | Lulli, un Florentin aüaihé dès son iim- 
JVi i u ' j ■ ?i In donir-lidlr de la umilile AladrimuseUe el 
devenu ilrpui- le i hrf des v ingt-quut ri* violons du rm t 
diVlnniit liien haut avec nulurité qu'une pareille Jeu - 
lalîve elnil folie toute pure, l'ourlant l'abbé Perrin, 
û qui ses I miel i'Ui' d'inl j im| in i nri' des amiuissndeius 
auprès de Mois - m ■ en laissaient sans doute hrauroup 
de loisirs, Eivu.it trouvé te temps il éerîro une fXrsbi- 
Çcte ''ti ei|jr| nelesr, e| H avait proposé à Lambert, 

*ui mlemhuil de lu ruu-tq I Anne d Anlrirlie, d’en 

composer Ll parléum* L'œuvre achevée, cm l essnv a. 
scirisdëeors et sans danses rl jouée par de- amateur-, 
ce l| ni to I empêcha pisil'aviir tin tel suer es que le 
bruit en uni jiisijij'fm rot, et que le roi désira 1 en- 
tend iv * 

Lé roi, r'ébiit Louis XIV, Il avait alors environ 
viu<n,l mis, et, sorti des tneildes dp la Fronde ipii 
avaient rempli les années de -un enfaner d inquie- 
tnde el de Imles-e, il -e pbo~.nl ri Ions les goure- de 
diverti-sommU. Il aimait les réepptimis, les fêles;’ it 
minait le- hullels. ou îi it.m-ail lui-même, ro-lumé 
eti e ou en Tft'ut 1 * , , r |U'i le- d-n nés île lu rnur 


ijiii représentaient de- nvmplie* on îles naïades; il 
iiimail aiis-! In ïmisiqijr, et it faisait jouer devant lui 
1rs opéras italiens que Mazariii avait itil réduite eu 
! ru nrr. [lepuis bien des années déjà, rr genre de 
speetru le l iait très en faveur à la rour; et L rlail lonl 
-impie, puisque la musique driliimite rln.il etü’ure à 
peu prés lu srub 1 qu'un connût, et que presque tous 
les courtisan- H Imites les dames de la roue coin- 
peeiiiiienl l'ilnlieiu ri rruim des r rhies italiennes qu'mi 
avait eues et qui avaient mis celtes langue a In mode. 
M.ais T depuis que la France était paisible, Iwatieonp 
lie gens i p il ni- savaient pus l’iL'ilien rommeiu;nienl 
à prendre go ni à la musique : l'abbé Perrin avail 

doue eu raison de croire le tu il favorable pour 

-un r-sui d opéra français* La Atstarj/o, jouée A Vin- 
i mors devant lu mur, réussit et lut suivie d'autre- 
jé uvre s des mêmes auteurs. Ns eurent pourtant en- 
eoiv liien des traverses; ta mûri de Maxarm empê- 
ii jl la l epeeseiitiil ion d'un de leurs opéras qui était 
ton! près d élie joué, d’ autres ilil'lirnltès les arrêtè- 
rent plus d ' u ne fuis; et crailleiirs, leur publie u'élfiü 
pas éiinore lu vrai publie, eYlml toujours le mémo 
Ijuldi' 1 leès-resl reinl de ta rouf. Dix ans se passèrent 
avant que L opéra fiaiUiads en! eoil jliïs eu France -a 
plane au soleil. Mnliu, b JS juin l’abbé Perrin 

obtint, pftr iii'it'iUyv tfu le droit d'éLlblir dans lu 
ville de Paris et eh lire- du ruvaumé des Vetidéîuies 

de imi-iqne, potir j hanter < ■ 1 1 public des pii s de 

tlu'âfre Il se mil bien vite alXiomv avec Cambrrl. 
i't. Se la ni. ir- HàTI. le- deuv assoeiés domtéreiil leur 


jueniier npieni, Les elmnti-Ltrs éiaieut peu 

nu iiihreux, b* drame n'etnîl pas de première force, 
et rnnmic il n j avait juis de (bmseu-es T Ji i h bolléts 
étaient dansés par des jemiés gens déguisé* en Fem- 
me-. lie plus, les uiaehîiiés, e'est-iï-iüre les décors, 
demi s'élûïl rbargé un l erlaiu marquis Je Siuirdéae, 
lais^iieiil lieaneonp à désirer, Jlaîs les Parisiens, 
qui ne eomiaissaieul pas encore les nia^niÜques 
opéras de Moxart, ilr Russiui, de Aleyerbrer, d'Jliilévy, 
de linnuodet de tant d'iiutres, aver leurs killels, leur 
ci relies Ire, leur mise en se eue Féerique, se montrèrent 
lUitliiDUsiasinés de Pùmùn> el de la pièce qui lut sur- 
rèdn. ibdle piére ètail eiieoi'e de Uauibert, et relte 
fois le surors île |* Aeadémie royale de musique parut 
si bien èlribli, que l.ulli se repenLil d'avoir jugé la 
langvu’ l'raneaisr -i barbare et -i icidigne d'èlrr eban- 
tée* Lutli ii'élail pas dé lirât, el il était fort intéressé, 
H pndjia habîb?imuit de ses pi'uleeliuiis à la cour, el 
d’uni- bruiiille oulre I abbé l'oitin et son uuieltinMe 
le uiaï quis île Sourdéae; et un beau jour ■, an inomeiit 
où Pei t'iii et Lambert se préparaient à monter drérne, 
pièce eotit passée diqmi- longtemps, el qui élnîf ju^.(e- 
nituil relie dont la un ni i!j- Mazarin avait jadis em- 
pêché lu représenta lion, ib J apprirent que le privilège 


de I \ endémie 


royale leur était relire. 


lie fui natu- 


rel le ni en 1 Lulli qui en bénin. 

I.e pauvre Lambert, désolé el irrité, qui lia la 
Fia lire, il lui bien ueruèilli pue le roi d' Vngle terre, 
Lbarle- It, qui niih tulH sou opéra* le loua beauc oup, 
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et lui dont lu une pîiire honorable parmi >,.* mmsi- 
rir ns. Üamherl aurait pu* rouit ne le ül plus lard le 
Savon II inuirL vieillir en Viiglrterre, romldé .!<■ ri- 

rhesses, estimé i t applaudi, rl travailler en paix ir 

In postérité. Mais Caïn bail étail l'rAngais* ri In Frimer 
lui Innnil nu neur ; il rimivllnif son p;iv^, son publie 
tir Taris; il ne pFirvoiuol | iri s. à se erjusoier de l'in- 
jusliee qu ïl nvn.il subir . Rien ne | ■ ml le i-onsoler; il 

Imi^uit, et nu bout de pou d'amiée*, l! n riva. il 

pas enraie râiiqunn U' mis. 

Après lui. ] üjimi grandit et sn transforma, Luüi, 
il faut le reefuiunif pe* 111 tir la musique meilleure que 
relie de üuuhwL ri nu lieu de Tabbé Terrin, il rut 
pntir rolliklioi ntriiis nuîtiiiuil, Molière. r[ même I.' 
I>rnnd i !ix nrilli\ Tins tard, Rimnmii lil oublier Lulli, 
id aujinmllmi nu nrjuite plus uuère ni hni ni Tmi- 
li'i’i mais ■ i r k sait du munis leurs nutiis. tandis que 
rrltii de (.Imuhrrt ii’e.-l lOhmi que lins nmliU, Crsf 
pourtant k lui que ivvieul Htnunrur d'avoir rivé 
l'O péra fr:i lirais, 

M Ui * L* lltcr, 



am L’ EXTRÊME FAR WEST 1 

y VE. NUT B EH IM N ÉVJ II! K.VÎVT r • A > M t.i'Jl.UJUjUil ANC]. USE 


Ml A H T II K XVIII 


La durnjèreVI tance. 


Antre première* oempiition, le lendemain* lui de 
dépouiller Tours de sa peau, que nous voulions porte* 
m trophée à William V liivii. Puis, Jtx mit creusé un 
trou* lions v | daeiïnie- 1rs patfrs ilr nirntrr Martin, 
rl nous ullmnilities un prand leu par-dessus, ,\.,us 
m üiijliiniulujis ce prurédé indien a m-s |ertenrs : il 
n v n ptis (li j mets nvherdir tjni puisse se r*nln parer 
û lie* put 1rs d ours mites de relie fiierni, 

ilrltr n|jréiible hesnunr Ion nuire* réprimés 

itulrr Ira va il *ur te- Hves du ruisseau ; mais uavrud 
ri ru troi.ni' 1 . noti> revînmes dimu 1 un peu déi'oura^és* 
Après i'p repas, nous allâmes faire imr dernière Inr 
talhc a rmiruii deux mille- plus Inml ms |,s .-..ma r. 
du ruisseau* 

Quelques t'oups de piorhr ïuujs nmenèrcul nu ro- 
i-ltrr, el pendant que je nuil imtfiis à n miser. Tid pi il 
nnr hoiuir pelbdrr dr lairriv Jjnr nous venions d'ev- 
irairr rt desmulïl nu bord «lu ndssrnit pour [uorr- 
drr un lavage, 

I oui a coup, j (Ml f Midis >n vmA juxi’n-i' ipii m'np- 

prbnl. J(‘ Inissni lumberma [Moelie rl n M nii-ùt-nu- 


i, ^uii«Li if tu — Vc>)\ 7, m tj, m nu isHi, m 

m. iw f IKK gs* 24*1 9ft1 1*1 *-H. 


IS3, 


nr vers lui. R rlnit par lerrr. la Imitr ,i lin.'i' 

riilre lr- jnnibrs, 

ICb bîrii. «|uA nd-il? W-lu au im nuire oui-? 
lui dis-je, ru repudiiut ntilonr di moi* tmii es-ituHli' 


piir om rmirsr ù Irwvur- |ts rorbri's, 

— \n dbibb‘ I ours* rrpMUrlil-i] ; leur* 1 lil pretianl 

d ii N - >*■- «lid^l- fini 1 poifiiire dr Irrn* Julmiili 1 , il se 
Irvn rl sr mil n ilnu-rr iiiu 1 tluii-r T< > ] ] . rl Itiitnrrr. 

.le ltii- ipi'il pri'ilnil ]a raison rl je l + n|ui-l roph.u 
LM'C vrllêmetire* Il >»■ rutflenlïi dr luius-rr 1 rs éjimi 
Les* en mr ■ | tsn.nl dr rr utnidrr ilan- la huile. 

J 'r\ariiiiiai .illi’iil i vrmmil TillIrririU rl u'v vis rimi 

« 

ipi«‘ dr ta boue* hd nmlimuiil .ri ballre des entre- 
rlinls nulnor de moi. Tali^ué enlim lior- d iudeiue, 
il vtul se ras seuir td se rrdina un peu. 

m |lt*imu^ du lu im ptii fi-tlr berne a ver \ us (loi fil s, 
me dit-il. 

le U- ce tjtTd ib simil je ndh'iii un ^rtttiit'uombre 
île pierres, et au !»mi >1 un nisbnd j'iiperrus numiir 
un êrltlii jmnir dnils ],i mn^-e ; i rlnit un (xdil lingot 
de lu grosseur d une teu\. Tiexpu 1 aussi èinn que 
tbd, ji 1 ne juis rpie mi- jrln par lerre et l'ermio le- 
jeiï\. I mil etnil l'orte j i seu-rit inn dr joie .pu 1 j‘r plam 
vais* lîieiïlfd me rrlevaul, je rotirus tu boni île Tenu 
■ ivre la Irnile, lavai l'uruplélemenl tout ee qu'elle rou- 
lenail ei I ïamvai au loinj le petil liu^id avec [dtisiem - 
I a - p il es , .Vous restions Lu, absorbés dun- relie ii-iou 
i 1 % I ditpie* trop êuiii- \ ou e| l'aitlre pmu pOlltOÏl' 
dire un mol. 

Mais si loiil rtdii* dis-jr rtillîi, n'èlait que le mu- 
le mi d 1 1 1 1 e pelili 1 poelu* êjrnrée dans le rorlu+r, Ibil, 
rl si imtls allions, ne pin- rien I rniiv er? 

i ;'es| er que je craindruis aussi, si nous rt'a muii- 
q i le le ij.ro- un nvea n -, mai- re-jard.'A res jolies pi>. 
pile- ; ' l'-l une [irnive que non- iemiu- on (ilou. .. 
>ou- reprîmes indrt» Irai ail avn rour'ii^e, et r lui- 


qiir Java m- lioUs ilomm mm plus de mus nouveany, 
ruais mie lui île de ]ie| il-. 

Le suives u’rlaul plu- iloulrov* nous résolûmes île 
retourner iiiiinêilÊalemeiil à W iJlluin - ilroeh, poui' 
L'hrrrliL'i de- otllil- rl de- pinv isjims. Je euiipaiaver 
l'aidr de l'at un jeune sapin, donl je lis -r\ polrmiv. 
puis a vaut nirsuré ilenv eeols pieds riiirés de ter* 
rain pouriduo iui de nents r'esl I elendnr amu'dee a 
en iv qui ijériniv ivJil de nmn erniv pivcmenls . je jd:lu* 
(ni les pnieauv dans le sol id v rerivi- mis noms ni 
grosse- lettres* 

Il pltll i\ lurrnil- pendaul IdiHe la nuil, mais mm- 
étions parfailemenl (ibrilés -mis les hram lies d'nu 

sapin y émit qui rurmidl au-dessus de un véri 

lubie pai iiphiie. Non- m tendions la rivière um^ii de 
plu- eu plus forl à ine-ure qu'elle -e i^oulEud sine 
I oraue: mais que omis jmpug Lairul le temps ri la n ■ 
vièreet l'eildl'oil perdu* iunmv du iiioilde. oji mm*. 
êlioris? Amis idavimis de pensénpïe pour la loeluoe 
qui enfin nous souriait* 

l.e mal in* à noire i éveiL nous h uoviioir- que l.t ri- 
vière avait ri’i'i de lioi- pieds diirarU In nuil el qu il 
êta il pin- diffîrilo que j.iimti- île In Iniversm I "ai 
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lire sur lequel nous dions parvenu- jl si ( le i n« I ro File, 
ipudqu.es milles plus ha ^ , a vu il été emporté par la 
«me, h! 1*11 Luul ras il nntis eût <*té impossible fi «’ 
passer ii gué Ir |>rlil hr. r i> i| ti i iimiis se para il de Pile. 
\ un mille «le mm», nitru h ' dimv brandies priueb 
pairs de la rivière, s ‘élevait tin radier cm pied du- 
quel eliiil tombé, vu I iMVri -* du rniinmî, Mil arbre, 
luüg h I mina 1 ijui semblait èlee nuire «lenuèiv ivs- 
Mjums Le Lruips nvftil désormais pimr muh une I « *1 h- 
x .i U'Li r „ que mute déci- 
dâmes de lenler J h pas- 
sage au moyrn de ad 
arbre. 

Xous nidu'mirs, a ta 

maniidr des Indiens, 
ta moitié i h* aus pro- 

usiuii!* td 1rs aulils 
■I eiiiI ] i c 1 1 1 n n'aumis 

pus besoin : et, char- 
gés t\v luis paquet* 
iMUittt-iuqt (dns légers 
et* Ko fols, nous uuns 
mîmes ru roule. 

L'endroit tums purul 
Iriribie \ u, fin près. Au 
renfle fl ii« la ni ii-i i" „ [e 
pouls son] de l'arbre 
lui l'ai s; u I subir une 
dépression «le doux 
vu I ruas pieds, i.d LYjiu 
-r brisai S nmlt'c ce 
frêle obsbidr ; il elnîl 

évident «pie U* poids 

d'un homme Ir fera il 
encore plus enfoncer. 

Le mura ni, ilntis sa 

rapidité furieuM-, i h F - 
larhail de Imips à au- 
tre do la ri vu de gros 
radiers j|iiî lomliaioul 
dan* IVïiii a ver un 
Im lIÜ smjnl É i l U étftil 
à craindre «pie quel- 
que débris llollaul 
u eui ramai Ir frêle sa- 
pin qui devait nous 
srmr «li i pii sscrrjlr . 

Cependant h* rnpïdr mialr-sus dr nous était long 
iI'iiil nulle d i u ilrnilr ligue, de *.or(e ijur u«ui- poti- 
uiiijs voir nssrK Eoùi pioiréhr siirs quantum rn'ci- 
d«‘Ul da ce gi-riii' u jin ivrnitl peinlunl que nous se- 
i ions ru Ira in. do passer. Pour nr négliger aucune 

i limii t* 1 1 ■* ■oitlll, llntis i hiiiigrâmrs la disfmsitr ni i|r 


mini es, car il no savail pas nager; tuais môme pour 
un bon iiugrui ln ipiostton riait ilo savoir si le am- 
liiul b- pousserait vers 1«' bru'jl nu Piuti ntiuoraîl vers 
f|ae!que goulIVo, 

i.j»mrnr mais rl i uns ainsi à délibérer sur la rlvr, 
pnr ravis clr La purspeclia 1 qui soffriiit à mois, 
Pat regarda on amont ni s'érdai ; u l’atilii iiî voici 
udiir dtndqut 1 t linsr qui mi fairr a'ssrr nos lirsitih 
lions! 

En oftdl, vers l« l 
Jujiut du rapide j'oiu- 
meurait à pjiraih r aiU' 1 
masse informe d'ar- 
bres, de souidies et de 
bru u H ies entremêles. 


> _ jj 


U s+- mil .i rlait'iT une U 


* \ rîuupir instant t elle 

espèce d ile HoLlanlr 
sAuunn baU à quelque 
(liYijeclioil de la rivr, 
s “arrêtai I epu dqius se- 

roiïd«‘S T cl, tuLjstaclr 

vaincu pur la lurce du 
courant, reprcnail sa 
marrliû. 

ix ,1e me risqiiL* t 
Kick 1 n s'érrio Pal. 
Et, rmnuntnnt ses pan- 
talons, mfomjant an u. 

( liu|>« k au ?ur sa IrLr, U 
monta sur le Iroîic 
rcuvrfsr et s'aKiurri 
d'un fias ferme* exi- 
lant habilement les 
petites brandies qu’il 
rr riront L^it c ; il el là. 
Noie^ ne |iouvious pits- 
sel* vu même temps el 
j'ai tendis sur le bord , 
âurvoiUant Pat t qui 
blrntôl arriva un cou- 
Ire de la rîiiére nii, l‘ur- 
Lire s’en Tonçailt ami» 
Lui, Peau lui nnmla 
jusqu'il nti -jambes. Il 
«luiurdu un instant; 
mais il reprît son 
,nse fo' 1 *- >'■ 21,1 ■ , ' ul - ' Cv|iiilibrt', H bii'iiim j,- 

le vis, a ma grande joie, alfehidre ta rive opposer sain 
d sauf, 

.( > I rave ts,i i je mou loiir; mais, firrhé près ■! i ■ La 
rive* je Imuhaî d-ms lefiu; Pal me ^aisil par les 
èjwuilr* et m arrai lui à l étreinLe morlelle du cou- 
ranl, (judqm's niimib-s [dus tard umvdl 1 i'imnin 1 
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nos po[in l- «h le* ailadrim.'s tut Iraxer- «le la pni- 

Irjne* * 

Nous leuioiui noire eoulium à lu main, prêt» a 
i oupor la ctiiib 1 «Jaîis Le ras où le pied nous aurait 
manqué ef OÏL mins -ecituis Lmnbés ii l'eau. 

la'- ) liarii rs ,b» t * :| | eussent n coup sûr elê asse?. 


masse «l ai lires ilèrnt inés, bi is;mt eoniiiu* une paille 
l'arbre qui nous avail servi de puni. 

I s-n «le jmus a. [très, Lmu> nirixiims a WillÎJiuPs 
Cro« - k «'I nou- ru ni' (‘mpre-situis «ir fuir'* enrogislnm 
no I ie r ht fin i li est le (romniissaire du goux ei-iiemeiil* IJ 

Mioi-liilhi! dérHre aU"î «‘Vftdi unoil que pt^-ible -ou 
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emplacement et payer les droits de cinq dollars. Nous 
nous occupâmes ensuite de réunir les provisions et 
les outils nécessaires. Nous 11 e désirions pour le mo- 
ment, nous associer personne, le travail de deux 
hommes étant suffisant pour l’exploitation d’un claim 
ou il n’était pas nécessaire de creuser de puits pro- 
fonds ; mais nous ne manquâmes pas de faire part 
en secret de notre découverte à nos anciens asso- 

' i . * 

ciés de Jack of Clubs et nous les engageâmes fort à 
/venir aussitôt que possible choisir des terrains et 
s’établir auprès de nous.- Ce quimous embarrassait 
.était de savoir comment transporter nos outils et nos 

* * t’ ^ 

provisions. Notre claim était. à plusieurs jours de 
marche, et, c’était tout ce qu’un homme pouvait faire 
que de porter jusque-là de quoi se nourrir en che- 
.min. Il était donc évident que nous 11 e pouvions 
.nous passer de mulets, et pour cela il nous fallait 
l’aide d’un marchand. Je frappai' à plusieurs portes 
et. n’essuyai que des refus. A la fin, je trouvai un 
juif allemand nommé Schwartz, qui avait ouvert ré- 
cemment boutique et venait de recevoir du bas pays 
un. certain nombre de mulets. Nos récits et la vue de 
notre or, qui ne t ressemblaitmùllement à celui qu’il 
• avait vu jusque là (les marchands et les mineurs 
expérimentés savent très-bien’ dire à première vue 
de ^quelle creek* du .voisinage vient Tor qu’on 1 leur 
montre), l’ excitèrent au plus haut point; mais nous 
.eûmes de la^peine à nous entendre. 11 voulait d’a- 
bord avoir, en échange des .provisions et des outils 
, qu’il fournirait, la moitié de tout ce que nous trou- 
verions. Nous n’entendions .point de cette oreille, 
et il eut beau nous raconter comment il avait été 

' I * » V \ l ^ 

.maintes ..fois victime de, sa confiance, cela ne nous 
toucha- nullement. \ 

■ Enfin, après bien, des débats, notre juif devenant 
plus raisonnable, nous conclûmes l’arrangement sui- 
vant :,il s’engageait à nousfournir dix mulets avec leur 
chargement de provisions et d’outils. et à nous ac- r 
compagne r- avec ,uû seul homme qu’iPlaisserait avec 
nous pour veiller à ses intérêts; de notre côté, nous 
nous engagions- à prendre 100 mètres carrés de ter- 
rain pour lui près des nôtres, à ne faire des 300 mè- 
tres carrés qu’un seul cZaiwi, et à payer, sur le produit 
brut de notre travail, 10 dollars par jour à l’homme 
qui le représenterait." ' 

], Nous nous -gardâmes bien de dire à cet homme 
4 où nous' allions, de crainte qu’il ne commît quelque 
indiscrétion ; ^et ( le lendemain matin, après avoir 
chargé nos mulets de tout ce qui nous était néces- 
saire, nous paetimesensuivantleeoursdela William’s 
Creek pour gagner Àntler Creek, source de la Rivière 
.del’Oürs, paivune route différente et moins connue 

i ^ ^ ^ J t < J ^ y t j 

.que la route ordinairement suivie. Nous ne man- 
«quàmes pas cette fois d'emporter deux bonnes cara- 
biries que Schwartz nous^n)Cura‘ et une provision 
de poudre, de balles et d’^âuüfes munitions. 

Le premier jour/ le chemin fut assez praticable; 
mais les deux jours suivants il devint très^mauvais ; 
nous ne pûmes faire qu’une douzaine de milles, et 


malgré cela nos pauvres animaux étaient horrible- 
ment fatigués. Nous arrivâmes enfin à un endroit 
situé à deux milles au-dessus de notre creek, sur le 
bord opposé du cours d’eau principal. Pendant notre 
absence, la neige avait fondu dans le haut pays et la 
rivière avait repris son niveau habituel : nous n’éprou- 
vâmes aucune difficulté à construire un radeau. 
Nous eûmes deux ou trois traversées à faire pour 
transporter nos animaux et nos provisions de l’autre 
' côté, ce qui, avec les allées et venues, nous prit 
encore quelques jours. ' 

Une fois arrivés à notre claim, nous abattîmes 
des arbres pour construire une confortable hutte qui 
fut bâtie en trois jours; puis, comme c’était convenu, 
je laissai Pat et le représentant de Schwartz com- 
pléter la cabine, couperdes plauches poùrles vannes 
et creuser un fossé pour amener une rigole à l’en- 
droit où nous voulions travailler, et je retournai à 
‘William’s Creek pour y reconduire les mules. Cela 
fait, je revins en- hâte me remettre au travail. 

A mon retour, je trouvai la cabine finie,' et l’eau 
amenée sur les lieux par une suite d’écluses com- 
-plétées le jour précédent et dans lesquelles Pat et 
Jiw (l’homme de Schwartz) jetaient à tour de rôle 
des pelletées de boue payante. Ils avaient,' durant mon 
absence, travaillé comme des nègres. 

'Pendant trois mois nous ne vîmes personne; mais 
à la fin dirtroisième mois Schwartz vint accompa- 
gné d’un homme, nous amenant cinq chevaux chargés 
de provisions fraîches et d’outils neufs dont nous com- 
mencions à avoir grand besoin. Nous avions amassé 
un joli tas de poussière d’or; Pat partit avec Schwartz 
pour placer notre trésor à la banque. ' , 

Plusieurs de ces individus qui sont toujours à l’affût 
des nouvelles, eurent vent de cette seconde expédi- 
tion, et peu après le retour de Pat, nous eûmes une 
invasion de vingt à trente mineurs, à la tète des- 
quels je reconnus l’homme même que Schwartz avait- 
amené avec lui. Mais ils ne nous molestèrent d’au- 

„ # î v s 1 

cune façon, et se mirent diligemment au travail. Au- 
reste, il y avait amplementdela place pour nous tous 
et nous fûmes plus heureux que contrariés de les voir* 
s’établir près de nous. Notre petite colonie,' avec ses 
six ou sept huttes de troncs d’arbres, ne manquait pas 
d’animation; les bords du ruisseau offraient même 
le spectacle d’une .grande activité; tous les tra- 
vailleurs étaient à l’ouvrage, piochant la terre, la- 
vant les roches, triant le minerai. 

A la fin de la saison, notre claim était presque 

épuisé et nous cédâmes notre terrain à un prix très- 
* ** ^ » 
modéré à quelques-uns de nos anciens amis qui 

étaient venus s’établir auprès de nous. 

Par une chance assez commune dans la recherche 
aventureuse des gisements aurifères, la partie de' la 
creek" sur laquelle était tombé notre choix, se trouva 
de beaucoup la plus riche du voisinage, et au bout 
de cinq mois de travail, nous avions amassé une 
somme très-considérable. 

Lorsqu’on sut que nous étions devenus riches, ' 
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on nous fit à Victoria l’accueil le plus sympathique 
- et Ton nous entoura d'un respect tout particulier. Le 
journal auquel j'avais autrefois collaboré publia quel- 
ques articles où Pal et moi étions désignés comme 
« deux des principaux et des plus entreprenants pion- 
niers » ; mais lorsqu’on sut que nous n’avions point 
l’intention de semer sur les lieux les richesses que 
nous venions d’acquérir, on changea de ton, et le 
journal se livra à une véritable explosion d’iudigna- 
tioii contre « ces avides et ingrats personnages 'qui 
viennent faire leur fortune dans le pays et s’en vont 
• la dépenser ailleurs » . 

CONCLUSION 




Pat fut de beaucoup le plus sage de nous deux. 
L’ambition n’était point un dos traits dominants de 
son caractère; et c’est pourquoi, se voyant désormais 
riche 1 pour la vie, il se fit habiller convenablement, 
se munit ide tout ce qui pouvait lui être utile ou 
agréable durant la traversée, et prit un passage de pre- 
’ mière classe sur un navire qui retournait en Irlande. 
Deux ans plus tard il m’écrivit pour m’apprendre 
que sa fiancée Brigitte et lui étaient mariés et possé- 
daient une jolie petite propriété située 4 non loin du 
lieu de sa naissance. *11 m’engageait fort à l’imiter, 
eh ajoutait, dans ,1c langage imagé d’un vieux mi- 
neur., que, si je voulais abandonner l’exploration des 
montagnes du Far West, pour celle de sa propriété, 
j’étais sûr d’y trouver, sans chercher longtemps, le 

roc solide de sa /vieille affection. Il me faisait les 

¥ 

amitiés de Brigitte et me disait qu’en dépit du regret- 
qu’elle avait eu do donner à 'son premier enfant « le 
nom saxon et 'païen, de Richard ) voile l’avait cep en-', 
dant ainsi baptisé, en souvenir de moi et de mon 
amitié pour son mari. I 

Pour ma part, je n’avais nullement le désir de ren- 
trer de sitôt au pays et dc faire une fin. Je me livrai 

- > . , t * » 

alors avec acharnement à la spéculation et j’avais déjà 
amassé une grande fortune; mais le sort ne me fut 
pas 'longtemps favorable • et je perdis une grande ’ 
partie de mon avoir. J’eus le bonheur toutefois de 
retrouver mon vieil ami le capitaine, qui n’avait pas* 
été fort heureux dans ses dernières entreprises; et 
ce -fut pour moi une grande joie de pouvoir lui té- 
moigner ma reconnaissance et lui venir en aide à 

-tif <*U ’ 1 ‘ ; 

mon tour. 

, » 1 1 j. * 

Après un hiver agréable, à Victoria, je partis, avec 
un de mes vieux amis pour- San Francisco, d’oii je 
comptais aller explorer le riche district argentifère 
de Washoe, et q’est au moment d’entreprendre cette 
nouvelle expédition que je ferme ce volume et dis 
adieu' à ceux de mes lecteurs qui ont bien voulu me 
suivre jusqu’ici. 

t t * R. B. Johnson. 

Traduit de l’anglais par A. TalandîER. 


LE TAILLEUR «DE PIERRES 


CONTE JAPONAIS 


11 y avait une fois, au Japon, un pauvre tailleur de 
pierres, simple ouvrier dans les carrières ; sa besogne 
était rude, il travaillait beaucoup, ne gagnait guère 
et n’était pas content de sou sort. 

« Oh! si seulement je pouvais être un jour assez 
riche pour me reposer, couché sur des nattes épaisses 
enveloppé d’un moelleux manteau de soie! » 

? Telle fut la plainte qu’il exhala vers le ciel. Un 
génie la recueillit. ' 

« Qu’il te soit fait selon ton désir ! » lui dihlo génie. 
Et il était devenu riche, et il se reposait, couché 
sur des nattes épaisses, enveloppé d’un 1 moelleux’ 
manteau de soie. , ^ 

L’empereur vint à passer. Il était précédé do cou- 
reurs à pied et à cheval, suivi d’une brillante escorte 
de cavaliers, et entouré de gens qui tenaient élevé 
au-dessus de sa tête un grand parasol resplendissant 
de dorures. <* ^ 

« A quoi me sert d’ôtre riche, murmura le tailleur 
dOj pierres, aussi longtemps que je n’ai pas le droit 
de sortir avec une' escortc-et la tète protégée par un 
parasol d’or? Pourquoi! nçrsuiè-je pas l’empereur? 
— Tu le seras, » dit le génib/ ' 

Et, en effet, il était Fcmperehr; il avait une escorte 
de cavaliers devant lui et derrière 'lui, et des gens 
qui tenaient élevé au-dessus de’ %T tète un grand* 
parasol étincelant de dorures. 1 

Le soleil, cependant^' denses ardents rayons, dessé- 
chait les campagnes, 1 et Ja route poudreuse réverbé- 
rait son éclat ehfatiguaiMcs veux; 11 * 



quand 

ne cesse d’exercer sur 1 vous son pouv 
moi d’ôtre fie’ soleil : à la bonne heure! f i • 

— Regarde! es-tu content?» lui demanda le génie. 
Car il étaif/devenu le soleil; et il dard'àit ses rayons 

en haut et eni bas, à droite ch à gauche et tout autour 

■’ • ' -, i.v' : i’~ 


j' 


de lui. m 

4 Et il brûlait îles herbes de la terri ’el 1 la face 'des 
princes qui sont "sur la terre. * . 

u .Or, un nuage s’interposa entre la terré et lui 1 , ce 
nuage repoussait les rayons du soleil et les einpôchait 
de descendrèisurt la terre! 1 * é r < ’ 

« Voici qui est fort! s’écrie le soleil; un nuage est 
donc capable de résister à ma 1 puissance? Alors il 
me vaudrait "mieux être un nuage. * , ' 1 

— Qu’à cela ne tienne! » dit le génie. *' . 

Et aussitôt la transformation s’opère, et le nouveau* 
nuage se place fièrement entre le soleil et la terre, 

° A A • * J *r >■« # » I \ 7 

et se complaît à intercepter les rayons du soleil, ,si 
bien qu’il voit la terre reverdir à son ombre. 

Puis il fait tomber de grosses gouttes de pluie sur 
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les campagnes, et des averses, et d'e$ trombes d’eau, 
tellement que les torrents débordèrent, et que les 
rivières se répandirent dans les champs et les dé- 
Pistèrent. 

Rien ne résistait jdus à la force, de l'inondation ; 
seul un rocher la dominait, parfaitement immobile. 

En vain les eaux mugissantes le battaient . avec 
fureur," le rocher ne bougeait pas, les vagues écu- 
mantes expiraient à ses pieds. 

«"Donc un rocher me fait la Moi, dit le nuage; je 
désirerais bien être à sa place. 

— Tu vas y être, » lui dit' le génie. 

* Et le voilà transformé en rocher «ardu, inébranlable, 
insensible aux ravons du soleil, indifférent aux tor- 
renls de pluie et au choc des vagues tumultueuses. 

Cependant il distingue à ses pieds un homme de 
pauvre apparence, à peine vêtu, mais armé d’une 
pique et d’un marteau; et cet homme, à l’aide de ses 
instruments, *lui v enlève coup sur coup des quartiers 
de roc qu’il façonne ensuite en pierres de taille. 

« Qu’est-ce? s’écria le rocher. Un homme aura sur 
moi le pouvoir d’arracher des blocs de pierre de mon 
sein? Serais-je donc plus faible que lui? Alors il faut 
absolument que je devienne cet homme! 

— Que la volonté soit faite! » dit le génie. 

Et il redevint, comme par le passé, ~un pauvre tail- 
leur de pierres, simple ouvrier dans les carrières. Sa 
besogne était rude, il travaillait beaucoup et ne ga- 
gnait guère. ! 

Mais il était content de son sort. 
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Dimanche lf> février, dès sept heures du matin, 
nous commencions Me gonflement de l’aérostat le 
Jean-Bart , qui devait nous enlever dans les airs, mon 
frère et-moi, avec cinq compagnons de voyage. Il y 
avait longtemps que nous avions projeté une nouvelle 
expédition aérienne, mais la pluie, le mauvais temps 
nous avaient obliges à plusieurs reprises de reculer 
la date de l’ascension. Ce jour-là, la brise soufflait 
à peine, le ciel était couvert d’un épais massif de 
nuées, le baromètre était au beau; au lever du jour, 
nous nous décidons à arrondir les flancs de notre 
véhicule aérien. 

Le ballon est étendu de son long, gisant à terre 
sur une pelouse de l’usine à gaz de la Yillette^: c’est 
un grand morceau mT étoffe de 16 mètres de lon- 
gueur, qui dans cet état ressemble moins à un aéro- 
stat qu’à des pièces de colon dépliées chez un mar- 
chand de confection. Cependant à la partie supérieure 
de_cel amas de tissus 'on voit la soupape, qui est 
l’àme du ballon; elle est formée de deux clapets de 
bois qui s’ouvrent intérieurement sous la traction 


* 

d’une corde et qui se referment d’eux-mèmes,' par la 
tension de deux bandes de caoutchouc. A l’autre ex- 
trémité est une ouverture appelée appendice , > où s’en- 
gage actuellement le tuyau de gonflement k travers 
lequel on va lancer dans la sphère aérienne le gaz 
contenu dans un des gazomètres de l’usine. L’aérostat 
'est entouré d’un filet de bonne corde, qui l’envelop- 
pera de part en part et qui tout à l’heure nous per- 
mettra d’y fixer la nacelle d’osier, le wagon des voya- 
geurs atmosphériques. • ! » ' 

A huit heures, le gaz d’éclairage commence à faire 
palpiter le Jean-Bart , dont l’étoffe se soulève peu à 
peu : le coursier aérien prend vie. Voilà que sa 
partie supérieure s’arrondit en un * grand dôme hé- 
misphérique. De quart d’heure eu quart d’heure, 
l’aérostat grandit, s’élève, jusqu’au môment ou il 
prend l’aspect d’une grande boule ronde, à la surface 
de laquelle les mailles du filet forment un véritable 
capitonnage. L’aérostat est gonflé; dés sacs remplis de 
sable et pendus à la partie inférieure des cordes du* 
filet le maintiennent à terre, car à présent ce n’est 
plus un lambeau informe de tissu, c’est une machine 
puissante, qui aspire à bondir dans la nue; 2000 mè- 
i très cubes de gaz qui la remplissent vont lui per- 
mettre d’enlever dans les hautes régions de l’air un 
poids de 900 kilogrammes. 

À dix .heures .et demie, lamacellc est attachée au ? 
filet, par Tinte rmédiairc d’un cercle de bois; une 
demi-heure après, on a fixé les cordes-freins et l’ancre 
destinés au retour à terre; je monte dans Me panier 
d’osiér, j’appelle les voyageurs qui prennent place à 
côté de moi ; ils se perchent tant bien que mal dans 
notre .véhicule, «dont la surface n’est certainement 
. pas aussi grande que celle d’un compartiment de * 
wagon de chemin de fer. Une douzaine de manœuvres 
retiennent à terre l’aérostat, qui sans eux s'élance- 
rait, trop rapidement, dans l’atmosphère; il £ faut 
procéder avec soin à l’équilibrage, tâtonner sa force 
ascensionnelle, .faire écarter momentanément les 
hommes, en leur disant de reprendre en main la na 7 
celle, si l’on s’aperçoit qu’elle ne s’élève pas encore. 
On se débarrasse de deux ou trois sacs remplis de sa- 
ble, et Ton voit que le navire aérien tend à s’élever; 
jetons-en encore un tout entier par-dessus le bord : 

« Écartez-vous! crions «• nous; ne tenez plus, lâchez 
tout! » 

À ce moment, le Jean-Bart s’élève ; nous quittons 
, doucement le plancher terrestre, siMentement qu’il 
n’est guère possible de s’en douter. Si Ton ne voyait 
pas diminuer à me d’œil le petit groupe d’amis 
qui nous saluent de loin, si Tçn n’apercevait pas 
l’horizon qui s’élargit de minute en minute, pour 
offrir bientôt aux yeux un panorama immense, celui 
de tout Paris vu à vol d’oiseau, on ne sentirait vrai- 
ment pas que Totijmonle. L’aérostat glisse peu à peu 
vers les régions ^plus élevées, on dirait qu’il est as- 
piré par le soleil, semblable à la vapeur légère que 
Ton a oit pendant l’été s’exhaler d’un lac. 

Nous «itteignons bientôt la couche de nuages qui 
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couvre Paris d'un cmivrrHr grisâfre .1 Iiumts lequel 
les rayons du soleil ne filtrent [mis.. Le Jatm-liart y 
péiudre, d nous voilà plongés il ri 1 1 s un véritable bain 
de YEipetir. Idesl uni lu mue opaline qui nous entourr, 
elle ressemble à celle ij uï s i '+■! i si j »| m» d m la locomotive. 
Le baromètre marque une alidade do 1 . iüü inèlivs T 
suii aiguille -e meut régulièrement accusant. tir- pres- 
sions ilèrroissanles, el timi* ùidiqunnl ainsi que nous 
moulons loti] un rs. Biuüfot |,i nue tlevieiU presque 
lumineuse, Je soleil -e révèle, mal dissimulé 'nus 
une légère mire qui ne Je endtr plus 411 à Jrmi.,, 
Nw*ft mon Ions encore; il iqqiaruÜ enfin û nos veux 
du ns son linposanJo majesté, 

N mis V eliotls de quitter H h 'rie, de s n p'I i 1 des luis 
fonds de bureau aérien, tristes el *1 un lires sous un 
dnincde nuages; nous retrouvons mi le Hel de* juillet , 
livre ses l'Idniilsscmeiils el sa splendeur. Vu ile->n- 


di'lieilli wm\ elle ionj|d par ses mollîtes si pures el 
si belles l'uniformité des nuées llarnhes. 

Parmi l'équipage du l <m-HtrrL il j si aujnmd'hm 
quatre déhulaiiU. qui pour lu plein 1ère fuis oui ijuitlit 
la lerro dans l'esquif aérien, Us niamfoslrnl une lé- 
gitime -urpri-e devant da- (aideaux -1 nouveaux 
pour eux: tl- lie res-Leill d exprimer la joie qu ils 

I prouvent, an milieu de limphtrabh se mille de ers 
région^ silmieimises, ,-i devaiil des InldeaLiv qu'il fa ni 
avoir admire jeun en rompntndiv tes heuuli s. Mon 
frère, le crayon CH m&în , dessine 1rs paysages eéleslos 
r|i.ii se ilerüuieiii à nos yeux romille les images d'un 

I I ■ 1 ! tora n m roulant : aidé de me- ami-, je peur rde 1 
mes nbsem , riions, mda.nl le degré du thermomètre, 
la pression hnrmiiél.riqur, el enusignanl im- Impres- 
-ions -lie un pelil registre, Non- ibmuon- ici un r\- 
i rail de ind re journal de boni ; 



de nos I èi es „ ta voûte du finrmmeiLt esl d'un Idem 
foncé r idle est pure, limpide comme dans les pav- 
h'opîeauv; li fc soleil y brille d u 11 criai inusité, el umts 
enveloppe de mille rayons île féru Si nous porinn- 
nos yeux* mm plus eu liant* mais eu bas sou- notre 
imerlh', un <peclarle îm oiiLpai'aldc mois frappe par 
sa graudeiii el remplit nus âmes d'une mueile admi- 
rai ion. 


l u plateau de limites lilanrs -ïdeml Ion! aulnur 
de nous* jusqu'à perle de rue: mais re ne sonl 
plus ees massifs de vapeurs, avec rasperl qu'ils pre- 
se îiieiil lorsqu'on les voit de terre; il- pronuriil ici 
un relief evlraordiiiaive, on dirait de* montagne-. île 
neige* éîd ouïssantes de Mam heur, mi 1 né. ail coin 
lenipler le- niaim Ion- arrondi- d'une mer de glaer, 
éelairis iivci une telle i 1 d e n- il è de lumière que Po-il 


peut ti pieine en supporter l’ relût. 

Le soleil projet le sur eet erra II de nuées l'ombre 
de noire [léroslal. qui nous appaml mlourée d'un 
are-rn-end. Olle auréole r-J d'uni 1 inrumpirablo 


1 Hilu. -- AJliiiide, 1420 moires, 1 ! v a Luis riuarl- 

' *i 

d 'lie Ui'e ijue H0U> plailOlls tfüil- l l'-pfn'r* L<^ sideil c-t 
lidlemeul anletit ipio ucus étuu lions* le Iherum m être 
marque t^LLes voyageurs retirent leurs palet ils et 
buii's eotivcrhu'es. Je les prie de lo aîdrr à arrimer 

noire nacelle, car non- - me- ni pour quelques 

heures, d finit mettre on peu d'ordre dans notre vni- 
lun . 1 ■ ■ 1 i 1 ■ 1 1 j n ■ _ 1 Ui emupte 1 rs sacs de Icsl» remplis 
de saille lin : nous eu avons t b, priant I Ü kUugrtunines 
l'îiaeum Voila une bonne prov ision, qui donnera lon- 
gue baleine à noire eoursi r aérien, 

L'unibre du ballon e-i plu- petite que tout à 
1 heure, car imio lions sommes éloigné- des m,i--ïl- 
de mitiges* Leiiv-cî lie loi meut plti> Uile llftppl' Unie: 
île- ouvertures Vj aperruheill* à livm-r- lirsqnelles 
ou distingue la terre* bien loin, dans les bas-fonds : lui 
maisons, tes arbres murs apparaissent loul j tel il- 
rniiime a travers de- lie urne-, L'Are de Lrioiuphe -e 
mordre jusle an milieu d un inlerslire des nuées ; ce 
mommieiil vu d’où nous -ommes i>t -j pelil, qu'il 
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-■'iiihtcruit pouvoir bmif il ans I a mam. Ou dirait un 
i uuTier tic Hir?, Klein. 

Midi II*. — Nous montons» nous moulons toii- 
jU(U*, jlM.jli U l'altitude tir ItMMS mètres. t lit entend 
nirorr, pur moments, h vniv d un rliini *Jiii jappe; 
tî e-j le seul h ruil que ht ferre rmnie jusqu'à nous. 
J ai remarqué, dans me- précédent* voyages, que les 
f liit'ii— -r [nul entendre presque toujours quand un 
r-t en ballon, tirs quadrupèdes qui aiment (nul à 
aboyer après l'astre îles miîl«. g tiendrai en Ml s l'ac- 


rappelle que, même en Lin Unit, le voyageur, si aérien 
1 f 1 1: 1 1 sni| p ii i'M h pas moiir un e-lmnae. . .1 ni une 
jailli rir naufragé, -‘errîe-f-il soudain. Mrs ruais. 
iiiHts niions déjeuner, dis-je. noms voilà arrivés à 
Mue lumleiti de Mun tllêlrrs, rY^t la vraie région 
lie l'appi-tit . m Sur res entrefaites, noire nuupaglioM 
H... sort du fond de lu mirelle un pâmer, d'où il re- 
tire un superbe pmilcl Kdi, du pain frais, r| quelque* 
Imuleillrs île bio’ih’uuv. Je ur sais si par suite de la di- 
ruintil iuM île pression n bsio-|l o-riij un le v oEume de nos 
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ru-diil pour la lune? Mes compagnons nu* fou! obser- 
ver h pi ils soni frappés du üoJuu? absolu qui règne 
dans i r ~ région* de l'nir. Le ballon» transporté par 
l'air, parait roinplelruiriti tmmntdle: pas Je moindre 
mou veinent. pris lu plus pelile semn-sr, pas le plus 
léger Louraul d'uir, Il foui mouler oîi nous sommes 
pour jouir vraiment du repu-, loin de la fumer des 
villes, loin des bruit* terrestre*, faer a bue a ver le 
soleil, en prêsüiirr de ],i nature ■ pii si' révèle dans 
se* plu- étonnantes -piendeur*, 

Mua ]|u — L'un de nous, mou ami VI. \V,,», re- 
vient tout .1 coupé des intiment S terrestres ; il nous 


>~h.m us a augmenté, mats nous pn-iums un si p«y 
plaisir à dévorer notre pouieU que les plus buvards 
d’ouire nous sii n duiseiU uilnubûreuienl au -ïlenre. 

An des^eri .je ruroiilr à uns amis l p hi?luiE‘e d'un 
ns de poulet que j avais jetr pai'nilrssus bord lors 
de mon premier voyage aérien, ee qui m avail valu 
a eel te i jmqur le- réprimande-, de mon eapitalne. 

Vous allea faire uuuilsr le lialluu. m avait-il dit, en 
le délestant ainsi, Le baroiindre m fiuüa, e.n ell'ef, 
une a-erii>jim de quoique- mètres» tant esl -eusilde 
a la moindre perte de poids la spin ni aérienne quand 
elle est équilibrée dans Taïrl 
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Aies vuja-irut- me Irüileii I mi pou de Qwiam mer 
mon os île pntilel, H je les prie de vérilier le luil; jo 
ne sais pus -I il* s os ont été mandés, mois ken t i n u - 
um# plus trace après noire déjeuner. .Mais IVvpérienco 
-i 1 frii E un or une poignée de s, r fMr*que j jet Le | r- 
ijj-SMis hmd; mie seconde après, l'ni^ulllc du baro- 
mètre lu urne d une doini-divisiiUi du cadran, > o « f ni 
équivaut ri mieusmisimi do 7 à s mètres rm iroiu Après 
Indre repus, ni un frère, qcd Mme ù changer si -n points 
de vue, demande à ment U 1 ! 1 un pou plu- haut, je ville 
fi nnulio un sac ri» 1 lest ri iiüih ulleipimus hieulnt 
Lait i Inde do 2odu moite* nu-dos sus du niveau do la 
mer. Le soleil est tellement ardent qu’il nous brûle 
liltéraiemeiil le visage, U* plateau do nuage* Lianes 
>r dernupr n Ihmizon sur le fond Mm du oirL mer 
drs ions chauds, redorés rom me les montagne* dos 
pays chaud-. Sj nous avions ]ai*-o i\ terre la mémoire 
dos dûtes, nous ne croirions j.iuiai- que nmh somme- 
pii février 1 
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Lo lonihle naufrage du Ai trth/int K n j ni n oulriiiiie 
1 ;j mnrl dr plus do trois rouis personne*, a appelé 
L alloiilion générale sur rînsnrtiïUïine dos moyen- do 
sumoluge durit nu dispose nrhullemenl . 

Yest-il pas navrait! du penser que ors mallnutvti- 
sos victime- oui péri ou vuo d une eùlt\ presqu'eu 
lare dtm pu cl, -an- qu'il ail olé pus-itdode leur pur- 
(or secours,, sans i|nolles aient pu faire Je unnmhv 
rdîml pour opérer leur sjiIliE* 

ho- homme- roinpôioHls. frappé* par ['évidence 
do ors faits, *e pionoou jioïil aujourd'hui do trouver 
H 1 1 iiinvou qui perlnello auv naufrages d ail nuire 
sans, risque I arriwo do- -oeimrsj et mémo do so 
mai u toi ni’ ot do se diriger âpre- ta perle emiqdèle du 
navire* 

l’.'esl n un do uns rnmpfilrioilrs. > 1 . \hdn t do huit- 
kerque* que revicul Mniiiiioiir d'avoir lr premier 
trmivé ni h 1 s, du juin pratique à nu problème an -si iit- 
t o rossai il. 

Son invention, qui remonte déjà a l'année I muiL 
consiste a eimslniire -tir chaque navire une (ÎuiiHIo 
ÎT idopendanU^ a laquelle il donne le îium do Louée 
de h espéra ure », 

Il mo reste à expliquer à lieuueuup dYitlre voti- 
qui n ,\\i /. jamais vu de grand navire, oe que eVsl 
qu'une dunette. La dunelte, ans-F appelée mille, osl 
une oonsiriiolioii légère, qui * ’élèi-o mnïo-sus dit 


puni il n mu ire donl elle omivro I anioio. Kilo ron- 
f i 1 1 1 1 1 1 1 ■ ^éitoralenieiil te- raJniio- un i rmrhonl li H - pa- 
let* 


es. 


— 


sa^ors, ainsi que la salle à mander, tes 

îmroauv, etc* 

Supposer mainli iiani, ro qui o>t parfailotniMd pn 
si Me ot mémo ralimmoj, qur I nu omislriiise oolte 
dütioilo on Iule, eu In faisant aussi élanolio qu 'une 
i'haudiére à vapoui*, un «dd tondra ainsi une ui-to 
ho-uée, [) il 11 -o ni fiii’Üe de rendre l uiupléloiuoiid in 
dopnidaulo de In mque. 

I u ilaujÉot so présonlmhiL il -unira de fermer -ni 
gneusonienl los hublols polile- fenélres rondes o| 
tle détacher los nmuiTo- qui i t i- l n il i-i il la dmiHlo an 
niivii'e. 

Holranohos dans ootle i érîlaldi lm r |eiossi\ itiaeees- 
silile à l'oau. les passa mots pnurmiil iiMo-inlro pjiltoiii 
meiil les évéuemeuls. Knlin lo navire ü>sailli pai lo- 
v ugues enfin ire el disprirall au fond du poudre. Lu 
Louée poHaul avor elle uuo rharpo -i ohoro oi huts lo- 
mojoïis [tréparés d i^aïu’i pour la eomluiro a lirai 
porl , continue à liai 1er. Les pas-ajii-rs ii’niil quu ^o 
Lii-ser etitrninor à la dérive, -an- quo L - \ioillmd-, 

] os infirme^ te- ['oiuimo>, le- eul.ml- aïeul n aflrmi 
1er une nier (a rieuse pour ^a^uor une rha loupe ou 
un ru denu déiniè do [nul, tl- nul, en ouho. l'avau 
lu^i- de ( «uisiu vor pu’ôs d oin, loin— effets, leur Lm - 
f 1111 »* parfais, o| d’avoir ù leur di-po-iliim don appro 
vïsiomioiiionl- peoparé- do Lm^ue iiiairu 

Larsqiu 1 lu lofiipôte ost passée, quo Iü 1 -- 13^1- -e 
si ml oalmi^s. Eu Ihuiôo i|o lospéram o poul ipiillor 
sou rôle pas-if, KUo -o transforme n -un Lmu eu mi- 
vire el va janmiir emidiiîiv h- (i.mfia^i - nu pmi ïe 
plus proche, lolit a éié pn'qiaré d uvaiiro [mur 
LraEisfortualimi ; eu pourra lui placer une màlni'e, 

voilure, do- préeinotil- ; elle aura -nu more, sm 

vmivoi iittil ; il n’e-l pa- ju-qu'auv malelas do- oa- 
Ltsios 'fui. uçerurliés le lui i lj des parut- inlériiuiro- 
ne -onironl h amortir le* uimrvemoiil- Irop vitdenls. 

Nmivrlle arche de Nné*, la Lriuoe de re-péraiM e 
enqioelern MiilLiniiiteul -a [uvoîeuso rhurpu jiith 
o haut uni-! m la umH des v Eofinu- quo le -ni parai- 
-atl lui avoir destinées. 

Kt. Lrnmt. 
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Los s iieuvelles do nioonuie nous iiimoii- 

oeul que le M ruina Lnfi, lo ud volcan d Hawaï, 
viojil d otre l(“ Uiédlre d une do- plu- grnndes (U'iip- 
lions qu'un ait eu à oiire^inher. 


!. Vo\ + piiÿi' 2’ki 
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cratère f I <<_' tn nuira à -e- sujets, qui. pleins fie ter- 


L il*' d'JluwuI fuil partie de l'arrliipel des îles 
Niiiihi ti li, 'iilué d.in- 1.1 partir scpleulnmmïr de 
j ipri'jiu Pacifique. Kilo i — l cmiverlr il*- limites inoii- 
iagriüsjfo rcirïunlïnu udemuque. parmi lesquelle- .n 
compte plusieurs ornières en nrlfrîlé. 

Le Mutina Loti cninre Je rentre de relie île el 
s'élève il une lutulcur de liTii inèlers au-dessus lu 
n h eau de la mer. Il se iliviiic au seumnel en deux 
pies ; l’un, le plu* élevé, îipprlé Muuun Ken, forme 
iiite aiguille C'iihuiiée de neuf émirs ; luttl rr, un Maimu 
Loa , e*l un relie arrondi eoulennnf les deü\ 1m- 
iiirnsrs ['t'alci'i's de Moku-Weo-Weo el de l'ohu-liuO' 
UomtleL 

Ail pied de ce Second pie, s'étend le cratère de 
IviLmoa, le plu- vaste du m unie; le gioill're seul n 
imr profondeur de 3lHi mètres el iiili 1 superficie de 
:Ld> lierlu tes. 

Le pmiiicr Ijimpeeii qui débarqua à 11 tiw a! fui 
le rnjMlïiiiie Cook, le célèbre uav iguleur anglais. Il y 
lui ni [i ssîHU’ê pur les Indigènes, rendus Imiiuiv pur 
suite d'un uiajimleiniii F I ii 4 puis relie époque, les 
Hawaïen- on! eh* converti' au elirislintiisme cl son! 
mires rapidement dan- la voie de la rmlisoliom 
le ur enpilale, 1 1 uHeluuloip eompLe ïuqoimflïui plus 
de t ’ï mou liubilanls et est un’ tue devenue la station 
principale des Icdcauv ;i vJlpiurile l'oréan Paediqur. 

\vant rîiiLiodiLdi ui dn etirisLiniiisme. les naturel* 
-imaienl nu eulle grossier, dmil la principale divi- 
nité. la dresse Hélé, était supposée résider dans 1rs 
miln^ du Muuuu Lou. Le* éruptions du volcan, les 
tremîdrmcol- de li-rn 1 leur appnr&issaieiil comme 
des mniiifesLiiliou* de la colère de In déesse e! ils 
s rjup ressaie ni pour l'apaiser de lui stierilie nies tie- 
! fines humaine- . 

Selon L nrs légende*, la dresse ImbilaiL au eenlrr 
du volrnn, un sniupfiiciiv palais un elle vivait en 
i nmpagnic de frères. le rni de la pluie, le roi du 
tenl, le dieu de la guerre el le dieu du luimiiTe. 

Le- missionnaires qui vimenl prédire la foi chré- 
lïeilUe ruMVcrtinrl! Li veine de l’Jje, Kiiplùhmi, mais 
ne purent surmonter les teneur- sîipei'slilieuse* des 
indigènes, qui cniignairnl d ultinu sur leur lélc la 
colère de la déesse IV le, 

La courageuse princesse résolu! alors de faire une 
tentative suprême. Uent réuni ses sujets, elle *e 
dirigea ter* Kilnuea. YiTivee au boni du cratère, 
elle -nntma Hèle d’.ipparai I rr el de venir si l mesurer 
avec le i liampimi de la cruiv. Mats rien ne répondit 
.1 ü ||Ü| j alors, s i ■ InumauUors ses sujcls, qui, trem- 
blant - e| priHleeiiés rouler N'iTf, la suppliaient 
de retenir vi*rs m\ t fdL’ lem tlll ; « Je vais iles- 
eendi'e dan- re evap-re : je. ne reviens pas, vou-ism- 

linueveK à adorer pelé 1 ; - si je reviens , vous 

dev rest rem Mita lire te dieu doiii l'éle nest que l’es- 
clave. <i 

Lu p ri lire s* e descendit dan- le goiih're id 7 s’apprn- 
clïïinl du lue de feu, elle v plaida sa bugiietle, eu 
sommant nue dernière fuis Pèle d'apparailre. Après 
relie épreuvr, elle regagna triuiupUiiiile le reburd du 


reur, élnieiil restés étendu* sur le sul, se bornant à 
gémir et à se lamenter, lies ee jour, le règne de jv|é 
lut terminé et Li plu- grande partie de la papuLiLioii 
se convertit a Iri toi i lire! iemicu 

II 

La dernière éruption d u Ma mut Lnaeul limi i année 
dernière, au mois de septembre. Le centre d aelivilr 
étail dans le ernlêre supêrii'Ur de Moku-VVen-VVe.u. 
! bi a pu remarquer que, depuis cette dernière érup- 

lion, le rratere de kttfluea n’a plus qu unr aelion 
Iré-diTegitliérc. d'oii l'on peut conclure qu'ils ullef- 
uenl el ijnr J'im esl eu repos lorsque l'aulrc est actif, 
A la tin du mois d'août, on vit s'élever au sommet 
de la montagne une épaisse colonne de fumée, qui 
se niaiîdeiiiiil paria il ci mu il pei piuidinilairc jusqu'à 
une liauleui de ttuu mèlres, où elle s’epmumis^nil 
en un image semld'ible n un gigantesque pnrasuL 
! n -ni- fut iumiédiuleineilt envoyé ü Houolouloti: 
pins ii'iti's géulrigtie* mnérieains qui >'y Irouvaienl 
s empressi-rent de vente observer l'éruption* 

L’un de- voyagent s. le professeur ilarke, a rendu 
compte de hi nmiiteee sinvanb' de sa visite mi eea- 
têre : 

h I >e Kaalnualiio, au sud d'Hawaï» où nous avait 
débarqué- le steamer, nous nous dirigeâmes ver* 
Wiolunou, oïi nous passâmes la nuit. Le lendemain, 
apres avoir parcouru une dis) mire de + 2ë milles sur 
une hv-on tuvai-e route, quoiqu'elle passe pour nue 
des meilleures du pays, nous ntb igmnn - la ferme 
de Lq mon, oïi mou- iume* em-dialemenl eeijiis; nous 
j passâmes la nui! . 

vi Le lendemain, des l'aurore» nos amis élanl | m r- 
veniis je se procurer tut guide evpéniiienlé. nous re- 
prîmes noire voyage el, apiè- nous élre am>!és à 
dîll'éreuii s UaluLalknis jumr j prendre du repos, non- 
-o ri i iue> des bois pour eiilrer dan- i'ijiimi'nse | liai ne 
de l'a -U * né -Hué. La eonfiishm et. l'aspeel de ces 
chriinp- de lave déprissenl tnul i e que rimagiiiiiluui 
peu! se II plue r. Sur um ekndue de plusimirs milles, 
aussi loin qiir le regard peul atteindre, du grandes 
masse-, , ml te foi s eu fusion, soûl enlassées sous mille 
formes singulières, 

« Apres avoir voyagé plusieurs heures sur le 1er* 
rain le plus niguiuiv qui *e puisse imaginer, mi 
adeitil mie sorte de puHe grossière formée par des 
Cidimtics -igaiilesqTU‘< dr biVi*. Le 3 >mlre cèle d«* celle 
parle» mais [ou vlmm s sur une créle esearjEei'. d'm’i 
l'on voyait porfailçmcnl le sommet du volcan. A jmlre 
droite s élevail une magnifique minime -c déeon- 
paut en noir sur l'asuir du ciel, el île chaque rôle 
sYulr'nuv ruien! de larges rervasar- d'où s'écliap- 
palenl tles vague- de lave, qui preuaieiil les former 
le* plus fantaslique- en *< F refroîdissanL 

» À j nul trouvé un end roi! favorable, uniis v mime- 
nos dievnux eu sûreté pour la nuit, Y eiuq «Trib |ta- 
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[plus Euna. an bout d'un sentier de lave, étroit cl ruîu'i- 

lmix t nous un u* h inopinément an bord du 

crwlèn ■ de Muku-VVco-Wco, nu soinnud même Un 
Màiiini l-i«a T n I ÜiiMï pieds au-dessus du niveau de la 
mer, 

■ I levant un lis "Unirait un goiifTre cftVayjini, nvm 
i|i’ mures uni- 

des ruisseau \ di^"-" ' 

1 1 1 1 1 1 ï 1 1 1 ■ 1 m 1 1 ; 

uein , 411 i ~'i'l i'u| 
datent cl . s recrois «lien I . L'ensemble du coup d\ril 

H ail rveillciiv , grandiose , du 11 effet quUiu:mi 

iTinmi ne saurai! rendre, qu’aueuue pi il me- ne peut 
d écrire. 

m Quand nuits aÜéigiijïues le somniel de lu num- 
lauiuu le -eu ni mugissement des gaz loinpriinês de- 
venait distinct a mesure qifils ce lu talent en si* 


iVavaul une issue .1 travers 1rs solides bases du bu-- 

m‘ 

si 11. Le li mil grandissait à nuire appi'orlu’ vl par in- 
tervalles mi naquemeiil jUrmuLible lioim rappelai! 
ijlie |e Inné ni se précipitai! 1 imlri" tes | ai rois ro- 
cheuses de HlavuiL 

■■ l,.i nuit uni ajuiiler à la uiaje'dticusr grandeur 

de rs 1 sprclau le. 


que je| de laie 
h lira il un coup 
d'ieil \ rainieiil 
féerique, w 

î.’rlllin-e pié- 
■ èdf'Kfe, U|| a II- 
Ire voyageur, le 
II 1 ' . 1 1 ■ 1 1 h 1 H înail 
visite le Mm ma 
I ma c| éluil des- 
cendu dans te 
cru 1ère de Muku- 
U eo-W eu, El se 
glissa, avec de 
grandes diflieid- 
les, de nu lin 


dur une pire 
d'aiUles el li ai 
guillrs île bu 


20 me km de 
b a 1 1 1 . ru qui lui 
prît plus de deiiv 
heures. Il mi- 
tu il le a plu- 
sieur» cfu entes 
iVum* iijeulnilu,- 
Idc pinloüdeiir T 
dont les parois 
étaient onliérc- 
nieni revêt atfs 

de resplendis- 
santes ciisUii- 
L [isolions* Il par- 
1 , conçut en tmis 
sens le rond du 
ornière, qui lui 

parut s omplëtemcnL eh-int. Il cul même l'idée de 
eimllcr are sol pluilluh u v quelques grüîiicsdUraiigrr. 
Huit mois | du - lard, ce lieu si paisible devenait le 
tliéiUrc de I rmiihmi que nous venons de décrire* 


Lo ■ l'aléi'i? tte Huku- 1 fce«- \\ < 0 sur [v. Mmina 1 -nu* (P. :HU, cul, 1 .> 
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"ii Ton l'ait plus ftüijlc i miiKiiïïimiT si un - Es ^eu* 
de Ih Sapinière. 


Il Inul il '^ilnjrtl parier H i ■ la Sapin i êro e lie-méine, 
L'était. une maison du pavsan t faite ci nome toutes les 
maison^ des paysans de Vendre; t-LL*- u'nvait qu'un 
re^de-ehaussér h im grenier. On demeurait ;ni rez- 
de-chaussée, qui avilit deux rhaïuhrcs su parfis par 
li* corridor, et l'on serrait dans ta grenier les récoltas 
du petit domain#. Ehaque rhiiiribre avait deux grands 
lits très^élevcs, où Ion montait eu grimpant sur mi 
bail ut en pnirirr devenu unir à forer iIiHri' vieux et 
luisant à force d'être frotté* Comme 11 ' s deux lits 
ét lient rangé* de chaque ente dp lu grande rlipinime., 
les huluils si-n «ii-ait de banc* pour s'asseoir, »■ L l’eu 
j h était quitte jniur se leur *| inouï mi voulait a pren- 
dre un torchon on nue sers ici te. Au manteau de la 
rhouiinéc était accroché un fusil qui avait diï servir 
hcpiiniup «In ti nip- de AL .le édmrelle, mais qui 
*'étaif bien repose depuis. iJnvmif la fenêtre il ; avait 
im large évier garni de crtic bea à eau. qu'on appelle 
de*- line» dun> le pays* Au pied d'un des J il- un mu 
eoii djoi- sa gaine de bois aux eouleurs brillantes; 
ru milieu de tri chambre, une grande taille longue, 
r| û se trouvait géné râlement le g rus j ui i n bis enve- 
loppé rl un linge pour se conserver Trais plus long* 
temps; puU une armoire, nu buffet surmonté il ci 
vaisselier où *' étala tant, inclinées en avant, les as- 
sii'Uesii t leurs ; quelques chaises et quelques bancs , 

I* Suite, — Vuy. 

L — 30“ IfY* 


voilà le uinlntler de la maison TarjiamL Vu In it de 
pbiloud, dr 1 :^ solives enfin née y ; mt tien ileplanebiT. lu 
terre bail ne: et pour ncuemniU, quelques vessies de 
porc goiill écs el accrochées à ta poutre ■ j ni soutenait 
le iniL quelques gourdes en train de sécher sur lu 
cheminée, et mi beau bouquet de fleurs en papier 
j'ose, à feuillage argenté, rapporté île la dernière 
loirr île la ville. [Vautre chambre était pareille à la 
première, moins la Lubie, l'évier et le huflcL Derrière 
la maison i 1 étendait mie cour avec soft poulailler, 
son toit à pores d sa mare on barbotaient. des ca- 
nards ; et après ta cour, nu jardin potager d ilem 
ou trois petits ihunips plantés en blé noir, eu seigle 
et en punîmes de hu re. Le Jardin u'éUil rcninrqtuïldç 
que par vin bouquet (le quatre sapins qui «irhevitieiU 
de mmn ii de vieillesse ; r'étail. tout ce qui restait d’iiii 
petit Imi s de ce- arbres, qui avait du valoir autrefois 
k la métairie son nom île la Sapinière. 

La Sapinière appartenait eu toute propriété à .1 iilten 
Tamia ud, le ménétrier, qui l'avait reçue de son pèrr 
eu bon état et bon rapport. Jl v avait a peu près cinq 

.ni - que le bu ni n p élu. il mort, el depuis ee temps 

là le ménétrier, qui u'élail pa> très-porlé pour ta 
travail ib la terre, aurait laissé les mauvaises herbe s 

) pousser a leur aise, si sa été de la même 

humeur que lui, Mais J» Tamaudc était une femme 
vaillante et dure à la fatigue , el quami Julien lais- 
sait sa pioche pour aller jouer avec les amis une 
partie déboulés arrosée de petit vin blanc, elle se 
contentait de hausser les épaules, ramassait l'outil 
et faisait en deux heures Ift besogne de la journée. 
Elle avait de bonne heure mis an travail sou lil s 
âme* .q maintenant qu'il avait seize an-, il faisait 
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l'üUvrafe d Hit hmiitue. et niénlage [>n u \ n î t bien se 
passer des sinus de .1 ijTm 1 m TamainL Hi’ailleurs mi lui 
pardoi tuait sa laiueiiuli>e à l'égard du labourage, mi 
qu'il gagnait gros avec son violon* l'hiver aux noces 
el l oto .lux prèveibq i|(hi s o u I les loirs clos villages, 
ijii oii appelle dan* d'autres pays uaseiiiMèe», |Kiir- 
tlou», (Laçasses ou kermesses . La Turamide n avait 
■|U lui siîiiii T la - ■oliserîptmu, c((li moijuçull de (ni en- 
lever son laboureur dates quatre ans; il il u y avait 
pas à songer â lo faire ruinplftçôr par le polit Am- 
hroise ; roluj-ci ne serait jim mi s. disait sa mère, ca- 
pable do gagner le pain qu'il mangeait, 1! avnil 
toujours été chétif, maigre, pâle rl pus du huit « tin I- 
lour m pour ramniir-jimpre do sa mère, qui lui on 
voulait uni mue si r'eùl été sa faute. Kilo oiihlinil 
iju'olit 1 l'avait soM’ô tli 1 s trois mais pour prend rr un 
niiiirri^smi do la ville, ot que la soupe aux chouv 
dont elle l’avait iiouiTi n'avait pas du lui fuiro lo 
même bien que le Lui I maternel ; elle oubliait aussi 
quelle l'avait laissé longtemps couche dans son ber- 
ceau, puis assis ol im mobile dans su pcLlIc chaise au 
■ din do lu i die minée, i*L que eo u'était pu- Ee moyeu 
do Je lorLilliT. Au hou L de tout cela, le puuur rulYml 
ôtait devenu encore plus malingre, ses jambes, s’ é- 
taiciiL nouées, ot. pondant plusieurs aimées il ôtait 
reste boiteux- A forer de garder la maison et do ne 
respirer d'un tco air que Celui do lu cour puvérd ajonc* 
moi si Si avec 3a maro dTin rôle ol lr toit à pores de 
L uni ru, Ambroise avait pris la iié\ ru, et l avait gardée 
si longtemps, 1 1 Li a douze, ans qu'il avait il ou puruis- 
sail à peine neuf, quoique ses jambes se tussent 
redressées rl rulï'onuie*. tin no pouvait songer a lui 
iiicUr 1 lie (il Lian:- les main> ; on lui dnnmût quel- 

quefois une planche de légumes à sarcloi', heureux 
quand lu . 1 travail lu 1 lui rendait pus la lièvre dont, il 
avait eu lai il de |«oiin ■ à sv débarrasser. Mu lo laissait 
dmn libre il a lier oii il voulait. Il serai! bien allô à 
I (Aide, nie il avnil du chagrin de ne pas savoir lire ; 
mats la mère Tanna ud avait déclaré qu'il était i nul tir 
de faire celte dépense pour un uanon qui |jr livrait 
pas. Il avait l u u dô ne se aoinier de rien, rt s Vu al- 
lai! à travers champs 1rs bras ballants, I lopin* qiTil 
lie huilait plus, il parlait souvent dé- le malin ol ne 
revenait que le soir, U no répondait jamais riçn aux 
taloches do su mère, ni aux moqueries do son frère 
Louis, tior de sa forée H (h 1 ses bons tiras. Mais 
quand Eo ménétrier urcnrdiiil son violon oj prenait 
non u.relirl, vite Ambroise quittait <i\ plure et se glis- 
sait huit prés de soit père; sr- gmmh v ( fc i l v liloii pâle 
s'oniitiaieut, id.il reliait lu debout, immobile (d re- 
lenaul son lmïriiir T tant que Jha-liimn td n-ndail un 
sou, Julie n avait voulu un jour loi uietlri 1 le violon 
(laiis ] tes mains ol loi imunlEve 3a manière do lesirr 
l’îLiiInd. ; mais sa loin nu. 1 s A ôtait oppüsôü, disan! que 
. ‘était bien nsscstd nu dans la famille a faire t o itn lieL - 
lü, et (jithdlo no v oulait pas qui- reuiaul devint un eim- 
l our do ^ahnrots eninme sou fmro. Julien avait baissé 
lo ne/, selon sa ruiiLmniq (d rotiiisto violon dan-' son 
sue de sorga M-rte : il vmilnii la f^iïv A la maisim. 


(d sa fcmiiio tronvaïL toujnurs assoi de sujets de eriiT 
sans qu'il lui eu fournil un de plus, Ambroise n ap- 
prît doue pas à jiiLirr du \ inbui, mais il lie manqua 
jamais de rester au près de son père quand il eu jouait. 



Cil AIMTUE IV 


AudLieiiîuse (îüLroprtsL 1 . lu peUL tmbruî^e. 




C élu il à peine si l'on sVlfiit aperçu à la Sapinière 
de la flîs pu ri lion eT Ambroise*; un ne s'rn serait même 
pus apoieu du luut. Elllll ta dispute elait vUr, ^ ii 
U Vivait pas laissé uni rednïil lôe ïa porte de la cour, 
pur oii il s’ôtait r lissé' dehors. Tullius bedos nOa- 
tiiéos (pii iTialeol e{[hôs leur grain, voyant (.Hlr pi nie 
s'ciilr ouvrir, olaioiit iiecourufis au-devant di* la mère 
l'arnaïul, «|ui, d'après leur intelligence de volatiles, 
ne pmiMÜI imtnqiirf d’j apprirailre, puisant à pleines 
mains |g mA noir dïius son tablier* tîl commit au lion 
de la more Turnaud, Amhroisr seul s,., ta il montré* 
et qu'il avait Iravorsè la riuir oL enjambé Téi lialior 
ponr rat I râper In grande nuitosiui* faire la moindre 
aliénions aux habitants de la basse-cour, rrux-d, 
déçus dans leur nlleutr . s’ètalimL appraehés avoe 
impatience de la jinrlo, >• t'i les jdus hardis avaient 
hasardé quelque» coup» de bec. Même Jnrguet , 
un ptdil eciq blanc, le favori do U Taniaude, shdtiil 
insinue par la porte ru [Couverte avec un eïiiiirico 
Ei'ïunqiliaut : id mtlurellomenl, ses poule- l'aviiiriil 
stiîu : -h] bien i|ue la Taru.iude avait lin] par être il fs- 
irai h' de sa colère par le- réd.uuaüiuis de hbb m- 
I ai Ile s, 

Minus! s idjiiMelb? èeriiAq parce qu'un ivrogup 
laissé choir, iv u'i'sl pas une raison [mur que 
d« k pauvres boLos meurrul do faim ! » 

iq t«u,i était surlii' imijostuetisium iit, entrainanl 
après (‘UiMoiiLe la gi'iit onqduméiqà qui elle distribua 
une proveude plus nbmulaide qui* de coutume, pi'iir 
lui déd(otiiiii:igi b r d'avoir atlciidu. Kilo jolait lo grain a 
pleines poignées, adressant des paroles caressEiutes 
,i t l "13 1 1 ou telle grande pondeuse oti büiiue nui vi'um\ 


IE VlnLnMit \ ïi K LA - M'IMUtL. 



- tEVl.mil nu bru\o coq, Iîk- n- m k> ri I ■ I i'o sü*** sur ses ergote 
et Miajr»ttiçii--emenE nmtpé k faire régner l'ordre 
ji.M mi s* i% poule- 1 1 U ï se bon s i “ iilëi if n l eu caquetant. 


labourer. Quand il mil fini, il rentra prendre son bàtern 
pour - ' - ■ 1 1 aller elienlier ln rebouteuse* Mais nu mo- 
ment m i il ouvrait la porte, il entendit trot Lcr un 



La Tamaude irl«H de celte classe de personnes - 
« hisse plus nombreuse qu + mi ne murait — qui sont 
beaucoup plus tendres pour li-s hèles que pour tes 
gens, peut-être 
pllt'cr que Er s bê- 
les ne peuvent 
pas tes contre- 
dire. Après les 
I nulle*» vinrent 
les canards, qui 
engloutirent a* i- 
d e ment leur 
nourriture, en 
relevant îa tète 
et remuant te 
co n pour l'aider 
à passe r t et rtn.i- 
rureuL ensuite, 
en ne dandinant, 
la digérer dans 
In mure, Puis la 
Tiinuinde servit 
leson el les pom- 
mes de terre 
à ses gorets p 
qui l'accueilli- 
rent avec tes (dus 
beaux grogne- 
ments de sa li> - 
focttell. Quand 
elle eut donné ta 
pâtée à tous ses 
animaux do 11105- 

tique», elle mi- 

I ta dans la mai- 
son et se mit u 
vaquer aux soins 
dit ménage sans 
s'occuper des gé- 
mtesenuute de 
son mari. À la lin 
pourtant se h mi- 
nant vers lui : 

a Un peu de 
patience, l'hom- 
me ; Louis n a ti- 
n Le son labinmi- 
ge dliier, et puis 
il li a chercher In 


cheval, et au même moment Fourchette arriva avec 
ses deux cavaliers, Ainbmtee se laissa prestement 
glisser à terre, et courent a la maison: 

« \*oilû ii l 


duvleur l J 'ai 
été te chercher 
pou (raccommo- 
der les jambes 
du père* » 

La Ta mande 
l'aurait fort niai 
accueilli s\ elle 
j l'avait vu der- 
rière lui te figure 
du docteur Plis- 
son- Elle n’osa 
rien dire et sui- 
vit celui-ci près» 
du lit du malade. 

fl Eh bien, 
mon pauvre Tar- 
naud, dit te mé* 
deçin, nous 
avons dune eu 
un accident? 1 lu 
soullïez-v mis ? 

— Dans les 
doux jambes, 
monsieur, »-l je 
ne peux pas les 
remuer. Aïe ! 

— N’ay K pas 
peur, H laissez- 
moi toucher ; il 
tant bien que je 
voie ce qu'il j 
a... . Grlli '-ri sera 
bientôt gué-do : 
elle est meur- 
trie:, écorchée, 
mais ce ne sera 
ri on. Voyons 
l'autre... L'au- 
tre est cassée,,, 
— Cassée 1 
on 


s’écrtere 


cluenr le ma- 
lade, sa femme 
et ses fils. 


I/ümIiü i.uiiIju cal cassée, «.K J 07 , eoL 2 .j 


mère Françoise, te tvhoulrti-e; otli* e ntend â guérir 
ei un me au dortetir* et elle ne prend pu- si cher; hi 
pourra - le repeser a tort a ter, puisqu on ne danse pas en 
carême et tu recommenceras u I retailler jimirPAque^ : 
mmme cela, il h'v aura pas grand rhose de perdu, ■» 
Cette perspective ne piirut pas consoler beaucoup 
le blessé; mais it -< tut pourtant et Lntite "‘en alla 


.Vit l nuni 1 lieu ! mon pauvre homme est perdu) 
M i în Tarnaude en leu (tel 3 1 en larme» * 

— Eli non t reprit le méderiii; ce ne sera rien s'il 
i-l -a_«\ -H reste Iri >11 tranquille, Il ; lé te 



-nr le corps; mute une jnuihe, cela se remet très- 
bien, i :|tor« br^imiï un»' longue bande de loib- bien 




LE JniJHlSAL l>E LA JEUNESSE* 


solide pI de* petites jifauchr Iles et çatmeK-vnus : 
rein n avance à rien île pleurer. ■> 

La Taruauile si' mil ïii < lirniirr dans scs armoires, 
tout en i OTitimiaot ses lamentations. Ambroise était 
ressorti; il rentra hientùL avec un assürlimen! lU i 
planchettes île toutes lï r. i mU* ti r- . et se Lui prés du 
médecin, tes veux lixés sur lui pour mieux omijnen- 
dre ce quil commanderait. 

tl comprit très-bien *■ t se rendît, fort utile; car El 
lut le seul de la famille i|n r ne perdit poïlll lu télé 
pendant l'opération. Les gens de lu campagne ne 
savent guère sotfr, ni même voir souffrir sans se 
plaindre ; et quand La Tamaude entendit les cris de 
son mari, elle se mit à crier, elle aussi, et ne lui 
plus bonne à rien. Louis iv était h nu qu'au tabou i ngr, 
et il ne fnlln.il pas lui île mander de soigner nu ma- 
lade. Mais Je petit Ambroise resta là, tout pâle, Los 
dents serrées, sans dire un mol. ohéissanl aux moin- 
dres signes du niêdeeiit, lui présentant adroitement 
les objet s iju'il demandait, tenant, la bande, la ser- 
rant, soulevant la jambe rossée : un aide u'çiït 
pu* mieux fait. Mais quand ce lui luu, le docteur, 
en se tournant vers lui pour lui truie st 3 s rompis 
monts, le vit sur le point de s'évanouir. Il lu pl-il 
vivement, 3e porta au grand air, lui linignu le visage 
d Vau fraîche, et l'embrassa comme il eût embrassé 
sa petite Anne* 

■■ Ulütus, mon cher enfant, lui dîl-îl, cLjjiliniU! à 
être un garçon courageux. Vous devez, l.i vie à ccd 
enl'autda, Tarnuud : car sTl n était pas vomi um < lo i - 

Nier, mi vous aurait appliqué qnrdq mphUre <!■■ 

Im mie l'i'mmr qui naurcul pas empêché la gangrène 
de se mettre a vos jambes d'ici peu de jours* V pré- 
sent, reste/, tranquille. Je reviendrai demain ; et si 
vous ne bougez pas. jVspére que dans six semaines il 
n'y paraîtra plus, a 

EL tu docteur Plisson sorLilde lu Sapinière, muant n 
^ur Fmi rebelle et disparut Idenlol au loimniut de là 
route, 

A WRTti* M ,IÈ Colomh. 



L’ ÉNIGME IH SPHINX 


\iuts est-il arrivé quelquefois de chm'rlier avec 
nue ténacité qui va jusqu au cauchemar, un air de 

musique, im numéro, un nom de rue ou de , 

quelque souvenir si bien égare enllrt qu'il vou* est 
impossible de mettre la main dessus? A la longue, 
cotte recherche obsédante devient un vrai malaise 
pour I esprit. e! -i vous y adjoigne'/, une bonne mi- 
graine gagnée à contempler pendant toute l'après- 
midi les deo.v ou trois mille tableaux iwits par le 
jury à F Exposition des Elmmps-Élysécîi, le malaise se 
l'Imngera en une torture insupportable* 

Telle était ma situation â i ânq heures du mir, le 
jour de la déluré du Salon. Java i- été pressé, cou- 
doyé, culbuté* presque écrase par la Ionie; j 'avals 
|h rdu ma moiilrc, mon épingle de cravate 1 et mes 
I h i u I oi] s de mam belles. Enfin, pendunl la dernière 
heure, ces tableaux qui se succédaient sans irldche 
comme les flots de 1 océan m'avaieiil l'ail éprouve i 
une gouffranèè étrange, que je ne puis non parer 
qu'au mal de mer. Les paysages valsaient autour de 
moi avec leurs cll'eîs rte neige, île lime ou de soleil; 
les nymphes ehiuvtiaienf a mal I im- au plafond par 
la rneiup desrhcmix, et 1rs porl rails sorhml de leurs 
cadres d'or venaient me grimacer des sourires fé- 
roces. Mais Imil > Nu u 'tait rien auprès décrite éter- 
nelle question que je nie posais sans pouvoir trouver 
la réponse: Uucllr était donc I énigme proposée par 
Le Sphinx au malheureux uLdipti? fYiil-ou avoir 
oublié à iv point les âges héroïques de la lirèie, 
nie disais- je de Leiitps en leuips pour stimuler ma 
mémoire rebelle! Aussi, quelle idée ai-je eue d'aller 
voir le hihlenu 2,1ud] Si je navals, eu vrai inmilmi de 
Lanurge. couru comme un -oL où se portait la foule, 
je jouirais encore de Imite ma I rampiilhlè d rspnL ! 
C’est qu’üLissî il (in ■ sembla elmrmnnE, ce Jhlul. lu- 
bleau. 'J' imiI v était bi/ai re, original. attrayiuit. HKdipe 
v ient de pénétrer dans Laulre mè mLtlihu |.e Sphinx 
s 'est élancé sur lui comme sur une proie qui ne peut 
lui échapper; ses grillés riifo Tirées profond éamiit dans 
les belles draperies an 11 que 9 doivent labourer la ehuir 
du jeune héros. Mais le visage u exprime aucune 
eraiijl", aueiute soiiUVancr. Son regard s altuebe av ee 
une fixité él range soi 1 l’œil interrogateur du Sphinx. 
Ce n'est jias I eiïnrt actif de l'intelligence qui se lit 
dans re regard péiiéEranl, mais la supériorité murale 
de il homme sur la brute. Il fascine plnl.Vi qu'il n 'es! 
fasciné. Appuyé d'une main sur sa longue lance, de 
l'autre st? retenant à quelque saillie des ruchers à 
pirronLie lesquels il est ado-séjl ne prend [»as garde 
qn il est tout près de glisser dans l’ossuaire où pal- 
pilenE tmcnrr les membres ib-s vicliiues. Toute sa 
vie est euni-tudree dan- sa Volonté. Il veut homer 
l’ énigme, il la liouvera; *:Vsl à ce prix qu'il délivrera 
Thèbes du nions Li e, après s être delivre lui-iuéiue. 


I 


TAMERLAN ET 
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« Voyez donc, disait un artiste auprès de moi. Quelle 
beauté dans ce visage féminin du Sphinx! 11 est char- 
mant dans sa sérénité féroce! C’est digne de l’an- 
tique! 

— Ah ! par exemple, vous me permettrez de ne pas 
être de votre avis, reprenait son camarade. Ce visage 
est d’une beauté ^toute moderne. Otez-Iuisa*croupe 
de fauve, ses pattes et ses griffes, et vous aurez une 
belle tragédienne moderne, Rachel ou la Ristori, si 
vous voulez. » 

De grâce, messieurs, pensai-je, lequel de vous aura 
la charité d’abandonner un instant l’art pour la my- 
thologie? 

Mais le secours ne me vint pas de ce côté, et ce fut 
on cherchant toujours que je me précipitai dans *le 
train de cinq heures et demie, qui devait me conduire 
dîner à Versailles. 

« Qu’avez-vous donc, me demanda en sortant de 
table la maîtresse de la maison? Je vous trouve l’air 
bien préoccupé aujourd’hui. 

— Moi! pas du tout, je vous assure! Un peu de 
migraine seulement, rapportée de l’Exposition ‘de 
peinture. » 

Comment avouer que je ne songeais qu’à OEdipe, 
et que c’était pour cela que j’avais négligé de verser à 
boire tout le long du repas à mes deux voisines I 

« À la bonne heure, mon cher ami! c’est justice ! 

11 faut toujours payer ses plaisirs. Pour nous, nous 
nous contentons* des .paysages de .notre jardinet. 
Tenez, n’est-ce pas un joli tableau? « 

Et la grand’mère, qui s’appuyait sur mon bras, 
m’entraîna jusqu’à la dernière marche du perron. 

Le soleil venait de se coucher; sur la pelouse, 
échauffée tout le jour par ses rayons, le petit Georges 
s’évertuait à poursuivre un magnifique canard de 
Barbarie qui s’en allait majestueusement en battant 
des ailes et en faisant retentir le jardin de ses couin 
couiti les plus harmonieux. À tout instant, les petits 
pieds chaussés de bleu trébuchaient sur le gazon. 
Enfin,’ Georges, découragé de son insuccès, parut’ 
prendre un parti sans réplique. U se jeta bravement 
à plat-ventre et, sur de lui désormais, se mit à courir , 
à quatre pattes en gagnant du terrain sur le canard 
qui chantait trop tôt victoire. Pour encourager * le 
petit coureur, le grand-père se mit de la partie, et 
le voilà, lui aussi, courant à petites enjambées, 
appuyé sur sa canne. 1 

« Regardez donc M. Costard, dis-je à ma bonne 
voisine, il s’amuse comme un enfant! « 

— Voilà ce que c’est, me répondit-elle après un 
moment de silence. On commence à quatre pattes, 
et l’on est obligé de finir à' trois. 

— Ali ! chère madame, m’écriai-je brusquement en 
lui prenant la main par un transport subit, combien 
je vous remercie, et de quelle peine vous me tirez! 
La voilà donc cette énigme qui me dévorait comme 
elle faillit dévorer OEdipe. J’ai enfin devant les yeux 
ret animal qui le matin marche à quatre pattes, à 
midi sur deux seulement, et le soir sur trois. « 
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Et je racontai mes préoccupations ridicules de 
l’après-midi et de la soirée. * ‘ 

« La vie est une énigme, en effet, pour ceux qui 
ne veulent pas la comprendre, me dit ma^ vieille 
amie, comme nous faisions le tour de la pelouse. 
Faible et impuissant tout d’abord, pour retomber sur 
la fin dans les langueurs de l’enfance, l’homme doit 
marcher activement à l’heure de midi, en dépit des 
obstacles de la route, et de l’ardeur brûlante du so- 
leil. S’il a bien rempli sa tâche, s’il a toujours suivi 
.la ligne droite, s’il n’a jamais dévié du bon chemin, 
croyez-moi, mon enfant, c’est sans regrets et sans 
amertume, que, pèlerin fatigué et se rapprochant du 
terme, il s’appuie, pour aider ses pas chancelants, 
sur le bâton du vieillard. » 

. Marie Maréchal. 


‘TAMERLAN ET LA FOURMI 


Le grand conquérant tartare Tamerlan énvahis- 
sait l’Inde en 1397, à la tète d’une armée formi- 
dable, lorsque au sortir des montagnes qui couvrent 
ce pays du côté de l’Afghanistan, il se trouva enve- 
loppé avec une partie de ses troupes par les Indiens. 
Les soldats, pris de panique, se dispersèrent, et il ne 
dut lui-même son salut qu’à la vitesse de son cheval. 

Vers le soir, il s’arrêta, exténué de fatigue, près 
d’un mausolée en ruines, qui se dressait isolé au 
milieu de la plaine. Descendant de son, cheval, il 
pénétra à l’intérieur, et s’étendit à terre pour prendre 
un peu de repos. Abandonné de tous les siens, ayant 
même perdu ses armes dans sa fuite, il réfléchissait 
à sa triste situation, et, croyant son armée anéantie, 

i * 

il se laissait aller au plus violent désespoir. 

Tout à coup il aperçut auprès de sa main une 
fourmi qui s’avançait lentement, tenant dans ses 
pinces un grain deux fois plus gros que son corps. 
Elle se dirigeait: vers la muraille, sur laquelle se 
trouvait placée, à une hauteur de quelques milli 1 
1 mètres, l’entrée de la fourmilière. 

Tamerlan suivait d’un œil distrait la marche de la 

r 

fourmi, lorsqu’il la vit, arrivée au. pied du mur, 
essayer de gravir la paroi verticale; mais le grain 
était trop lourd, et son • poids fit rouler l’insecte à 
ferre. - • • 

i ; 

Sans se rebuter, l’infatigable, petite travailleuse 

ramassa son fardeau et remonta à l’assaut de l’ob- 

/ • 

stade; mais le grain roula de nouveau à terre. Le 
même manège se renouvela soixante-neuf fois, sans 
que la fourmi parût se décourager. Enfin, la soixante- 
dixième fois, elle atteignit victorieusement l’entrée 
de la fourmilière, et disparut dans les profondeurs 
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de sa demeure, emportant le. grain qu’elle avait si 
courageusement gagné. . 

• , Pendant cette petite scène, le conquérant n’avait 
perdu de vue aucun des mouvements de la fourmi. 
Sitôt qu’elle eut disparu, il se releva, et, remontant 
sur » son cheval, semit à parcourir en tous sens la 
plaine. Après toute une nuit de recherches, il parvint 
à rejoindre son armée, et, ayant rallié 1 les fuyards, 
il attaqua de nouveau les Indiens, et remporta sur 
eux une victoire qui lui livra tout le pays. 

« En voyant le courage* et la persévérance de ce 
faible 1 insecte, disait-il à ses compagnons; je me suis 
senti honteux de m’être laissé aller si. facilement ap 
désespoir. Dieu a envoyé là ,fourmi pour, me dire 
que la persévéï'ance surmonte tous les obstacles ! » 

Que l’exemple de la fourmi vous serve aussi de 
leçon. Rappelez-vous; mes enfants, qu’il n’est pas do 
labeur, quelque difficile et quelque rebutant qu’il pa- 
raisse d’abord, dont on ne vienne à bout par l’attention 
el la persévérance. 

P. Vincent» , 



IMPRESSIONS DE VOYAGE EN BALLON 1 


Une’ heure. — Le 1 Jean-Bart est revenu à dès ni- 
Veaux inférieurs, iP glisse dans l’espace à l’altitude 
de 1700 mètres. L’ombre' qu’il "projette sur les nua- 
ges a pris un nouvel aspect vraiment merveilleux; ce 
n’est plus une auréole qui l’entoure, nous en comp- 
tons nettement trois qui la peignent régulièrement 
en anneaux concentriques. Un premier arc-en-ciel cir- 
culaire se manifeste autour de l’ombre du ballon, un 
second encadré l’image totale de l’aérostat, un troi- 
sième enfin, beaucoup plus ' grand, forme alentour 
une ellipse irisée du plus admirable effet. 

Ces jeux de’ lumière ont été observés déjà par 
quelques aéronautes, et aussi par des explorateurs 
, au sommet de hautes montagnes.' Les météorolo- 
gistes ont souvent entendu" parler d’ombres analo- 
"gues généralement appelées spectres d'Ulloa, du nom 
du physicien qui les a observées le premier, ou de 
- spectres de Brocken , parce que c’est au sommet de cette 
dernière montagne qu’elles se manifestent principa- 
lement. Nous 'croyons intéressant de donner à côté 
de notre description aérostatique celle de M. ïïane 
sur le spectacle dont il fut témoin au Brocken. « Après 
être monté plus de trente fois au sommet de la mon- 
tagne; M. Hane eut le bonheur de contempler l’objet 
de sa curiosité.' Le soleil serait à environ quatre 
^heures du matin par un temps serein; le vent chas- 
sait devant lui, à l’ouest vers l’Achtermaunshôhe, 

■ ’ ii 

1. Suite et fin. — Vny. page 209. 


des vapeurs transparentes qui n’avaient pas encore 
eu le temps de se condenser en nuages. Vers quatre 
heures un quart, le voyageur aperçut dans la direction 
de l’Aclitermaunshohe une figure humaine de di- 
mensions monstrueuses. Un coup de vent ayant failli 
emporter le chapeau de M. liane, il y porta la main 
et la figure fit le même geste. M. Hane fit immédia- 
tement un autre mouvement, en se baissant, et la 
figure le reproduisit encore. » Ce phénomène est sim- 
plementprodutt, comme on le comprend, par l’ombre 
de l’observateur projetée sur un nuage. Cette ombre 
dans certains cas peut s’entourer d’auréoles, comme 
celle du ballon. Bouguer et La Condamine, dans leur 
voyage. aux Cordillères, furent témoins d’un sem- 
blable phénomène au sommet du Pambamarca. « Ce 
qui nous étonna, dit ce premier savant, c’est que la 
tête de l’ombre était ornée d’une auréole formée de 
ti;ois ou quatre petites couronnes concentriques d’une 
couleur très-vive;, chacune avec les mêmes"" variétés 
que le premier arc-en-ciel, le rouge étant en dehors. 
C’était comme une espèce d’apothéose pour chaque 
spectateur; et je ne dois pas manquer d’avertir que 
chacun jouit tranquillement du’ plaisir de se, voir' 
orné.de toutes ses couronnes sans rien apercevoir de 
celles de ses voisins. » * 1 • - 

Dans notre aérostat, nous ne pouvions avoir cette 
satisfaction /un peu égoïste, caries auréoles nous en- 
veloppaient tous ensemble, et pas un de nous plus 
que l’autre ne pouvait prétendre à une plus grande 
part d’apothéose. . , f 

, .Une heure 30L — Nous nous rapprochons encore 
du plateau de nuages. L’aérostat ' est en descente. 
'Je maintiens sa chute en jetant du*lest par-dessus 
bord, poignées par poignées. Nous arrivons bientôt 
A planer à une cinquantaine dé mètres au-dessus du 
massif de vapeur/ Une corde plate de 4 00 mètres 
de long pend de notre nacelle et plonge dans les nues 
que nous voyons marcher dans une direction sensi- 
blement opposée à celle des couches d’air qui nous 
emportent. *Le courant des nuages entraîne notre 

• sangle, et lui fait décrire mille zig-zag comme si elle 
plongeait dans l’onde d’un fleuve rapide. Il arrive 
très-fréquemment ainsi que, dans l’atmosphère, des 
courants aériens superposés marchent dans des sens 
différents. Au-dessous des nuages, à la surface delà 

* terre, le vent peut souffler du nord par exemple, tandis 
qu’au-dessus des vapeurs atmosphériques il souffle 
plein sud. Dans une ascension en ballon que j’ai exé- 
cutée en 4 868 à Calais, j’ai dû la vie à des circon- 
stances atmosphériques de la nature de celles que 
nous mentionnons. -Le vent de terre soufflait vers 
Paris, vers le continent : nous montons à 2000 mè- 
tres de haut, au-dessus des nuages; quelle n’est 

' pas notre stupéfaction quand nous nous apercevons 
bientôt que nous planons au-dessus de la mer. Nous 
pensons d’abord que le vent "a brusquement changé, 
et pendant une longue heure nous voyons que nous 
nous avançons de minute en minute vers la pleine mer, 
dans la direction du nord. Notre aérostat descend bien- 



nipiu; ssiuxs de vu vau f fs hvllus 


ldi, i l nous prenons la résidu tien ï de le laisser par- 
venir juaqu’a la cime dos vagues, espérant Le secours 
d'un bateau ou d*uti navire. L’ué routai traverse une 
M‘rmiclr fois les iiuagf’ï. h* ommnl inférieur le saisit 
rL rnmuie pur miracle,, le fait rebrousser chemin; il 
revient juste sur sa mule, et repasse au-dessus de, 
(Mais qu'il vient <l j quitter tout h L'heure; nous 
cntcndmis avec joie les mv| muai ion* d'une louli* 
t'Hiiu*, qui s "était demandé mishnisoriieiil quel allait 
être le sort des uéro- 

uautesque Fair entrât- 

îiüil vers les proton- i \ J! I- A '? 

(leurs de la mer du 


blanc comme de For- 
geai. Le froid nous 
saisit très - * iolern - 
ment et ru même 
temps des paillettes 
de ghee se forment 
partout sons nos yeuv. 
Ile m'est pas de la 
neige qui tombe, ce 
son I de véritables pe- 
lils cristaux de glace , 
qui semlilenl prendre 
spontanément nais- 
sance; iis se groupent 
sur nos cordes, héris- 
se ni les parois de 
notre nacelle, pous- 
sent sur uns vêtements 
et jusque dans nos 
barbes. Nous 1 Fa vous 
pas le temps de con- 
templer longtemps 
celle végétation gla- 
cée : le ballon est sin- 
gulièrement sensible 
à Faction du froid, 
son gaz- sc contracte, 
il descend rapidement . 
et l'air en gouffre au- 
tour de son appendice 
en faisant entendre 

un léger bruissement* 
Je serre à In hâte 
mon (ici il registre de 
bord et, la main nu 
lest, je m’apprête à 
maintenir la descente 
du Jr*fw-ifci it t HierdVU nous sorbm* des nuages,, noos 
voilà revenus en vue de terre : une campagne cou- 
verte dp' neî^e s'ètymd. devant nous, elle est herissre 
<ti“ bois, de vergers, de luiiueairv, de maisons; notre 
i nient ion est de rontinuer noire vovage cti un 1 du 
sol, pour descendre an coucher du sole)], dans des 
régions plus favorables. Il n’es! -mère plus de troi- 
heures, rien ne presse de revenir a terre* Mallnif 
reiiistoneiil te ballon ne se laisse pas toujours con- 
duire par sou pilote, souvent il si obéit pus a Fi 
main qui voudrait h* guider: tpinnd le cheval aérien 


La nacelle Jli Ji'nn-BorL ip, 3 LO 
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prend le’ mors aux dents; bien habile' celui qui,saurait 

< », f ’ •'! i • r 

le maîtriser: * ' ‘ ' y t t ‘ 

*À : la, sortie 'des' nuages à glace que nous venons de 
traverser /nous 1 nous trouvons à l’altitude de 900 me- 
très; l’aérostat descend lentement, paisiblement, et 
je ne crois devoir jeter que peu de lest pour le laisser 
revenir plus près du 1 sol. Il descend encore; le ba- 
romètre indique ' successivement des ' hauteurs de 
400 mètres,' puis de 30Ô. Malheureusement, nous 
passons sans lé savoir au-dessus du plateau de Mon- 
tireau, le plus élevé du centre de la France, situé à 
27 O 1 mètres au-dessus du niveau de la mer. Mon 
/^Tïrèré, s’écrie tout à. coup que notre corde qui a 100 
-mètres dè long touche terre; la chute de ‘l’aérostat 
* - que je, peux arrêter à 300 mètres au-dessus du ni- 
veau terrestre, est presque impossible à maîtriser 
aussi près du sol. En outre, l’effet de la condensation^ 
se fait' sentir.. .'le ballon tombe avec une vitesse ver- 
tigineuse. Il se précipite soudain, comme attiré par 
une' forcé invincible, vers la plaine, où il va atterrir. 

« Tenez T Vous, bien y s’écrie M. W..., qui prévoit le 
choc/V Jen’ai le temps de rien dire aux voyageurs. 
La terre s’approche, et je pressens une descente vio- 
lente." Je jette' à la hâte, coup sur coup, deux sacs de 
lest,' je saisis mon couteau, et je détache l’ancre, qui 
tombe dans l’espace à l’extrémité de la corde où elle 
sé rattaché à la nacelle; je coupera cordelette qui 
permet au grand guide-rope de se'déroulèr. Tout cela 
est l’affaire d’une fécondé. À peine ai-je terminé 
cette manœuvre rapide, que la collision de la nacelle 
et de la' terre; a, lieu subitement. Malgré l’allége- 
ment de * poids' que j’ai fait s X ubir au ballon, le choc 
est ‘terrible, brusque, impitoyable. C’est un :coup 
sec il paraît d’autant plus fort qu’il est inattendu; 
nous sommes* sept à bord,' et/ il a été impossible à 
tous de’saisii/a la fois une des cordes de la nacelle 
pour* s’y cramponner; l’un de nous n’a rien eu sous 
la, main; pour l se tenir, 1 * le' soubresaut; l’a précipité 
en 'dehors' du' panier d’osier. Dans le pêle-mêle de 
l’atterrissage, L * son corps a été lancé en dehors.de 
l’esquif; il'n’ést plus parmi nous, il est tombé dans le 
champ', bu nous avons été si brusquement précipités. 
Mais lé poids de ce Voyageur déleste singulièrement 
le ’ Jean-Uart /'le ballon qui vient de -se débarrasser 

ti t i * t • 

d’une charge J de 70 kilogrammes rebondit immédia- 
tement;’ et 's’élève' avec une étonnante rapidité. A 
peine ai-je* le temps de me rendre compte "de ce qui 
s’ést passé, nous sommes déjà remontés à 200 mètres 
de haut.' L’apparition de -la' terre qui s’approche,' le 
choc; la chute de notre ami," l’ascension’ du ballon, 
se sont succédé, avec une telle Vitesse; que c’est f à 
peine si l’esprit a pu suivre les phases 'distinctes' de 
celle série de mouvements ;’nous voilà 'repartis' mal- 
gré nous,' affres avoir touché terre si durement sans 
/le vouloir: W..V s’écrie aussitôt Nous ne sonj- 1 
mies plus que six, M.:.’ h’est plus 'là F» La- frayeur j 
me saisit; je r me' figure' que mon /'ami est blessé,” et 
qu’il gît à Verre. Je jette un coup d’œil anxieux par- “ 
dessus bord, osant à peine chercher du regard celui 


» ' > 


que je m’attends à voir couché sur le, sol, brisé par 
le choc qu’il a subi. Je l’aperçois déjà debout, re- 
gardant ébahi le ballon qui s’éloigne sans lui. Il est 
sauvé! * 

t I * * * 

Je me, pends à la corde de soupape, qui s’ouvre 
béante, le J ean-Bart revient à terre, les deux cordes 
traînantes glissent dans les champs ; mais 1 par mal- 
heur “le vent est vif, violent; il souffle par rafales/ 
notre ballon ne s’arrête pas/ L’ancre s’est enroulée 
dans les cordes traînantes, elle est comme attachée 

4 > r 

le bec en l’air et ne veut pas mordre. Toutefois notre 
marche est singulièrement ralentie, et nous avons le 
temps d’observer les phases de descente. Je constaté - 
avec stupéfaction que les paysans qui commencent 
à accourir autour de l’aérostat, bien loin “de venir 
tirer nos cordes, se sauvent et’ s’éloignent comme 
épouvantés. « Tirez nos cordes! leur crions-nous. >1 
Malgré nos cris, la plupart d’entre eux restent im- 
mobiles à nous regarder! Deux ou trois 1 hommes 
énergiques se décident cependant à .nous venir* en 
aide; ils saisissent une de nos colles traînantes et 
l’enroulent autour d’un pommier./ Le vent siffle avec 
force, et fait courber le ballon au-dessus de nos têtes! 
7e respire mette fois! nous sommes arrêtes .enfin; 
pensé-je! — Patatra... un elioc a lieu, notre corde 
s’est rompue tout à coup, nous laissons A terre l lâ 
moitié de notre guide-rope qui" s’est cassé', et nous 
continuons notre traînage. L’ancre est toujours en- 
roulée et n’agit pas. Je commence à m’inquicter de 
ces contre-temps réitérés, car je sens que le vent est 
véritablement violent et sec. Un pommier sé présenté 
devant nous, la nacelle y est lancée avec force, les 
branches de l’arbre nous aveuglent./, elles se brisent 
sous le choc et nous cèdentle passage. Nous quittons le 
pommier pour nous diriger vers uir bois qui nous 
menace. Puisse-t-il se dresser au moins devant nous 
comme ces dragons delà fable qui apparaissent au 
voyageur enVui disant : « Tu n’iras pas plus loin ! » 
Mais nous sautons par-dessus -le bois comme une 
plume emportée par la brise, et de l’autre côté, des 
.maisons, des mares apparaissent à nos yeux et nous 
menacent. Je tire la soupape béante, le ballon pen- 
dant notre traînage s’est singulièrement vidé, il est 
à bout de force et nous jette dans un champ! Il a 
perdu au moins la moitié de son' gaz; haletant, 
épuisé, il s’arrête. Je crie à mes compagnons de rester 
dans la'nacelle, afin d’éviter un nouveau* ressaut, je 
me pends toujours à la corde de la soupape..'. Logent 
continué à siffler,' il M’engouffre Vans les toilés à pré- 
sent flottantes Vu Jèan-Bart; une déchirure fendmotre 

' \ t_ t * * * 4 * * 

'sphère aérienne,' une autre lui succède, 1 et 'bientôt 
' notre infortuné ballon s’oûvre en lambeaux, s’affaisse, 
'et 1 tombe" à terre comme un amas de chiffons déchi- 
'quetés ét mis en -pièces.' Nous 1 sortons de notre pa- 
nier, notre ami tombé des nues* nous rejoint..: Nous 
voilà : revenus à terre* tous les sept, .au grand com- 
plet; sans blessures et sans meurtrissures'; Les dé- 
* butants ont attrapé quelques horions; mais demain 
il n’y paraîtra plus. Le seul invalide, c’est le pauvre 




La nacelle esl lancée avec force dans les branches d’un pommier. (P. 312, col. 2.) 
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Je'an-Bart, dont le ventre est ouvert ; mnis de bonnes 
coutures guériront scs plaies. Ou pansera ses bles- 
sure^ en y' appliquant des bandelettes d’étoffe... et 
bien^ptU seras prêt à^volcr à de nouveaux succès. 
Comme un vieux soldat qui a. vu le feu, le Jean-Bart 
ne craint pas les cicatrices. 

I < > i Gaston Tissanmek. 


S f t ' 


COMBAT AVEC «UN AIGLE 


11 .y a quelques jours, les environs de Marseillan 
(Gerç) ont été le théâtre d’un curieux engagement 
entre un paysan et un aigle. 1 ' 

Cet aigle, d’une grande taille, que l’on suppose 
venir des Pyrénées, avait enlevé un agneau qui pais- 
sait, dans jles chajnps,£puis ^s’était envolé vers les 
hauteurs pour y dévorer sa proie. . { . : 

‘ Le propriétaire de l’agneau construisit un piège 
dans le but de, s’emparer de l’oiseau de proie ; mais 
il, eut l’imprudence de le placer au sommet d’un 
sapin, jplacé^sur le 'bordd’un ravin profond. Le jour 
suivant, il s’arma' d’une hache ef se dirigea vers la 
montagne. Arrivé, au pied du, sapin 1 , il ( aperçut l’aigle } 
p là s. dans le piège; il grimpa rapidement au sommet 

p(, voulut saisir le, prisonnier.- • 

! ,^Alors commençaunelutte^terrible.jD’abordles épais 
vêtements dupaysan lç, protégèrent contrôlés coups de' 
se^;e M mais bientôt ^;qïseau de s’attaqua • a la 7 ; 

têl$; qui n’était coiffée l güe t d’p'nb^onüet 1 dç laine et qu’il 
fiîappH ià, coups redoublés, de spn formidable bec. 
i|Le;çpurage.et lçss foi'ces commençaient à manquer 
'qji ^paysan , cramppjpnç, en quelque., sorte ’ d'une* seule 
main à l^arbre, .lorsque,. d’unyçoup ,de hache habile- 
ment ^ as séné, il parvint à* ‘ouvrir le', flâne* de l’aigle. 
Sans,, blessures i, graves, . bien qu’épuisé, il jeta sa 
hache, descendit et regagna* sa demeure, chargé de sa, 
bél(ecapture, qui se;débaltait encore entre ses mains. 

* L’aigle a été envoyé au cabinet d’histoire naturelle 
d’Auch, * , , ' j 
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HENRY STANLEY 


COMMENT UN JOURNALISTE AMÉRICAIN 

t 

■ > DÉCOUVRIT LIVINGSTONE 


» • ^ t , 

Les principaux journaux américains entretiennent 
en Europe des .correspondants spéciaux, j chargés de 
les tenir au courant de tous les événements de quelque 


importance, politiques ou autres, au fur et à mesure 
qu’ils se produisent. Ces correspondants, dispersés 
dans les divers pays, sont continuellement à l’affût 
de la nouvelle à sensation ; ni la distance, ni la dé- 
pense, ne les arrêtent : ils 1 traverseront la France, 
que dis-je, l’Europe pour que leur journal soit le pre- 
mier à publier le récit de quelque événement' tra- 
gique, d’une cérémonie pompeuse ou d’une bataille. 
La première qualité d’un bon correspondant améri- 
cain est l’obéissance passive; sur un mot, il part, 
il va droit .devant lui, sans se soucier des risques, 
des conséquences. A cela il doit joindre, outre de 
rares talents, une adresse excessive et une indomp- 
table énergie. • \ 

En 1869, le monde savant s’était ému du sort du 
fameux voyageur Livingstone 1 , qui avait entrepris, 
en *1865, une nouvelle exploration dans l’Afrique cen- 
trale; il s’était vu, dès le début de son voyage, aban- 
donné par ses compagnons et était resté seul, sans 
secours, au milieu de ces régions inconnues. Depuis 
quatre ans, les bruits les plus contradictoires circu- 
laient sur son compte ; l’Angleterre avait même en- 
voyé une expédition à sa recherche, mais sans résultat. 
Beaucoup croyaient que l’illustre explorateur était- 
mort ; il ne paraissait en tous cas nullement 'douteux 
que, si le voyageur avait échappé à tous les dangers 
qiih l’entouraient, il ne dût être au moins dans le dé- 
n,ûment le plus absolu et.se trouver dans l’impossi- 
bilité de regagner l’Europe. 

-En présence de cette préoccupation générale, 
M. James Bennett, directeur du journal tkeNeio-York 
Herald , conçut une idée d’une hardiesse tout améri- 
caine : il résolut de faire à lui seul ce que l’Angleterre 
,ct toutes les sociétés savantes débattaient depuis si 
• longtemps' 1 sans résultat, c’est-à dire envoyer, une 
expédition à la recherche de Livingstone et obtenir 
.ainsi des nouvelles irréfutables sur son compte. 

Mais où trouver un homme qui voulût entreprendre 
unç mission aussi délicate, aussi périlleuse? Le direc- 
teur américain n’était pas embarassé. N’ avait-il pas 
à ses «ordres un état-major d’hommes éprouvés, prêts 
sur un si^ne de lui à se lancer dans les aventures les 
?plus tqiuéçqires? D’autre part cette expédition sortait 
des limites de ^ordinaire, eh il fallait pour l’exécuter 
un homme joignant à. un courage et à un sang-froid 
hors ligne une complété abnégation de sa personne 
et de nombreuses connaissances pratiques. 

f r t # *1 - f f I « J J* *' I.-*-.,-}',. j , 

Le .16 octobre 1869, à dix heures, du v matin, 
M. , Henry Stanley, correspondant du New-Ÿork He- 

- • U * |<*u 7 i * ( n > j < ’ *5»! 

raid , en ce moment à Madrid, recevait une dépêche 

< . t , j ’> j, < , . 1 1- ~ *■ i. 

télégraphique ne contenant que ces mots : « Rendez- 
vous a Paris; affaire urgente. » ,, ( , 

Deux heures après Y il prenait le chemin dé for et 
arrivait le lendemain soir a Paris. Au sortir d u wagon , 

j \ • r' ' 1 • ' 0 7 

il, se rendait directement au Grand-Hôtel. M. James 
Bennett était déjà couché." , 

En le voyant entrer/ celui-ci lui dit: 


1. Vov. Livingstone, page 63 el suivantes. 
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IJüi rhvi-Anu- ; 

— Slanb*y, 

— Ali! très-bien; cnnnai'seK-vnus LKingKtohD? 

— .l'eu ai entendu parler, monteur, 

— Cio \ es- vous *jii" j 1 -mil xîveiuI on qu H il soi! 
m«rl ? 

— Je n'en sais vraiment rien. monsieur. 

“ CIi bien, il Lml lu s;lv oir ! votisalluis partir ù sa 
recherche, voua le rufrimuues ut vous nous rapporte- 
rez du sus nouyelles. a 

Stanley mont ru bien alors que YL RrninoN no sér- 
iait pim Irnmpé un le i Imisissanl. mih sïunuuiuir 
du r>' lanuiisme, qu'oit pourrait appelur sparttalu, 
s'il nébut li i ut ytinkf#* soulex ci r la moindre ub- 
jViïimi sur li 1 ' li'iillés d'une tulle eu Ire prise i-L 
sur t» 1 - dangers >«ns nombre qu'il aurail à aflVonter 
avant de rulrouyor Fi llustro voyageur, nu nmir d'une 
rêu r iiini où mil incviit peiil-éti u |n-in>li-+ : avrmi lui, il 


■ H '( 


d'Afrique, Elle appartient à un sulUiit, qui dépend de 
Tiimi ii de Ahiseale, 

La uupibile se trame sur la er'de de File famul 
lare au raniment. Elle est devenue depuis quelques 
minée* le grand nmrebé de l'Afrique orientale* C>4 
le point de départ de kuiLes lus uai-avaues arabes, 
> | ut vont l'Iiutidier dans les pays nègres, voisins de 
la rékdcih des gronda Laça, Ikoirtq lu copal, l"ur- 
seille, les peaux, tes lioîs précieux, et mulheiireu- 
Hoineni aussi les oarhixes. Zanzibar vuil, sim hit- 
portance s'acnoUro de jour eu jour et sou mouve- 
ment dliiiparlntmii *■ t il' exportât ion s'élève déjà au 
eliiflVe de Aï millions de frano par au* 

Les premiers explorai et jj'h du tae Tangunika, les 
va pi laines I lu il pii et S pake, étuiuiil partis de Zanzibar. 
Fl était dune nature] que Sbinlr} iiboisil lu même puhd 
de départ, puisqu'il espérait trouver le dort eu r Li- 
vingstone dans les environs du uranrt Lu*, el qu'il poii- 



/■.uizdjai'. (P A 1 a, , u\ r 2.} 


Ü I simplement observer qu'un pareil voyage routera il 
fort cher, 

M. Remiull lui donna rarlr blanche; puis lui 
truiauiL, séance teimnhq un ilinrrairr qui devait le 
r:mid uirejLisq ne daiL^ l'Indu n \ nul de gn puer l'Afrique, 
d lemiina IVrit relien parut-' mol*, : ,. luie fois dans 
rtudu, vous vous emhnrquei i / pour rejoindre Li- 
vingstone. Maiulenant, bonsoir, ri que Dieu soit 

a Vue Lnll-' ( ii 

Henry Stanley part il le hiidmnnin pour l'Egypte, 
ou il remonta le Nil jusqu'aux rülararles t réuni 
assister ii 1 ùiiinguriLÜim du rouai nie Sue/, gagna du 
là Jérusalem, I ImoLmlinoplu, visita lus champs du 
bataille rie Eu Crimée, puis traversant l'Asie Mineure 
et la Perse, s'embarqua à Kii>^ura pour Llnde, où i! 
arriva ou mois d rmùl j M"u. 

Lu 21 octobre. il igui I tait Bombay, Lüütiiuit a File 
Maurice, aux Seychelles, et débarquait le 8 jnu- 
tirr I «t | à KanxiUnr, 

Culte ite est située ô dix liiiius de la ente oriental P 


vail profiter ainsi des renseiuiimneiiLs que ues deux 
x oyaüLUirjs avalent déjà fourni. s sur celte partie: du paj s. 

3 tus suti arrhue t il .-'elToi'rîi d'tdituiûr (juelqu -s run- 
séiLuiemenls sur le lieu uii dexait se truiiver Liuujj- 
Cmii\ mais ne put rien apprend H'* i | i t j I nu sut iléjà. 
un lui dépuit-nd même 1 illu-dre vuyageur soua di L 
telles r'ûuîrurSj qu'un esprit ïimins bien irempé 
que le sien se serait laissé défourii^r. On lui 
disait que l mimsluuu éLaiL devenu miaatiUinqir, 
quif duleslijif uuuv qui poux aient lui ap paraît ru 
eomuiu dus rivaux et que, bien Poîn de venir au- 

duvoni du lui, il s’unfniirerail plus prnfundéi il 

ilaus l'intérieur de l'Afrique, eu apprenanl f|iiu 
qindipi’iiiL sïdail mis à sa rerherehu. 

S ïi 1 1 s se laisser délmtriiur de son but, Slnnley se 
mil lotit de sui le à Fou ivre pour constituer s» «a rav mu- 
et, eliust* bien plus împnilaiite, [mur réunir les di- 
verse' mnrrbandisrs tpci duVitiuul I lis prmiellhe de 
i ra ver sur lus pu y-* nègres. 

Lu ulTel. dons r i iii ^ les pays tir I Afrique rentra le, 


i 
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les m n [i n . i i ^ ' i uTr.j nos cl même les Luélaux pré- 
cieux n'ont QtitQiie valeur* Les échanges i ■! b-* puy«~ 
i liants se règlent au moyeu de divers objets, nx iiul un 
cours lï peu près Üxc. Ainsi IViitrciicd de mit 
hommes pendant um 1 journée coûte environ 10 mi l res 
de colonnade,. 

En général, Les perles de verre remplacent nos 
monnaie» de cuivre; elles constituent ce qu'on appelle 
Jïirnssade. Mais, avant de se nitinir de res verroteries, 
il faut encore connaît tre les goûts des divers pays que 
l'un doit traverser, car les uns ne veulent tpm des perlera 
mures, daulies de- blanc lies, d'autres des rouges* 

Les étoiles de coton tiennent Heu de monnaie d'ar- 
gent. rl le lil île laiton, de la grosseur d'un fil 
télégraphique, remplace 
ï’or. 

Notre voyageur enL donc 
à apprendre Imites ces 
choses êl à tabuler soi- 
gneusement 1rs diverses 
quantités de chaque mar- 
chandise qu'il lui faudra il 
pour un voyage qui pou- 
vait durer doux ans. Sn 
patience fui mise à île d Li- 
res éprouves par la cupi- 
dité des marchands ara 
hes. qui le v nièrent tant 
qu'ils pur cul , 

Lu lin, il réunît toutes 
tes marchandises néces- 
saires, acheta vingt-deux 
Anes, deux chevaux, ets'é- 
lunl adjoint comme com- 
pagnons deux marins an- 
glais, Show et Furqhuar, 
ainsi que vi ugt-qu a t l e sol- 
dais indigènes, U s'embar- 
qua te îi février pour la 
nlte d'Afrique. 

Il débarqua a Bagüiiiuyo, 


quoique beaucoup plus petite; sa piqûre est veni- 
meuse et -i redmilabli- pour le- animaux qu'aucun 
hélait ne peut subsister dans le- pays i|itiiifnslr re 
genre de mouches. 

Le IR avril, la caravane al teigunit Simhatmoiéni, 
capitale d'un royaume nègre, située nu pied des mon- 
tournes de l'< h.irOM-joui'nu. A mm grand èloiuiement, 

Simule j trouva < eUe vil h régit tii Tel il leUie, eu lourde 

de tours rd de murailles i t ronl’erniJiul une population 
nom li nuise. 

Après avoir dépassé rel ie v ille, lé xpédilkm eut ,i 
traverser une région déirempée par les pluies, qui 
contiiiuiiiefil sons iuLernipliun, au point de n’èlre plu- 
qu’un va^le nuu èi Fige, \ tout rmuuenl. il fallait fran- 
chir îles fom-iils nir des 

— ri v ièrçs, La ti I Ai û gué , ta u- 

- Ml en se servant de troue* 

- =■ d'arh res on guise de pont. 

Les journées se passaient 
à patauger péniblement 
èZé dans une houe 


cpjussi% 

voyageurs 
hrisé* de 1 I < I ■ . I nui 

cernent set! pour cuire 
leurs aliments et prendre 
un peu île repos. Aussi 
la plupart des hommes 
souffraient de lu lièvre et 
Jn ■ les hèles de soin me avaient 

jÊ, i' toutes péri à l'i xeiqd nui 

^ de lieux ou I ro i s . 

ptqT f \ Au eoiiimeucimiciiL de 

W J t». r Jh mai, les pluies Cessèrent 

r Ijljïjf/ rl lu caravane entra dons 

'Mb. /' -V Mnisagarn, pays monla- 

®3r pî gueux rl désert, mui- 

( /" Il l ' d J] d'un climat plus sain. 

^ *f *-w À la limite de ce pays 

s'étend ta chaîne de ï'ciii- 

8i4, col. I.j B ,,nihn t-t 1 " li "- ,l1 ' 

même nom. 

De VmU ■e coté de ces montagnes sr lixmve le 
Mliatuhoun, contrée riche d fertile, idi Slmuley fui 
Inen Hierui illi i'f put recruter dir uonveaux pochoirs, 
qui l accumpagnèmiL lidèlnnent jusqu'au tenue de 
sou voyage, 

li dut abandonner dnn> un de xîJtnip'S l'Anglais 
Farqliiim-, qui, miné par la lièvre, ii'élait plus en élut 
de continuer te voyage. 

Peu après, il rejoignait deux nu avarie - arabes -e 

dirigeant vers rOuiiyanyi'Ulhé et It^n er-ail avee idles 

le pay^d'i Uigiign, qu’il nous montre nuntiie 0114" ma- 

gnïlique Lôulrèe, hahUee par nue ra- e >U- uêgri^s 

tlgl'h ull' lirs et nue] Tiers f dnliés lCuIk 1 hid le pt'i^lain e 

rl d'urle ph; siouumir idtelJigeuliu 

Lnlin, le -2o juin, il atteignait hmnharo. rajûlale 

de rauàVAiivemtré. J’rè- de ceili 1 vîili» si» lri»u*o h* 
■ ■ 

eomploir arahe te plus fmportanl de t >friipie mt* 


Henry SLiiiiÈev^ (t 1 

pi lit port situe presque 

eu lare de Zanzibar, C'est la que h-s caravanes sr 
fomienl et engagent le- porteurs. La mauvaise lié 
d un eei lain Uadji J'allou lil [uudrr au voyageur sis se- 
maines, passées eu négociation» pour obtenir le 
nombre de parleurs qu i! lui fallait. 

Le 21 mars 1 H 7 3 . Stnnlin .sa mettait à la tête de sa 
caravane, furie de tU2 homiims, rl. .- engageait rési>T 
liuneut suc une roule que mil Européen tl'n v ail suivi r 
avant lui. 

Les premières marches se .liront. ù travers une cam- 
pagne verte e! liûulr; mais luenl «U la wirfju'fîu mi -ai- 
sundes pluies vint. fondée sur les voyageurs, gonllonl 
les InnenU rl LnmsfQriiUiUl en marécages lia 
plaines et les vallée^, fhi wrix a peu après dans 9a 
région infestée par la '-tvis* et les deux h hevalix 
et plusieurs ânes »ueeomL>èrviiL à ce terrible 
fléntidLa fs< T <“-l unr mouche tT^ernblnnt au Irebm* 
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traie, le même que Bîirton et Spcke nous ont Tait 
connaître sous le nom de Kazeh, et que’ le voyageur 
américain appelle Tabora. 

La plupart des marchands arabes y conservaient 
le souvenir des trois voyageurs européens qui y 
étaient passés ; aussi Stanley fut-il' accueilli par eux 
avec la plus grande bienveillance. 

Au moment de son arrivée, la petite colonie arabe 
se trouvait menacée par un certain roi Mirambo, qui, 

• après avoir ravagé les districts voisins, ne parlait de 
rien moins que d’exterminer les Arabes jusqu’au der- 
nier. Stanley fut admis au conseil de guerre tenu 
parles marchands t et, une expédition ayant été déci- 
dée, il offrit de s’y joindre avec scs soldats. 

Les débuts- de la campagne furent heureux. Zim- 
bizo, une des principales places fortes de Mirambo, 
fut enlevée après un court engagement et les Arabes 
s’avancèrent jusqu’au bourg où s’était réfugié le roi 
nègre. Stanley avait conseillé, pour éviter toute sur- 
prise, d’incendier les hautes herbes qui couvraient 
la plaine. Cet avis* fut négligé'; les troupes des mar- 

* chauds tombèrent dans une ^embuscade et il s’en- 

suivit une débandade, dans laquelle notre voyageur, 
en proie à un accès de fièvre," faillit rester aux mains 
de l’ennemi, , 

De retour à Kouïhara; Stanley songea à continuer 
son voyage. Malheureusement la victoire de Mirambo 
fermait la route ordinaire du lac Tanganika. Le roi 
nègre, exalté par son facile succès, portait ses armes 
jusque sous les murs de Tabora. Dans 1 le cas où il 
réussirait à s’en emparer,- il fallait abandonner tout 
espoir de regagner la cote par ce chemin. 

Les Arabes cherchaient à remontrer à Stanley la 
folie qu’il y aurait à s’ avance^ vers le Tanganika dans 
dépareillés circonstances. Onj eut beau lui dire qu’en 
supposant qu’il réussît à se frayer une route à tra- 
vers des pays inconnus et désolés par des guerres 
continuelles,' il lui resterait encore la triste perspec- 
tive de .trouver à son retour l’Ounyanyembé au pou- 
voir de Mirambo, dont il s’était fait, par son inter- 
vention, un ennemi personnel-; rien ne put l’ébranler : 
il ferma les oreilles aux avis les, plus raisonnables. 
On lui avait dit : « Retrouvez Livin gstone, rapporlez- 
nous de ses nouvelles. » Il avait accepté J T èntr éprise ; 
il en avait assumé toute la responsabilité’,' la mort 
seule pouvait l’arrêter. * ’ 

Après avoir tracé sur sa carte un itinéraire qui le 
conduirait au Tanganika, en lui faisant éviter lés pays 
occupés parles troupes de Mirambo, Stanley se remit 
en marche le 20 septembre. Maintenant qu’il appro- 
chait du but, chaque jour allait 'lui apporter de nou- 
velles difficultés, de nouveaux obstacles, etl’on nepeut 
se défendre d’une juste admiration pour ce noble 
cœur qui sut traverser toutes ' ces épreuves sans 
défaillance. 

D’abord ce furent ses porteurs, qui sç débandèrent 
et qu’il fut obligé de menacer "de la chaîne. Puis 
Sliaw, son dernier compagnon européen, fut pris de 
défaillance; il fallut le renvoyer à Kouïhara. 


Plus loin la caravane s’enfonce dans d’épaisses 
forêts, dontlesémanalions pestilentielles font éprou- 
ver au brave Américain le terrible délire de la fièvre. 

Sur les bords du Gombc, lcs^hommes de son es- 
corte refusent à leur tour d’avancer: il a eut les v 

/ * 

forcer; deux de ses soldats le tiennent en joue et 
vont le tuer. Son courage est à toute épreuve; il ré- 
prime la sédition, pardonne aux coupables et con- 
tinue sa marche. 

Dans le Oublia, 1e dernier pays qui le sépare du 
lac, les chefs de village lui barrent le passage et lui* 
imposent des conditions exorbitantes. Stanley se 
débat vaillamment, ne cède que pièce à pièce, cl est 
enfin obligé de se jeter dans les bois pour échapper 
à ces exactions qui le ruinent. 

Le 10 novembre, deux cent trente-six jours après 
son départ de la côte, la caravane gravit les dernières 
hauteurs qui la séparent du grand* lac Tanganika; 
enfin le sommet est gagné et l’immense nappe d’eau 
se déroule aux yeux de la troupe émerveillée. 

« Hourrah, Tanganika ! » s’écrie Stanley, en saluant 
ce lac qu’il peut espérer être le terme' de son voyage. 


A suivre. 


Louis Rousselet. 


: UN PERROQUET CENTENAIRE 


Tout le inonde a entendu parler de l’étonnante 
longévité de certaines espèces de perroquets. 

Nous avons à i enregistrer, un nouvel exemple à 
l’appui de cette opinion. 

„ Le Jardin des Plantes de Paris vient de perdre un 
perrpquct qui avait été rapporté des îles Marquises 
par ‘Bougainville, en 1770, et qui avait par consé- 
quent*, 'cent trois ans ! «' 

Ce perroquet historique s’appelait Nojio. Il va être 
empaillé et prendra^ place j parmi les curiosités de 
notre Muséum.' 1 m * f 


LA : PLANÈTE VÉNUS' 


* A 

Je ne sais s’il arrive souvent à nos jeunes lecteurs 
de jeter un coupd’œil sur la voûte étoilée. Al’époque 
où nous sommes, 0 le ciel est rarement découvert ; les 
soirées et les nuits 1 sont froides, et j’avoue* qu’il ne 
fait pas toujours bon rester à contempler les myriades* 
de points lumineux qui parsèment l’azur céleste dès 
qu’il se fait uuè éclaircie/ Mais les beaux jours ne 
peuvent tarder à venir, l’air deviendra plus tiède, et 
nous pourrons, si vous le voulez bien, faire ensemble 
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quelques excursions dans le pays des astres, excur- 
sions qui n’ont rien de périlleux, qui sont moins 
difficiles qu’on ne pense généralement et peuvent 
offrir au voyageur curieux plus d’une découverte in- 
téressante. 

Aujourd’hui, je veux vous dire quelques mots d’une 
étoile que vous distinguerez aisément dans la foule 
des points brillants dont le ciel est constellé. Comme 
elle ne se couche guère qu’à dix heures et demie 
du soir, qu’à la’ tombée de la nuit elle est encore 
assez élevée au-dessus de l’horizon, et que c’est sans 
contredit la plus brillante de toutes celles que vous 
pourrez voir, l’éclat seul de cette étoile suffirait à 
vous la faire distinguer, des autres.’ D’abord, elle^est 

' 1 _ É , f ri fi* ,w f , ^ t 1 tJ r pi* . . 
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en élevant les yeux un. peu vers votre, droite, un 
point lumineux dont les rayons percent la teinte en- J 
corc claire de la partie méridionale' du ciel, 1 . j 
Cette étoile n’est autre, chose que l£ planète A r én us. j 
A mesure que le crépuscule baisse?' que ‘la huit se 
iaiLplus sombre, l’éclat de sa blanche lumière aug-i 
mente, et si, comme il arrive maintenant, aucune 
lueur étrangère n’en f affaiblit l’intensité, cet éclat est 
si considérable que des’ 'nuages' même assez épais ne, 
la masquent point tout entière. Vénus," j’ai pu m’en 
assurer ces jours-ci encore, donne des ombres sen- 
d donc d’étonnàrit si l’on "cite ' certai 


sibles. Quoi donc d’étorinàrit si l’on "cite' certaines 
époques où elle a pu^être, observée en plein jour, "et 
cela à l’œil nu, sans ïé* secours d’aucune lunejttc^ 
d’aucuninstrumentd,’ optique. Un astronome du siècle , 
dernier, Lalande, raconte qu’en 1750 il fut témoin 
d’un fait semblable? 1 qui avait mis tout Paris dans 
l’étonnement. Pareille chose était arrivée à Londres le 
10 juillet 1716, et à Londres comme à Paris, cela avait 
pussé pour un prodige/Àrago cite aussi une apparitibn 
de ce genre qui eut lieu dans les dernières années 
du xvm c siècle : « Bouvard m’a raconté, dit-il, 1 que le 
général Bonaparte, se’rendant au Luxembourg^ où le 
Directoire devait lui donner uné J fêtè; fùt'très-sùrpris 
envoyant la foule réunie dans la rue deTournon prêter 
plus d’attention à la portion du ciel placée au-dessus 
du palais qu’à sa personne et au brillant état-major 
qui l’accompagnait. Il questionna et apprit que les 
curieux voyaient avec étonnement, quoique ce fut en 
plein midi, une étoile qu’ils, prenaient pour celle du 
vainqueur de ^l’Italie, allusion à laquelle l’illustre 
général ne sembla pas indifférent, lorsque lui-même 
de ses yeux ^perçants eut remarqué l’astre radieux. 
L’étoile en question n’était rien autre chose que 
Vénus. » 

Outre son grand éclat, la lumière de Vénus se dis- 
tingue par une blancheur remarquable. C’est sans 
doute à cela qu’elle doit l’épithète de Kallistos (très- 
belle) que lui donne Homère. Les Indiens la nom- 

1 . Dans la constellation du Bélier, un peu à droite et au- 
dessous de la ligne qui joint les Pléiades à l’œil du Taureau. 


maient Sukra , l’éclatante ; dans nos campagnes, c’est 
V Étoile du berger, et enfin, comme elle se yoit tantôt 
le soir après le coucher du Soleil, tantôt le mâtin 
avant son lever, les anciens lui donnaient deux noms, 
ce qui vient sans doute aussi de ce qu’à l’origine on 
en faisait deux astres distincts :* Vesper était le nom 
de l’étoile du soir et Lucifer celui de l’étoile du matin. 

Mais pourquoi Vénus offre-t-elle un éclat variable? 
Pourquoi, comme la grande majorité des étoiles, n’a 1 
t-elle point une lumière d'une intensité constante ? 
Pourquoi enfin la voit-on se déplacer sur la voûte 
étoilée, tantôt à droite, tantôt à gauche delà position 
qu’occupe le Soleil, de sorte qu’elle oscille de part et 
d’autre dé l’astre radieux. Par exemple, le 22 février 
l dernier',' elle' avait atteint sa position la plus éloignée' 
a l’o/iehi du Soleil; depuis; elle s’en rapproche’ peu 
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dans la lüihicre solaire. Lésinai prochain, elle s’y 
trouvera** complètement perdue, et l’on dira alors 
qu’elle.est en conjonction, pfiis, peu à peu, elle pas- 
sera de l’autre côté, de sorte que, pour lavoir quand 
elle së sèra* de nouveau dégdjgéë des rayons du SoleiP, 
c’est le matin, avant le lever de celui-ci, qu’il faudra 
regarder, du côté de l’orient. Le 14 juillet, elle aura 
*de nouveau atteint la position ! où elle est le plus éloi- 
gnée, et ainsi de, suite" indéfiniment. 

’ Sl Tout çela/mes amis;* s’éxplique avec une grande 
simplicité, quand 1 on sait que Vénus est un astre qui, 
"comme la Terre, tourne ah tour du Soleil, et accomplit 
régulièrement et indéfiniment un voyage de circum- 
navigation céleste, toujours le même. En un mot c'est 
k ùne planète , tandis que les étoiles innombrables dont 
,'Vousvoyezles feux illuminer en< scintillant les plaines 
éthérées, sont des corps lumineux comme le Soleil, 
mais immensément plus éloignés que lui dans les 
! profondeurs du ciel. Les planètes sont relativement 
/nos voisines, et Vénus, qui circule à l’intérieur de la 
1 route que la Terre parcourt en une année, qui dès lors 
est moins éloignée que nous du Soleil, nous paraît 
voyager tantôt à droite,' tantôt à gauche, tantôt en 
avant, tantôt en arrière de l’astre radieux. 

C’est un globe comme le globe terrestre et' à peu 
près de la même grosseur. Si ce que je vous dis là 
est vrai, si "la lumière que ce globe nous envoie est' 
la lumière du Soleil réfléchie par la surface du globe 
de Vénus , qu’en devons-nous conclure relativement 
à sa forme apparente? N’est-il pas vrai que YénÙ 3 
devrait nous présenter l’aspect de la Lune elle-même 
à ses diverses phases. Quand, relativement au Soleil, 
elle nous tourne le dos, c’est son hémisphère som- 
bre, non éclairé qu’elle nous présente : elle est invi- 
sible comme la Lune nouvelle. Quand elle est à une 
certaine distance du Soleil à droite ou à gauche, je 
veux dire à l’occident ou à l’orient, nous ne devons 
voir que la moitié de l’hémisphère éclairé ; quand elle 
passe enfin de l’autre côté du Soleil, à l’opposé de la 
Terre, elle nous montre un cercle lumineux. Dans 
l'intervalle de ces positions extrêmes, Vénus doit pa- 


3'JH 


LE JnUHSAL hR LA S E V N E £ S IL 


i‘ïd(rc comme un croisant plus nu moins mince de 
lumière, on comme mi cercle plus ou moins ré l ré et 
sur son Lord oppose nu Soleil. 

| ' e - 1 d-ii eflel ce q u r l'nlisrrvnliurc permet (ie con- 
stater. Mm- non pas L observa lion à IVil un; unis le 
rompmicx bien ; Vénus, même n s. t plus rnnHe dï- 
tau*'*? tir ta Ferre» est eruore à Mi millions 'de lieues 
île nous; à su plus lointaine di>jumo. elle en es l à 
b 1 nul lions rte Jjrues. I ' ■ m |- liiu n juger al r sa foi no-, d 
faut se servied une limette un peu puissante eu d'un 
télescope, Si 1011 s pouvez disposer d nu instrument 
de ce genre , 


qu'aux lutteurs d'un été iropiiïd* que tes zone* tnn- 
I ié ré r s ii’ % evhlenl pas pour ainsi dire. Mai s pont être 
ers oppositions de température sont-elles nindéiws 
par une épaisse atmosphère. 

Vous dirai-je meure qu'on a pu comparer le pieds 
de Vénus e relui de la Terre et reconnaître ainsi que 
les matières qui la eunipnspul sont un peu moin> 
lourdes que relies dont noire globe lu unième est 
forme, À l'aide de quelle liai, mro 1rs u-dnmome* 
sont-iU arrives a évaluer te poids d’irn a-Ire. e est 
re que je no saurai- unis dîi'i 1 LUijoui’d luiî ; idii" 

lard, jessajerui 



braques-lé, im 
de ces soirs ; 
sur la brillante 
étoile que je 
vous ni si glia- 
le e t e I vous 
verre* qu'elle 
s'y présente 
sous La forme 
d'un emissaut 
qui tourne m 
convexité vers 
II* couchant et 
qui ressembler 
U Lune quel- 
ques jours avant 
le premier qunr- 
lier. Avec des 
limettes d'une 
t rè s - g ra n de 
p ni ftsjtm’ ‘e e \ 
sous un ciel 
très - pur t on 
voit même les 
rebâti entre s du 
bord intérieur 
qui indiquent 
l l exisleuca île 
hautes monta- 
gnes il la sur- 
face dr Vénus : 
mais c'est là une 
obsn v ji f mmi ililli ili . Sur le dlM|lle brillant de la pla- 
nète quelques tache* -ombres, permanentes, sem- 
blent indiquer l'existence dr vastes mors; 1rs parties 
blam hrs qui les om iruunent seraient 1rs mutinent*. 

Suit-uu quelque ohose de ce que les SUMMlts MOm- 
tiuuil la l'uust i j e 1 1 ion physique de ta planète Vénus? do 
ses if aisons, de lu durée de ses jours et de sus nuits, 
de son atmosphère! delà chaleur plus uu. niniiis loi le 
quelle reçoit du Soleil, elcT? nui sa ri - dmiie. t hi suit 
qu'elle met 2 i heures 2\ minutes à tourner -oir elle- 
mémo, taudis qu'il lui faut 22a jours de T a s moisi 
pour elfcduer sa révolution auhmr du Soleil, que sa 
grosseur est environ d'un dixième moi udre querelle 
do lu Terre, que ses sîij*ons i.dlïeol des vananmis 
cxLi éiûes, depuis les rigueurs d'uu hhcr glacial jus- 


peu t-è Ire dr 
vous le faire 
m ni p re tld rr : 

1 IIJIÎ?. je ne veux 

ni ni" puis abu- 
ser de voire pa- 
tience, et vous 
trouve rest sans 
doute que r'est 
ttsarz d'astrono- 
mie pour une 
fois. Je re vlan - 
dmi neanmoins 
soi la planète 
Vénus : IVm pno- 
eluiiu elle doit 
passer ait - de- 
vant du Soleil* 
événement rare 
(il ifv a guère 
que deux passa- 
ges seinblablrs 
par siècle) r| 
vous avez peut- 
être eu ton du 
dire que, dans 
Ions les povsnii 
|*on s ‘occupe de 
science, les «.*- 
Ei omunes se pré- 
parent â aller 
ohserv or le pas- 
sage de I S "i , Ce pftssagi* aura lien on décembre: 
mais peur le bien voir, il faudra s'installer en Sibe- 
rie. eu Japon, ou en Chine, ou Àusl ruNe et même dan- 
des (erres jdu- voisine- d u pèle -ad. (Test une i 1 1 1 - 
perlante a [luire qiiTme expédit ion de re genre* baveit- 
wms quel est Je profit qu'on espère en tirer? C’est 
de rojinallnq a un: une précision (dus grande, la vraie 
distance qui sépare la Terre du Soleil. 

Je lie désespère pas île pouvoir vous expliquer rlm- 
ramenl couimml b" passage de Venus au-devant du 
Soleil permet de répondre à. Cette fjlie.slioil. 

A. flou, km en. 
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AmJjiuiw devient umlaticux* 

Jl V avait, il U lie bonne demi-Italie de In Sapiuieiv, 
entre deux peliLs endroits «ju'oii appelle |i Furel H 
l'ted-l taré, une g rot ta sUuéu sur tas H»iartl> de lYon. 
Ou ne savait pas depuis quand elle existait: un j lisait, 
g rave es dans la puni 4- aveu Ja pointa U un cmilruu, 
des < ki 1 1 ■ ™ dit temps «les aurinmeiA guerres, On disait 
que les chouans s'y élataiap nichés quand lus liions 
tas poursuivait 1 ut; et de fait, cita était si bien abritée 
qu'il ('allait la Winmail iv pour lu I rmjvrr. Àu-ile^iis-, 
le terrain formait une pente gafruutae qui s'abais- 
sait un peu vers la rivière; taetail un terrain sans 
mai Ire nia les ajoncs el les bruyères en i-i usaient n 
l'aise, V ouverture de la gratta était tournée vei> 
LYon, assez large el profond u cet eiidruil, et entre 
ta gratis et fi bord de l’eau U n'y avait qu'un étroit 
sentier et quelquei vieux -muta* '|m trempaient leurs 
racines dans l'eau, lie en cédé, ta rive était tari éle- 
vée ; de l'autre- cùlé de l'Yon, nu contraire r il n’y 
avait que des prairies plates et liasses d'mr l’on ne 
pouvait apercevoir rentrée de lu grotte, raelièe par 
le feuillage des saules, La grotte étail profonde el 
semée d’un sable s-ec et lin, Coin me elle était éloignée 
de Imita habitation et que li 1 ' gens du pays n'avnîeul 

p T us aucune raison \ sc cncLur, elle était depuis 

longtemps compléta ment abantloiinée. 

Cependant, ce inéim mercredi des cendres ni! 
Julien l'a ni aud avait si t il s taillant enterré le carnaval, 

I* Suite. — Voj. pagiiH dx!Ü ri *ntà f 
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un polit gaifpin traversa le village eu murniil, de? 
rendit la prairie jusqu'au bord de 1' V on, prit le sentier 
qui longeait lu me, atteignit ïa rangée de saules el 
mira dans l,i gndlc. |.à il s’assit sur une pierre el 
s’occupa de défaire un paquet assez volumineux qu'il 
avait apporta el qu'il tenait avec taules sortes de 
prëeuulinii*. i.ln aurait dil qu il déshabillait me pou- 
pée précieuse. Il di'fil les cordons qui serraient la 
coulisse d’un s j i c de serge verte, l'ouvrit, el eu lira 
lentement > ■ E avec le plus grand soin*.* un violon et 
su il archet 1 11 le* regarda quelque liupps, hésitant, 
talonnant ; puis se levant résolument : 

" Allons, il j'mil essayer, se dit-il : rV-d le meil- 
leur moyen de Irnuvei - . Je rue rappelle lueii oummiii 
le père tue l'a fait taniiq un jour: sous mon menton, 
comme t élu : e’esl bien, Kl puis le manche avec la 
main gauche, pour pouvoir remuer les doigta sur les 
eordes : i est cela î Je sais Lieu aussi comment on 
prend Fnrehet, comment ou le lire i l cumulent un 

le pousse: voilà! is 

Kl il lit résonner les quatre cordes l'une après 
Fiiül rr* 

- O-Li va irês-liii'H 1 s'êrrin-HÏ enchanta. Oui 
omis cela ne fait pas un air, il n'y a pas moyeu ita 
danser lù-dtsssus* Ü faut que je trouve le moyen de 
jouer des airs* CVsl eu posant les doigta sur les cor- 
des, et puis eu les relevant, que le père dm lige le 
*On du vio lu n * Lssavim*.., Ali 1 voilà un autre soin,* 

A; 

e I faits un nulle.*, celitj-i i c*l vilain.*. bon ! le voila 
plus joli, Que Je suis contant 1 eVsl pitîsquw comme 
une chanson ! ■ 

Et Ambroise carr'étail lui sautait de joie. 11 -détail 
tait tout uu travail dans sa télé députa te ruatin. Il 

ïïi 
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sïduïl neuli attristé d mleudra sa 1mm 1 reprurliur a 
smi père, qu'il ai mai L 1 inidenl qui lr jetait sur un 
ht, ii charge mix autres el incapable de uagner de 
r 1 1 i ; il fivftil pensé en Ïtïî-mèrue que le pauvre 
homme était bien asse* puni, ^itis qiiùm vint encore 
li' linirmeiiti iv Le médecin espérait que Julien Tui- 
nniul serait guéri pour Pâques : oui, maïs il n'en 
HniÉ |i. 4 - sur : et s'il u'ébiit pus guéri , comme mi 
allait le reudriMSt. l |liieari‘ii\ i re pnm re pén 1 ! * nh ! si 
js savais jouer du viulutî I je le remplacerais, et l'on 
iqaurail plu- rien A lui dire, avait pensé IVnftml. 
Mou f lien l que je suis donc 11 ni Juin eu.\ de lie pas 
savoir jouer du viril ou l 

» *\lnisesl-ce ldi -ri iliffli ile a apprendre? Si J 'essuyais? 
J ai si souvent regardé b- père* et je sais tous -1^ airs 
par rieur ; je m'amuse à les chauler quand je suis 
tout seul bien Juin dans les rliuillp* e! qu'au ne peut 
pas m'entendre, Je u*u\ essayer! m 

lil Ambroise, qui n'avait de sa ûe entrepris aucun 
travail, se mil dans Id-spriJ de devenir violoniste à 
lui c ruJ, U pndita il uti mn m mil où le malade élail 
endormi et où sa mère était sortie, pour ouvrir l’ar- 

mnire et y prendre le violon ; puis il se mil à tir 

de tuules ses jambes jusqu'à, et qu'il lïi! bars île 
vue. El rom laissa il la grotte t et il résolut de venir y 
radier m-'s essais musicaux. parer que <- élail uii lieu 
désert et qu'il n'y emirail pa- risque d'èîie entendu* 
Il y resla jusqu'au soir. Quand ü rentra au logis, il 
était futi gué de lu ut le corps comme s’il eut reçu 
des coups de bâton ; mais il ■ 1 1 ; 1 i t lier el raillent 1 
car, s'il n’avfiit pas enrôle trouvé laii- qu'il cherchait, 
du moins il Imsait beaucoup d'autres notes que relies 
qite donnaient les quulri cordes, et qui I avatiml Unit 
réjoui d'abord, 

Jt n'est pas besoin de dire qu'il retourna à la 
pmlte le Lerulemaiii et [es jours suivants. Le malin, 
il aidait sa lilére A faire le incnuge, ri elle sYlurmait 
île le trouver bon à quelque chose. Mais dès que 

tout était r dre à lu maison, qoo la Tannuiib- était 

OCCUpéo à hou ouvrage el Louis nu\ champs, .Am- 
broise s'esquivait gnns bruit, el à mesure qu'îl mur- 
rliail, il sc sentait plus léger ■ 1 [dus libre ; il lui 
semblait élrc sur le chemin du paradis, ti arrivait à 
la grultc, it prenail sou violon ; il chantait l'air qu'il 
mirait voulu jouer* et il essayai! d'en reproduire les 
sous nvei Hun ma bel el >0- doigts. Quelquefois il. 
eeoyatl y cinq et le cou.ir lui batlail de bonheur : 
mais il manquait toujours quelque chose à son air, 
el. le pauvre enfant, épuisé, rougi! el bail en si unir 
malgré te froid, se dépil lit el pleurait a r bande s. hu- 
mes. Puis, quand il avait bien pleuré eu se répétant 
avec désespoir : Je ne pourrai jamais I mie \n‘n se- 
crète [ni disml au fond du ctl'Ui r Essaye imrimY E| 
il repren.dl son violon el renminreueuil ses leutaln es. 
Vu boni de quinze jour- il nVluil guère [dns avancé 
qu'au eomiiieiieemeiii ; el pourtant Julien Tnninud 
ne prenait pas je chemin d être guéri ù Pâques. 
Sa jalube si' montait ; niais il avait attrape un 
mauvais rhume dans celle nuit qu tt avait passée 


einielié sur la nulle âpre- - l ire échaullV .1 I 

a faire danser; puis la fièvre de printemps l'avait 
piis, et il était jaune et maigre à faire pitié dan» et* 
lii d'oii il ue pmnail surtir. Jt y avait donc limlr ap- 
parence que les prrwiU de Pâques ne grossiraient 
poiol du tout ta büiuse de la Ta mande, hile le pré- 
vovriU, déjà, i l - eu prenait d'avance a son mari, ce 
qui u aillait par le pauvre homme A se guérir* 



CHAPITRE VI 

Trpiaier public d'un jeune ftriïite. 

Or, un ninlin qirAmbi'idsc Timon ni s'émTuaît de 
plus belle sur le violon pafemrl dans sa grolle de- 
bords de l'Anu, il lui sembla tout à coup que le ciel 
sVibsciircissaiL 11 leva les yoiiv, regarda v ers 1 Tu I rée 
de ta g mite... et le viobni I ail lil lui tomber des mains. 

r.i- n ‘était pas un nuage qui nvnil passé imlrc le 
wli il el lui, c clûîl une ombre, el celte ombre appui 
Imiai! à nu corps, te corps menu d'une lilletb- d'en- 
viron dîx ans. Elle était Lu dehoul A l'enli'éc de la 
arofle, -oirlîicul ei la main comme mie .raie lUle 
de la Vendée, et Irès-pîttorésque avec sou jupon 
court, ses pieds nus, sou lie lui a carrcauv rouges 

croisé sur su poîtrinc, el sa milVc mise sans 

coq lî elle rie sur sv* rlievetis éboiirïirés qui brilla icut 
au soleil comme s'ils eussent voulu lui faire une 
auréole, Elle éroutait „ Louche liéautc , le ronccrl 
qu'AinbiMisc lui dûimail sans le savoir id -ans le vou- 
loir. It le v oula il même si peu qm\ eédanl â soit pre- 
mier mouvement, il s avança t'ui ieuv vers la petite 
fille en lui 4 riant ; 

a Que Vi'UX-ltl, loi ? 

— J'écautais, rêpoiidil-elb- simpleineul. 1 ! est-il 
défendu ? aines je tais ruVn aller. Je ne voûtai- pas 
vous gêner ; mais r était si In-auî " 

A mbroiso se rrnlmnit. 

■ 1 lomnieiil l’appclles-lu ? 

— Je m'appelle Véronique, et je ï ^ la tiüé a Ll 



V-'im- ! i ■ i i r . i ] ï j ê demeure à I "i+mI-J <0 i m . < oimtiC lions 
n'uums pas «h- pré, jr mont* paître me* oumltes 1 
■■ù je poïii, dans les endroit qui ne sont à personne. 
Elles sont l.idumt, aujourdTitjj, et rornnie j'iti en- 
t«ndii T en, arrivant, de lu musique r|iil jouait dans lu 
grotte, je suis venue y voir i et voilà comment je 
i mis iû dérangé* 

Je ni eu vais : 

ne vuus fïcliez 

nu peu. Il faul 

'|Ué tu me pn>- V -• 

»''<•«<•* -AaNSw.' ^ 


de faire passer vinum-ni d'une aiguille a l nuire les 
mailles de son tricot; peu à peu son travail se re- 
lenül ; puis- ell- s .méd i tout i l'ai laissa tomber 
I mmvif/i sur scs ^mnuï, el joignant -es deiiv maill- 
et levant vers SOU compagnon ses yeu* brillante OU 
i nulaii’llt drs larmes ; 

Tu réussi - 
_ ras l s'écria-!- 


Irès-lie.lU ce que 
tu fai-. El dire 
que lu as appel- 
er In tout Seuil 
— Tout seul; 
mais ce uT»sl 
ejeu. ce que je 
fais ; il faut que 
j 'arrive à jouer 
d'abord tm air 
tout entier, et 
puisrusiiiLr fous 
le- airs du père, 
f l'est entendu : 
Eu ne dira- rien 
à personne, In 
le promets ? 


— niioi donc? 
— Il la ni que 
lu mi- pronielies 
de ne dire à 
personne que tu 

U fa S MI t et que 
je jouai- du t io- 

Imu 

Pourquoi? 
Est-ce que rr-d 
mal 1 Ma mère 


elle dim- 

A^aat Jê nern <i« *»•«. 

- ^ et ma mère 

- - tsfiiPiïMjva sera bien con- 

Ambroise Un frirait vis-â -vis. (I 1 . 3$4, rot. 3*) lenle! Hil e a 

tant de peine à 

gagner noire vie, ma pauvre mural' 

— El tu gagnes de ton cote pour 1 aider ? Tu es 
une lionne lïlte. El il } n longtemps que lu travailles 
eu ruine cela? 

- Trois ans. répondit Véronique en tricotant avec 
üwirilé pour reillntper le lumps perdu, la* père l iait 
ouvrier menuisier, il rapportait do boom 1 ' journées à 


nui] s,.. Aunes -yr, . 
lu ton père, toi? i T, "’ r •" ' pjœS 
— Ali 1 c©m- ^ f * ^ 

me je l'aimerai- 

si je Ta vais ! - q 

Mais 11 est inorl >> 

1 1 y a I ro j s ans , ' ‘ h 

et je n ai pins *r?jk f* 

q ue ma .mûre. j[f ■ 

Tu as Eon père ■ 71 n 

et la mère, loi ? *■ • ; - / J 

In es bien beu- Zï :* J pM 

reus ! , / ^ 

-- Tu m'as - . 

l’air il’ime bon- 
ne petite fille* 

Viens ici, je t>\- 
]diq lierai pour- 
quoi je me rn- 
rhe. Esl-ee que 

les ouailles ne vont pas * écarter? 

— h b non! il ^ a mon bien Turlure qm les garde. 
Ha coi il e-i no i ton hisloirr. ■ 

Iis s ' us -i renl (eus <li u\ *ur une pierre, et Am In- oi*r 
lîirontn tout. Véronique réeoula d abord sans ressn 


I >l<uiton« T lin'ljî« 
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In tii'üsmit et mua- .1 ii i ni - bien à mdte abc, Mais R 
est mort, et lotit imlrr bonheur i ■ s I parti avec lui. 
Ma pauvre niriv s’est mise à demandai’ de l'ouvrage 
dr 1 1 1 n ‘ 1 r • i'fi porte, A r'esl tout flll plus si t*lji' pouvait 
g»tf«pr no tri' prun, Je restais seule tout h long du 
juin- ; je mYrmuvni,s [leiniçonp quiiiid jbmiîs fmi h 1 
ménage i'L que je ni 'étais fatigué les bras a fioUer 
nos tueuMes pour les luire reluii'e, et, j auniis bien 
voulu être grande pour aller en journée, moi aussi, 

■J avais sept ans, et je ne savais rien faire que tri- 
coter* lui matin que je passais dev int ta porte île la 
mere MillrUe, je l'ai enlrndue qui disait fumn mari: 

■ Voila 1 hiver qui vient, et tous uns bas soi il usés: 
lieu hui (J ni pciur Imite lu nuiisumiée, ei ;t\er la % i - n ~ 
dîUlge et tout le reste do fourrage je n’aurai jamais 
le temps de les tricotée; je duiinerais bien dit smis 
par paire pour m être (.léliarrnssée, v Moi, j'ai eu 
une idée: je me -iii~ approchée- mou emiir saillait 
si fol <jue j’ai 
eu de la peine 

à lui litre : u Si - y* S. 

vuus vu ut ex, la 

UilleUe, je tri- 

riderai vus bus. a $ 


lendemain soir j’avais liui ma paire de bas. J’avais 
bien un peu mal in dos, mais cela ne faisait non, 
j’étais r un Lento tout de môme, et je suis rentrée li 
la maison avec mes dis sou», juste ronime ma mère 
arrivait de sa journée. Je lui ai donne mon argent, 
l'urgent que j'avais gagné ; elle ni a embrassée, elle 
pleuiiit, et elle m’a dit que r'élajl sa première joie 
depuis qu'elle était veuve. Tn penses <r jV-lai', heu- 
reuse î Nous sommes un peu moins pauvres a pré- 
sent, i l elle dit que r’esl nmi ■ | l i i. eu suis enlise, parer 
i|ur jr trinde pour tout le monde dans le village. 
Mais a quoi penses-tu doue? P voilà b ml triste! 

— Je pense, répondit Audit dise, que lu avais sept 
ans, que tn riais tonie petite, H ipio tn ns en le eirur 
de Liavailb’i pomnuli r tu niere, tandis ijue moi qui 
ai douze uns. je n’ai jamais rien fait et qucjr n'iti été 
utile à personne, Aussi mi l’aime, ri personne ne 
m niiiu 1 moi r r'eal bien !ail 


Je faillie- 


m n regar 


/ 1 - 


J, 


éjJvi Mf 

iw’ jr 1ww -* - 

yift - 
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pue lu U'irnli-s 
I J i r 1 1 ■ - Mil! 

'■ "ir. » J 'ai ' ■ 

pendant quelle 
l'examinait , je 

priais le boa — **• 

Üieü de taire * fine veux-tu, lu 

qu'elle le I iimvûl, 

li ieîi. Enfin elle m a dit: - Minus, re m'est pas iunl T lu 
ne (neotes pas I mp sefi'i 1 et, lu ne busses [Hïs échapper 
de mailles, ht juin tu: est bien faite et le lulon d'une 
lionne large ne, Entre riiez moi, je vais le donner de 1. ■ 
laine, et tu auras dix sons pour chaque pui n- de bas, à 
mesure que In me les rapporteras, u J'élai.- bien 
contenu- : mais voilà que son mari lui dit : lis-tu 
bien s dre qu'elle n'eu gardera pas pour elle, de la 
Laine?" i .ehi ui'i'i iiiit un le] chagrin, de pOEscr qifun 
pouvait avoir celle. ïdée-lù de moi, que je suï- «b - 
venue toute rouge et que je me suis mise a pleurer; 
e! je lui ai dit : n Oh ! père M mi u r, j'ai passé bien 
des fois le long de votre liuie : il v avait des hi .i n - 
rlies de vo? pmiuuirr^ qui |<end,iiriil eu dehors touh'*, 
chargé eü dr pommes mures, et je n en ai jamais 
pris seulement une piquée, et pourtant j’avais -uu- 
venl bitn faim 1 »■ Homme cY-l nu bravo Immme, il 
a été IVudie de m'avoir fait dr lu peine ; d n é*té lui 
même dau^ sou grenier rhüt^hfil 1 un panier de ses 
plus belles punîmes, qu'on venait de cueillir, et il 
ru eu a rempli mon tablier; H nous avou- Lnujnnr- 
été bons .unis depuis, J ai tant travaille ipie Je sm- 






* 1 ijsiM veuv-tn, i« ô ? a l 1 . ujg, roL "i*) 


i'a H aief, sj tu 

*~s~ -, | 

- v (d au boni d'un 

» ‘.{P- 3^î» coh Shj instant U avait 

oublié Yérniii- 

.pie, \\ freb. umait son air h ml ru frotlaid -e-t rut de* : 
CQ qu’il produbaU eommeiu-ait a resüsembler it quel 
que l’ 1 Mise . I ne heure se passa : Unit a coup ^ ém- 
uii I ut 1 l inlei rnmpH avec un erï joyeiiv : 

o H’est cela ] Lu y es î joue encore.*, la. Sa, la la 
la la* la la la la. ta la la ta la, la, rYsh oirnue quand 
on va en avant lieux : j’ai entendu nd air-bi au pré- 
veil de Nessnv, n 

Et Véronique, jetant son tricot, sr dressa a I entrée 
de lu grotte, relevant sit petite jupe de - 1 1 > ■ s i v mains, 
et sautant légèrement, allant eu ns nul, eti arriéré, 
peudaul qit'Ambroiso lui taisait vh a vis, sans ress^f 
dejoner avec munmtion |os huit premières mesures 
d’une eoiil rrdanse. 

Qürirnt ils furent tou$ tes deux hors dlutleimn la 
pi'lüe tille se laissa tomber sur l lnutir en rianl, 
Vnis-lu, dit-elle à Aiiiln-ùisi% lu lais de bleu plus 
belles r luises que moi ; ma mère m'avait appris à 
tricoter, et toi, tu trouves tout seul La mauiei e de 
jouer du violon. Je le dis que tu es tin grand musicien! 

— Mai* re n'est pas tout, celai une i ontreihinse, 
«'est bien plus long : je n Vu sai- fuieore qrfim pi*tit 
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morceau* i Lest égal, puisque j'ai trmivë le i^uii nn k n- 
eemenl.je IcmnHiîi bien le reste. Il fîi il I qui' je ren- 
Ire; voila l/ombre des peupliers qui -■ si toute cour bée, 
A tliMim ïji t Véronique : tu vïi-tliIivi^ ici. ii T esl-ré pa?- ? 

“ J ] iii + oui ! il y a de l'herbe pour mes nuuille* au 
dessus ih r l,i grotte. elles en oui pum longtemps 
uvaut de 1 uudr luuto broutée. u 

Le* deux eufiuils se «épurêrcnl * Ambroise ba Ui 
le pas pour arrivei à lu >npûiîôro avanl la nuil close; 
i i ! Véronique, après avait' terminé les dUniimlions 
du niiilli 1 E , partie uo portail te d’uu bus* appela Tur- 
I liti 1 <jiii rassembla sus moutons, et, trnüutil sur les 
iakms de la berbère, Li suivit avec le troupeau jus- 
ijtioti village* 

Ï mirre* M™ tYl.mni. 



il y 'I peu de le m | un publie nombrent était 
réuni dans les catacombes rie l'arïs, répondant à 
: 'appel d’un jeune nfllrler d Yrlîllérir* Si Ûeitin rouse* 
mu lie rirenïaü pris dans res vaste* -nuternim- don! 
le* imiî> siuil garnis d'nssemouls et au milieu de— 
quels en né peut se hasarder sans prendre. comme 
Ariane, nu ni i‘omluelour, Les -poctahm- apirre- 
vaieiil, à Ira ver- nue glan- -épurant on doux palliés 

In jjn le lié du U- laquelle ils étaient ns semblés. U B 
humilié reluire d'une lampe eu nunpa g nie d nu lapin 
el d'une poule* Triti I à coup ce- animaux panirmi 
iiupik'ls, ÎU fitreiil connue saisis de hmsipjés vnu\ ub 
-ions et ne tarderont pas à mourir. \mis eûmes 
bientôt le mot doïïmigmo : nmmnu* H Je- animaux,, 
-épuré 1 - de nous par une place polio, ëluienl placé- 
dans une atmosphère viciée rpii avait déterminé la 


moW rapide des ummauv, lundis que 1 homme ne 
paraissait iiienmmodù en aucune façon, I. 1 'opéra leur 
était eu i* fli - 1 protégé par un appareil dont M* lïe- 
nu\ nuise voulait prouver nu publie IVfüraeité, Ajmo 
tous eni nre que la lampe dont l'opéra leur était muni 
ne cessait tlé projeter uni? vive i farté* taudis que 
tes liLiiipes onUiiaiies qu'on allumait ne lardaient 
pas à s' éteindre. 

Mans mi grand nombre de eircnnslïtiiees, j homme 
est expose fi -ira verser des milieux dont l'air est im- 
pur à ce point qu'il peut détenu i l|ér L'asphyxié. Les 
pompiers. Ifs puisatiers, lés eiireurs d'égouts sont 

SlijetS Et ors h'ITÏhtéS UCt'îdéUlS, 

liepui- longtemps déjà 1rs savants ont elierehé 
les mojens de traverser sau- dangers ime ntmos- 
pliêre dolélére* Le principe qui a permis <|o ron- 
sliijïre Unis Ls a p paré ils établis dans hm est le 
môme. îl Luit huit d'abord eviti r la respiration de l'air 
impur ; si l ésparo a pan’oui’ïr est de peu d êLéiidué t 
il suffira donc de gtâ feriuer eoiiipléteriioril lé nés id 
la h 1 1 u e 1 1 e . Mais la respiralînn >“^1, on le -ail, a h I 
point indis pensa hle a U vie, que nous ne pouvons ta 
supprimer |H iidanl plus de quelques secoîldes; c’est 
ainsi que meilleurs nagem^ ne peuvent siijournrr 
suits Li au que poîidaut un temps. Irês-eoui t* Le pm 
eëiJë que nous venons d'indiquer serait doue inappN- 
ralde dans le ras nii un sêjfutr de quelque durée dans 
le milieu virié deviendrai! nécessaire el, par Exempta, 
quand il s'agit de travailler nu fond d'une mine ou 
d i ni ptiîls rempli île gaz irrr-piraldes, ,,n lorsque 
ile> rertiéiebés un ;t*ui longues dimeu! être faites 
sut fond de l’eau. <ns a songé dès lors à placer dans 
la hoiioUe tir î’opëraléiir rmic des evlrêiuités d'un 
Inyau dans f hilérkHii duquel ou fait eimder de l'air 
res pi râblé. Lmiinniil esl disposée la pompe qui in- 
troduit dans la bmirlie île lAqieralein l'atr pur?Lom- 
Iiient le '■vieille éiupïiHé permet-il ,i loimirr de 
pratiquer surerssiveineul dém ach^s de la n 4 spt- 
ration : ritîs|nratïon ei l’expiration '! Le sont là dés 
delîiils forl inléi'i ssants sans duuliq mai- dans les- 
quels nous ne pouvons poîuL erdret mijotirdliiiÈ, 
[tisons lïHd de suite que l'appareil de M . I hnav nuise est 
eonslruil sur eo môme prineipo et que, dans ce sys- 
leme, topé ra leur foule s tir son dns une série do 
petit s barils euiilen.ini de l'air pur venant du dehors 
el dmit I’é( ludi-menl est réglé par rupôralmir luï- 
nièmet le ue^ du pAlîrnl est pincé de fnrnn h ne pas 
pormeitre pnr eet oiiflec Taecès de l'air, laudi> qu'un 

Immi sortant de i es bni ils se Leruuue dans sa bon- 

« 

t die* M nui de eid appareil, Fouvi ier peul imlëüuimeul 
vivre r)nn> un uulieii rb léiére, à eondîtion^ bfrni eii- 
loudu, que les barils soient remplis d'une mauiéra 
ronÜiiUe, La lampe de l'opéra Leur '-si mise, de la 
mémo faion, en ei ns un unirai imi avec l'air alnios- 
pliëi ique, de telle sorte qu'elle ne cesse pas d éclainuv 

\ou- avons dit déjà que r "es appareil* de sauvetage 
j.nmaieiiL rernlre d’immense- servhe^ lorsqu’il 
dngi1 t par e\einplé T de portor seeours a do- personnes 
e-phvxiée- dan- de- pnit-, drtti* ites ëgioil-. Il nous 
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frml ajouter eijeore que leur usage devra pour ainsi 
riire t'Ini permuMenl dans l'Ittt i-l leur rie- mines de 
houille, ou se dégagent snmeul des va peurs délétères* 
f, mu bien doit nous partili'r triste ri ru tir Jexis- 
triifi 1 d<- res ouvriers mmeui' h{| | i \nrit, ait r i ' • 1 1 1 » ■ de 
mille n Hids, nmi> rhénium re rnmhuslihïe (, • j • • - r n- ix \ , 
le «‘liai 1 H4 mi de terre ! Les IllO-r eeuu\ de bouille Ou de 
rokr qui animent nos kuumolixes et uns buleaux » 
vapeur, qui érlaireiil les vîflits e| Humlbnl presque 
tous tes foyers, '-mil obtenus, utvii-seiileim nl au prix 


de personne; trop souvent de sinbtres nouvelles 
lions apprennent qu'une explosion du a ami-* 

simme dans une mine de bouille de terribles aed- 

dniU. 

île giu eléhuiiiul ile-ü h>uiilJêres, Thuhogèiie prolo- 
earboué, au eeotael d mie lUoimf 1 , se remldur aue 
t'oxygène de l'air eu produisant une [mairie rxpln- 

vfmu - l es hommes ^>nE ai angles» jetés pur I erre» 

ealrinés, souvent leurs habits prennent feu Quand 
mi essaye de voler à hoir seeiuu s, il u'rst pi us Irinps: 



de tfvistw ibms une mine de honitle. (J 1 , 32 (i F roi. J.) 


ri'mi dur labeur, mais mi jirï\ il un grand nombn 
d evistoners humaine^ . i e n'e>! pa> -ans rat-mt, 
dil fuel jiisEionmij U, Simonin dans son mivrngf : 

h IVj- s >i<fn i'nitx-. f|tie l’a n des mine- Je à 

t arî de In guerre i|iielqtiesumi-> de ses oxpn-Hnu- j 
qo’mu appelle du nom de i mqeigTir une année dYx- 
ploitftttotl, du nom de posles les divers ateliers sou 
I erra ins, du iimu de hrigaile un d'esi'utiade mie eum- 
painiie de mineurs. L'mnrin uiini'tir est - m^ eosst* 
exposé aux. ébntilemnuls de la Lerre qui le rermivre, 
aux inondations, a l'asphyxie, eiillu eJ ou (oui aux 
explosion^ de f/Wtâw. 

Le nom de grisou u e*d ninlhemoii^emonl ineonnii 


ee ne sont [dus < j ne* des rudavres a peine rornnimis- 
s.'tlries. Hue les ehauÜet - Or ru peut eeill, deux rerjt* 
mineurs, le fléau ne rrspeHe personne, la mort 
s 'étend sue tonte la partie de la mine ou r-'-guail le 
f^a/ , où l'explosion a Uni. 

La rièlnnaUmi du grisou est, mms 1 le 

dire, produite par le tortinel du gaz river ta tin ruine 
de la lampe dont les mineurs se semnil dans leurs 
Ira vaux. 

Les terribles a «aï ri euh doiveiiHb drum fa Li ti- 
nt eu I si- produire, et l'industrie moderne doil-rlle 
abandonner rmiipïètriueni l'emploi rie l'un île 
plus puissant* auxiliaires, In houille, ou se ronriam 


» 



HENRY' STANLEY. 


327 


lier à laisser périr chaque année un nombre mal- 
heureusement grand d’ouvriers ? 

Au commencement de ce siècle, un illustre physi- 
cien, Davy, observa qu’en plaçant au-dessus d’une 
flamme une toile métallique à fils très-serrés, il re- 
froidissait assez cette flamme pour qu’elle ne put tra- 
verser le treillis de métal. Immédiatement Davy ima- 
gina d’entourer d’une toile métallique les lampes 
dont se servaient les ouvriers mineurs. « Prisonnière 
dans sa cage, disait Davy, la flamme ne communi- 
quera pas avec le gaz de la houille, et les explosions 
n’auront pas lieu. » 

- Cependant la flamme ainsi protégée n’éclairait que 
faiblement la galerie et’les' mineurs imprudents ne 
se' faisaient pas faute de découvrir leur lumières De- 
puis Davy, des perfectionnements nombreux furent 
apportés à la lampe qui porte son nom. Faut-il le dire 
cependant,' l’imprudence des ouvriers a constam- 
ment détruit,' en partie, l’efficacité de cés appareils 
protecteurs f et * aujourd'hui la statistique nous ap- 
prend que, par suite des explosions de (i mines, x il 
meurt, en 'Europe, trois ouvriers* tous les deux jours. Au- 
moment môme o u nous écrivons, nous lisons la dé- 
pêche suivante : « Une explosion a eu lieu dans la 
houillère de Jatkef, en Staffordsliire ; trente à qua- 
rante mineurs ont été tués. Le feu, qui avait pris dans 
la minej a été difficilement éteint. Lés dadavees ne 1 
sont -pas encore retirés. » ' , >x 

> Ce fut en vain qu’on essaya d’établir dans les mines 
des indicateurs de grisou qui ayertissaient les ou- 
vriers de hupréscnce Au, gaz (|élonant; on. songea 
'avec plus de fruit à débarrasser la mine du gaz dan- 
gereux qu’elle contient. Depuis longtemps d’ailleurs 
‘on’ a- l'habitude, dans un grand nombre de minç$* r 
'de 1 houille, de faire détoner volontairement le grisou. 
Lé'lundi matin*, des ouvriers qui portent, à cause de 
leurs fonctions eLdé leur costume, “le nom de canon- 
niers ou de pénitents , .tendent vers les parties supé- 
rieures des ^galeries, où' s’amasse le gaz, des lu- 
mières ajustées au bout de longues gaules et fqnt 
partiellement détoner le grisou. 

Mâlhcùrcusem'ent,'nous hé saurions trop le redire \ 
il faut* compter avec' l'insouciance' et Timprudenee 
des mineurs. Ces imprudences, sans cesse renouve- 
lées, sont bien faîtes pour décourager les savants de 
présenter des appareils perfectionnés, soit pour 
l’éclairage de la mine, soit pour l’indication du 
grisou. Nous pensons donc, malgré l’appareil nou- 
veau dont M. Denayrouse vient de doter l’industrie, 
que toute l’attention des ingénieurs devra se porter 
sur les meilleurs systèmes de ventilation dans l’in- 
térieur des mines, parce que, grâce à cet aérage, le 
gaz hydrogène carboné ne pourra plus s’accumuler 
dans 1 intérieur des galeries et que.ee résultat sera 

obtenu sans rien demander à la»prudence des mi- 
neurs. 

Albert Lévy. 
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La vaillante petite troupe descend l’escarpement 
au pied duquel s’étend le port d’Oujiji. ‘ Le dra- 
peau américain est déployé, les armes chargées et 
des salves de joie annoncent l’arrivée de la caravane. 
Les indigènes accourent à sa rencontre et bientôt 
Stanley s’entend saluer d’un « Goodmorhing, sir! » 
11 tourne ladète,: c’est Souzi,*le fidèle serviteur de 

v. *■ % , ‘ 

Livingstone; qui lui annonce que son maître est là, à 
quelques pas. Quelle immense joie I quel triomphe! 
après tant de fatigues, tant de périls, se sentir enfin 
au but! v T • J ■ 1 

1 Laissons la parole : au voyageur qui- a raconté en 
termes si dignes et si, .simples cette touchante en- 
trevue. ■ ' • ' - t /. > “ Y 

« Mon cœur battait à se rompre; mais je ne lais- 
sais' pas’ moir visage ^trahir •* mon émotion,' de* peur 
'de nuire à la dignité de ma race. Mc tenant donc le 
plus dignement possible, j’écartai la foule et me di- 
rigeai entre, deux fiai es de curieux, 'vers le demi-cercle 
d’Arabes devan Moque! était l’homme à barbe" grise. 

Tandis, que j’avançais lentement, je remarquais 
sa pâleur et son air de fatigue. Il avait’un pantalon 
gris, un petit paletot' rouge, une casquette bleue à 
galon d’or fane. , \ 

» J’aurais Voulu' courir à lui, mais j’étais làcjie en 
présence de cette foule. J’aurais voulu' l’embrasser, 
.mais il était Anglais : je ne savais ‘pas comment je 
serais accueilli. Je fis donc ce que m’inspiraient la 
couardise et le faux orgueil. 

» J’approchai d’un pas délibéré, et' dis ép ôtant 
mon chapeau ;« Le docteur Livingstone, je présume? 

— Oui, » répohdit-il’ en soulevant sa casquette, et 
avec un bienveillant sourire. 

» Nos têtes furent recouvertes et nos deux mains 
se pressèrent. 

« Je remercie Dieu, repris-je à haute voix, de co 
qu’il m’a permis de vous rencontrer. 

— Je suis heureux, dit-il, d’être ici pour vous re- 
cevoir. » 

» Je saluai ensuite les Arabes, qui m’adressaient 
leurs yambos , et que le docteur me présenta chacun 
par son nom. Puis, oubliant la foule, oubliant ceux 
qui avaient partagé mes fatigues, je suivis Living- 
stone. Il me conduisit s,ous sa vérandali, et me fit 
.prendre son siège habituel. » * 


\. Suite et fin. — Voy. pn?c 31 4. 
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Le > S i i * ■ 1 1 ■ i f r Lix ingsLmo était, enmme un pouvait le 
supposer, dans le plus t'tmi p! ni dem'uncul . Apresnx tii r 
pou— é exploration- jusqu'il sept omis milles 
au nord du rattgümka, il avait du* fmilc de moyen* 
dVoliring# , rcveuii- a Uujiji. 

El y JUThll, le J n octobre, presque irtanranl. Que! fui 
-un nnablemeul en jjpprrnUEil que tonies les niar- 
rbamdis-e* qu'il pensait j fi onver axaient èlé vendues 
‘‘t leur produit dépensé pur relui auquel il en nvnil 
nmlii 1 la garde i lotte enkimif é lui onlexait huit espoir 
mu limier ses explorrilinns < bien plus, réduit à la 
misère, i! ne peinait plus quitter Oujiji pour essayer 
de gagner lu cote* dont îles populations avides Jni 
hiirraicuE le pacage. Abattu par lard de deerptbms 
el dlulurlimf'H, il >x\ jt.ii perdu son murage H aurait 
itiluiî liML'NH'td sm-romhé an elui^rln -an- l'arrivée 
imespé rée 


journali-Ee unie- 
l'ical ii , 

Hanbn a ou- 

* 

tlll le persuade i 
de rentrer en 
Murope | mi nr re- 
vnir sa famille, 
repmuLrc des 
l'mves pour Une 
nouvelle expé- 
dition et cm m 
mu niquer n il 
inonde -uvanl 
les dérouX erte- 
1 1 tE 1 1 axait déjà 
l.iilr-, Mlnis l i|- 
hislrr exploru- 
Ei 'LM- était îné- 
hrmdahlo ; il 
nxail résolu de 


rlaîcul moulés dans deux bateaux el xogunienl sur le 
lne, eu -e tenant aussi pi es que possible de ta rive, 
sur laquelle marHiail ta caravane, Us atteignirent 
ainsi, le Janvier, le port d ihiriuiba, dan^ la baie rie 
Tengoué* Leurs hommes, qu T ils a voie ni été obligés 
de perdre de vue pendant le- derniers jours à muse 
des iiiEudagtu -s qui surplnmheiil le rivage, tir les 
rejoignirent que i rots jours après. 

Tournant le dos an lue, ils se dirigèrent vers 1.Y-I . 
lié- les premières marHies, ils s'aperçurent que l'in- 
digène qu'ils avaient pri- comme guide a Uujiji ne 
* comiaissail pas 11- pays, Stanley prît hit-mènte la 
dhvelinn de la caravane, iiijin liant droit au lovant 
sans se préoccuper de la route, Soimint. s'enfonçant 
d iin - le- liaules lieibes, il était obligé de Savnueer 
la lunissole it la nuim pour iw pas s’égarer. 

Le pay s qn ils 
I r a a e r sa i e n l 
avait l’appareil- 
oo d’un mîigni- 
Ibjue pare; îles 
arbres énormes 
a l’épais foui I - 
kigeenrnd raient 
de vertes pelou- 
ses,, Ri) tonnées 
par de riants 
rom s d'eau T 
Le gibier y 
pullulait; rm y 
v i »\ aï I de km» 
* allés des trou- 
peaux de Imflles 
el de zèbres, des 
antilopes , des 
girafe», «les élé- 
phants, MalUiu- 
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ne pas quitter le 

eniilhienl africain axant d’avoir achevé la tâche qu'il 

s éloït imposée, e’i skà-dire de naître comptélc- 

ment les légions au nord-ouesl du 'IViuganiku el 
d’élaldir si ce bassin ne recèle pas les sniures du 
ML {eqieiidant il enusenlU à revenir avec Stanley 
jusqu'il Ki un barri el à atlmdre la Je- Inuiiliies el b 1 - 
inardiiindïsi'S que crlui-ci devait lui expédier de 


Zanzibar. 

Mail! de quitter OujijL le- deux \ ox ngni i - lirenl 
une e\cm>ioti deus la prmdie srplcnti inn ile du l’an 
guitikn. Il'* rermimireiil les rotes el plusieurs lies; 
ils s'assurèrent , en nuire, que le Ikm-d/j, cuusiili'i'é 
pai Lix iugstoTie rfimme le rniinl d èeoulemetit du lu F 
lui apportait au rnulruiro >es eaux, 

|je relnur a 'Oijiji. Slanley -e remit en m;ir< lu* 
vei - s Koiiibarn. eumiruniil celte fois Livinpsloiie axei 
lui* Mais, pour éxiler b-s ruineuses exaction- des 
Voitalba el des VomiXpUKa, il cluàsit ntir nonxelle 
route, suivant la rixe orientale du lie, dans une di- 
reeliiui nu ridiomtle Jusqu’au eap de Tongmiè. 

Le départ eut lien le i L déeemlire. Les ■L^y.-i-ciir- 


l'euseiiieul les 


lions étaient fi rs-ahiitjdniiis et leurs rugisseîinuits je- 
laienj une telle terreur parmi les nègres, que Skmlex 
ne [ni dérider se- i liasseiirs ri se lancer a la poursuite 
du gibier. Aussi , les vivres xinrenl bientôt à nuill- 
quer el le- Inninirs en l’un- eit réduit- ;i se jeter sur 
le- fenil- sauvages el les ebamipi unons. 

Brisés de fatigue, les pieds ensanglantes, le corps 
en proie à la lièvre, le- xoy agents rejoignirent on lin, 
tipré~ jditsieurs jour- de mai i Imu la mute que Sluiilr x 
axait suiv ie quelques mois auparavant. Les ludigem-s 
les hU i tieîlki enl avec joie el kun apporlèi'eul ■ 1 1 k mais, 
du raisin el d’abxmdantc- proAisions* 


La l'araxaue se reposa quelques jour- dans ce ru- 
\Issatp pays, Slimb y cul le bmibeur d'y luer plt:- 
sietn - zèbres el ufte cinihqqm ranienèreul l'ahoi ( - 
drilles^ dans 3a petite Iroupè» 

Knllti, le Ls février, ils al teignaient Koiijbara, Li h 
doe(eiir IJa iiig-k'iii- a Imuva des nui relui nd ises H 
des vivres qui loi étaient adressés de la cède ; mal* 
ltcurctisemenl res derniers rLiient eu Irés-peüte 
quantité cl peu UppropHé- au ■ limai, SLmb'A ]m| 
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ajouter à ces marchandises deux mille cinq ccnls 
mètres 1 de cotonnade,, mille livres de perles, trois 
cent cinquante de fil de laiton, des armes, des muni- 
tions, de la toile, des vêlements, des outils, des us- . 
tensiles, un bateau, ‘une tente, etc.,* de quoi per- 
mettre au"do*cteur de reprendre son exploration et 
d’entretenir soixante' 'hommes pendant quatre ans. 

. Shaw, le compagnon de ! Stanley, était mort à 
1 Kouïhara peu après son retour. Farqhuar avait eu le 
même sort dans le Mbamboua. 

La guerre continuait toujours dans l’Ounyanycmbé, 
mais les Arabes s’étaient relevés de leur insuccès et 
tenaient le roi Mirambo cerné dans un de ses villages. . 

"Le jour du départ était arrivé; Stanley allait se 
diriger vers Zanzibar, tandis que Livingstone restait 
à? Kouïhara. La séparation fut pénible; ces deux 
vaillants cœurs avaient pu s’apprécier au milieu de 
si dures épreuves, et ils se sentaient maintenant at- 
tachés l’un à l’autre par une profonde amitié. 

Le docteur voulut accompagner Stanley jusqu’à 
quelques lieues de Kouïhara. Enfin défaillit àe sé- {j 
parer. . - 

« Maintenant, docteur, vous êtes venu asèez loin. 
— C’est possible; mais laissez-moi vous dire : 
vous avez accompli ce que , peu d’hommes auraient 
fait. Je vous suis bien reconnaissant. Dieu vous con- 
duise, mon ami, et qu’il vous bénisse. » 

» Nos mains se pressèrent; je m’arrachai à cette 
étreinte. Mais, à leur tour, Souzi, Choumak, Ilaymo- 
dah me .prirent les mains pour me les baiser, et je 
me trahis moi-même. 

« Adieu, docteur; cher ami... f 

— Adieu. » , . \ 

» En marche! ‘.Pourquoi Varrêter? Avançons et 
plus de faiblesse. » j 

Ccs'lignes sont extraites du journal de Stanley. 

« 11 y a six mois, ajoulôU-il, 1 * qu’elles sont écrites; 
mes sentiments ‘n’ont pas "varié. Un nuage trouble 1 
encore ma vue' quand je soïigc au ntoïnent qu’elles 
nie rappellent.* Je n’ai rien à effacer^ ( rien à modifier 
dé ce que j ?1 ai pu écrire alors. ». * 

Le voyagèùr' Américain trouva sur sa route l’Ou- 
gogo en’ pleine guerre, mais il le franchit sans in- 
cident. 1 * 


S , 


Dans la vallée de'Moukondokoua,^le pays était en- 
fièrement sôusTfeatà ;'il fallut marcher des journées 1 
enlières avec de la boue jusqu’aux genoux, et traver- 
ser de nombreuses 1 rivières débordées. v , ^ 

Dans une de ces occasions, Stanley faillit perdre la ( 
boîte contenant tous scs papiers et ceux de Living- 
stone, c'est-à-dire les seules choses qui pouvaienllui 
permettre de justifier de la véracité ,dc son voyage. 

Un arbre avait été jeté ep travers du courant et 
les hommes enfourchèrent 'cette passerelle en pous- 
sant Içurs charges devant eux. Soit folie, soit excès 
de zèle, celui qui portait la précieuse boîte sauta dans 
la rivière. 

• *> ( 

Le 'voyageur venait d’atteindre l’autre bord, quand 
il aperçut cet homme dans l’eau, portant sa boîte 


sur sa Lète. Tout à coup, il enfonça, mais se releva 
heureusement. Stanley, envoyant le sort qui mena- 
çait ses papiers, tira son revolver et mil l’homme en 
joue, en lui criant : « Attention ! si tu lâches celle 
boite, tu es un homme mort! » Le malheureux épou- 
vanté, les yeux fixés sur l’arme, fit un effort déses- 
péré et atteignit la rive. 4 
s ' Le 29 mars, la caravane passait devant Simba- 
mouéni ; mais cette Aille, qui avait excité l’admiration 
1 du" journaliste lors de son, premier passage, n’offrait 
plus que des ruines. Quelques jours auparavant elle 
avait été presque entièrement détruite par un terrible 
ouragan, et un grand nombre.de ses habitants avaient 
été enlevés par une épouvantable trombe d’eau. * 

Une semaine après, au milieu des cris de joie des 
porteurs, des salves de coups de fusil et au son du 
cornet, la caravane rentrait à Bagajnoyo. 

Stanley y rencontra un officier anglais comman- 
dant de P expédition qu’on s’était enfin décidé à en- 
voyer à la recherche de Livingstone, et que son arrivée 
rendait maintenant inutile. 

\ 

Quelques jours après, il débarquait à Zanzibar. 
Son premier soin fut de s’occuper de la caravane 
qu’il devait envoyer au docteur. IL réunit cinquanlc- 
scpl’ hommes éprouvés dont il confia le commande- 
ment à un Arabe, du nom de Cheik Ilaschid, qui pa- 
raissait offrir toutes les garanties désirables. 

Avant d’expédier ces hommes, il les réunit et leur 
dit : 

« Vous allez retrouver celui* que vous appelez le 
grand-maître; vous le connaissez, vous savez comme 
il est bon. Sa voix est agréable et sa parole est douce. 
Si vous faites mal, il ne vous le dira pas avec colère, 
mais avec tristesse. Mc promcltez-AOus de le suivre 
et de lui obéir en toutes choses? 

— Oui, maître, nous le suivrons, nous lui obéirons 
avec ferveur. » 

Il leur serra la 'main à tous et les vit s’embarquer 
et partir. 

Ayant ainsi tenu la promesse qu’il avait faite à 
Livingstone, étayant si noblement rempli la mission 
qui lui avait été confiée, Stanley . s’embarqua le 
29 mai 1872. 

Au mois de juillet suivant, il débarquait à Mar- 
seille ; mais la nouvelle du succès de son Aovage 
raA r ait> précédé, et déjà l’Europe entière commentait 
son récit. 

Le premier sentiment de tous fut le doute. Personne 
ne qqnnaissail Stanley ; on craignit d’être trompe ci 
(l’on ^attendit d’avoir des preuves évidentes. 

* Combien il dut se rappeler alors le fâcheux inci- 
dent qui avait failli le priver de ces précieux docu- 
ments, qui allaient le justifier maintenant devant le 
monde entier. 

Enfin, il fallut se rendre à l’évidence; les lettres 
que rapportait Stanley étaient bien de Livingstone ; 
on ne pouvait plus douter de sa parole. Alors eut 
lieu un revirement complet, et chacun s’efforça de 
reconnaître, le courage et le talent de Stanley. La 
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Société de Géographie de Londres lui décerna samé- 
datlle d’or, et la reine Victoria lui présenta une ma- 
gnifique tabatière enrichie de diamants. 

Quant à M. Bennett, le généreux instigateur de 
cette mémorable exploration, il poussa la générosité 
jusqu’au bout. Non content d’être venu au secours 
de l’illustre voyageur et de lui avoir peut-être sauvé 
la vie, il s’empressa, en recevant à New-York les 
papiers de Stanley, de transmettre par télégraphe 
fi la famille de Livingstone les lettres qui lui étaient 
adressées. La transmission de ces deux lettres, de 
New-York à Londres par le câble transatlantique, ne 
lui coûta pas moins de 2000 livres sterling, c’est- 
à-dire 50 000 francs ! 

Louis ; Rousselet. 


Les dernières nouvelles de Zanzibar nous appren- 
nent qu’à la date du mois de septembre dernier, la 
caravane de renfort que Stanley expédiait à Living- 
stone avait rejoint ce dernier à Kouïhara. A l’heure 
qu’il est, l’infatigable voyageur s’est remis en route et 
se dirige a ers la région située à l’ouest du lac Tanga* 
nika. 

' L. R. 


LE PANORAMA 

DBS CH ÀMPS-ÉLYSÉES 


NOTES ET 'RÉFLEXIONS DE L’ÉLÈVE CLAPAROT 


Depuis plusieurs semaines déjà nous attendions un 
beau jour de sortie pour aller faire une visite au Pa- 
noramadesChamps-Élysées. La pluie qui tombait avec 
une obstination contrariante avait toujours empêché 
celte promenade, et d’ailleurs le sentencieux et logi- 
cien Dugard, qui devait être de l’expédition, avait 
tranché la question par un beau raisonnement. 

« Qu’est-ce qu’un panorama? — Un tableau. Que 
faut-il pour bien voir un tableau ? — De la-lumière. 
Avons-nous de la lumière avec ce ciel d’encre et cette 
pluie intense? — Non. Donc, la sagesse et notre inté- * 
rêt nous commandent d’attendre que la pluie ne 
tombe plus et que le ciel soit bleu. » 

Mais ce jour-là, le soleil s’était levé dans une jolie 
petite -brume de bon augure, qui s’était bien vite 
dissipée comme doit le faire toute brume printanière. 

Les quais, la place de la Concorde, les Champs- 
Elysées avaient un air de fête charmant. Dugard 
daignait sourire; Chamerolles, qui tient à ses idées 
et surtout à ses mots, déclarait que c’était un irai 
ciel d’Italie. Quant à Jonquet, iL ne m’avait pas en- 
core appelé archéologue plus de trois fois, ce qui 


était bien honnête de sa part. Mon vieil oncle Lardy, 
qui a beaucoup voyagé, beaucoup vu, beaucoup lu et 
beaucoup retenu, et qui est le plus complaisant des 
hommes, nous accompagnait pour nous renseigner 
sm;ce que nous voudrions savoir. ‘ 4 f 

Chemin faisant, il nous apprenait beaucoup de 
choses relatives aux panoramas en général. Ainsi 
Jonquet croyait que l'invention du panorama re- 
montait fort loin, et par une conclusion* hardie il 
admettait volontiers que le nom grec de cette espèce 
de peinture prouvait jusqu’à l’évidence sa haute an- 
tiquité. Il fui très-surpris d’apprendre que les- pre- 
miers essais en ce genre datent tout au plus de qua- 
tre-vingts ans, et que ce n’est pas un Grec, niais un 
Anglais ou plutôt un Écossais, le portraitiste, Barkor, 
qui l’inventa. Chamerolles, le touriste, ayap U de- 
mandé d’un ton piqué pourquoi la France avait laissé 
le mérite de celte invention à l’Angleterre, étayant 
ajouté que certainement les jVnglais sont bons pour 
regarder des « œuvres d’art », mais pas pour en pro- 
duire, mon oncle augmenta sa douleur en lui avouant 
que ce n’était même pas non plus un. Français qui 
avait introduit le panorama en France, mais un Amé- 
ricain, à la fois peintre et ingénieur, le célèbre 
Robert Fulton. Dugard fit remarquer en style soutenu 
que chaque* race avait ses aptitudes, que la supé- 
riorité dans un genre excluait peut-être la supério- 
rité dans un autre, qu’on n’était universel qu’à 
condition d’être médiocre, que 1 du reste la Franco 
pour sa part... Ici Chamerolles lui coupa la’ parole, 
disant que ce n’étaient là ni des raisons, ni des con- 
solations, et il allait probablement laisser échapper 
quelque impertinen’ce à l’adresse de ^Amérique, 
lorsque mon oncle l’engagea à se calmer, et lui as- 
sura que la part de la France n’était pas à dédaigner, 
même en fait de panoramas, attendu que les perfec- 
tionnements de couleur et de distribution de lumière, 
l’entente de la perspective, l’agencement de tous les 
moyens destinés à produire r une illusion complète, 
et surtout le goût de l’emploi de ces moyens, pou- 
vaient être revendiqués par des Français. Avec des 
péintres comme Prévost, le colonel Langlois et Phi- 
lippotcaux, le panorama n’était plus un travail mé- 
canique, mais une grande œuvre d’art. 

Tout en causant nous sommes arrivés. Nous nous * 
engageons d’abord dans un long corridor sombre, et 
Jonquet, qui n’a jamais vu de panorama, me pousse 
le coude en me disânt : 

« Cela doit te faire plaisir. Je parie que tu rêves à 
quelques mystères nocturnes d’Éleusis ou autre 
sanctuaire fantasmagorique. Moi, je trouve que l'ar- 
chitecte aurait bien pu ménager une entrée plus 
aimable aux visiteurs. » 

J’entends alors mon oncle Lardy qui” tousse deux 
ou trois petits coups, comme quand il a envie de 
rire, et je réponds de confiance à Jonquet que l’ar- 
chitecte avait probablement de bonnes raisons pour 
faire ce qu’il a fait. 

Cependant nous sommes au bout du corridor noir ; 
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nous montons un non moîns noir escalier, et... tout 

4 « * ' ► 

à coup Jonquet, qui. était en, tête, pousse un cri de 
surprise. 11 regarde avec des yeux éblouis le magni- 
fique spectacle qui se déroule tout autour de nous. 
Paris avec ses clochers, ses tours, ses dômes', son 
ave de triomphe ; la Seine se repliant du cô té de Saint- 
Cloud ; les hauteurs qui dominent la ville, comme 
Montmartre et le mont Yalérien ; les céteaux boisés 
de Sèvres, Bellevuc, Meudon, Chàlillon ; çà et-là les 
fabriques aux longs tuyaux, les silhouettes des roues 
de carriers,- les maisons isolées ou groupées dans la 
.rqjïlppagne, -les parcs, les routes, les sentiers, et là- 
, Las, tout là-bas à l’horizon, les lointaines collines à 
Mat cr7)upe bleuâtre ; -bref, tout ce paysage si varié, si 
riche, si-, harmonieux des environs de Paris se déve* 
loppc,^s’étale, s’allonge à des profondeurs infinies. 
C’est une imitation de la nature telle, qu’on jurerait 
que c’est la nature , elle-même. Le ciel est un vrai 
ciel,' doux, voilé, mélancolique comme il l’était sou- 
• vent pcndantlcs journées d’hiver du siège. La lumière 
qui "filtre à travers les nuages est une vraie lumière; 
il est impossible.de voir si elle, vient du tableau lui- 
même, ou si le tableau la reçoit. . . 

_ , « Je, crois que je comprends maintenant, dit Jon- 
quet, pourquoi l’on passe par une cave avant d’arriver 
ici C’est afin de -trouver la lumière plus éclatante. 
On ia voit plus brillante qu’elle n’est par la loi... par 
la loi... Comment dirais-tu cela v toi,lDugard? • - 
. — Par la loi des contrastes, répond sentencieuse- 
ment le philosophe ainsi interpellé.- \ - 

— C’est exact, répond le touriste Chamcrolles. Je 
me rappelle que, dans mon voyage en Italie , là lampe 
du\vagon s’éteignit sous un tunnel. Un des voyageurs 
’ voulut allumer un cigare, et frotta sur sa boite une 
allumctte : bougie. Je/rus'que c’était un éclair," tant 
la lueur fut vive et éblouissante. fOr, vous savez tous 
comme moi qu’en temps ordinaire une allumette n’a 

4 - ** - * \ + t * *■ m + + * ' / / *** S - 

rien.de fulgurant. - ; ■ 

— Ta comparaison est vulgaire, dit Dugard, mais 
elle : ësl juste. Aussi - on peut l’excuser. . - * ' • 

■ — Ce qu’il. faut* remarquer f aussi /dit mon oncle, 
cessent les artifices qu’on" emploie t pour continuer 
l’effet . produit par cette arrivée mystérieuse. Re- 
gardez au-dessus de votre tête, voyez-vous cet im- 
■ mensc- parasol ? La- couleur sombre rend plus vi- 
goureuses par opposition les couleurs lumineuses du 
ciel. Il sert encore à autre chose. Comme il s’avance 

*■ ■- • i i t rn 4- > / « • J f m 

assez pour cacher le bord supérieur du y tableau, cl 
que le plancher delà tribune ou nous sommes, cache 
le bord inférieur, l’œil n’a- plus de point de repère 
pour apprécier l'éloignement de la toile, el le regard 
se perd, dans une ^profondeur qui n’a d’autres limites 
que celles du paysage lui-même. t 

— Vous, remarquerez aussi, continua mon oncle, 
combien la lumière est égale," sans, saccades ni in- 
termittences. D’gbord, c’cst ,qu’ellc passe par' des 
verres; dépolis qui la : ,tamisent',et lui donnent une 
teinte uniforme. Ensuite, grâce au parasol, nous ne 
voyons pas d’où elle vient : aussi a-t-elle l’air de faire 


partie du tableau même. Mais si yous voulez, nous 
ne resterons pas ainsi au milieu de, cette plate-forme 
et nous en ferons le tour. » 

'.Si Jonquet avait été étonné quand sa tète avait 
émergé de l’escalier, ce fut bien autre chose quand 
il vit non plus les lointains, mais les premiers plans, 
comme dirait notre professeur de dessin. On distin- 
guait tous les objets dans le, plus grand détail : ca- 
nons aux f reflets fauves, gabions, parapets entamés 
par les projectiles, sacs à terre entassés, obus écla- 
tant, qui dans le fossé d’où jaillit une pluie de terre 
et de fragments de pierre, qui dans les batteries où 
les affûts sont brisés, les pièces bousculées, les hom- 
mes renversés, blessés ou tués. Rien de l’armement, e 
, des travaux, des dangers, de la vie du fort n’échappe 
à l’œil." Des soldats roulent des pièces, et les mènent 
, là où le feu a besoin de redoubler d’activité; d’autres 
transportent de la poudre ;, d’autres secourent des 
blessés ou les conduisent sur des civières à l’abri 
des projectiles. Ici un magasin à poudre éventré 
présente mn trou béant d’une effroyable Vérité : les 
poutres sont brisées et hachées, les pierres écrasées 
et réduites en poussière. Là il ne reste que les quatre 
murs d’une caserne en flammes : une sombre fumée 
montedanslesairsetserublcunimmensc voilede deuil. 

Ailleurs la défense apparaît dans toute sa vigueur. 

De tous les points.de l’horizon s’élèvent des fumées : 
ce sont celles des batteries allemandes qui prennent 
pour point de mire le vaillant fort d’Issy. Leurs bou- 
lets et leurs obus ont déjà fait bien des dégâts, bien 
des victimes. Qu’importe 1 On réparera les premiers, 
on 'remplacera et Ton. vengera les autres. L’ennemi 
envoie la mort, onia lui renvoie. Si les fumées blan- 
ches de l’horizon montrent l’ardeur des Prussiens 
dans l’attaque, A ïcs nombreuses fumées blanches dos 
batteries du fort prouvent aussi qu’on ne veut pas 
être cirrcslc avec eux, et que malgré leur mollesse 
et leur' décadence, les Français ne se rendront pas 
tout à fait sans combat. Un obus arrive et tue les ar- 
tilleurs d’une pièce : les artilleurs des pièces voisines 
ripostent à l’instant même ; et là-bas, une haute co- 
lonne dc> fumée jaillissant du sommet de la colline 1 
annonce qu’une explosion a lieu et que nos artilleurs 
ne sont pas trop maladroits, quoiqu’ils n’aient pas 
l’honneur d’être. de la grande nation germanique. 

. * Tout en suivant la balustrade circulaire de la plate- 
forme,; Jonquet remarquait des fragments d’obus et 
de boulets semés sur le talus dont la crête se termi- 
nait à nos pieds., Je le .vis s’arrêter un moment, cher- 
cher quelque chose, aller un peu plus loin, chercher 
encore, et .probablement ne pas trouver ce qu’il 
cherchait, car il se tourna vers nous d’un air dépité. 

r * * * 

1. « Dès ^ malin du vendredi 20 janvier, l’ennemi a com- 
mencé à envoyer sur le fort des bombes partant d’une batterie de 
mortiers établie au Moulin de pierre et tirant pour la première 
fois. Le feu de cette batterie est continu jusqu’à quatre heures 
du soir. A ce moment un projectile parti du Point-du-Jour arrive 
sur la batterie en question et y fait sauter un magasin à munitions. 
L’pvplosion est considérable. Le feu de la batterie cesse. » 
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« Je suis pourtant bien sur, dit-il, que ces mor- 
ceaux d’obus qui sont là, sont de vrais morceaux. Eh 
bien, j’ai beau m’en servir pour me guider et suivre 
du regard avec précaution le talus, il m’est impossible 
de voir ôù la toile commence. C’est assez désagréable 
d’ètre attrapé de cette façon-là. 

— Mon ami, 'répondît mon oncle, les débris et le 
talus que vous voyez près de vous, et d’autres objets 
tels que gabiohsV canons,' placés tout près delà toile, 
sont 1 justciiient destinés à vous tromper en reliant 
par des objets réels la plate-forme ‘au tableau qui se 
dévelôppe J toût aut'our de nous et dont vous ne voyez 
mile haut Vu krbas*’ C’est un procédé de trompe-l’œil 
qui 11 ’étaitfpas employé dans les premiers panoramas. 
Moii 'grandrpère, qui avait vu les œuvres de Barker en 
ce genre, èt'plus tard celles de Fulton et des peintres 
* français Fontaine, Prévost et Bourgeois qui travail- 
lèrent sous sà- direction, nous disait que les anciens 
+ panoramas étaient des vues prises* à vol d’oiseau, ce 
qui 5 donnait de merveilleux lointains, mais permettait 
de ne parfaire de premiers plans. Ainsi le spectateur 
était c'éhsé'sur une hauteur isolée', au sommet' d’une 
toui% sur une plate-fonne 'd’édifice. On voyait de là 
des, 'ville s comme Londres, Paris, Rome. Naples, Jé- 
rusalem, Athènes; de vastes chantiers et des ports 
eoiüme' Portsmoutlr,' 1 Toulon, Anvers ; des batailles 
comme Tilsitt et Wagrain. J’étais encore assez jeune 
lorsque le colonel Langloisj agrandissant les dimen- 
sions et perfectionnant les procédés des tableaux dc v 
panoramas, en' fit un que l’on vint voir cm foule. 
C’était peu de temps après la bataille de> Navarin. 
Le sujet phr lui-môme "attirait, et le talent du peintre 
était à la lïauteur du sujet. L’artiste, rompant avec 
- les anciennes méthodes, quine ipontraicnt les’ choses 
quedo loin, eut l’idée à la fois fngénieusc et hardie 
de placer les spectateurs' ail milieu même de l’action 
^peinte sur* le tableau. Je’ me/rappelle encore mon 
étonnerriènt lorsque, arrivé en haut de l’escalier noir, 
je me* trouvai tout à coup sur le pont d’un grand 
vaissè’au. 7 Un ^certain -nombre d’objets de marine, 

« réels '8ti?inMtés, disposés avec artifice entre les spec- 
tateurs et la toile, jouaient le môme rôle que le talus, 
les v qüateers^de boulets et, les objets i dont nous par- 
lions tout à l’heure, et complétaient l’illusion. Le suc- 
cès fuWehque les mômes procédés furent appliqués 
aux , panoramas faits depuis. Les vues ’d’Alger, la 
batâille de la Moskowa, l’incendie de Moscou, la ba- 
taille d’Eylair^cellc des Pyramides, la prise de Sébas- 
topol, \ oeuvres du colonel Langlois,, ont acquis une 
reÀôffi htée* ‘^universelle ; la défense du fort d’Issy ne 
tard l èi’à <! pa^"a"eTr' acquérir une pareille. 

— 0e*Sû'Ttè r que‘le triomphe de cette peinture, dit 
J onqüet;' c’est cUôtrc exécutée de façon à n’avoir abso- 
lument 'aucune' apparence 'de peinture ; et je croirais 
môme’ ‘que/ plùsfôn» regarde? comment c’est fait, et 
moins on lelvdit. ri’* V* * 1 “ r 

— Parfaitement raisonné, mon ami, dit mon oncle ; 
et puisque nous sommés eh train de ‘tirer des con- 
clusions, il y a aussi quelque chose qu’il ne faut pas 


oublier en présence d’un tableau comme celui-là, 
qui représente un douloureux, mais glorieux épisode 
de notre histoire ; c’est que nous valons peut-être 
mieux que les Allemands ne veulent bien le dire. 
D’abord, ils n’ont pas pris notre fort d’Issy, pour ne 
parler que de lui, ce qui prouve qu’il ne s’est pas 
mal défendu. Pourtant ils ne l’ont pas ménagé, car 
en Yingt-deux jours de bombardement ils lui ont lancé 
soixante mille boulets, obus et bombes, ou à peu 
'près. Le nombre des hommes qu’ils ont tués oubles- 
- sés dans le fort est insignifiant quand on le compare 
au nombre des projectiles qu’ils, ont dépensés. On 
m’a affirmé qu’une soixantaine d’hommes tout au 
plus avaient perdu la vie ou reçu des blessures. 
Comme on ne peut guère admettre que nos ennemis 
n’ont pas fait tout ce qui était nécessaire pour arriver 
à la plus belle somme possible de victimes, c’est 
certainement moins à leur humanité qu’aux précau- 
tions et aux travaux de nos officiers du génie que 
nous devons d’avoir à regretter si peu de monde, là 
où l’on]pouvait s’attendre à en perdre tant : ce qui 
peut prouver aussi que nos ingénieurs militaires, 
pour n’avoir pas étudié à Berlin, ne sont pas lorcé- 
f ment des ignorants et des maladroits. » 

Cla cahot. 
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EXPÉDITION CONTRE LES CUAMBAS 
D’EL GOLEAH 


; 

Au sud de notre belle colonie algérienne s’étend 
une vaste région déserte, sablonneuse, sillonnée de 
dunes et de rochers noirs et calcinés, parsemée en 
revanche de riantes oasis, dont la fraîche verdure 
forme ùn agréable contraste avec les sables brûlants 
qui les entourent : c’est le Sahara algérien, une por- 
tion de l’immense Sahara, qui couvre presque tout le 
nord de l’Afrique. 

Ce désert est parcouru, par des tribus nomades, 

. vivant principalement de l’élevage des troupeaux, et 
qui ont leur centre de réunion l dans les oasis. La 
possession de ces dernières a toujours été un sujet 
de discordes entre ces tribus du désert. Chacun de 
ces ombrages entourant une source limpide a éLc 
l’objet de plus d’un sanglant combat/ L’oasis con- 
centre en effet tous les trésors que la nature a refusés 
au reste du pays : de l’eau, un sol arable, des arbres. 
Aussi chacune d’elles est entourée de murailles et 
sert de dépôt aux tribus nomades, qui y mettent 
leurs grains et leurs richesses à l’abri pendant 
qu’elles vont chercher au loin des pâturages pour 
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Ini rs troupeaux. Ou donne à ers ohms forUlleos le 
nom de JïsiTf'. ville forte. 

Ln France, après sèlie emparée de i Vlgérie, sc 
lit obligée d étendre (>< u h peu son mtlüeiiee sur W 
piivs de* iilîn de muînlrnir en respect les tur- 

bulents umundks et de pndéger itoLre colonie contre 
leur* iüiurdoEi*. 

f j] mie expédition dirigée pmr le comman- 

dant CoJomicu péuél i .1 dans le pays des Clmmhas H 
“ ;i % ■ 1 1 1 1; a jusqu'à ibiargla. à ] • Iei^ de Nil lieue* nu s ml 
de notre colonie , mr lit limite même du grand Sahara. 
iituir^Ia, surnommée l'oasis des Sultans, es| ihic 
des plus vastes du Sahara algérien; sa supiufiem 
dé|ju*se HtMi hrrUirrs , i l su population est dVuvj rou 
lllun âmes ; elle était 
alors la capitale d‘uu 

1 . • ' - rÿÿî,: - : '; L V- 

petit royaume ^ Immha 

el le i - lu ■ 'h- tous 1rs SâÉljj 

rebelles mécoiillai- 

saut notre autorité. /ÉSi - 

Le romm.ilnl i n ' ■ ^fcf. ^ . 

et leur lit recuumiilrr 

notre suprématie, * 

En I H7‘2, le général 'flEjji 

de laEriiix.pniirsuivaiLl ? 

les tribus révoltée* thi ^ 

ijiusIauUue atteignit 

de nouveau uuargliu il '"?•■ ■'■■■-_ 

obtînt ainsi insoumis- ■ 

s in il d mie partie des *Wk 

M kli.iilîmis rl des VI 

B *' f i 

iMiaiiibiiS,riiiiÜ 5 le* clin* .»■ 

hoirs de Fêlé F cm- 
pêi lièrent de pous- 

ser jusqu'à El Holeali, pp| 

autre oasis f située , w 

à 7 fi lïeues [dus / • / uSKf w 

«U std, OÙ rélaifilt! Femme cterolm, 

réfugiés les derniers 
débris de rinstirrecliim, 

«• 

Laqicmlmd les dissidents ne i e-*anl d'inquiéter les 
Ira étions soumises de leurs propres tribus, celles-ci 
s adressé i iïnl au gouvernement français pour être 
protégée* l 'outre les radius a uvq nettes elle s riaient 
rv posées. Le général de »rrd|ilel lui chargé de di- 
riger mie expédition sur L1 < miroh. 

Lu colonne parût de J!i*kra. province de i‘ou*Ea[i- 
ilïu\ Je Un décembre tiü 7 S, Elle se composai) de 
$ compagnies de Lureos, de ü compagnies de disri- 
fditle t * le 1 esradi on de spaliis et de *ï pelotons de i Iuïs- 
seiirs d’Afrii(ue T fonmud un elVeetil de Hdd Iihuutuws. 

t N reuant la direction du sud, par îa route des car 
racines, la colonne expéditionnaire deseemlil diree- 
Leiinmt à Tnuggomi, eliH-lien di* ï'uasis de l'fHirri 
(tir, (Loti, poil r^iii va ni sa roule dans la même diiec- 
elli 1 rilieignil Üuargla le fl janvier de cette année. 


La i idortue y tlt une balte de Irais juin s. i|uVüe 
empdoya a lont préparer pour assain r sa tun relie h 
travers le iléserl ; car au delà d’iHiargla Coule 1 in- 
faulerle devait èl re portée ,i dos de clmmcuiu 

Les chefs dus Mk badinas et des Uluunbas soumis 
:i vaut procuré gi’îiüiiLeïnenl les üUUo cbameuux né- 
restâmes au I rnis|nnl des triuijn ^ L '[ des pi ovisiuiis, 
la colonne ~e remit en morrlim Elle eiopm-laîl ave< 
elle quarante jmtrs de vivres et mi mm lilres d'eau, 
riîtennéâ dans des touuebds et des nul res de cuir, 
.Vos si.dda-U supportèrent rour,igeiiscmcnt les lon- 
gues ïiiprrbes à travers Fatinosphère embrasée du 
Satinra; la uu.il T il^ campuîenl auprès de quoique 
source saumAEre, nu atUoui- il'mi maigre boiiquel' 

d ai tues, A (rnis re- 
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Zmmsmmmmim priKS Jiiri: ' rt ‘ ulcs - lea 

Imirbillons nie sable 
soulevés par le ÿintuint 
v il il ’e 1 1 1 a s s a .i 1 1 : M a CO* 

ST " Ire qu i! est v i. lient. 

r ^ HMj il est briibmt el i liargé 

iiHl de sable au point 

iflv * d idiseureir l'air. Les 

l\ nt> ¥ tôt. i.) anima coiiteiiiiut l'eau 

suintent toujours plus 
ou moins, el re suiuleineiiL est telleiiumt activé 
par la liante teintiéi'alnre du vent el par bi ruimhe de 
sable >|iii les reeouvir tapé le ment , qu'une derui- 
journée de simoun suffit pour desséclter une outre 
eoiiipb-lemeuL 

Aussi il arrive souvent que test .iravruies, surprises 
par un de ces violents coups de voiil, voient leur pro- 
vision tl eau epuî-ée en quelque* lumres , *i b-- juiil* 
sonl eueon* éloignés de plusieurs journées de marche, 
les niallieoreuv voyageurs loin Imnl rapiilemenl sutis 
les ê I rr mies de la soif, el hieulél les sabler soub É vés 
par le u 1 tri oui engin idi leurs çaduvres. Mais avec 
des Eoimclct* herrnéljqnemenl iermés, eoidciuml la 
pruv isimi d’eam ou pi ul impunément braver le si 
mou n, 

Kulin, le 24 janvier, quatorze jour* après son dé- 
par t iJ Ouargla, la colonne allcignit El Goluab. 
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La Cusbaou citudeHo du fesar (J!M Gokâh couronne 

le snirmiL'l d'une i.imnlnglie de I < n i " lin [Unie 70 un- 

1res d'élévation. La vill« est bâlir un ;un phi IhéAtro 
s tir les flancs du i;ûnr cl ses maisons soul pour la 
pluparl creusées dans l'argile de ta irmidagm. I ne 
muraille épaisse 
et crénelee for- 
me l'enceinte 
du ksui\ 

L'aspect de 
LonsU qui en- 
toure la ville est 
fort pittoresque 
et son imper- 
tance esl [dus 
grande qu on ne 
le supposait. On 
y u compté jus- 
qu'à 10 3 00 
palmiers. Un 

immense puits 
d'une grande 
profonde u r four- 
nit de l'eau 
ru abondance , 
a lu si qu'une 
source qui ali- 
meule un vaste 
bassin. 

J /oasis nppar- 
tient aux Charn- 
bas el Mnfidy, 
une des trois 
grandes frne- 
Liuiis de la tribu 
dns Chnnihas , 
dont les deux au- 
tres occupcnL h s 
oasis d'Ouargla 
el.de MeLlili, Les 
Chnnibas sont 
une des plus 
belles rares «Lli 
de sert. G rands 
cl bien faits, 
ils sont d'excel- 
lents cavalière. 

Leurs feu une s 
s n tll souvent 

d'une beauté rc- Cwalier thaioïi 

marqua b le. 

Les habitants d LL Gole ili accueillirent la culmine 
avec des Leiiiujgunge* d'.nnilié ; quant mit di*si 
dents, repoussés par h - indigènes des misis du 
Thoual situé [dus su t sud, qui craignaimil de se coin 
pronudtre eu leur domtinl asile,, ils se lési-nrienl 
à demander Lamaa. L'amende qui. leur fui imposer 
et toutes les contributions arriérées furent aussitôt 


i irl te longue marche à l rm ers le di sert, dan- rel te 
région que les gens du sud appelleiil eu\ mêmes u le 
JHtj s dé la soif », détail dlortuèi dans les meilleures 
cmuliEiour, el, a rivement impresGottué h-s piqiula- 
(inus du dései l. 

Après nu sé- 
jour dilue M 1 - 
i naine à Kl lio- 
lenfo, la eu tonne 

reprît te elie- 
min d'Otiîirgln, 
qu’elle atteignit 
sans eu u li e- 
leîups le 7 fé- 
vH(T t ayant fran- 
chi en sept jours 
les 30 " kilmnè- 
1res de désert 
qui séparent ces 
deux points. 

Le ré&ulLit île 
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relie heureuse 
opération a éli- 
dé monl 1 er aux 
tribu» disposées 
a ta rél nd J ion 
que le duUk 
meid. pourrait 
les et Loi mire jus- 
qu'il i’ç point ex- 
tréma qu’elles 
croynîonl tuar- 
cessible à nos 
armes» Iles pvu- 
teslutiou» d'si- 
initié nous uni 
meme été en- 
voyées d lu Sa- 
Llh, situé bien 
au delà cl 'El Go- 
J eah, à plus de 
moitié eheinïn 
de ta mer à Tom- 
bouctou. 

La limite de 
l iullueiR e I ra li- 
ra i se se trouve 
ainsi re[iiutée à 

P KFf’l wnfi centaine de 

p* TIIG, SSL l,) \4- // lieues plus au 

^ sud. Elle doit 

r, munier de la sur kuil le ridihiirn oriental, ou la 

P 

K ni tu e ,\ une missinti Loule Lraeée T eolle d + ouviïr ce 
pays au reste du monde cl d'y foire pénétrer les bé- 
uétlces de L i civilisation européenne, 

Ivr. Lkhocx. 
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CHAPITRE VII 

UtH! nouvelle riHiiiLiis'i.iiice, 

ne, le diiiuimhr de- Hminnuv, au mcmicnl on lé 
dodmr PÜsson Pt m fille se mettaient à laide pour 
déjeuner, Péltigir, qui armait rie lu cuisïm: (mu - lanl 
mu 1 omdrlle Imite ldm;mtr b s'arrêta court >su milieu 
île b "üiliM nioii^r .sans poser son plat sur la table, 
fl parut écouter quelque dmse au loin. 

a tju a --lu donc, Pélagie* lui n 1 1 j r 1 3 -ri 1 1 « 1 . i eu riai il 
l,i piditr \ntir* On dirait que ru es dans le deilenu 
île la ïlelleim bois dormant ■ -i iilenîcnt j« pense que, 
enfin Hier èlfiil un rliàlmu de Ire, les uinelrU.es v seul 

v 

restées chaudes* (tonne-nous la notre, liant quVIIe 
pc (' roi disse, u 

Pélagie ] ef-.ii fiiin mnclette, 

n Ecoulez, monsieur, érontejî î Oui esl-re qiai 
peut nous arriver'? Il n'\ a personne «la us le pays pour 
taire duquel im fouet ■ oiiimc rein. , 

Vil ne smLlii A lias de ~u eliui-c el rmjrul à la fenê- 
tre* LesdaqucmcuUdu fci t.ï < ■ t accompagnaient le rou- 
lement d une légère carriole traîner par un [mit petit 
dieval noir a Longue queue el à b in gui* crinière, 
e 01 unie un en trouve a Pile d Ven el dans quelques 
aulre» îles (le l Océail, Le petit cheval allait (rès-i'ilr : 
pi luHiu il , sur un : n Mo! Piidloliu 1 » dit avec nnbv 
filé par la personne qui conduisait la cani di . il 
s'arrêta net, mi secouant sa crinière, «levant hi porte 
du dode tir. 

*' M ,! * l.ennulr! s'écrièrent A la Cuis M* Plissms, 
Anne et Pélagie. Et M 11 * Lénnide» car délai t hieii elle, 

l. 'Iiilç. — V«Ji pi' (je* i li y, 3tt5cl ïil. 

I. — 22 e tu. 


descendu lestement de su tuilLure et vint lemlre ses 
■ 1 1 - u \ mains au docteur, (pu était fimmru nia-d t-% xi il t 
il-lle. 

u Mon citer ami! je suis heureuse de vous revoir, 
quoique.,. mfîn 1 la vie est faite pour autre chose 
que pour pleurer. Voila Amie: euinme die a grandi! 

Emü le portrait de sa mère, rouvre h ne! qui 

in iuiail dit, quand je suis partit 1 il y a quatre ans, 
que je ne la retrouverais plus à mmi retour! c'est 
comme ma tm-re, a moi L moi *| uï travaillais loin 
d'elle pmir la faire vivre, et qui <01 en ai s une autre 
malade, pendant qu'elle dépérissait ici... El voilà! 
ma malade est inurLe, die m'a légué nue renie de 
;|ÉMM> francs, et j'allais revenir, ton le joyeuse, re- 
trouver ma mère H ne plus la quitter, quand j'ai 
reçu ta triste nouvelle... J’ai mi que j r en mourrais 
de chagrin : pensez donc, s'imaginer qu'un va enri- 
chi rsa mère, la rendre heureuse, l’ai à sou aise, 

el apprendre tout à coup qu'elle est mortel Jeu ai 
luit une maladie, un ma guéri 1 ,je ne sais pas pour- 
qu ni , el me voila revenue an pays. Je ne le connais 
presque plus, mqn dur pays, depuis tant d'armées 
que je fai quitté; maïs je pense qu’il doit y avoir 
quelque chose à y faire, de plus utile que de *0 la- 
menter, Pour le mu nient, je suis venue vous de- 
mander a déjeuner. Pélagie, je vous ronde IhahloUn, 
ayrx-eu soin: dst mi bon petit cheval, il va comme 
le veut. Amie, je le ferai monter dessus si En es bien 
sage. 

Mouler dessus! grommela Pélagie lui emme- 
nant IdaLloLin: monter dessu-, puur se l'aire casser 
la tête! il n’y a pas de risque que je pernn EU* celai » 

M lk Léonide Brandy était une grande femmè dVinvi- 
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mn i inqumih ans, maigre ri liriiiio, ■ i v < -i un peu ih 
moustache et quelques poils de barbe, Hile avait des 
imm\ emenls anguleux. irréguliers, tir longs 


liTfi > rl de longues jambe- dent elle ne savait jamais 
que fnirir Son chapeau, sou t-hàle el su robe étaient 
alla t hés de Iravers; e’éiüil. pont le moment lu seule 
jniVîu lion qu elle pLÏt rom ni ■lier contre 1rs lois de la 
tOïleüe, puisque snn grand deuil lu préservai! d 
dur uil chapeau bleu :t une robe verte ''I d’aorompu- 
guer le luul d'un rljilr rouge, comme on -esouvriudL 
de lr lui avoir vu faire. Maigri Intil , elle inail une si 
bonne ligure, un regard si franc ci si ouvert, quille 
JnoivaïL moyen de n’élre pas nilit lile : ou s’en étou- 
nail, mais i i Lutl nmimr relu. Elle n’avntl jaiimis été 
jolie et il 'ami il jamais cru J cire; sa jeunesse sïdail 
laissée à étudier nvre, sou père, domine foi l iuslntit, 
qui a vnil voulu se charger lui-mémc de sou edmuU imi. 
Lémiide n'avait point Irauve u se rufiner: d'abord. 


elle iHétuîl pas ricin 1 , et piiîsb'S mis la trouvaient trop 
laide, et 1rs a u Ire s lmp snvuule. Hile resla clmu liltc T 
el ne s’eu aflrisla pas. : elle niait assez: li'ümipatiou 
avec scs îi\ rrs , si's éollecliolis , ses proiueiiùtli s 
GcienEiilqut 1 * a ver sou père, d sou orgue cl son piano 
dont die joua il .ivre un lut rut ru ni, fort iiieconml dun- 
le pays, parce que les airs tpi ri-j uuuil nVHnieut pas 
assoï! gais, Hile se mi>La peu un monde : ou la Iran- 
vnil originale, en quoi H ni tic erovull pas taire sou 
éloge : mais elle avait peu de relu lion s; d'ailleurs 
elle n'eu cIhuvUuîI pas. J'Ile vécu! ainsi, heureuse à 
sa manière, jusqu'à trehle-einq :111s, Mor- >nu père 
mourut, lutssanl des affaire# Irés-oiuhnuii liées, el une 


veuve 1 [xi i possédail tous le^ talents d une uieiiagertu 
mais qui nV'laif pris capable de eumpmnlrr autre 
chose que lu lessive, les conserves et les cou li turcs. 
Léouide se plongea bravement dans un oréan de pit- 
pl 1 -rs timbrés et non timbrés, pàVft les detiesetl ven- 
dant les terres, et quand elle vil sa un iv délivrée de 
toutes üaefi- séries, mais réduite ponr seul avoir à sa 
maison el à son jardin, elle pai lü eu lui disanL: « Je 
vais gagner de l’argent n. 

Elle eu avait gagné eu efiel ; elle s'était chargée 
de l' éducation de quatre petites 11 lier- russes qu elle 
avait suivies dans leur froid pays; puis, nu boni de 
dix ans, elle élait entrée ranime demoiselle de rom 
pagine ehez une vieille darne malade qui I avait e.m- 
it) niée en Italie, La pauvre Leotiide n avail pus luit 
d’éroiiomicM pcudauL tout ce Iriups In, mais su mure 
n’avait imtuqné de rien. Enfin, comme elle venait de 
îc dii' au docteur, enrichir par le 1 e-U qltfelfl de -a 
malade, elle s apprêtai I a revenir nu Fîuifdeÿ quand 
elle avail appris que su mère n'cxislrnl fléau. 

1 fin p démtieh seraient tombée- dans le deeonrage- 
ini'ii f : elle avait quarante neuf ans, el plus personne 

à ai Mats Léouide étail d'un cURïrt Té ferme cl 

gai, el ne s'étail juimiis hahil née à etmsiderer *n vie 
romine devant lui rap[uirler profit ou agrément k die- 
ni ciné. Elle songea, ' ortmie elle h b disait, qu an pav - 
il devait j avoir quoique diose à faire, et elle j i'tosiit , 
fgut en mangeant l'oiutdeUe froide, le- sriueissi^ 


aux dmuv el la « renie de (ail caillé, «die regardail 
autour h] elle, idssenuït le diedour, su tille, Ihlagie, 
le jardin., la maison, rt prenait noie de tontes eh osés. 
Hile question iiaü le ihn leur sur les gen- du pays, 
sur les rhnugcmenLs rpii avairnl ou lion pondant su 
doniiêre nbs.enco de Irois années; elle sigfurmait 
do > occupations tlo la pelite Anue.de -.es IravilUV. de 
ses plaisirs; el puis elle se mrllaiil à parler de ses 
prnjols, 

c N allez-vous point vous reposer? lui demandait 
.\l, l 'lissai ri. 

Me rcpuscrl et ]mur quui Mit? Cola n'est bon ,i 
rien de so ropu&or ; j" aurai bien le tompi» quand je 
serai en I"' rive. Il tanl qm vous vouiez au Tablier. Je 
vans montrerai tout ce que j'ai rapporté d'Italie : des 
gravures, de* rupins el des croquis que j'ai fails. Je 
te* (îr 11s à ta disposilmn de ceuv qui uiiidrtml le- 
voir* pour a [q> rendre aux gens de pur ici qu'il j El 
autre chose dans le mnnde que leur pavs. J'ai une 
huile d’idées dans la léLervous 1 errez.. Tenez,, voulez- 
vous me donner Anne? je nuis la rainèiieiiii demain : 
e.eîu la ilîstraini, lu pauvre petite. 

— Ht qui e-l-ee qui servi roÜ I ■ 1 1 nié a papa, de- 
main matin? demande [eu fa ni avec un petit airdim 
portrmre. 

— Onï T dil Pélagie qui revenait de la cuisine 
chargée d'une pile d assioHr* qu'elle venail de laver 
et qu’elle s + a|jprétfiil à serrer dans lr- grand hufi'el, 
oui, pour la mollir eu morecauv, avec votre vilain 
petit » duo a I d’une espèce nomme mi if>'U a jainuis 
vu par rd; une héla- enragée^ qui ne peut pas rester 
I ranquille une min nie I 

Balit tadi I nîatilutin lécsl pas -i mérbunl d n 'il 
en a l'air, el vous saurez, hiou servie le déjeuner du 
doi’leur, ma lionne l'éhigiiî. Je vous ramènerai de- 
main Jcnl'iml eu te a e 1 J a I P Allons, c'es| di|, je fVllI- 
uieiie. Va prendre leu chapeau, cl un Emu maiiLcau. 
i fir ü gele. u 

HL cinq inimités ajirès, Jiirildnliii entraînai! la 
carriole* W' Léouide. el la priée Amie, qui envoya 
des baisers a smi pore aussi Ennglemps qu elle puf 
le voir. 
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G HA MTR E VIII 

Arrivée m dû ire de raulagu. 

lirahluint allait Lrès*-vite : il faut ^ »ii > ■ que Li pe- 
I il Arme iii 1 Ii* chargeait guère, un bien qu'il sentait 


remise i -l le cheval u ï Ci urie : nous allons avoir de 
rmnrage* lit lombes bien, nia petite Anne î lu vas 
m'aider m déballer mes rai sse-. Les Vtûs-Ui q ni arri- 
vent lâ-touH?. ,, Le routier s'arrête, Il parie à un can- 
Uiimier ; je, punequ’ïl lui demande nu est la maison de 
M j|h Ummly . Lh ! par iri t mou lirait' homme, par ici! 



son e curie ; au 
bout de trois 
petite quarts 
d'heure Je* voya- 
geuses h perçu- 
relit tes mai- 
■ü ms iln Tablier, 
groupées au- 
tour fin rlorber 
do l'église, et 
bienlut la car- 
riole suirnHa à 
lu porte de 

M i|f JJrajidv. Vu 
* 

même moineul , 
mi au Ire véh i- 
cule se inoiilmit 
à l'huri/rati sur 
la route de Saint- 
Florent ; mais 
cclubd allait 
lenlrment, mal- 
gré les quatre 
lîhevauv ijui le 
liraient de (mi- 
tes leurs forces 
Ut doiil cm en- 
iimdalt au loin 
les grc lu ta* I Té- 
tait ta voiture 
du roulage * et 
le routier mar- 
rluiit à cVd.c f son 
hou ne I en fouir 
sur les oreille-, 
chaudement en- 
veloppé de sa li- 
ni ou sine de lai- 
ne ravée t son 

m 

grand fouet à la 
main rl sa gros- 
se pipe do terre 
a la bouche. Col 
équipage avait 

déjà été nttmtr- 

i|iié par Lois les 
gens du village; lr> premier:; avertis .ivaieut appelé 
le- iinlreSi *■( eh. n on s oi oHuilil .1 deviner ce que le 
roulier venait faire au Tablier, d’oii K venait,. 011 il 
nllail, et ro qu il pouvait bien y avoir dans sa voilure. 
M' u Li'onide regarda comme le- autres, et ioul h 
coup, appela ni sa -ri vante : 

Allons, Manet le, nielle/ vite la voiture sou- la 
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arrives vue: » 
La voiture up- 
pmrliait, m ef- 
fet, e t L en- 

nuie lie s el ai t 
pus trompée, 
[icsijut" les hom- 
mes qui lia- 
riaient sur leurs 
portos o liront 
compris de quoi 
il s'agissait, ce 
fut à qui s' offri- 
rai pour donner 
un coup dû main 
au roulier, et les 
Caisses furent 
bientôt rangées 
m ordre dan» 
te vestibule de 
la maison, Puis 
M i nette apporta 
des verres et 
quelques bou- 
teilles de bon 
vin, et M 1lr Léo- 
nlde, aidée de 
la prlile Ànué, 
versa à boire a 
tous les travail- 
leurs eu les 
remerciant île 
leur complai- 
sance. Après 
quoi elle lescou- 
gédiü, ne gar- 
daiil que le 
menuisier du 
village* le prre 
tirethntru! * et 
ami (ils Jean, « 
qui elle donna 
un marteau et nu 
ciseau pour faire 
sauter les clous 
qui ferrai nient 
mais, repoussée 
—ou s pré les, l.e qu'elle lie i onuaissail rien ;t res 
choses "J a t elle resla simple spectatrice rt suivit 
1 operation avec autant il mlerét qu'Atme elle-même. 

« Voila les dons rnh-vrs' -V’cria enfin M J|t Léo- 
nide* Jean» voue* par ici, appuyé/ fort, pour abattre 
ce h été de la caisse. » Et elle appuyait eîle-iuèinc de 


1 rs caisses. Manette v i ml rii L aider 
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tontes ses forces. un enteudiL tnt craqueiiie ut T les l.i musique. Pour le immient, ciubrnssiMiiui ni viens 


planehe- > iVartèreul «u s'abattirent. 


m'aider ; n»iijs avons hontieoup d'ouvrage à ftinv T 


u Trûs-lùcul ùtcs-mm ce* plnnelu -s de là. ïn \as voU-tu. n 

Yüh ii' que Ut il -ris jamais mi, Aune : un orgue, mon M" 1 ' Léouidi nu un ! enfant pour rerupéi lier de 

enfant 1 Uti orgue! s'attendrir, fidèle a sou principe que l {l Klv étall 

— Mai* si, mademoiselle, jVn ni y ti un a Maratul, faite poimuilre chose ipm p<mr pleurer •■. \mte s a- 
tine fois : celui L un homme ■ 1 1 j î Je perlai I el qui loi gava eu portant de la caisse dan? le salon nue l'mili 1 

faisait jouer de jolis airs eu tournant une poignée d'objet? i m ieux qui lui ^emldiiieul venir du pays des 


nu une relie <1 un moulina café. 


le os. K 3 le s'émel v cillall , quesl mimait r[ habillai! 


— i 'était un orbite de Barbarie, ma pauvre Aline* comme un oiseau jnyeu\* M 11 * Lémudr *om iail et se 


sni^tii i e que e'esl que lu Barbarie? 


seijluü heureuse eeiumi 1 elle ne l'avait pas clé depuis 


— .le emmais les eniuirds de Barbarie, dif Amie liien longtemps, Kl b* -'était dit d'abord : Si j'auii** 
en sonnant malicieusement; ils mit une petite queue eu le bonheur d'élre une ni ère de famille* comme 
eu lrnin|a [|e qui est Lrès-dn%. Ce nV*l pas cela? j aurais nïiiiê mie jirlile fille pareille à eelle-rî ! Il J 


^ Tu le uniques de im»h petite maopie. Mon lu gur avait un regret dan- relie pensée: il n'y eu ml 
rsl trop grand pmir qu ou se le pende un cou, rumine plus dans la smwmle ; lYuirqnru rte l'aimcrais-jo 

ccîlui qui 1 lu as enieiidu dans les rues de Marmil ; et la pa*? je udii pas besoin dïtrr sa more pour cola! 

Barbarie osj im pays d'Afrique. CmmaU-lu l'Afrique? - Viiue rr4u tmtl à coup pét ri liée d admirai iuu* U le 
Anna secoua venait de sortir 
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l/i (.été* d’un coin de la 

en hiver. les liras le Ion ^ 

Tu ne lis ~ du corps. A côté 

jamais? M |J,Î f^utihle versa ù boira .■ mut Ica Im'ailieurn, [l\ 5LMJ» col, 2.) du brrreau, une 

— Papa dit poupée aux 

qm- ses livres ne mut pas pour les petites filles. Je lungs cheveux tressés de rubans routes, vetiRUl'ime 
lis dans le livre de cuisine, quand l’élagir veut faire chemise blanche à larges manches, d'un cor sel noir 
un nouveau pial, pour lui dire comment elle doit s'y au phslrou huit eouv ert de paillettes d'argent, d'un 


M llJr J^Minrli- vers:i .* boin- a hms lr Iru^iiJLeurii. d 1 , 3,itt T rfll. 2..i 


\mie resla tmil .i nuip pétrifiée d adininitiou. Elle 

venait de sortir 
d'un coin de la 
r.iisse mie pfr- 
-ii Ule bercelon- 

f 2 *■ 

L;t ■gfc. i m’tt.* <*n bois 

I I M "* ' î j'" 

'' fillé des pied- 

II; . aux épaules datis 

' J W 'IklÎA - une longue biiu- 

* J V .JHP debdte brodée 

les lira? le lonj 
du corps. A enté 

.rutfliltiMirii il 1 , itillq ceL 2,j du herreûU, une 

poxipéi 1 au v 




h la 


I ht mire. Aveu vous uti litre? je vous rêeilerai tente 
la recette du civet sans manquer un mol. 

— Eli bièR t lues plus forte que moi en cuisine. 
Mais je le prêterai de beaux livres" omis allons les 
déballer tout à riiennq quand nous aurons mule 


jupon l'iMi’je, et d un taldier bleu bwulé d argeiil el 
d'or et cidevé dans la ceintut'e, represmlïiil la août 1 - 
rice ou la mère de l’enfant. 

m i.i'bp e’e>[ pciur loi, lui dit M :Jn Lénuidr. C*rst 
nue poupée il aHeuiie : j\tî \u i\r^ villa^c^ oii [unies 


L'orgue dans le salon. Allons. tirous-Ie de sa boite. ■■ les femmes sonl baliillêe'S rommr rein, el I » ■ ^ peltls 
Jean et le père Brrlbomé curent bientol iuslallé erihmls rotume celui-ci. 


I orgue à une lionne place au jour. Anne les suivait 
pas à pas. 

" Vu leur du piano, maintenant! *> dîl M' 1, Leonide. 


— Comme r'i sl beau de vojngc'r! dit ta petite, pen- 
sive, 

lin peut toujours voyager dans les livres; je 


El, après un nouveau travail, le piano vint rejoindre i en donnerai du beaux, a ver de* image < : tu y verra- 

rorpun. M lta LéonJdcl'fmvrit pour voir s’il êtiiit resté le pays de la poupée. 


il'neirord. 


— Pomme vous f-le- l.uiijne! Vrail viuh avez pensé 


■ i di ! que j'aime eel aiir t s'écria ! Valant, Maman i à moi de si loin? 


le jouait, je le reconnut- bien. Jouez4e-iuni iun-ore, 
je vous en prie t " 

El elle essayoîl di 1 le rbauter, el ses yeux deve- 
nais ni Immidi 1 .-. 

ii Tu as une jolie voix, ma petite; je i apprendrai 


— Sans doute! Etloi, lu uc peuscus doue jamais u 
fa vieille aruîe? 

— Si, quelquefois, fit Amie eniifuse; mais je u ai 
rien fait pour vous. 

— pnri e 1 1 1 1 ■ - lu eLii- petilr. V [iréseill lu m'iiides 
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a funp*r ma maison ; lu \.ds bien qui* In fai' quelque 
{mi ut* mn[, All-ms, emporte Eus poupées U cnn* 
Limons. Prends avec soin relie grande huile : je vais 
rouvrir pont- U' iijontrer qu'il y ri dedans ; eYsl 
très -pré ci ras , 

— A li ! je commis (lien relu* c'est un violon* Mais 
quel drôle <b violon! il nVsl pas rouge ioifinic ceux 
fl » 1 s violoneux qui b ml danser aux préveils, H puis il 
a mi grijs ventre tout rond, 

— Ho vlolon-tù, mon imfnnl, a .'U « ; fa.il il \ a trois 
ivnb ans e il Italie. par un savant faiseur di* violons 
qui s'appelait Amalî. I.»* mi de F ram 'U de ci* lenips-bi, 
qui éluil Henri U L lu] l'n m mut i itJiL vingtH|tiiilrv beaux 
violons pour l'airede h musique au.* noms du duc il i 1 
Jnyeuse, im sdgûeur qu'il aimail beaucoup: el mon 
violon cs[ mule eeiiïdn, Tn penses bien qu'il a voyage 
depuis, avant de trvenir en llalli* où je l’ai acheté* 
ri qu'il a vu bien dus choses. 

Quel dommage qu il ne pi i i^ s,- pris les racoulerî 

s f éoria Anne, Lsl-ee que voua sûvce en jouer, made- 
moiselle? 

— ■ Aon, tuais jn I’ ; i i neluqé pour su rurelit; cVsl 
liè^curiuiix uL três-pmieijv. unions-là, Je ; l*il 
prèfé plusieurs fok a des ttrii-dv*, rl il ei le> son- les 
plu- tlonx qn mi puisse entendre, I,u! reiindLuns-lr 
diiîis su toile, Muiideiianl, muge-moi ers pierres $itr 
relis 1 étagère. 

— Vli - li s jolies pierres! où 1rs Irouve-L-nn? 

— Elles viemumt d'on volcan triloilie, Tu ne .-ni s 
pas ce que e’esl. qu'un voleaa ? - 

Anne siTiniu la lele et si' mil à ranger te- pierres. 
M lk Leonide remarqua qu Vite cessa tir fuira des ques- 
tîups T et qu’elle lui un f m > 1 1 moins gaie lé reste du 
jour. cTétuil In première loi- qu'elle -uidlruil île sou 
i priera lire, la pauvre Anne] Lite y songea Imite la 
snirée, el -Vndoi mil en s» 1 demaudauL s’il ètuil pu-- 
- i I j J h * de devenu mi-si savante que M 11, Li*onh|e sans 
luire ruilanl de voyages qnVllc. 

A SMW.Tr, M*" Coloui». 
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LES MINES DE DIAMANTS 

HT CAP m: lliiXXg-tCSl'ËRANCE 


L 

Vers la lin île I Année IHfîM, les jounmux de Lape- 
Tnwli, Eu eapi laie de la eoîmiie ang|,d>e du cap de 
Ikniiie-Espèi nnee, aiiuonrêreiif que des voyageurs en 
excursion dans lu vallée de lu rivière Anal y nwiiriil 
did unvei I des mines dr diamant-, Tvs îtuligênes leur 
ayant prêsenlé plusieurs do COS pierres, ils avaient 
l'ivuse le sol el uv aient pu s'assurer qu’il rmifermaU 
de piwi^tti ijjsemeule de ] 'étincela ni cristal de car- 
bone. 

lu non vu’] Je fui accueillie dabord avee iiHEvdulilm 
itiü i s lorsque les premiers spécimens eiucnt été ox- 
pris,-* dans un di s priioupaux uiH^u'in- de Eu ville, 
l.i eidotiit' entière lut prise de cafte soif de liâftesgçs, 
qui a si bien earnel irisé la déromerle de lu (!ali- 
Imnie et de l' Australie, H que' l oti appela alm»s In 

MÉVHK UK l’ùIU 

S] l’or avilît troublé lanl de tèLi i s T les dirihumC du 
v riiimt eiuuire [dus exalter 1rs esprils. i> n’étail plu- 
m aimassaul lingot sur lingot que Hiacuri devait ar- 
river a une Lu lune siiblle, non ! il ullail. sufllre de se 
baisse i pour ramasser i deux de ce- petits cail- 

loux brilbmls eL l'on se ndêviïrûît rîclie, millinuiiuîi u. 
Lus mim bauds, les euqdoyes, qifllt^î+ i nt leur- 
eompEoirs; b'- murins dèserLèriml leurs navires; lu- 
iiiivrii-rs. lus fermiers abaiidontièrenl leurs travaux, 
i ju vil plusiuurs ol liciers de P urinée anglaise ib-- 
immder des congés, pour aller, uus aussi, lenlei 
I i fortune. Lu président de la république du Trams* 
vuaL plus amoureux de b» lïmhiuc que dus liiumuurs + 
prit kiMuétne, la pinrbu ?iiH'épaulu, le chemin du 
nom l'ïiu Potasi. 

Mais la nnuvi Ile sTdnil répandue en Lurc*pe t en 
Amérique, ,q InuiibU ulmque navire aiuuna à éûipe- 
Tuwn des cuiilftinus d’ave uhiriers dr bail rang, de 
Imite l'uiidîlbm, rnllanimés fous du désir dr trouver 
la l'oi’Uiue à rus ^(surcc- tl-' liamuuN. 

là-s steppes arides, nû végéEaiunl mi4crableniunr 
quelques tilhus di ■ nègres Liriijiifts, cl que parciou- 
rüiiuil le lion et la giiafc, le bufîle, F antilope et 
Fan I l'uiUe, -u virent huit à rniiji invabies par de- 
Erouprs de geti- de toutes les nations du globe. 

[lu- v-illes du planehrs ou de I ni lu s’ûlcvûreiiL d«- 
huiles pari- ' Ommr par unulifiuteinunl., <1 ccque lotis 
fus clTuTs du la civ ïlisuliou uVu-suiil pa- l'ail ru un 
-ira le, la riSvin: fO-S MOMVTS b- Eli elt quelques lliuïs. 
Les bé|u' tanne- l'uruul uvluriHim-i-s. |r- liriqun-, 
les KoniUUtis et lr-- Bée hua u a s se virent rul-iules dons 
l'intérieur di's ln fc i‘es un durent oflVir leurs bras au 
| ru V ,-iil dus mine' l’e rlésurl, que IniverSftïullE à peine 
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quelques élroils sentiers, fut sillonne eu lotis sens 
par dea routes, sut 1 lesquelles rcmlêreni sans trêve 
les lourds wagons, prsumitieiil < liurgés, Baillé^ (km 
de longues lïlrs do bonis. 

{.le mou veine ni sitimLinuu ainsi pouduiil plusieurs 
Filmées, fnîblkssunl lorsque les Jit'illaiils résiilhil* de* 
premier* jour s p lira iss nient à Jour terme, reprenant 
fivi-e plus d'énergie à chaque nouvelle découverle. 
Les dernières nouvelles ü 1 1 ilup nous nul appris 
<| ii ‘il avilit été Irmnéj au mois de novembre 1872, 
dans les mines de la rivière d'Ormiue, un diainanl 
du poids de 108 carals ! Cette pierre serait une des 
plus ii russes que l’tm ctitiiuiisse ; elle süipa “■se- 
rait eu volume le Hégeul el F- Kuhinunr: sa va leur 
sérail de plusieurs millions. 


république du Transvaal, de Emilie à Eélal libre de 
9 a rivière d'i i range. 

Lu eoijL lie udmnauf iféte nuivrej d'apres dos euleuh 
approximatifs. l'énorme superlleiedo rînq eeul milles 
encrés. Les pierres précieuses m- solromonl naturelle* 
ment pas on même quant itê sur tou lu l’éli'inlnede rel le 


'UpiTlirte. Elle- -mil disséminées en Ülofis d'une plus 


nu moins grandi 1 ’ richesse, séparés les uns des antre* 
pur des espace^ qui eu sont eomplélemeiil dénués. 

lin généra L les gisements se trouvent pinees si.uis 
df peliies hauteurs mmiitensrs. disposées eu > ■ 1 1 n s - 
nous [ki rulléles. emiruiil presque huile* du iiord-inirsl 
un >iid-esl. lies immlieules seul formes de délu is de 
roches schisteuses, nnumcelés irrégulirnineiil nu- 
dessus d'un lit d'ailuuon lernlgiuenv qui p ré seule 



Si celle nouvelle s'è ruiitji'mc, et l oi! nous piu te 
le croire, le Cap va de leur, eau voir til'Huer le- énii- 
grnnls, fascinés par un si mon eillenv rêssilLil *. 

Il 

Les T&tmtriiifc-fif Ms, on champs de diamants (cYM \r 
nom que Ton donne, mi i lap, nus gisements de la pré- 
cieuse pierre), sY'lriulenl sur un vn-de plnlemt arrosé 
par la rivière Y fiai, afUm id de la rivière d'i iranur. 

■Le plateau, qui allcînt cnrcrUm* points hau- 

teur de dix-huit cents r nôtres, couvre eu parité les 
districts de Clolesberg; et de llopiiovvn, h* pays des 
ijriquas el des Bérluia mis et conline d’un eolé à la 

1- A a ii ni meut iiu nous écrivons rje* Lignct, les tl^.rniers 
jOttriuuue du Lnj» nous aunomu-iit que l'on vin ni Je découvre iui 
diiiiiEâriî Jei poids Je 288 carrés ! ihi cl ah l'envoyer ri Virnm!, où il 
tlgnrem à l'Kvjiesiiion inîcmaliftllalK 


J mil Al une masse dure el t oinpuele, Lmlol 1111 rué. 
lange de sable el de eaiUunv. 

L'esl ee lit ferrugineux qui forme la nmclie udu* 
iiuLlilil'èro, la gangue ml enveloppe des dumuillls. 
I lelle-ci se rencontre général emenl à uu ou doux 
mètres de la surface du sol et s'enfonce parfois jns- 
qu'a Huit ou di v mél res. 

Au milieu de relie gmigtic, mi retrouve 'les rosies 
pél rifiés d'animaux et de plaides qui font eroire à uu 
bouleversement volriniîque dfi celte parllc de rAfrî- 
qne. a une époque rolâtherucni ï'éecnh 1 , 

Il 1 1 s l régi UnMi 1 que le teiTJiin des mines ii'nil pn> 

encore été Loti pi d'études sérieuses de la part de 
géologues e\ périmcri I és inique, huit au inoimr, l'on 
n'a il pas songé â envoyer eu Europe îles éihanlilhms 
des diverses enurhes du soi. fùi etl'et, tf es! probable 
que If s t ienee IroiiviH'a damr eel emli uiU ^ j l n aliiai 
des i anses qui ont amené la jm-iniflioil dn diamant cl 
la rrislalllsuliiin du i:aidn:ine a l'étrtt pur* 

Jusqu'à présent, les nlisci-valinus des mijiaurs mais 
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mil fait savoir que les duuinmls se ! nui veuf disposés 
d aptv-i t-ei'l ni tn-s réi'les, i‘l que leurs ^isemt'uts lm - 
im-ul <}i-> Hlnn^ , 'véritable* roulées. obmssunl h mit 1 
ilii ectiun constante du nord-ouest an sud-est. 

Lr- picr Tes ji'«iuvi-i'> jusqu'il ce jour présentent les 
nuance- les plus variée*, «hqmî* le blanc le plus pur 
jusqu'au no 11% en passant par le jaune pôle, le msn. Le 
vert i f le gris, Un suit que luv alour îles dlfUiimits tliiiii- 
mie d'autant plu» que leur e cm Leur s'éloigne «lu blanc. 

Leurs dimensions sim! aussi Lrô*-ïnriahlcg» Elles 
ut! dépassent pas m moyenne quelques carats.. La 
première pierre remarq mille lut trouvée nu eoru- 


Ibsb carrai. Ce lemtin ou çUtim ru s le leur propriété, 
aussi longtemps rpillR | e\ 3 i| . 1 1 1 - u L; ils peuvent |i' ven- 
itre nu le tuner, mais jj* uc peuvent v iulemmipre 
les travail pendanl plus d une semaine h In fois, son» 
peine d’étre déchus de tous leurs droits. 

Le mode d'c^plnihilum est des plus primitifs. Les 
niiiiem s se emilentiiit de e nui s or des tranchées pn- 
t'ttUéïi's. suivant là dieeelkm de* ti lents. Ces tranchées 
uni une prntoiidetM de div ;'i vingt mètres el une Inr- 
tseur de cinq ;i si\ mèlies, Les ouvriers y descendent 
avee des rebelles. 

Après avoir enlevé les mrlies' srdu.-trtises, mu athi- 



Ui mute des ru inc* 4e diamants, (P. :j r l4. - ] .) 


menoement de I.SfHl, elle pesait 8 h i car Al. s I jl et va- 
lu I de li à »mi OUI fraîu s T nu lui douma le nom 
d’Llotle lie l’Afrique ftuslctile, Elle fut suivie de près 
par J'Klnile dé Victoria pesant H 1 carats, el pur l’Etoile 
dit Y sial de IÜA ru rats. HieiUnt ce ne Curent plus quel- 
ques èlnile'- que I on compta, ee fui un véritable Irr- 
innmmt d'astres resplendissants, an milieu duquel 
brille rftninlemmE, ni souveraine, Jü dernière nm- 
slrdaliou dé rouverte, du pouls de 1 iiii carats. 

Les mineur*, eu arrivant mu champs de diamants» 
Hnnsissrnt remplacement qui leur convient, à la 
condition qu'il snil timmipe, et vont eu faire la 
déclaration au bureau du giuivcrficmenl établi a eel 
rllèt. Ils ont à payer une redevance mensuelle de 
(liv shillings, soit douste francs cinquante» rinmoinnnl 
quoi ils seul propriétaires d'un terrain de eeiit m «’ 


que la nmehe mhmiantilu c* La gzmgiir à diamants 
est soigneusement enlevée cl parlée hors de In mille, 
nii elle subit plusieurs lavages qui In débarra-sen! 
de imites les pai lies lum usua et ne laissant que lu 
résidu solide. Ce résidu, compose du éuiiloux, esl sui- 
gneusemeul trié. pierre pai pierre» et l s diuimmls, 
s'il s'en trouve, mis de i-ôlé. 

\ ]v triage msI l'opération delliile de IVxpbutnlInii* 
( tu comprend qu i! m 1 peut être fait que par le nn- 
nnii lui-niènis mi par une personne eu qui il a toute 
confiance, Eu nuire. lé diamant u>sl pas facile ii 
distinguer parmi les, pierres qui I entourent. N'allrx 
pa- nriire qu’il ail dîni' I ' ruine les briiuv relais iri- 
sés que vous lui connaissez. C’est un petit caillou 
bien humble. le plus souvent revêtu d’une enveloppe 
brun fi t rn et qui' vniism* ramasserii/. sans dmib' pas 
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vous-même si vous le trouviez sur votre chemin. Il 
faut don'c /queMe. trieur apporte une attention con- 
stante dan&son opération,* car il ne doit pas dédaigner 

* F 4 ^ 

des pierres qui atteignent à peine le volume d’une 
grosse tète d’épingle. Ce triage est même si difficile, 
que l’on cite des mineurs qui ont fait fortune- en 
achetant les déchets de certaines mines et en leur 
faisant "subir une seconda recherche. ' , 

* i i i i 

On compte en ce moment seize mille claims en ex- 
ploi talion, occupant, plus de quarante mille travail- 



vallée du Vaal a déjà une population respectable. < 
- Tous les claims ne sont pas d’une égale richesse. ' 
Les plus célèbres, que l’on désigne du nom de leurs 
i premiers pionniers, sont ceux d’Armstrong, de 
Wainwriglit, de Bucklcy, de Smooth. Ils ont produit 
, /jusqu’à 125 000 francs de diamants par mois. Mais 
ces claims sont peu nombreux, et plus d’un pauvre' 
diable, auquel ces chiffres avaient donné d’éblouis- 
santes visions, 4 a dû quitter les mines après un dur 
travail de plusieurs mois et après avoir dépensé son 
avoir jusqu’au dernier centime. 

K Le climat de la région' minière est en généraldrès- 
sain . Grâce à l’altitude moyenne de mille à douze cents 
imètros, la température est relativement fraîche. 
Mais la mauvaise qualité dcTcau, qui se vend en* 
outre très-cher, et l’excessive cherté des vivres ren- 
dent la vie très-difficile. Le gibier a presque entiè- 
rement disparu etil faut aujourd’hui aller le chercher 
fort loin. •> \ 

Depuis quelque Temps,, des\compagnies de trans- 
ports réguliers ont été établies, et l’on peut aller* 
maintenant de Capc-Town aux mines en un peu -plus 
de six jours. J 

Le - gouvernement de la colonie a fait de louables 
efforts pour maintenir l’ordre et la sécurité au milieu 
de cette agglomération d’aventuriers, parmi lesquels 
se trouvaiént'desgens de la pire espèce, etil a été 
fortement secondé par les mineurs, qui ont de prime- 
abord proclamé la terrible loi de Lynch. 

Tout individu accusé de vol ou d’assassinat est 
saisi par, les mineurs, qui, après avoir écouté sa dé- 
fense et* débattu sa culpabilité,- le pendent sans autre 
forme de procès. t . * 

C’est en somme une rude existence que celle des 
chercheurs de diamants. Pour quelques-uns qui se 
sont enrichis, combien reviennent le cœur brisé, sans 
espoir, ayant perdu, dans cette course folle après la 
fortune, -le respect d’eux-mèmes et celui des autres ! 
Combien ‘regrettent amèrement d’avoir abandonné 
pour ce. brillant mirage quelque avenir calme et mo- 
deste, et ce travail persévérant, utile f à tous, qui, s’il 
ne donne pàsUa fortune en quelques jours, laisse 
toujours au fond du cœur la’ douce satisfaction du 
devoir accompli! 7 7 i 

Louis - Rousselet, r ■ * 


• , AUGUSTA KOPF 

• r- * 


1 .. ‘ 

* * 

‘ r ‘ 

Tous ceux qui ont pu partir sont partis, et dans * 

tout le village il ne reste peut-être pas dix familles 
alsaciennes. Les autres sc sont dispersées aux qua- 
tre vents du ciel. Mais partout 4 où un Alsacien a 
planté sa ( lente, 1 il a emporté au fond de son cœur 
le souvenir du'eher, village ; dans les forêts de l’ Amé- 
rique, dans les défrichements de l’Algérie, dans les 
rues bruyantes de Paris, sitôt que son âme se replie 
sur elle-même et s’abandonne à la rêverie, il revoit 
la vieille église où ses enfants ont clé baptisés, le 
cimetière où reposent tous ceux qu’il a perdus, la 
place irrégulière où les marchands forains dressent 
leur petite tente de toile ; la fontaine aux eaux^ fraî- 
ches, avec sa colonne bizarre, qui faisait l’orgueil de 
la commune tout entière. 

La fontaine murmure toujours ; que lui font les que- 
relles et les malheurs des hommes? Les marchands 
viennent toujours étaler sur la petite place leurs po- 
teries^ grossières et leur lainage à bon marché. La 
seule différence qu’ils remarquent, c’est que l’argent 
devient rare, et que leurs nouveaux acheteurs mar- 
chandent davantage. Il n’y a presque rien de changé 
.en apparence, et cependant comme tout est changé 1 
Le vieux maître d’école,’ un si digne homme T est 
parti en pleurant; un autre maître d’école est venu 
d’out're-Rhin, tout gonflé de l’importance de sa mis- 
sion; ne lui a-t-on pas dit: «Allez et civilisez ces 
barbares! » Il en reste bien 'peu de ces barbares : 
une demi-douzaine tout au plus. Les nouveaux éco- 
liers se les montrent du doigf. Parmi ces barbares, 
ceux qui se résignent et baissent la tête, deviennent 
les favoris du nouveau maître : ce sont des convertis 
qu’il pourra présenter avec orgueil à M. le conseiller 
Ilelhvig, lorsqu’il fera sa tournée dans les écoles. 
'Quant à ceux qui sont tristes et regrettent de n’èlrc 
plus Français, tant pis pour eux 1 Gare les boulettes 
dé papier mâché, les coups de pied sous la table, 
les horions dans les passages étroits ! Quand un de 
ceux-là se lève pour réciter sa leçon, quelque voisin 
charitable, élevé dans les bonnes 4 traditions et nourri 
de beau langage, murmure en so;penchant pour 
mieux sc faire entendre : « La France , capovt ! » 

. > j « > 

11 

' * . . ' 

- 1 ) . i i .i < • • 

Parmi des enfants qui étaient restés au village sc 
trouvait } une petite, fille nommée Augusla Kopf. Elle 
avait bien pleuré en voyant partir scs amies, qui sui 7 
vaient leurs parents. Comme cite avait naturellement 
l’amc fière,' et qu’on l’avait élevée dans l’amour du. 
pays, elle s’indignait à l’idée de n’êtrb plus Française. 
Mais elle n’avait plus nbpère ni mère, et ses grands; 
parents étaient trop âgés pour s’expatrier. Longtemps 
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elle refusa de sortir de la maison ; longtemps elle 
évita les fenêtres qui donnaient sur la place, et passa 
scs journées dans le jardin d’où l’on voyait les colli- 
nes du Fuchsberg. et la route poudreuse par où les 
autres étaient partis. 

Peu à peu cependant elle s’enhardit jusqu’à lever 
un coin du rideau, pour regarder sur la place les 
ébats des petits étrangers. Elle avait le cœur bien 
gros en les voyant jouer ; car ce n’est pas à son âge 
que l’on aime ou que l’on supporte la solitude. A la 
fenêtre d’une pauvre petite maison d’en face, elle vit 
un jour une fillette de, son âge qui lui souriait. Ce 
jour-là, elle rougit et laissa vivement retomber le ri- 
deau. Le. lendemain, comme la petite étrangère lui 
souriait toujours, elle lui sourit aussi. Le cœur d’un 
enfant ressent si naturellement de la sympathie pour 
4es autres enfants! L’étrangère, un beau jour,’ lui* 
envoya si gentiment un baiser que AugusLvne put 
s’empêcher de lui répondre par un baiser. 

i 


. Quand vint la rentrée des classes, Augusta retrouva 
à l’école son amie inconnue. Elle traversa la place 
avec elle, et sut aussitôt qu’elle s’appelait Fréderika 
Hauser. Au bout de quelques jours, les deux fillettes 
n’avaient plus de secrets d’une pour l’autre. Fréde- 
rika* avoua ingénument qu’elle aimerait, beaucoup à 
voir la grande maison d’Augusta et ce fabuleux jardin 
dont elle lui faisait de si merveilleux récits. Les 
grands-parents d’Augusta, trop -heureux de penser, 
que leur petite-fille ne serait plus isolée et prendrait 
quelque distraction, lui donnèrent la permission 
d’amener son amie. L’amibe joignit les mains et se ré- 
cria sur la richesse de lamaison (qui était cependant 
bien modeste), sur la beauté du jardin; elle admira, 
comme il convenait , la vue du Fuchsberg , visita 
volontiers la cuisine et "fit, séance tenante, connais- 
sance avec les pâtisseries de la vieille Orchel. ^La 
bouche pleine et les yeux humides, elle jura à Augusta 
une amitié éternelle. Ce serment se fit dans l’em- 
brasure de, la fenêtre, juste au-dessous de la cage du 
vieux sansonnet déplumé, qui protesta faiblement 
par quelques cris inarticulés. 

> 

IV 

> * 

Comme la Yie est belle quand on a une amie qui 
vous aime et que l’on aime bien ! Augusta n’avait pas 
oublié les absents, oh non ! mais depuis qu’elle ai- 
mait Fréderika, la séparation lui paraissait moins 
dure et moins pénible. Il y avait cependant parfois, 
.dans la conduite de la petite Allemande, des inéga- 
lités qui la rendaient rêveuse, sans qu’elle en conçût 
encore grande inquiétude. Les jeunes Germains des 
deux sexes qui fréquentaient l’école s’étaient aperçus 
bien vite que cette petite Kopf élait bonne Française, 


et on ne lui ménagea ni les mauvaises paroles ni 
les mauvais traitements. Dans ces occasions, Fréde- ' 
rika (si tendre dans l’intimité, surtout à la cuisine, 
en présence des pâtisseries) non-seulement ne pre- 
nait pas la défense de son amie, mais elle ne parvenait 
pas toujours à réprimer un certain sourire d’une 
expression singulière. 

Un jour, par exemple, au sortir de l’école, les deux 
fillettes revenaient ensemble à la mai son. ^Fréderika 
avait tendrement passé son bras autour des épaules 
d’Augusta, qui lui -expliquait, sur son ardoise, les 
mystères d’une division de quatre chiffres. Fréderika, 
entendant derrière elle des rires étouffés, tourna lé- 
gèrement la tête. Un écolier se penchait vers Augusta 
en allongeant un brin de paille. Il essayait de planter 
cet ornement ridicule dans la blonde chevelure de 
« la jeune Française ». Deux autres écoliers riaient 
sous cape, et poussaient en avant leur camarade. 
Non-seulement Fréderika n’avertit pas spn amie, 
mais encore elle lança aux écoliers un coup d’œil d’in- 
telligence et un sourire d’encouragement. A un mou- 
vement maladroit de l’écolier', Augusta tourna la 
tête ; elle comprit tout et saisit au passage le sourire 
( équivoque de Fréderika. Son cœur en souffrit, car il 
n’y a rien de plus cruel que d’être trompé par un 
hmi ; elle rentra cependant sans se plaindre, et ne 
pleura que quand elle fut seule. Il n’y eut point d’ex- 
plication entre les deux amies, et le petit nuage se 
dissipa comme les autres : Fréderika ne se montrait" 
jamais si tendre et si empressée qu’après chacune de 
ces petites trahisons. * 

V 

* 

« 

Le mois de mai ôtait venu. Par une belle matinée, 
les enfants bourdonnaient à l’école comme les abeil- 
les dans une ruche ; les fenêtres étaient ouvertes ; 
une brise parfumée qui avait passé sur les champs 
et sur les bois agitait les brindilles du gros jasmin 
de l’école ; on distinguait à travers une brume trans- 
parente les flancs du Fuchsberg tout marquetés 
de carrés de bois et de vignes. Augusta, pensive, re- 
gardait la route de France. Tout à coup., il y eut un 
bruit de porte brusquement ouverte, et un vacarme 
d’écoliers qui se bousculaient pour montrer leur em- 
pressement à se lever. Augusta tressaillit et tourna 
ses regards du côté de la porte. Le maître d’école se 
tenait humblement courbé en deux devant un gros 
petit homme qui avait un air rogue, une figure apo- 
plectique et d’énormes lunettes d’or. 

« Monsieur l’inspecteur! disait le maître d’école, 

Monsieur l’inspecteur » Il était si ému, que sa 

harangue en demeura là. M. l’Inspecteur daigna 
s’asseoir ; M. l’Inspecteur daigna tourner ses lunettes, 
d’où jaillissaient des éclairs, vers le fond de la salle; 
M. l’Inspecteur enfin daigna inspecter. Chacun 
des écoliers et chacune des écolières étala scs peti- 
tes connaissances. Tout alla bien jusqu’au moment 
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où ce fut le tour d’Augusta. Alors le maître d’école 
se pencha respectueusement et dit deux mots à l’o- 
reille de M. l’Inspecteur. Ce dernier fit un signe de 
tête, et ordonna à l’enfant de sortir de sa place. 

VI 

Elle était si troublée qu’elle obéit comme dans un 
rêve. Le gros homme, après l’avoir toisée longtemps 
avec un méchant sourire, se mit à l’interroger si 
brusquement qu’elle avait à peine le temps de ré- 
pondre. Il trouva naturellement sa prononciation 
détestable. 

« Passons, dit-il, à la géographie. Énumérez-moi 
•fies différentes parties de l’empire d’Allemagne. » 

Elle désignait d’un doigt tremblant sur la carte 
les différentes parties de l’empire,’ à mesure qu’elle 
les nommait. Quand elle fut arrivée à l’Alsace et à 
la Lorraine, elle sentit que le cœur lui manquait, et 
leva sur le maître d’école des yeux suppliants. ' Le 
maître d’école se contenta de regarder l’inspecteur, 
qui, les deux mains croisées sur le ventre, regardait 
le plafond. La pauvre petite voix commença à trem- 
bler, puis elle se tut brusquement. Le dignitaire dai- 
gna" abaisser ses regards sur l’enfant. 

« C’est tout? dit-il de sa grosse voix, en feignant de 
sc méprendre sur la cause de son hésitation. Race 
française, race ignorante ! Écoutez, vous, petite fille, 
écoutez vous tous, ce qu’il fallait répondre. » Et, bat- 
tant la mesure avec son gros doigt velu, il se donna 
carrière pendant plus de vingt minutes, sur le thème 
si connu de la supériorité de la race germanique, de 
son rôle providentiel, et du bonheur inappréciable 
pour les Lorrains etlcs Alsaciens d’être rentrés enfin 
dans le giron de la grande patrie allemande. 

Le maître d’école faisait à chaque période des sou- 
rires obséquieux, les écoliers ricanaient en regardant 
Augusta. La pauvre petite, les yeur baissés, tordait 
de désespoir les coins de son tablier. Une seule fois 
elle leva la tête pour chercher un peu de courage' 
dans des regards amis, et se tourna du côté de Fré- 
derika. Fréderika ricanait plus fort que les autres, 
et juste en ce moment la désignait du doigt à l’une 
de scs voisines. 

Quand le gros homme eut fini de torturer sa vic- 
time, comme un ruàtrequi écrase une hirondelle, il 
s’épongea le crâne avec un foulard à carreaux. 

VII 

f 

Augusta, les yeux baissés, fit unpaspourseretirer : 

« Pas encore, pas encore !» vociféra son bourreau. 

Alors, il se leva, et prenant sa grosse canne qu’il 
avait déposée dans un coin, il en frappa un grand 
coup au bas de la carte. Tout l’empire germanique 
en trembla. 


<( Dans tout cela, reprit-il avec l’accent d’une joie 
•sauvage, que devient la France? Montrez -moi la 
France !» 

Augusta redressa la tête ; elle ne tremblait plus, 
ses narines s’étaient gonflées, ses yeux brillaient et 
ses joues s’étaient couvertes d’une rougeur brûlante. 
Elle allait dire quelque chose d’extraordinaire, tout 
le monde le sentait sans deviner ce que ce serait. 

« Oùestla France? rugit l’inspecteur, en donnant 
un nouveau coup de canne sur la carte. 

— Elle est là ! » répondit Augusta en posant Sim- 
plement sa petite main sur son cœur. m/t ' 

L’inspecteur devint si cramoisi et le maître rf’école 
si blême, que les enfants s’attendaient à quelque ca- 
tastrophe épouvantable. En ce nfomènt, le vieux cou- 
cou donna l’heure de la sortie, et tous', comme d’un 
commun accord, se glissèrent en silence hors des 
bancs et disparurent. Augusta les suivit, sans que 
personne songeât à la retenir. Tous, même les plus 
malveillants, s’écartèrent avec un respect involontaire 
pour laisser passer la courageuse enfant qui avait si . 
noblement confessé sa foi. Fréderika se rendit jus- 
tice, et n’êssaya jamais de remettre les pieds dans 
la. grande maison, ni dans le jardin d’où l’on voyait 

•le Fuchsberg et la route de France. 

■ 

J. GinATtniw 


LES DÉBUTS 

D’UN JEUNE HOMME DANS LE MONDE 


- C’est un beau jour que celui où vous recevez une 
carte sur magnifique papier porcelaine, sur laquelle 
vous lisez ces mots magiques : 

A MONSIEUR GASTON S l -KÉTOIJ.ES 


t 




M. et M m * 

de Beausac resteront chez euo s f 

le 20 mars. 

* 

> 

On dansera. * 


< 

-K ^ * 


C’est alors que vous pouvez dire avec une juste 
fierté : « Je suis un homme ! On compte ayec moi ; 
me voilà lancé ! » . . 

Vous n’êtes plus un collégien, vous êtes du monde, 
il s’agit de soigner votre entrée. 

En effet, M mc de Beausac a dit avant-hier à l’une 
de vos vieilles cousines : « N’avez-vous pas quelque 
petit jeune homme ,pour figurer dans les contre- 




LE JnntNA l. IMS LA JEl NES SE 


danses"? Idesl idlVavaul rdiinm 1 les danseurs dr- 
\ ifïtiiml ihpis, du niasse- moi [nul re rjui 1 vous 
Irouvereï, de \ alidr sur la plaro* 

Kl r'rst alors que vous ave/ reru voire prenions 
moi eean do rurlon, 



Mills il t'uni k 

l*lt l t 


HKTiliT pur une tenue irro|iru< ha- 


lirjelr/ loin de v-m> la Lmiiqilr à boulons igot 
semble Que Ih réo. 

Veille/ à t'e i|ue I habit non soi L d'une loupe line 
el élégante; que le panhtlioi tombe lihoi sur la bob 
line, dont le ruu’soU soupirai luisant; iju'mi ^ ï loi a 
Irols boulons dû cou \ re une rhemiseim plasl mn ûrh- 
1 . 1 1 1 r de liboulienr . 



> 


Et l'T-que vous aurez jeté dans la glure un der- 
nier el sévère etjup d'u il* lorsque vous imrost ni que 





volet" leime rsi in ûprorhalilr, H qu'il ne vous Mimi- 
que aliolmnelli <| lie les quelques poils île lunuspirhe* 
que vous saurez rnii quérir plus lard, pour être lonl 
, ù Iml nu rompit ; 

Il ne vous reste |d u- igo a monter avor soin dan ' 
une voilure lie plan*, e| i mi |S l'nire i'Oliduïre I Le/ 
\l m * Je Ikausae* 

« FSiielianlêe de vous voir, uiuilsii'iSf ünsluii, 





J 


* J» 




- V f * 

tTf ff x 's 

-<t : ; 


P«ÇÉM% soin que le uoî fleur p.irl.jLr JmIu binant 
votre elievelure sur le somniel de ta frie, el eu étage 
Imr-miuueuseiiieiiL les bnurks, que le 1er s es! plu a 
aitr-udir, 

Keiifeianeï vos derîiiên^ cm pelures de rarméo dans 
le dievrcau le plus Liane ■ | ti.- vous puuiTe* ivmaui- 

l ver. 


vous dira hi maîtresse de maison* J 'ai Leauroup 
çomplé sur vui.h, Avrz-yim- Loir bon tir provision de 
jambes et d énergie? 

h- Nous aeiiDi lâ-L.:is, dans le ennui roin û gauche, 
une l'orte parljr de Zr/pAere* quj Paît à merveille 
comme aarnUui i de banqueltes, i adle^là,* je vous 



LES |i g II CTS HT N JEUN K HUM ME HAAS LE M"M'I-:. 


:ui< 


i m % il h- a leur adresser quelques mots di* ti'inps en 
temps, et à leur rendre quelques polit» ser\irrs : 



(Vniuie de conquérir en Unu faveur ce qui ti l'^l 
I ni ^ I nu jour* facile nu bien un vert>' île sirop nu une 
glace nu un serre de punch. » 


sui-iiüènio que de. les laisser tomber avec les petites 
rut tiers sur le parquet. 

.Ne unis engagez, j tin iiii - à apporter une lasse ib- 
. hue niai a nue dame. i‘rn\ si vous nesilie* pu* îi'er 

le [dus grand soin répandre ane partie >i petite 




.Mais ritppelez-vüii^ que, s'il faut être galant 




quelle ’iiîl sur sa mbo Manche, vmi- {unduine* sur 
son espril utie impression des plus délavorîihles. 
si Fou s lmh demande de passer une chaise à une 




les daines, il vaut nu are mieux manger les glaces 


porsmiMe qui se (ronvr dans nu coin. H qui n Vu a pas, 
il êsl UuiL a fait essentiel de ne pus la cogner dans 
Je dus d Un moiisi 'ur,qm puumi.it être grincheux H 
désngiéEildt\ 

S i] vous a j iju’ I le imbécile <m maladroit, faites 
si-i m Mu n l de ne pas vu us rn apercevoir. 

Il vaudrai I meure mieux pour \vu^ rogner le dus 
du monsieur le plus désagréable que de placer le 
pied de voire chaise sur la coiffure d une des in- 
vilées, de façon û en faire tomber nu les J leurs, nu 
les. linisses boucles. 

un ne vous pardonnerai 1 jamais, 

IHnpjieleÿ; - unis 1(110 b- devoir d'iiTi jeune homme 
e>l de se sacrifier jusqu nu jour où il lutri. 1 * (dus 
jeunes uendirml se sa r ri lier à sa place. 
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Il est du devoir d’un jeune homme bien élevé et 
attentif qui veut se faire bien venir, non-seulement 
des belles dames, mais des autres, et qui surtout 
désire se poser- d’une façon inattaquable près de la 
maîtresse de la maison, d’étudier avec soin la com- 
position de l’ensemble. 

*11 y a toujours -ça et là certaines demoiselles, ou* 
laides, ou mal faites, ou désagréables, ou mal vêtues, 
que les danseurs mal appris laissent s’étioler sur leurs 
banquettes. ' 1 

Le jeune homme bien appris doit rechercher 
avec soin ces demoiselles ou dames /et les faire dan- 
ser, valser ou polker à tour de .rôle. , 



^ \ 

Il n’a pas à se ^p réoccuper d’inviter les belles, 
les élégantes et les agréables, d’autres s’en charge- 
ront avec plaisir. 


A suivre. 


Bkrtall. 




LE NAUFRAGE DE L’ ATLANTIC 




11 y a quelques jours à peine nous vous rapportions 
ici même l’épouvantable naufrage du Northfleet 1 qui 
a coûté la vie à 300 personnes; aujourd’hui nous 
avons à enregistrer un' nouveau sinistre maritime 
dont les proportions dépassent en horreur non-seu- 
lement celui du NùHhflêet , mais encore tous les nau- 
frages de notre siècle, puisqu’il a entraîné la mort 
de 750 victimes. 

1 Lé 2 avril, le câble transatlantique, dans un télé-J 
gramme d’un laconisme lugubre, annonçait à l’Eu- 
rope que YAllantic, bateau à vapeur récemment parti 
de Liverpool avec près de 900 émigrants, venait de 
sombrer sur les côtes de la Nouvelle-Écosse et que, 
sur les 1000 personnes que le navire contenait, 300 

i - ! 

1. Voy. page 236. 


seulement avaient pu être sauvées. On ajoutait que 
toutes les femmes et les enfants avaient péri. 

Des dépêches plus explicites arrivées depuis con- 
firment malheureusement la terrible nouvelle. 

U Atlantic appartenait à la compagnie connue sous 
le nom de White Star (l’Étoile blanche), qui fait le 
service entre Liverpool et les États-Unis. Cette ligne, 
quoique fondée depuis deux années seulement, avait 
acquis une réputation spéciale. Tous ses voyages 
avaient été heureux, et cependant quelques-uns de 
ses navires avaient eu à lutter contre des orages for- 
midables. En outre, même par les plus gros temps, 
ses navires avaient accompli les plus courtes tra- 
versées connues. Les Américains et les émigrants 
irlandais montraient pour cette ligne une préférence 
marquée. 

V Atlantic, construit en 1871, était, comme tous 
les bâtiments de cette compagnie, un bateau en fer 
de 3607 tonnes et d’une puissance de 600 chevaux. 
Il en était à son dix-neuvième voyage. Le 20 mars, il 
partit de la rivière Mersey avec 880 passagers Alle- 
mands, Alsaciens et Irlandais, et un équipage de 
140 .hommes environ. Il y avait en plus à bord des 
passagers inconnus ou non enregistrés. Parmi les 
passagers on comptait 350 femmes et enfants. 

Le désastre a eu lieu sur le récif de. Meagher, à 
15 milles à l’ouest d’Halifax, port principal de la Nou- 
velle-Écosse, colonie anglaise de l’Amérique du Nord. 

D’après le rapport de M. Brady, un des officiers 
qui ont survécu, V Atlantic ayant eu à souffrir de gros 
temps, le capitaine aurait eu l'intention de gagner 
Halifax pour y compléter sa provision de charbon. 

"Le temps était pluvieux/ mais sans brume ; la nuit 
était noire et la mer très-dure. Vers dix heures, le ca- 
pitaine aperçut un feu, qu’il supposa provenir du 
phare de Sambro’, à 5 milles à l’est du cap Prospect. 
C’était une erreur, car le feu de Sambro’ n’est pas 
visible du point où se trouvait alors le navire : erreur 
fatale, car c’cst à elle qu’il faut attribuer la terrible 
catastrophe. 

• Vers deux heures du matin, le bateau à sapeur 
vint se précipiter sur les rochers. En un instant’ le 
pont fut encombré de passagers effrayés par le bruit 
terrible qu’avait produit le choc. 

Le capitaine essaya de mettre les embarcations à 
la mer, ce qui réussit pour une seule ; on y fit descen- 
dre deux femmes, et plusieurs hommes s’y précipi- 
tèrent malgré la résistance de M. Brady. Au même, 
instant, le navire s’incliua sur le flanc et disparut en 
un clin d’œil, entraînant avec lui dans le gouffre 
l’embarcation et les malheureux qui y avaient cherché 
un refuge. 

La plupart des passagers qui se’ trouvaient sur 
le pont furent engloutis instantanément. Quant à 
ceux qui, en grand nombre, étaient encore dans les 
cabines, ils passèrent subitement du sommeil à la 
mort. 

Une partie de la mâture restait au-dessus de l’eau; 

, tous ceux qui le purent s’y réfugièrent. M. Brady et 
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deux quartiers-maîtres nagèrent vers les récifs et par- 
vinrent à établir un va-et-vient au moyen d’une corde. 
Les survivants purent donc gagner les rocs, mais 
leur situation devint bientôt terrible, car la marée 
qui montait, menaçait de les engloutir. Heureuse- 
ment, vers le matin, des pêcheurs vinrent à leur se- 
cours et les transportèrent sur le rivage voisin, près 
du cap Prospect. 1 

Le second du navire, M. Frith, était resté seul sur 
la mâture, appelant à son aide d’une voix déchirante. 
M. Brady essaya d’envoyer un bateau à son secours, 
mais la mer était si grosse que personne ne voulut 
tenter l’aventure et le malheureux fut enlevé par la 
marée. 

Le nombre des personnes sauvées se monte à 250; 
parmi elles on compte le capitaine et plusieurs offi- 
ciers du navire, mais on n’a sauvé ni une femme, ni 
un enfant! 

La catastrophe a été soudaine, impitoyable; le na- ' 
vire a touché et sombré en quelques minutes ; le 
sauve-qui-peut a été instantané et le temps a manqué 
pour essayer d’organiser un sauvetage. Ainsi 750 per- 
sonnes, dont 350 femmes et enfants ; ont péri dans ce 
désastre. Les annales de la marine de commerce 
n’avaient jamais eu à enregistrer une perte aussi 
épouvantable.' » * 

L’Angleterre, à peine remise de l’émotion pro- 
duite par la perte du Northfleet , se voit frappée d’un 
nouveau deuil. Cette fois le sinistre nous atteint aussi, 
car parmi les passagers se trouvaient un grand nom- 
bre de nos compatriotes d’Alsace, qui/ fuyant ' avec 
femme et enfants la domination étrangère, allaient 
chercher un asile sur la terre américaine. 

Ceux de ces malheureux qui auront échappé, au 
désastre, sont plus à plaindre que ceux que le gouffre 
a ensevelis, car ils y auront laissé leurs femmes", leurs 
enfants, tout ce qui leur était cher, tout ce qui pou- 
vait leur rappeler la patrie absente, le foyer qu’une 
dure nécessité leur avait fait abandonner. 

I 

P. Vincent. 



LES GRANDES AILLES «DU MONDE 


Il n’y a sur la terre que 9 villes dont le chiffre de 
population dépasse un million d’habitants. 

Ces villes sont : Londres, 3 251 804 habitants ; Sou- 
Tehaou (Chine), 2 millions; Paris, 1825 274; Pékin 
(Chine), 1 648 814; Yeddo (Japon), 1554 848; Canton 
(Chine), 1236 000; Constantinople, 1 075 000 ; Si an g-* 
•Tan (Chine), 1 million ; Tchan-tchan- fou (Chine), 
l - million. 

* > 

• Les villes ayant moins d’un million et plus de 500 000 
habitants sont au nombre de 1 2 et se classent comme 
il suit d’après le chiffre de leur population : New- 


York, Vienne, Berlin, Han-Kao (Chine), Philadelphie, 
Saint-Pétersbourg, Bombay, Calcutta, Fou-Tchou 
(Chine), Schao-Hing (Chine), Bangkok (royaume de 
Siam) et Kioto (Japon). . ' - 

• On compte en outre : 20 villes ayant de 300 000 à 
500 000 habitants ; 33 villes avec 200 000 à 300 000 
habitants, et 90 villes avec 100 à 200 000 habitants. 

L’Europe possède 171* villes dont la population 
dépasse le chiffre de 50 000 âmes. 
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C’est dans ce mois que le jardin commence à pren- 
dre son véritable aspect de la belle saison. 

Les soins d’entretien sont exactement les mêmes 
que pour le mois précédent; avec cette différence 
que déjà, quand le temps est chaud, les arrosages 
doivent devenir plus abondants et plus fréquents, 
surtout le matin, en prévision de l’évaporation que 
la chaleur de la journée doit produire. Les "nuits 
étant encore assez souvent froides à cette époque au 
moins dans la partie septentrionale de la France, 
ce n’est que par exception qu’il faut’ arroser le soir. 

Il- importe de ne pas épargner l’eau aux plantes 
déjà en pleine floraison, sans cependant la leur pro- 
diguer à ce point qu’elles se trouvent dans des flaques 
de boue, qui ne conviennent qu’à certains végétaux 
aquatiques. 

Jusqu’ici nous n’avons rien dit des gazons : c’est 
que, à la vérité, nous pensons que le peu d’étendue 
donné ordinairement aux jardins dont disposent nos 
jeunes lecteurs, ne leur permet guère l’établisse- 
ment des pelouses ; mais le gazon peut être employé 
.autrement qu’en nappes considérables. Nous l’avons 
vu fort agréablement utilisé pour des bordures, pour 
des intervalles destinés à donner du relief à cer- 
taines plates-bandes, ou encore au pied des ton- 
* nelles ou berceaux de verdure, comme contrefort des 
, petits talus où se plantent, où se sèment les plantes 
grimpantes : volubilis, capucines, cobeas, etc. 11 est 
donc convenable que nous indiquions sommaire- 
ment la manière de l’établir. 

‘Pour avoir un beau gazon uniforme, il faut se pro- 
curer de la graine choisie, que vendent tous les mar- 
chands grainiers. La meilleure espèce pour cet usage 
est celle du Ray-grass anglais , ou ivraie vivace. Quand 
on a cette graine, qui est d’ordinaire assez menue, on 
laboure, on ratisse, on êpierre très-soigneusement la 
partie que l’on veut gazonner, et on la couvre d’un 
ou deux centimètres de terreau. On répand ensuite 
la graine, également et en quantité telle qu’il y en 
ait partout comme un fin réseau gris. Puis, soit avec 
le plat de la main, soit avec un bout de planche, où 
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i.r j nr un al m: la jki \kssi-: 


Ion mira | a ri Lt 1 fui ma nctir ohlifpir, un hnl leue- 
remeut î.i surface +mscmeuréü. Un lia l ui): arraso mu- 
d i 1 l'i f ii u' m f t >‘l I'hii réprlr r r I arrosage ülîs^ilol qu'un 
% < 11 1 que i liumillïir nesf pllts su Misante. 

H lu a L tondu- rrequommejil le gafcou ri le lui lire 
if udqu i ■ I u i ^ . i >■«: opérai ions mil pour dlet tir l'aire 
repnu-sn par l« i pied. H ÿfirnir 1rs plmites qui > u « rm - 
posent le gsmiu, put «m n oublie jamais l' arrosage : 
un gaum rlesseebé est tin gi/on perdu, ijuunnl un. 


I arriiTi -iîlUoil, fl fil anlrmiili' Je- bisannuelles, ■ 1 1 1 i< 
doiveiil hiverner pour être tran-plimle+'H au priri- 
l irtu |is „ 

i .‘est rn mai «jiir se lufMfiil ru (il ne r fa p. ] i j | - . h ; i: 
de* piailles d « If ; fuchsia . , géranium , héliotrope, 
pétunia, pélargonium y,ouab\ verveine, cyclamen, 
mpi-ftlls. tu gandin, emiJoensjfh de. l'nts aussi If s 

Hindijifs oi^iimu- à lli'iiix il’imLnmiiiu u l:u | iu nt I jl -m 
belllfera, mnurvilis luira, eoli liiqur mi safrim il'au- 


vnil tirs t'Utirt se produire, il ne laut pas hésiter à lomirnu ' hi sioue en. njv en pleine terre, pour la 

iTfOinmmiCfL- ru prlit pour çel miilrmlt lopét aliun llornîson imim iliah* : balsamine pavot, hdlr- 

piefiiiérr : labourer, 
terreau 1er, ruse iiien- 
eer. 

Ajoutons rjue |Kmr 
former tin gazon 
errlriiors personnes 
toril simplement cou- 
per h k )ir fîic , 

dans un pré , des 
mottes galonnées 

quelles plaquent en- 
sïiîîito en bordure ou 
autrement ; mais et* 
moyen, en apparence 
expéditif, ne dimur* 
qunn résultat încoin- 
e ■■ ri peu durable. 

Mieux wml créer de 
toutes piéffs If ga- 
xdn, qui a lues, ù lu 
fo lui il nm d’f ti'f ontre- 
Ifim avff soin, ii un 
tout autre earaeléiv 
rl'uinfi.imiüi't fl il*' 1 MI- 


Le ton il âge des ga- 
ntons, qu'il faut renou- 
veler fréquemment , 
se lait pour les 
grandes nappes à lu 
faux; mais pour les 
f I endues moindres ou 
peut , a ver quelque 
palietlff T I fllffl lier 
d une manie rf I re s-su- 

Lisfaisanlr ü l'aide tir grands eïsn<iu\. mais non, 
rumine ridée pourrait en venir, en frappant avec 
un rimleaü qui arme Liera il plus «pi il ne fituchr- 
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haii' le .mois de mai t les euudie# tnml (dus guen* 
ri ein(iltn el lotil ee qui n été senif duil fin* iléjâ usseid 
iléwdiippé jiniir siiliij- la frunsplantutioiini plnro eu 
en jH^niitên* tm dernier terme a besoin d être e\- 
(iliijue. Ou iHiteiirl par j ié ! i i n i ë rr îles plunt lies nu 
carrés qui ne tout juis p.irlie iln purterif, « ■ t uii sr 
pluiitrnt. jiour végéter i.m réserve, L s plnnlrs qui 
oeeupemirnl iiHltileisjfiit fil vert les platesdiandes, 
iiiir evmupkv, eu été relies qui m* doivi-iiL Ile urïr qu’à 


de -jour, bellt^de - 
nuit., rorrrqists, lia* 
rirut «l Espagiir , j n- 
Hfnnts Lupins jmine 
et nain, srEilûeuse, 
verveine h v bride , oie,, 

<r 

et plusieurs pluulrs 
liisummelles ù Jii- 
\ f nier, ettmpanules . 
mîllfU île juif le t gi- 
rnlîre jaune, ffntau- 
réi\ eti 1 . 

Sl nous jelutis un 
rou p d’miï mu jar- 
din potager, nous le 
Imtmins déjà rn plein 
rapport; imiis il \fi 
sans dire qu'il faut 
avoir soin d'cche- 
1 ru mer époques 

de semis divers, pour 
avilir îles siijots ù 
repiquer à des épo- 
ques sUr'ressives , à 
mesurr que les plan* 
dieu se dé[>üu|drnl 
par Li roiKomma- 
üon, O ri n Irai I 
surloui aux dhwstfs 
salades, 

i ‘‘fs! dans re mois 
qil au repique les lo- 
mates, potirons, rtu- 
iniliouSj eh;.,, semés 
sur rourliü. Ion 
.i îles pois i 1 u Heurs, il l'uul pû/n r If sommet drs 
lige», pour hAtet la uialumüon des fruit- dans les 

fÛSSfls, 

Le moment osl runveunMf aussi pour semer des 
fraisiers, qui auront aines le Inups de donner du 
| * Lnnl q u on pourra repiqurn eu seplembre et qui mi- 
heru eu plein rapport au priiU inps suivanL 

L, CfiATKlKAV, 

e'n’f dw dpitriile* rn Mii^iim >riiï»io,ji- mal mt d Its 

du? Part*, 
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Amie resta quatre joui - t l i mk M"' Léonide, II va 
-'H dire «] im* l 'élague itni s'assurer jim elle-même 
que i“ < *■ I i i î ( bien ]mui r|r 1 1 ii 11» ■ è“ des caisses, ranger 

lu maison H voir une l'ouîr de belle- rlmnes q 

lui gardait si.su on tint : elle accusait déjà hiabhdin 
du lui imurjouc quelque mauvais tour. Eniim li* jeudi, 

Vimi" rouira Flans I aisnn palermlte, A sou grain! 

étnmieniciil, lr dm leur m* ^ lui j m ■ 1 1 1 1 ta recevoir dans 
scs bras quand elle descendit de la carriole; 1rs ï<>- 
bd- iln sîibm étaient ouverts, rt 1rs voix qu'on v en- 
tendait jrsnotg nnii'til il une visite. Anne rrrnumtl ces 
Mih, rar elle fit la grimace et lira on arriére M Ui Léo* 
unie qui posai! la main sur]* 1 boulon de L,i porte, 

« AUims-mm— ni bVliaiii . jr unis vu |nirl ils sunl 
si run m y cm 1 ils se moquent toujours de medî *<• 

M 11 ' Léonide allait demander de qui il s'agissait, 
lorsque ht porte Couvrit et le docteur enleva sa fille 
dans si*- brus an s'écriant ; 

" J’avais bien recumiu b 1 pas ib* ma petite Ainiol 
Viens saluer M"'* Vrunudenii, ma chérie ; Lmmmimt 
et Sy U aille seul avec elle, 

\ime s' avança timidement et i, iut présenter sa jour 
fHiï levres de M in * \rmmdram i l «lr cuhml'; puis 
elle les regarda en se demandant de quoi elle pour- 
rait bien leur parler, et rumine elle ne trouva rien, 
elle demeura mueltc, 

Keaiicuttp d'autre* petites filles auraient été aussi 

1. Suilc, — Vnj. jMifM 489, iïirïp, 3â1 CL 3LtT . 
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rmbiU , ra'’-ers qu elle devant res împosnuls peisiui- 
nages. M' 1 " Vriiauderm. née Gésnrinn Lirdinq on 
du Lfti'dier, éfaïL tuie grande et grosse femme très- 
-errer dans >ou 'Oisel, re qui lui rendait le teinl 
[dus animé que nature, Il semblait loujours qu'elle 
alla il éclaire, tant -a peau riait tendue et luisante; 
ri les ym\ érnion! invntôîitaiierneul attirés par h* 
bourrelet que formai! >r>n poignet rouge entre su 
inam belte blfliii’îie lmp étroite et son gant jaune 
tnq* court, Kl]e j>or-taU haut sa tête emp:m:ibér, 
et parlait ave. mitorile; die idétait pas pnVisé- 
ment maUeilhinle. mais elle daignait se montrer 
bienveillante, ee qui était bien pi-. Elle avait une 
ret'Lium* considérai ion pour ses enfauls, parce 
qu'ils êinient ses enfants ri devaient, nécessairement 
tenir d’elle InuEe- les qualités |ii elle se plaisait à se 
reconnaître ; mais si quelqu'un lïrl venu lui (lire que 
son mari valait mieux qu'el le, ce quelqu'un l ent bien 
étonnée , car il ne lui était jamais venu à l'idée de 
trouver mie valeur qui-h nuque k tl. Armutdeau, 
flans sa jeunesse, _VP JN ' Arnamteaii avait été mince 
Cl jolie; et comme elle avait toujours en et atlsdié 
une i rés-ha nie opinion dVIk'-mêmc, elle u'avait pas 
eu de peine à passer pour belle. Car malheur, elles 
n 'était pas rhdu\ et en Vendée* comme dans bien 
d autres pavs, ou se ma rtc surloul pour arrondir sa 
terre d sa bourse, lie pins, s? a fîunille se disait 
noble, préLeuliou qui faisait rire ranrianiie imblesse 
du pavs t et qui eterhul Lj jalousie des [ircqniéhilreK 
luiurgecds. presqm- t oti s lils *m petit s Itl- de pay- 
san>. I ’ 1 1 ' ■ aurait dom teieii pu eoiller «ainte Cathe- 
rine, 'i elle n'avait pxis reiicuiihé dans une partie 
de nimpagiir le firtttvre \lexatïdre Vriuuideau, qui t 

TA 





• I vhlglatis aUlit jri miiir piùiildrmrol >rs 

éludés nu inlli'uip dr Lni'uiu Oepuis un ;m qu'il était 
renier cht’ï son père, sïi Mmidilr faimiche 1 avait 
éloigné- dr hmlrs 1rs ivimimiK où j[ rùl rtr obligé ilr 
parier a m-lï| i T mi , (M jumi tri prrmiùr^ l ui s qu iî si- 
risquait* il riait st gandin, il su montrât! si embar- 
rasse tir sis fards, dr sis imùiiH» du su-^ gnids de 
sim chapeau, didoute sa persemie, qu'il faisait naître 
lis rire» partout m'i il paraissait ; il s'ru nperurvait 
et n'en deu'iiail jais plus bravo, M ' Césanne le pt il 
sa hmiir p in Leur ion, daigna lViicoiiritgcr* lui tit 
danser siu pncîmir H r quadrille h ri jr pauvre pu, 
rrriiiîiiaissant ] il Sf}u ïiij tond du rirur, di'H-lai'a le len- 
demain n son pure «pi ri n'rpruisernil jamais d‘nillre 
femme -iiii» M llr du Lardier* Le- pure ri h* grniid-pêi'e 
Aruaudrau, aurii us imniiiitns etirichi-c Irouudrnl 
pur hasard n ïtre pas ïivatVS T r I l'idée de s'allier a 
VJïir I nilillr aussi ili-Lirigiiér Jrmsoiinl huit dr suUe. 
M"‘ f’i sariiie daigna iieeepter: ci \lexnudre signa 
ïurr ra; issrmml P- pru-lr dr ^1111 relavage. 11- aper- 
çai bien v i Le que *a femme néjail ni -i hminr, ui si 
aimable, ni si i omptilissaiite qu'il Fuvaii cru; niais 
il rrsl.i [nu jours comaïnru de su supériorité ri prît 
liait d-itur iiirJil 3 habitude dr n'etre que le mari ilr ta 
ndiïr, H faisait Ir moins di 1 visites possible ut n'elail 
jamais là i{imntl Madame raeevaiL Il sortait dès lr 
maliu T rn juqnidtu l't ru jro- -oiili'M> î \ * i i l 1 1 1 iinViur ni 
satmîs: ]J * nmtpnil dr rhanifis, du srs jardins, dr 
srs moulin-, dr ses husliauv. Les paysans rl 1rs |nur- 
ualirr- lu saluaient et s'arrêtaient sousrul pour ltil 
parler, rai 1 il iiVUil pas iiniidr inrr rns, et ils dn 
saiunl rn parlant dr hû i « Hr buii M. Amaudraut 
Il avilit brauinup aimé srs rnhints, quand il- riaient 
petit- ; depuis qu lL a t aient grandi, que leur inHV 
les avait envoyés un punsiim nu loin* ipir Sylvanie 
noriiail un yaranrrs airu un Inrpium r| iiim 1 rohr 
dr vjiit 1 , rj ipi'l inmainii't riait rm-û savoir du latin, 
leur prrr îi il poureu.Y un pru dr eu irsprct naïntii 

iju'ï! r prouvai t pour sa U 

S% t y ji n i i * , rijfée dr iputiKe ans, n ailrail ùtr ni Imllr 
ni laide j* 1 oEEr mit tou senti à êrtra simple; mais elle 
iu ait ïulnnrablrjiLÉOil proHlr dr^ Iuhmis dr > L i mrrr, 
vi-ail à l'air ili-tiiii;ui b ri au\ grandit iminirvr-. ut 
ulomiail son [irii>iimmit p;ir 1rs bdlellrs ipt rllr ar- 
hüraîl U*> jours dr snrüir pour si driloinimi^rr d a\oir 
podê L nuilnrmr pritdauE ijuiu^r jours, Mllr ti riait, 
pas U l't mrrhuulr, mais ri lr rom mu rirait. <i lu ilr i ruir 
à Cnri'r di l se Ptimpirr du Inul rl dr luul |r iimndr. 
Kilo avait ]uds l'rllr fàrhiaisr liahitudr pour l'aîrr 
rirv sa inrrr. pin lui Eromail lirailroliip il'rspril , rl 
rllr t avait eunsrn rr pnur >r doinirr ini air dr snpr- 
riontu. tjuaiit à M. bmmanurl Annoidrau, il'nu an 
plus jimtïr -pir sa >i r nr, r aurail rir un hi*mi ganpui 
S il eut hiru vouhi i|srr dr smui rl il'rau. ihiiilî si 


eravatr, ir^pcoirr la roid' ur dr “üii roi, sr pui^urr 
ipn lipirlnis, allai lu r |r- I ordon- dr ^rs -oi!]irr> rl 
tir pas riiuronm*]- |r- gciimiY du son pu ni ado u» Mai-,, 
uiiiuinr a lotitrs i^'- in t^uhirilrs dr rosLumr il jnî- 
fimiil mi lilUi;a^f dr •'uUrgioil niai .ippl'i- rj un i ji 


rartrrr i|urrrlleur T il n rüiU. agrrahle ni a voir ni à 
rnlendrr. Un >l' souvenait pourtant dr V avoir roiiuu 
ItttrçMs jiaî rl buu rtifanl, suivant Lmus. 1 rs pas de 
sou prrv. Mais M ,MI AniJiudrau avait rvuint qu'il ur 
prît ilrs goûts r| dr- U nbihuJrs du pavsati, rt a srpl 
.ms jnslr îr pn litre gaivnn avait rlr ri induit au lyrrr 

d u dr parte A <mi amvrrjrsraimmidrs » rlitinil 

iuoqurs dr lui; n'n vaut pas la kilpur liirn prmUir, 
il îL\ail ripo.-li’ par dt-s lalorlirs, ij 11*011 lui avait 01H 
durs, si bien <]iir pru à pru il ru l Uiil vnm à pa-isi r 
ndrratints un lial iillrs. Pour su- rlnrfrs, il pas- 
sait tous lu- ans d'uni' rlassr dan- l’anliT, rt il rtait 
à peu près lr drniiui dans loulus, il dtail unlrè nu 
3 yrèr nr -aidiaul riuii, pas inèmr apprruilrr ; ahuri 
par rr ipi on lui faisait l’a ire rl pfir la uianirrr dont 
ou h' lui htisiul fini a* il avait pris ]r travail rn dr- 
|joû t, i-l rr di‘giuit durai l eniuie ait bout dr -iY ans, 
rt lui valait lu mépris de Sylvmjir. 

Sylvaniu, i llr. était rrslrr nvrr sa Uièriï jusipi a 
onar ans ; puis v]h' avait ûli 1 mise dan- un i imvrnl du 
Luron oh 1 rs E'ii mil las riuln-- du pays ruoiyaicud Irurs 
lillrs. taie smiuiil lotis s t - ratnrrs c Sylvauiu Ai uau- 
di'au du Lardlrr 1, rt 1 rs petit** ipù voulnirut oblriiir 
>L 1 llr rpirliptr smagr à drutrtlr mi ipirlpitr JioiiL iEr 
nibaii I ' a p p 1. * I a ï 1 - j 1 1 « maiii rnoi-rllr du Lardlrr m, Los 
jiirn s dr sortir du rouvruL M""" \riuindrau arrhailà 
Luroti drs lr i i 1 .1 lin dans Sit voilurr, itllail rhnrlier 
se! lillé, 1 riimiriuut à I liAtrl où rtlr kli fai-ail revêtir 
nnr LiuleLtr a la dernière tuudr, i't t»assail lr reste dr 
ht journèr ii faire uvrr rllr ilr- u-ilesdans lu ^illerl 


am rtmiou-, Lmiiiauuel nv sortait guère, d n’en 
avait p:i- souvrni lr dndl, f,es dmiv eiil'uiN sr ivn 
liissairul diotv fuis par foi, à I à<]ur- rl r m \ vÊiraures, 
rt iiVtaii ut pas raMs dr celte réimiun. Miumanuel 
trouvait fort ruimyriiv d allrr rh^z Ions 1 rs \idsius 


rl llr lairr polir rrl 1 ei ru- tniji Nr 


ij n 1 -r défaisait 


d rliiMBèmi' ru un elin dVeil t il faut lr dhv 


— r| 


Sylvanir I fniivail EnuLatissî imiunruvd rmiinnier avec 
soi i|lt ^iivmii jus-S mal élrvr. Meiî- M"" Aru.nulraii 
Le Liait a exhiber bmlr -n fainHIr en grandi- ; Jr 


tminirr du l'fhjurs rlitîL eoinilivlirrr' rt 1 rs avait 


.mnuiés 1 hi-/. lu ilorlnu tdis-oii 
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CHAPITRE X 

I tit: de maison l'art mal à sou ni.**. 

Anne titait doue assise 
pi'tils pixels pendants, 
quelle pourrait 
dire et à qui 
elle pourrait le 
dire. Elle ®en- 
Uil vtigtiemenf 
il épi 1 de 
se* Lit il ans ni 
demi, elle riait 
la maîtresse de 
lu maison H 
qu'elle devait si* 
montrer aima- 
ble pour ses Jiû- 
Les : mai» le 
courageet I’îiiïîi- 
gî natifi n lui 
manquaient h In 
Um. Pour S'in- 
spire r t elle re- 
gardait N< Ar- 
it .■ l u i L e l i 1 1 1 , qui lui 
i lisait souvent 
Imiijnur quand 
il la i'r liront nul 
rl qui ne Jltau- 
r j li;lH jamais de 
rnreaser Ajftï ; 
maïs M . Aniiiu- 
deau ru loi le tir 
Mêlai l plus le 
même, Sfi re- 
dit! polr le ptV 
naît, ses smi- 
tiers vernis lui 
faisaient mal 
au\ pieds* ses 
gnlils le ren- 
daient mala- 
droit, et, iip sa- 
e li îi ni que faire 
de sa ramie et 
de snn superbe 

chapeau neuf, 
il aval! lini par 
mettre sa ramie 
debout p ri Ire 
ses genoux et par la 
v faîsail liHiniPi* pmir Lm-nqier les mains. Il était 
bien i iieapaldr tir venir ru tilde a la pelîle Unir, 
car il était encore plus rrnha nasse quelle. \iitir se 
tournait, inm pn* ver* M 1 "" Armnideau, — r|]r vmiil 
n avoir rien «espérer deee rùlé-la, - niai* vers Svl- 
>anii' ; elle t.i trouvait si impnsaillr qu'elle songeai! 


à fa in ■ me- friilalm 1 du i"‘ •( ■ * il f.intnamirl. Mais là 
elle trouvai! une barrière qui s’élevait entre eux — 
une barrière de poupée-* casser’*, de quittes perdues, 
de jouets liri-'és,de plat* s-bamles ravagées, de robes 
déchirer*, d î 1 1 1 n lu * ** foulée- aux pieds — souvenirs 

petite Vmie ne disait rien. 

Cepeiidnntsoii 
entrée avait ni” 
iemunpu lac un- 
versa Lion e n ga- 
gé e, si bien qui 1 
Inut le monde 
se taisait comme 
elle. L'est si dif- 
ficile de causer 
quand on ira 
rien à se dire ! 

Tout Et coup, 
la catlUP de 
Mi Ànmudeau 
s'échappa d'en- 
tre ses gçnou\ 
et tomba avec 
un grand fra- 
cas, entrai liant 
le chapeau, qui 
s'eu alla rouler 
aux pieds de la 
petite Aune. 
M, Yrauudcau 
devint rnimnisj; 
sa femme prit nu 
air de dignité 
Idèssée ’ sa tille 
pi rira le* lèvres 
et détourna ta 
té Le ; ni son (ils 
fit entendre un 
hnivanl éelal de 

h 

rire, LYinbar- 
ras d Anne dis- 
parut suris 
quelle sût pour- 
quoi. Elle Santa 
lestement de sa 
chaise, ramassa 
le chapeau, rele- 
va la cunmqrlpiu 
licudr les rom él- 
ire à M, Amiiu- 
deuu qui avau- 
rail la ntain ; 
Periutltrii, monsieur, «pie je vous eu debarrasse w , 
lui dit-elle. 

t'I elle alla uiHIre h canne bail" un coin (, l le 
« lia peau -m b piano. Quand elle revint* M. \rrwiu- 
deau l’atlrapa -ni pacage et rnnhrassa, 

l ne bruine petite Mlle ! Mlle « liieu grandi de* 
puis que je ne l'avais v lie î * 


sur une grande dmise, ses 
fort enibnr rassv i' de mi voir ce ofïïauiul" ! et la 



lüniiiiaitu-cl M.* ra-îii putir être :l ml luiulcur. (P, ilâ 7 , cal. I .) 
cellier de sou chapeau, nu il 
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— Oui, elle est Ires- grande. dil M" r Arnaudeam 
Kilo :i bientôt neuf iiueq n + 05 l-ee pus, douleur? El 
son édiieal inn T ou pii esl-eîle? Il faut que Jes (Vin- 
nuis soient mstriHlrs, flans? mitre siècle et l’mi no 
saurait sA prendre lmp lût* C'est pour coin «| no j ai 
pii le cnuruge de me séparer de Sdvome ; et je dois 
dire quosrs sucrés in ’nnl h ton payée de mon surriller. 

J’ai $n que modem airelle avait rapporte nu 
grand nombre de pri\ jim ^ i i h 1 1 1 ■ < ■ - 1 1 - ■ 1 1 1 1 1 ■ r i ■ - . ré- 
pondît h' d'iHmr. <VJa non* a même privé* du pial 
sir de la voir, car 'Vims lavez mener aux bains de nier 
poiir la récompenser- 

— OrtuimiuenL el nous ferons un nom eau voyage 
i cite année, si elle conliune a être la première par* 
tout. Je rompu» la reprendre dans "deux uns* quand 
-on cdmalmrii sera liuie ; elle -.aura la musique, le 
ilessui, j anglais, ntajien Jhiidionoinir, la botanique 
et Ion ter qu mi apprend dan- fen ela^-e-, 

— Et quel 
âge aura made- 
moiselle quand 
elle saura Ennl 
cela? demanda 

M Jle Léonide a ver 

un air bon - 
homme. 

— Elk-uurn 
dis - sept ans! 
reprit orgueil- 
leusement la 
more. 

— hï\ - sept 
a ns 1 assuré- 
ment elle aura 
une insl ruelhiîi 
peu commune à 
ri-E Age ; elle sera 

lu lumière de Ju Vendée, «d sous (musez 
d'avance, madame 1 » 

\ime, qui avait d'abord élé éblouie par rel.tr eiiu- 
ine ration d h i rmnuîssum es-, cul" comme nnr iilée 
vague que M l,r Léoniile se moquail de Syhallic. Elle 
i|iiiltu \L Aniaudi-Jui et -*■ glhs.i Imr- ri n --ii h ni - Elle 
dil quelques mot- à Pélagie e! rentra, ihi parlait 
encore HTelle. 

■ VssurémeiiL durleiir, di-ail M'"" Vnumdcnu, H 
serait temps ■ I connu curer a l'instruire, Vous devriez 
renvoyer iî Luron; avec la protection de SvWunie, 
elle serait très-bien reçuo; él elle voua reviendrait 
clans quelques années capable de faire hnmieiir a 
votre maison, ijue peut-elle apprendre ici? Je parie 
quel b- ne rsFiit rien du tout. Voyons. Sylva nie. fais-lui 
quelques question-, rien que pour voir tlfiu- quelle 
classe cm la mettrait» 

— Volontiers, maman, Voyons, ma petite, — ce 
mot fut dit du même ton que si Sykauir avait eu s\\ 
pieds de liant, — savez-vous combien il y i eu de 
rois en France ? Aon? 3 . h bien, pouvez-vmis me dire 
la date du déluré? ou bien les Ikiiv-es d'Amérique? 


Vous ne savez pas? Savez- von s seule ntr ni à quel 
règne nppat lu tmenl |e« productions île votre jardin, 
tes cerises* les groseilles? 

— Ann. mademoiselle, répondit Anne en jetant un 
regard v ci's la porte, oîi Pélagie venait d’apparailre 
Huirgé p dim phi tenu ; mais pour eh* qui est des gro- 
seilles, je sais rn la in* du sirop, et j Vipère que vous 
voudrez bien y goûter, o 

El \iuir, échappa ni à lexamen que Int faisait su- 
bir Sylvame, ruuniL nu plateau, versa son sirop dan- 
Les verres, \ ajouta de Venu eu soulevant a deux 
main" la lourde carafe, el vint ollrir gnudeusemmit 

à boire ri M irnmulean et à M IIe Lémiîdr qui lui 

soiirinll d'un ri ï r d Vmomageimmt - Puis te fut le leur 
éle> aulre- v i-ilem'- ; cl \mie veillait d bien ri les de- 
luirra-ser dis verre- dès qn'iU le- avaient vidc^, 
qu’ils liavaleiiL p ri - du ïnslmd aalleudrcs 

Ijuaml ce fut 11 nL > lh h avait giand' peur cpi on remît 

de nouveau son 

iiiucnîîioî sui" 
lc^ Lapis î mais 
M u,r VLnaudenu, 
qui n v fi ï L encore 

quelques visites 

de céiémojiie n 
avant le 
sc leva 
m aj o s t u e u s e- 
ment et donna 
le signal situ dé- 
part. Avanl de 
sorlir, elle jeta 
un regard rireu- 
aire sur sa fa- 
mille pour s'as- 
surer que h ta- 
lc s 1rs toi lot les 
etniciil en ordre, H s opeivul qiu* la t i nuilc d Eui 
manuel s'ètail lIciuiuco; lr> ilcm lautts pcuchiicul 
sur -nu gîli"l 1 1 1 a iic, où s étalait eu outre une large 
tache de sirop, 

" Toujours le même! s'écria ],i uierc irritêi». Jhiu» 
l'ais dû v m 1 1 - laisser po-~er viirarua»^ .ni lyeéc. 
monsieur ! » 

Anne était allée ircuipcrdaiis F eau fraiche le coin 
de son pci il mouchoir- 

« t e ne sera lien, madame, dïl-clle Eimideiiienl : 
je vais hnei in liic lu , cl il ri y paraîtra plus, j* 

Ll elle se mil à IVolleç doijccuicnl jusqu’à ce que 
la larhe eût disjoirn, S\ blt SrmnidiMiT ii'pnl s.i ’iTr- 
îutc, Llk ota sou ganl rl s’avaiii;:i ai niée d ime Ion- 
Line épingle pour fïver d’une manière imitmeMc le 
iimud de ecav.ilr de -011 1 ÎU, Au inomeul où elle 
aelicvnit d ite Importante o|iéraliün f KunuanmL 
ennuyé do leiup- qu elle v l'uetluil, lil un brusque 
mouvement. M p,r Armmdenu jeta un cri, 

Alaladroit! J cpiugtc ma déchiré [e doigt, et 
voila le mvud défüILl 

— J'ai Sri une eau qui vous guérira tout de -uïh', 



kilc rainnss:i J'’ lihipemu ' I" iiâô, «*i»l 2 
en ci ce ticrc 



u> i:Acsr-:»iE> u\ j r: i \>\. 
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.dit \niir en i t>m;t(iLuiiv i ir cm peLil placard. 

Elle revint ü vi't- vm Maron, tuii> brunie de tuile (inc 
qu'elle y munilla, i l en» iimillott-a uriroiErmenl le ili>i ^ I 
de Arniuubtiu, quNe laissa faire H daigna iibinr 
1 ü remercier. Pub. allant à Emmanuel : 

Je suis très-lum faire 1rs nœuds tb cravate, 
dit l'enfant ; je bis toujours roux de papa quand jr 
irai qu’il snit beau. Vntthtfc-vous que j’essaie? - 

Emmanuel se inssil pour cire à sa bailleur; et 
r]Jr lui arrangea *a n avale. l>êcîdémeut T si i-lli? 
ignorait f.i riale du déluge, elle java il bien d'unlres 
rliiiS^S, Ici petite Mme. 

« Là ! dtl-i'Ib ; elle tiendra très-bleu, son cpîiiglc. 
Emmanuel fa m ne rein : cï'l.ii! la pmniêtv Fois de 
'■il vîr que odn lui arrivait, de remercier sans ijiùin 
ml besoin rie le lut dire. 

Pendant qu'un reconduisait les visiteurs, Vune, 
qui mandmit prêi d'KoiiiuiimeL lui demanda s 11 
apprenaU Rulaiil de chuses que sa sieur. 

- Mi ! je erojs bien 1 repoiidtl l'écolier, H bien 
il'milrcs avec* Maïs je ne nuis pas cmniiiù 1 ma pim 
bêche (ic soeur qui home que c’est ri m usant. A pies 
. h t pt-nl-éhr que c'est ninusanl ce que foui les Mlles, 
le piano H puis les dessin*» où il 5 a de lu rnulcur, 
H Lmil le reste. Mais st vous sni ic/. ne que l’est que 
le lutin ! et je erre doue ! il j a de quoi en jiimirïr. Et 
quand je pense qu'il j u nu lyre des uniimun qui 
prétendent qu’ils y rompt imncul quelque chose ! 
U est pour faire leurs embarras; moi, je ti’j ai ja- 
mais rien compris. >• 

Anne b regarda, étonnée et elïrftyéç. QùôJ abîme 
épiil-ce doue que butes cih sciences à elle inconnues, 
si l'on pmn ait Men mTUprr plusieurs année' siU' v 
rîrn rom prendre ! 

A srm rr. M ra<! < '* h.«*mh . 




LES CU SERIES DU JEUDI 


I î n >' J u I ' H ! 


i> bonjour! ii Voilà, itVsl-re pas, mu* parole bien 
liVi prononcer, ri que d "ni lleunt noth prononçons 
sont eut. Mai-*, eu [employant, nnti> rriiduu.s-uous 
bien i omptr dit 'rru qu elle comporte? Je u ni ton- 
drais pas jurer, Crst pourquoi an, uh sons-la un peu., 
.i ptm-jiMir. 1 lêj ti f nous IroNvmis ibiiv mots que 
Posage a condensés en nn seul, Mais si, un lieu de 
(■ondi'iiser* mois dêveloppinis l’idre ronh'uue en relie 

alrn Haliou. nous ai ridons .i relie pbnise assiiit rleu- 
dm ; *■ Jr 'ruhaile que le jour où nous sommes soit 
foin* 'iiût brurenv pour n«U'î • ou bien: ■■ Jr itr^irr 
que Nint mois soil b^oniblr prikilanl or jour] n on 
bicu... Mais de quelque faeon que mm- tiroréilînus, 
a trois a hou lirons Inujtoirs a ini T que In f&fmub cin- 
pIoM-e uV'l tien tli- moins qiiunr prinr. 1 ! 1 1 oui l 
rerles, mie jn iere ; car tjue sr^nific ou uvn tïi K ta* 
*mim\ 'iinm que nous dinnümlons n ( lui dont lu u>- 
Imite | n-ri t iullu or surir soH de la personne a qui rions 
pailmi-, de vouloir bien preuilrr eHÉr pci^mme sous 
'u saut c garde? E!l a qui, eu n» cas, nmi* iulrrsste- 
lions-mms, 'inon k Llit'tï, nu gnmd maître rie Iniif J 
Voilà par l'misûtiueui les impies, les albi'-es, rn Cou- 
ll'adielion rnri: tuiv-mêiiirs- quand ils s’rnisehj de 
nous saluer mu riuplnvanl In formuîe ordinaire, 
SuitU'i\ dis-je t qu'psL-ce que riïlli signiNe? Un se 
dertiuvrc, ou ■*' im 1 ï LM* : bo l bien! rV-t lêmoigui'r du 
jT^pcel T de la dr te renia* à la jiersimne salure ; rl 
\ous i fiorï peul’èli'c que lu prière n'a cette fois vWn 
à voir il ans 1 allaite, - Je l’ai salur t dil on ; je \mis 
-alm* ; mes saluls einpressi^ iiirl'ciii au bas d'une 
lettro, 1 M' les Latins, nos aiu èties direels, au moins 
pour la langue, il bu ici il avnul nous : Kwlci ! du 
veldn* (Mfri'iv, être sain, eu bonne Sjtnh* cl n* yi/r r 
n'rEait AtiU'o qu'tuir l'onmih* de souhait. Il se traduit 
par - Soyex toi bonne saute î ■■ ■ | li j rom porte la pieuse 
idée d H ne êvitaition a lu IHv i nîFM mi laveur de la per- 
soiine objet du s;i lui, _ 

Lr même peujile disait atusi Vttfr! (du serbe 
■ #r h ce, rl re fort . eu JimuiM djsfiositimi, qui s'esl r lui lige 
en noire verbe urfmV, et qui <i rormê notre >nbslnufit 
vt.th'Kr . Mitiif cViïbà-dîre :n Je scrnhAilecpie vous soyez 
lorl. ü — Toujours lit prière. 

Ij ua ml nous nous 'épanni-* nrnis tious dismis 
[■h. .•< i ee ri n U 3 1 o u > r v p l j q 1 1 1 1 rie llii-lnémr sa j'oriii.i- 
lion : d Dim sous-entinnlu : h nms rmimmwnk)* Un 
rcsLi:* Ü ni fut rl N en est nn m e ainsi rheK lu plu- 
pari ries peuples. 

Le- ünjfs, il v>l s rai. itisaieul. : Ktrifrï réjouis- loi ; 
riL3us mi pourrait encore trouver dans er[ fi* (brin i il e, 
eh appanuu e iu^muieuse, un smihail pbtnt, indirn t 


LE JiH'lïNAL DE LA Jl-F' \ KSSl- 
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1 1 il mémo diveel, Rejouis-loi, 1 e-d-â-dîiv s gui, 
smis roulent, jiiiï95î* j ^-l4J êbe lu^ii-ê m v . sfili-laïi !. ... 
L'idée religieuse se imudrc 1 1 i e 1 1 vile, quand un va 
quoique pi tu ii u fond île l'expression employée. 

DVsl qui*. il fîlHf bien J t 1 I M n- , \i\ rolitmnedu salut 
remonte A de- temps* un le*. snoirlés n'av aient pas, 
rom mu aujmml hui. dans leur urgau Isa lion même 
de* rundiliuiis do ^ôi-udlô pour le* individus qui 
alors ôl nient beaucoup |*i i* ^ poiic * A invoquer lu >ri u- 
vegurde divine. 

(liiez les Hébreux so Ironve rnrigitir il u Üthmt/t h ' l; 
dos Arabe* actuels lequel >e traduit par: -> J. a pim 
suie avec vous! totmimw ro^mu/n!} ■ Sidam on autrui * 
dernière parliedu nom donné ù la eüé sainlr Jôrii- 
suÜF'iu était la lui mule do -alulalion, Strfrm ! lu paix, 
rhvst-A-dire ; Mini voie* lii'ime on paix! Jérusalem 
signifiait : lu vision* ou plutôt l'idéal do In paix. 

Du ludru lumps, le' l’Np.iLMoD disrnl : ■ Vnf/ti nw 
Bios! I filiez avec Dion! , mi frtem e mttchüi iirro.s / lî il é- 
nilemeul : l&tttmtip ti'mtnn s : ou qu'il faut traduire 
pur : " Dion v mis don no do lune- mis ! ,, 

Los I Pilions disent emnlur imns : humt tfiantfi bon- 
jour . Le soir, ils sotihnileid ft-firrisaimn nafft (rus 
luoirôiiso, t mil , 

Les Vuglüis mil Inm nui lui . ç/oiW 

vvïitttuj * htm soir), ÀtiliHois ils disaient Irôs-irmn- 
iiiiincmcuL : Sut t/on, rV-d-A-dire ; cm,* ou 

soiis-onliunkiid je mnj Dieu. 

Liiez la plupart dos peuples d'origine > L; i \ , ou 
\ omis on Dut ope par le nmd do l'Asie, nu emploie 
pour formule do Hrtlutalinii le hiuF mir paix . qui csl 
la ira dur te m exacte il il mhnrt hébraïque. Liiez les 
1 1 iissos o] i parlieuluT, en db zdranttnii! soyez bien!' 
o I s uivenl aussi Ion se -rrl d’mie expression équi 
valant A peu près A isoh'e excUnnnlion ■< Mou Dieu! 
nu Mrnnd Dieu! » quand nmts lui donnons un ■ arae- 
Irre de recours A là Divinité. Dns ] oùdin ! nu. 

Dieu nous suif en aide 1 es| une sorte de Inouï ion s y ms 
boJique demi le- hnldlmif* do la hislo Sibérie, par 
exemple, useiil A Inul inslauD el uularmnmal quand 
i|> ei it roui dans une uuiisriu mi ronron Ireul un 
et ranger. Lest un rerfilknl do prêté qu'ils se don- 
neixl A eux-mêmes nu nud d’ortli'u qu'ils ro|so- 
lenL, prniivntd qn’îU parhî^onl Je orumiuee vei niq 
— quelque eluise eulïii romriie nri signe de la ftrhlx 
parlé, # 

Cette oxehmiatinn ni>>o ,■ | • 1 1 1 équivalenF ohr-z les 
Siiédnis le tiort w.i turf Dîmi -"il Imie] qm allerno 
avec le Lonjmir et le honsuir urdiimtros. 

Pour adieu. les mêmes etiipinind on imaliFgiu- du 
b''tiYv i rll anglais poi Foz-vmjs Ision), Le* Daiuds {lisent : 
Is r-vrlî (xîviü Lien ! I 

Voila fouir les snltits fiiaqu omeul dit* qui, vnijs 
voyez, ne varient pa- heauiauip dan^ lourdoiuiéo fnn- 
dimiontnlo, laquelle osl es^ntiellemeul ndiyrûuise* 
Mais, après le vfpu formé pour la personne A qui Mm 

veut rloi tm léiiinigun-e imniédïal de syiupalliio 

vient presque, en Imi- pays, mu soif r d ViiqnrP- sur 
l’êlat dan- lerpud idle >o lonuve. De 1;i les lAnnoli - 


-rromlanv- repriHi idées i lier, mm* par : Coimneul 
aller- \rm-? CoiniuoiH vous poHeA-xmis? ledn va-MI 
lu eu? eli% ^ 

Hemarqiiuns on pa--:ml lo oararlère un peu nrld- 
F l'aire. ide oes Ineution-, qui, on réalité, oui lie-oili 
d être rerues, eoil-ncrées p;u r l^usngr^ pmii quo mue 
ne les jugions pa.s liavnquos s-i iniuloUtf-iMk-s. L aua- 
|\so, rn eflel, ne trouve pa- rumpii'tomolii <mi emupli 1 
quand elle les dotfiitle, Flvomple : u Délava I il hjejrL 
Delà — quoi? KsI-redoU sa nié* du corps, dosalVairos 
[imlrssiiiiuudles de eidui A qui l’un parle qu'il - aej|? 

- ■ Dominent vous p<o^;-vous? ■■ ijuo \nu- semble 
itoerlfe porstuMii' sepurfoai elle mémo ? \ la rigueur, 
iih j n n i il i F allez- sons ? es|. plu - 1 lair dans -a sUnplîciié, 
et oneoro uefandraiDil pus vouloir ; regarder dr h op 
près.,. Mais voyons oo qui -e passe nillour-, 

Voici 1* anglais : tk>*t dô *jùu du\ r lillorulrmenl : 
Dmmneul l'uitos-vuiis? mais nvor rrdu|iiion tinn du 
sortie th fmrvi, si liieu que* dans une jurimilo géno- 
nilomonl ahrovialivc. ce peuple, artif par evcidti'iire, 
a Irauvé lo moyi'U do ptaeor doux luis le nmi qui 
ItaduiS l at’l inn. 

Par ri mire, le- Italiens denuiudon! ; f <ith stu ? i esi 


i niiiKionl se /é'iiDtl? mi (itiLh'i! -<► i nml-r fi* 'f rai il- 
-mis-ouli L mli L nl Sa Svî\fttmrii , \ et dans ce Firel sfn qui 
l arnolériso ] inmmliilii é, un u vutiln voit l iutlmnu e 
de rindoiouce, de I il i no tir du fur itiativ rien faire .. 
in! ié relit a ro [lellplo. 

t, Leo-sui-* L immDignes, A 3 'evi-t. nee 

rude, mais simple et cordiale, dit en son dialecte 
euphonique; ffoe.D su' u t' ce qui se traduit par; 
Dominent h ml es Ml chez vous? F! s in |é rosse aiu-i A 
vous, aux vôtres du môme coup. 

Dlnv, les | hdhiiulni s, peuple nutn’l'ois voyiigom 
par evrellotu -e, la noilmue s'esl l'onsiu'vé'e rie dire : 
■■ Do un uni! voyage?- vous? ou imiroln^vous? » [U-n 
J -'turfs fff-' t) 

I !he/ les Suédois, Hur i mr nil ^tunillo 1 H Du àl-mnmt : 

« Doniuicul pfiur C 3 -VOU- ? ■ eu d antM-* termes ; De 
quoi êtes- vous capable 

Lnliri, élu t les Dhiimis, on -’aJiordi* ou disatil : 

DomnienJ avox-vmi- timngô voire riz? un bien - 


« Dominent so Fnmve votre estomac'? .. 

Voilà certes des furmulos pratiques, apres les- 
quelles il serait dil'Ju île d’en i ib • d'autre-. 

Au reste, je îï'nuiis d nuire luil que ito v ous UMUïli ér 
■ oui nie qtun, eu eïiun géant d’aspoi Dde Dimimro, une 
idée primitive garde' son rai a ch re if un i F é 1 ( quand elle 
cimme du comr ib- l'homme, qui est en tous lieux 
in-piré îles mémo- ïn-tlru'ls ; vous «-in av«'z jugé pai 
la diversité des mhtls I nuilnisa nl un scnlimeiil unique ; 
e| eiiiumc quoi lo même seutiouml peut varier dan- 
-i-- bûmes de I nid ne lion, quand il se tuanife^le ehcis 
telle ou telle uni ion : vous t'avez vu par les derniers 
exemples que je vous ai Fournis. 

I inné, il *n ["lit, Dmijour! 
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Depuis l'arrivée rh-s anmVs üik..uiand,es suï/nolie 
■mi], n il a txmslalè l ij l’^pK-i i n n I - 
t]t‘ l'IM il llll ÎKHlVOillI flÔmJ, qUlY^éLui^ftlaUimi jus- 
qu'à n- jour. Ce sont les I routes de hum^len^ qui in- 
tesbuit bmle- les cultures rl juéH«Hril! L's recolles 
do la Lorraine d'un dnn^rr sérieux, 

Mais, nu 1 dirnt-voti*. qnVs|-ro que le hmnslor? 


qu'aux oreilles, de chaqire iule de \a Irle. lîes poches 
ou bajoues lut servent de sacs nu moyeu desquels 
il nu porte dans suit terrier 1rs grains tlonl il dé- 
pouille li s champs l'ulILcs cl qu'il h soin d'éplucher 
avant do s*en charger. 

Son lorrior, sVtifrttiijfiiil jusqu’à - mètres de 
profondeur dans le sol, esl mencillousemeul niné- 
nïigé. Il s o r 1 1 s j 1 1 1 u n s i 1 de \ i Disk? tir s cellules cuti ni rau t 
uni' grande caviiô circulaire, qui r-oiiimuiiique avec 
l 'extérieur au moyen de plusieurs cinilnirs, les uns 
directs» les mitres nhliquos et Kimmux» 


I MC lllllldli' |Jc \l l' il ’IlTS. 11*. Hâ®, 1-id. \ . 


Le hEims-lrr esl un ronge ur,, appiniciuml à 1 » lii- 

mille lL il rai, niais hcaurniEp plus gr J H plus vorace 

que I ou il cs les espèces demis que unis possédons en 
France. Il aUohi! on moyenne gu leiitiiuèlros du 
museau à la naissance de la queue, mai- ou en a 
vu qui mesuraient jusqu u Tâ centimètres. 

Sa fourrure, Irès-e-tmiér de- pelletiers» est rous- 
sdlre surle do**, noire sons le ventre, et (achetée d" 
blanc et de jaune. Sa queue diffère doublement d« b 
celle des rat- eu re qu elle esl courte et velue, 
lîne auLre parikului îté le distingue encore des 
rongeurs ;re sont les poches qu'il a dan* ('épaisseur 
des jones et qui sVdeiuleul depuis la bouche jus- 


Lu pièce principale est Upîssée di. 1 mousses et 
d'herbes sèches; cVsl là la ehamlirc de mailre 
Hamster el de sa nombreuse progéniture» 

Les autres cellules lui servent de greniers- Au re- 
tour de ses expéditions j| vide ses sacoches en les 
[ii-i'ssaut do se- pat les fie devant el muge soigueu- 
seiiieul ses provisions il hiver. 

Maître Ihl&Btef 4 épQIS 9 la fatenni en prévoyance : 
il eulus-i' toujours en moyenne Üt) kilogrammes 
de grain, quoique l’usage lui ait montré que la 
moi lie de celle quantité serait amplement suffisante 
|nmr son hiver. Il pou-sc i ordre jusqu’à ranger soi- 

(meusemefll les. graille- espèce par espère : ici te 

* 
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blé, là^le seigle, ailleurs les, haricots, pois, yçsccs,, 
feVeS, etc.; ' ’ ' ^ ^ * r ' , 

'Dans les' moments de disette,, il ,se rejette sur les; 
racines, sur les Vhcrbes. Il fait aussi la chasse aux 
souris, aux mulots, et n’épargne môme pas sa pro- 
pre espèce. -En, pareil cas, toute, rencontre entre 
hamstersicst un duel, duel à mort, dont le vaincu 
fournit un bon repas au vainqueur et à sa famille. 

Du reste, on a pu dire avec raison ‘que le hamster 
est-hostile à tout ce qui existe. Il est d’un courage à 
toute épreuve ; il attaque tous les animaux, quelle 
que soit leur taille ; l’homme lui-même ne le fait 
/îÿquïqii que lentement et non sans qu’il exprime par 
C»Je|#ems cris son impuissante fureur. 

HTCfl^esj, rien de plus comique que de voir ûn* hams- 
ter en présence d’un chien. A la vue de son redou- 
table ennemi, ^le belliqueux petit animal se prépare 
de suite au combat; il vide ses bajoues, se dresse 
sur ses pattes de" derrière et pousse des cris aigus. 
^Les chiens, en* général, redoutent .fort ses crocs 
acérés qui font de profondes. blessures, et lorsqu’ils 
se décident à l’attaquer, ils lui font. l’honneur de le 
traiter comme un loup : ils le prennent par derrière. 

*Le hamster se nourrit essentiellement de grains; 
aussi est-il, connu en Allemagne et en Russie sous le 
nom de rat du blé et cochon ,du seigle. 

Vers, la -milieu ,de l’automne, il s’enferme dans 
soû ; terrier, dont il bouche hermétiquement tou- 
tes - les ouvertures. , Il ne passe plus alors " son" 
temps .qu’à* manger et à dormir et devient très-gras. 

Quand 'le froid arrive, il* se pelotonne- dans la 
mousse’ et tombe, dans un sommeil léthargique, qui 
dure tout l’hiver. Cette faculté lui a fait aussi donner 
le nom.de marmotte d’Allemagne. - 

C’est pendant ce sommeil que le< cultivateur vient- 
surprendre son ennemi. Quelques coups de bêche lui 1 
livrent "le hamster et touté' sa^famille, ainsi que les 
20 ou ,30 kilogrammes de' grains, reste de rappro T * 
visionnement. Il a pour- compensation -du grain déjà 
dévoré les fourrures des petits malfaiteurs. 

*r - A ^ 4 , 

Si l’on réfléchit aue le hamster se 'multiplie avec 
•une étonnante rapidité et qu’un couple peut produire ' 
dans une année jusqu’à-quarante petits, on voit que t 
l’agriculture a en lui un ennemi* vraiment sérieux. 

• On rapporte qu’à une certaine époque; cés' animaux 
jpullulèrent à tel point dans quelques provinces de 
'l’Allemagne, queJ’on dut.’mettre leur. tête. à prix; et 
que dans -un sëul distribtide la*,Saxe..le'nombre_de 
ceux pour lesquels la prime fut payée* s'éleva à' trente 
' mille. * ’ s . .'j * . ’ f 1 . ' ! ' ' [ 

ILfaut espérer . que. l’on .‘ne. donnera pas à ce. fléau 
le temps dejs’ôtablir;en Lorraine,.ni de se répandre 
parmi nous. Laissons, le. monopole .des hamsters à 
ceux 'qui nous ‘les ont apportés contre., no tre - gré, : 

' - - * . 1 • . 5 " -Tin Làlly. ’ v *.* 
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L’EXPOSITION -INTERNATIONALE 


DE VIENNE 
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' Le 15 avril dernier,- les bâtiments de l'Exposition 
de Vienne, quoique terminés dans leur gros œu- 
vre, se montraient encore ' enveloppés 'd’une telle 
forêt d’échafaudages, que l’on pouvait se demander 
s’il ne faudrait pas encore plusieurs mois avant de 
les mettre en état de recevoir les marchandises qui y 
affluaient déjà de toutes, parts. 

Et cependant,- il ne restait plus que quinze joués 
aux entrepreneurs pour livrer leur ouvrage, car la 
commission impériale avait fixé définitivement l’inau- 
guration au 1 er mai, et elle tenait à ne, pqs désap- 
pointer le public européen accouru pour assister à 
cette solennité. % 

Aussi ces derniers quinze jours ont-ils été marqués 
par une fiévreuse activité. Pendant que des milliers 
d’ouvriers faisaient disparaître tous les échafauda- 
ges, mettaient la dernière main aux toitures et aux 
façades, posaient au sommet de la coupole l’immense 
lanterne de fer qui la couronne aujourd’hui, un nom- 
bre non moins considérable était occupé à disposer 

l’intérieur des salles, à décorer les voûtes et les co- 

*■ > 

lonnes, à préparer les mille petits magasins où doi- 
vent s’étaler les produits de toutes les parties du 
.monde. . „ 

'La nefet les salles présentaient, du reste, le specta- 
cle d’une indescriptible confusion. Les marchandises 
s’entassaient en montagnes, caisses sur caisses, bal- 
lots sur ballots; Des employés déballaient les pro- 
duits, les rangeaient, les plaçaient. Les voûtes ra- 
lentissaient du bruit incessant des marteaux et du 

T • > * f 

grincement des scies. On aurait cru assister à la 
construction d’une nouvelle tour de Babel, car celle 
multitude de travailleurs s’adressait et s’aposlro- 
.phait dans toutes les langues connues ; l’écho vous. 
apportait .des bribes de français, d’anglais, d’alle- 
mand, de russe, de japonais. Et cependant au milieu 
de ce tumulte, de ce désordre apparent, l’ordre se 
faisait rapidement et, dès le soir du 29 avril, il était 
facile de voir que rien ne s’opposerait plus à l’inau- 
guration projetée pour le’ 1 er mai. . 

.‘ A Vienne même, la * population tout entière a été 
en proie à;la fièvre pendant ces quinze jours. De tous 
'côtés,* on r travaillait -activement pour, tout' préparer 
envue.àcla prochaine arrivée de la foule de visiteurs 
que l’on attend. ‘ * * * ' ’ ' , 

/Une des. principales préoccupations des Viennois 
est de savoir comment ils .vont loger tout ce monde 

r r v ^ ^ » 

d’étrangers, 'vu l’insuffisance des hôtels. Tous ceux 
qui. possèdent des. appartements . avant plusieurs 

. 1. Suite. — Voy. page 289, 
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pièces ont réservé un certain nombre de chambres 

* qu’ils loueront aux visiteurs. On a construit en outre 
plusieurs nouveaux hôtels, et même des baraque- 
ments en planches où pourront s’installer tant bien 
que mal les voyageurs qui tiennent plus au bon 
marché' qu’au luxé. Les habitants d’Ulm ont eu une 
idée fort originale: fils ont envoyé arienne leur flot-, 
tille de grands bâteaux squi fait en 'temps ordinaire 
le service du Danube. . Ces bateaux, transformés en 
hôtcls-flottants, sont venus jeter l’ancrè dans le ca- 
nal du Danube /et peuvent" recevoir chacun ^jusqu’à “ 
150 personnes. 

* ’ Dès.' 1 cuu a tin du 1 er - mai , la ;foulc sortait de 
Vienne Tet se- massait dans le Prater et aux abords 
du palais “de" l’Exposition. 

. Lciprix, des billets d’entrée à l’Exposition pour ce 
jour seulement avait été lixé à 25 florins (57 fr. 50 c.). 
Malgré ce^prix exorbitant, l’intérieur du palais était 
plein de bonne heure, etfil était presque difficile de 
se .-procurer de la place dans la grande rotonde où 
devait avoir lieu la cérémonie., 

* A midi/.' l’empereur, suivi de la famille impériale, 
entrait dans le palais où il était reçu par le directeur 
général, le baron Schwarz Senborn. Sa Majesté a 
proclamé elle-même T ouverture de l’Exposition ; puis, 
après les-allocutions prononcées par les archiducs 
Charles et Régnier, les chanteurs de la chapelle im- 
périale etles artistes de l’Opéra ont entonné une can- 
tate. Les chœurs des sociétés orphéoniques de Vienne , 
ont ensuite exécuté plusieurs morceaux d’ensemble. 

Enfin l’inauguration 3’ est passée d’une façoniml-, 
lante, et' maintenant -qu’elle est un fait accompli, 
nous pourrons commencer dans un prochain entre- 
lion nos promenades à travers l’Exposition devienne. 


A suivre. 
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Louis Rousseixt. 


UNE RÉHABILITATION 


i 

ü C’était à l’heure "‘brûlante de midi. Je venais de 
m’étendre, après une longue course, à l’ombre' d’un 
chêne, dans un petit chemin creux de ma connais- 
sance, où le soleil n’arrivait guère. Commodément 
installé sur le talus', les pieds dans l’herbe fraîche, la 
tète soutenue par les grosses racines de mon voisin, 
je jouissais avec délices de ce repos si bien gagné, 
et pour ne pas me troubler moi-même par la vue des 
objets extérieurs, je fermais les yeux à demi ; à peine 
si j’entrevoyais vaguement le bleu du ciel que dé- 
coupait par petits morceaux le feuillage des arbres. 
. Quelle fraîcheur ! Quelle béatitude 1 Les oiseaux, qui 
faisaient leur sieste, eux aussi, se taisaient dans les 
buissons, et je commençais à m’assoupir au milieu 
de ce repos universel des êtres, lorsque tout àcoup 
une chaude haleine passe sur mon visage, et j’en- 
tends à mon oreille ces sons discordants qui ne peu- 


vent se confondre avec aucunautrc. Horreur! Il élail 
là, tout près de moi,* essayant d’atteindre, avec l’obs- 
tination particulière à sarace, un chardon violet foncé 
de la -plus. belle venue. Son air de hardiesse et de 

A 

convoitise m’exaspéra. . “ 

« Stupide mangeur de chardons ! »* m’écriai-je 
presque en colère ; et levant ma canne sur la tête de 
l’animal, j’allais frapper, brutalement peut-être, 
lorsqu’une voix chevrotante sortit* de * derrière le 
chêne : * " . 


I 


I 


; 


i 

t 


i 

i 
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a Excusez, mon bon monsieur, disait, cette voix, 
le- pauvre Grison n’y met pas de malice ; il cherche 
son déjeuner qu’il a bien gagné depuis ce matin. » 
C’était une pauvre vieille courbée sous le poids 
d’un ' lourd fagot et cheminant péniblement le long 
du petit sentier au-dessus de ma tète. Ellojportait la 
lïv rée de la misère,'. mais de cette misère propre el 
respectueuse d’elle-même qui ne s’abandonne pas. . 
Son visage ridé était couvert de sueur, et de la main 
qui lui restait libre* elle caressait le maigre poitrail 
, ruisselanl d’écume dc son Tieux camarade. 

^ J’eus honte de moi-mêmefi Quoi l iUn~ accès de 
colère parce que mon repos avait été troublé pour 
un instantj La réparation était souslma main ; au 
risque de me piquer, je tranchai avec mon couteau 
de poche le chardon, objet de la querelle, et je l’of- 
fris poliment^ à maître Grison qui l’accepta sans 
façon. La maîtresse se montra moins facile quand je 
lui offris une petite pièce de monnaie : 

« Oh non, me dit-elle en reculant ; grâce à Dieu, 
nous ne mendions pas, et nous pouvons encore nous 
tirer d’affaire tous les deux. Tel que vous le voyez, 
monsieur, avec ses quatorze ans, vienne la Saint- 
Martin, c’est le messager du village, “et il gagne en- 
core sa vie avec la mienne : nous sommes seuls au» 

* 

monde tous deux depuis que mon pauvre Landry a *’ 
été tué parles Arabes, et je demande chaque matin ‘ 
à Dieu de nous prendre à la même heure, car qu’es l- 
ee que je deviendrais sans Grison, et qu’est-cc qu’il' 
deviendrait sans moi, la pauvre chère bête? » 

Je ne vins à bout des scrupules de l’honnête créa- 
ture qu’en lui montrant qu’elle n'avait pas le droit' 
de refuser mon petit cadeau : de quoi avoir un licou “ 
neuf pour son camarade qui en avait grand besoin. 

Là-dessus force bénédictions, interrompues par 
l’angélus qui vint rappeler à la vieille que la route 
était encore longue jusqu’au village. 1 

A quelques jours de là, j’allai chercher mon fils à „ 
l’école, vers l’heure du dîner. 

« Papa, me demanda-t-il en sortant, pourquoi donc 
met-on le bonnet d’âne aux petits' garçons qui ne sa- 
vent pas leurleçon? Auguste l’a eu aujourd’hui parce 
qu’il n’a jamais pu dire combien font sept fois huit, 
et voilà trois mois qu’il apprend la table de multi- 
plication ! » * 

Comme je ne répondais pas tout de suite, le petit 
questionneur revint à la charge : 

« Papa, l’àne est donc une bête plus bête que les 
autres ? Et pourtant, je croyais que c’était l’oie. Le 
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uni lui iiinnid ma dit ï* i i • t" que j Hois mit-' j ^ 1 1 » 1 1 ' 
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Les question site iiifni II I - me remirenl i îi lue moi re 
l« poutre (Jri son : de lui il tous ses (MN^jcmciTS, ma 
pensée ni' lil ■( 1 1 1 1 ri bond. 

Les h n ru in es soiil vraiment injustes. iH-nsai-J* 1 ni 
me prmurmml |i> soir dans mon jardin ; eerhtins 
êtres soûl vfni^ por i‘ti\ huï calomnies, :uix mépris, 
ïtiiï. railleries de Inulr* soldes, H- vah'iil autan! que 
datfires, plus que 
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même. sens ni rien 
din*, l'inulïimré mi" 
[Pi'lMr Iiiiih'm 1 pour 
.m dicter i -Imrlot I r file 
- 'ji | i| il-] u il Lharlotlr ; 
ni/iis nti beau jour, 
mes modestes epar- 
^ ne s. (iiii;i:xs!vs sou ;■ 
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'HH, -en allèi I clic/ Miâiferî' 

le \ i ! i r a ire eu > ■ e h , m ge V -ÉÈkA i y ' ' v, ' : â ! \ rSi^ISS 

«ru. Dm fruJu* 

ilmil grande * ■ - 

envie; chez lesenfanl-, ïl f E '‘* L — 

cmminc chez beaucoup 1 

dogrnndes personnes, - mvagnur de ch 

hélas î. il u caprice 

r liasse l'autre! La tendresse que jav, vis louéi üLh.ir- 
lülle pu-sn Liait entière au i lier emu pognon de San- 
etiu, à ce ili iil-, en m me il rappelait, auquel il 
débitait tau L île jnv mises folie-, Luit de mei unllem 
proverbes que p un lis tm devoir d' apprendre pur 
rieur, T’cmluut de* unis je suivis la grotesque ca- 
valcade sur tmi- les chemin- de rKsp.igms mais, je 
l'avoue ii ma honte T ce u était pris vers rinroïque 
Ibissinu nie « | ej aliri ii-ut mes -vmpntUirs ; elles élaieîil 
huile- pour Sanrhin-l soi minime, sali- mildirrl i né- 
puisjlhle îussur , i/ossoîM're des jmirs de dî-HLr. 
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Bien avant le rmnnn, l àne avait eu aussi sa place 
dan- rijÉslrùj'r , tjui ne »e seüvieiiL rie celle teiTÎbîe 
nia- Indre aire laquelle Sainson e\ ItUniinri U m un 
joui plus de Lhilî-tms que ne î'aurail pu faire un 
eriiKMi Krupp? Qui n'a ri»iEiLirq lil* dans Homère IV- 
Lmimmle i niu parai-mi iliml il sert : - Ainsi qu'un 
à uc sur un champ île blé vert, dit-il, ainsi l'invin- 
cible Ajusta etc* i» H esl vrai qu'mvec Homère nous 
snmuie- en MrienL, l’iHieul la patrie de | ’inv, ou il 

esl rr*lé en honneur 
c! oit il acquiert (jucl- 
qmdois, comme en 

WjSW&y** ««r 1 J crsc, irric heauLê re- 

marqiiftble. N'i-st-re 
> pas enfin l'in© t\m* 

choisi l prair h h Ile 

I® Sauveur des hom- 
mes lors di" son entrée 

^ -.(il» ’.^ll ;< Jr 

1 '" ' 

'■< ' 1 . e^^-3mC/|0^ ^ i i.i nt tout ii i‘nu|» ^iiiii 

il' 1 h'.'i u m* à »,* i s tlélrar- 
U—*—! i/. . leurs |mr lui enlêle- 

i| ' v. 1 ' jjjtoidi-i v, inenl de mauvais alui. 

i « V ' t ' 1 ' ^ ^ ( 1 1 ' m 1 ; 1 

i.'LiWmMj comme son ancèlre 

lÈan?! i» i P , [pi?, cif]. 2 du leuips cl i* Balaam, 

veiMI «juelqiie obsla- 
cli 1 . quelque dauber, vi-ilib. 1 n ses veux seulemenl 2 
J'en dais lu. lorsque dans Ippr-r^nj&iu un lirnie- 

prolonge vint r [ire [«‘ -ilence dit soir* Lie 

quoi s'acissitil-il donc? Le pré nLapfi. n ienait, e| je 
n'avais pas d'âne 3 Par-dessus la haie, je vis sa limi- 
ter deuv grandes oreilles rmume des -i[. r ium\ rie dc- 
Irrssr, J oui près des omlbw, ilun- LmiiJire du crû- 
pu seule, se des-iiiail P épaisse ^llimiettedeCaÜn’Hmq 
nia lil le de basse-cour. Armée d une longue gaule, 
elle frappai! l aminai a coups redoublés, c i s'etl'or- 
eail en v il i n de lui foin ahatnlonuer le beau Jrrfb’ 
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t f 1 ri 4| tii parai -sa il "ims duüte an "ounmd nue jmm- 
% r il d e digue dus dieux. J Vils pi lie ! i diarhlle, i irisonu 
Lânc do Smit'bû, passenul devant mes yeux îivcc 
li 1 ' souvenir» i|ir>l ^ évoquaient. Rien plu-*, il me sem- 
bla enlrmlrr In confession loin limite du baudeL do 
In fable : a ,1e tondis do it pré lu humeur de ma 
langue. Naïve lï anrhise ! InnorenU scrupules r r- 
i nmjioîisVs par minm'l de mnrl. Ilam sur le baintel 1 
« LiiLhorînc, m'ceriui-je, hiî_ssoz en poîv rcMe pmi 
vit hétr, al '•'il rrvienf demain el 1rs jours snmmls 
faites-lui bon mrneiî. 

“ Ah ! i no lis i mu-, me crin Ciilhormr, r'esi la hou- 
rî « | lio it U nié iv l-'ou niit-i 1 . Elle est bien malade, la 
vieille, el -a In’to ni' sitil plus h rpud saint si* fouer. 
Mlle laiTonn» 1 comme clic peul de côlé cl d'autre* 
mais on In (liasse de parti ud. - 

A liai, ci* do re jour, HVine abandonné oui ehrst moi 
scs coudées li n fiches, el jusqu'au rétabli s^cmml do 
la v i i • i 1 1 1 1 , p ou dan I que Catherine se rliûr^eail do 
ranimai, ihmii !i|s me demanda a prendre* sur so 
semaines LouL ci* qui ôlall ilorrssuiie nui besoins do 
la pauvre malade, Ce fut sa p rondo re bonne univre! 
Vous \oyi‘K sî j'ai rai-uti d’aimer les h ne- 1 

Al a rsi>: \1 uu.-ii vu 
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linppelcit-xmls ipio vous nVdos pus là pour vous 
amuser» mai- pour aia-miijilii' un devoir. 



Si une l'harmaiilo prisomir é laquelle vous oh- 
mande?. uno rniilrrdflmsr vmii- répand quelle iu- 


danse |Hh, et arrrple rn-nilo néniiumms mi oKh ïit 
de hussards* il rsl de voler devoir de vous Intir a 
lérurl nv ee disauvIioTi. 

Qiinnd vous mandiez derrière mn- dame d.ml la 
rnho s'étale avec jjtïW et majesté û sa siiilr, meiie/ 



de prérérrnee uis pied" -air h- parquet, von- -rrrz 
infiniment mieux nu 

\e reaiulUV, pft> de voii" exerrer on Inru à sa ni or 

habilement [uirolossns le- Iniitie*, mu à ^lu-er avrr 

adresse > 11 - pied* soijs le* étoilés, afin de no pas 
les o fié user d'un rnuljirl hiipi iideiiE . 

Silo vieux enJnuelL inflneiil dans la mai-nm, vais* 
bloque dans un euin pour vous (m entor U eanqta 
ie do Crimée, ou bien même une autre a sa \ oloufô, 
U fiutl vous elVnreor de poîndiv sur vn- Irait- |'e\ 



provision du plu- lil iulêrél, morne -i rein dure Imi- 
([iiarts d'heure. Coin vous féru Idon venir. 

U ne -aura il v avoir ijn’iui nooeu de vi.ijs eu dé- 
barrnsser potiineul , relui de \nu> piveipih'r pmie 
faire danser la peULr fille de ta miiisun îil|rr| 
dniÉjti* ans a l*dqtu i s t fjiiafnl mémo vous penseriez 


i.SiliU' — Vià ji çs* P! |7 . 
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si vit liii.'-oji, quelle serait bien mieux à dormir dans 
son lii cjüsi fu| i Ji *r uju 1 emitredansr. 

Si lu iiïcil ‘ 'U 1 Ni maison unis eu gage vivenu'ul 
îi foire |io|ltor<me dame fort maigre qui a la N I- 1 >1'* 
I » 1 1 1 - que unis, uu une demoiselle courte qui possède 


*■ 



uni' [n'iUe bosse, im un unis nez muge, ne laissé 
pas lire sur Mitre physionomie que mjus iiirlVrertrK 
de beaucoup autre eliose. 

Si wihv mauvaise étoile unis a eouduit a imiler 
|viuir Ni Viilx 1 mm daim- qui île sait | »a - démêler ses 
jambes de relies de sou \ a l-enr, et sj la fsidalilé veut 



que vnus tombiez.. Itïi liez du moins de tomber eu elir- 

' «.lier ft aurais. 

■ 

Kl ne craigne* pu* de il, S durer I rauehi'im-ul qm- 
relie eh nie (t sL \otrr ouvrage, 

i ,'elu aura au umiii* lavande de \utis pi-'sener 
de réélûmes iimhiümis pour lamEir. 

Si une frite daim qui ne danse plus, mais consent 
encore à faire qurlqtms tours de Taise, vous honore 


de <u rmithiiicr, laites appel ,t toute voire énergie, 
et mollirez un vigoureux empreswmenl, quand bien 
même *mi> penseriez à demander nn cheval de ren- 
fort. 

Sflrrhieî! vous jusqu'au boni , H sî apres plusieurs 
tours de Mil se ja daine vous demande si vous n'ètes 



pas l'aligné, répniidez-lLii qifaMt: une aussi Ijoune 
danseuse un uilseur est infali gable. 

\prés la valse, ajez bien sein de ne pus indiquer 
jiarvolre ait i Inde \ i - - ;v -v i - de ht mailres^e de la mtii- 



s i > 1 1 , nn me lui mari, Immiur pniMlre uLile e! 

inMlienl, que sa femme est une i ê ri tailler liflITelle. 

[3 le sait sans doute, mais ne voudra point en con- 
venir, Ce sérail pour l avenir vous ruiner compléte- 
tm'til dans son opinion. 

Si vous êtes drndémeiil trop fatigue, pli aaez- vous 
adroitement du nUé du vestiaire pour prendre- votre 
paletot. Mais si ta mailresso de maison mois pinee 
au moment oii vous allez partir, faîtes eu sorte de 



u exprimer sur piLn- usage autre chose que la ^il gi^ 
vive sutisfadkm. 



Pél'nilcs consriourlruseimiil votre paLrl.nl 
tms polir n>u limier le rôtira de vos Innanv. 

À suivre. Buntali 
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La saiiLê il il corps! la suidé du corps 1 six limés 
lu botte ! • Lel rsl le joyeux re IV a ht de Lu m.'ii - 1 j . 1 1 1 ■ I > ■ 
de cresson, qui parcourt L > mrs de Paris avec sa 
petite voilure, chargée de frai rites Imites de l'élégante 
crucifère. 

Le cresson es! un mets favori du La r] sien d je 
li en veux pour preuve que le eliitlVe de la consom- 
amition qui sYn t'ait dans h rapitale ; dem millions 
dé lianes par an î Vous voyez que rr n'est pas un 
chiffre a dédaigner. 

L’ouvrier rottaldèrc le cresson non-seuhmeul 
rumine une herhe appélissmilo, H Un gonl piquant , 
aromatique, maïs encore comme nu leinede lnfaïllL 
ldi 1 pour bien des imtl.Hllcs, I J a pré* lui T le ere^sioi 
lui tîtie^ donne de la Irriielteur i l fait disjumiilrc Imi- 
les les humeurs, (.l'est pourquoi it I appelle • ta saule 
du corps i>. Elue rroycipas qu'il se trompe tout à LdL 
La médecine a prouvé qm- 1 er esson, quoique o’iiyapl 
pas les propriétés dVi i véritable médiramenL ti en 
possède pas nmlus ir u action dépurai i\r e| ,mls- 
scorbutique très jnar*,uée, qui c*L due a In qmnililé 
d'induré qu'il icmtîeni. 

Si l'on veut, profiter de ces qualités, il faut manger 
le cresson à l’étul riEiturel, avec un simple nssnium- 
neinrnl de salade ; itiU on d sséerhé, il perd tonte 
son lu: Lion. 


Les ijui'jens i nuuai>saieut 1res- lu ni les propriétés 
actives du cresson; iY le faisah'iil entrer dans la 
mmmlnre des jeunes polis qui se préparaient auv 
luttes atlilel iqiU'S. 

Le cresson croit iiuLmelLi imml au liord des eauv 
courante^, dan’- lesquelle- i] aime a plonger suri Itetm 
iVuillngo luisant, d’un vet-J foncé. Il «‘égaye de ses 
bel u | net s de fleuret I Mamlies en Ion ne de rroiv que 
les ruisseaux Irmpitlrs ; il fuit les marais cl les eanv 
I itp mm I es. 

. 1 1 1 squ’ci i IHliy la cmisniimtal mu du m i ^on ni* dé- 
pendait que des ercT-snmuëves naturelle.*, \ celte 
époque* mi cediiiii M* Cardon imagina de créer des 
cressimiiières ai I iEleielles. Il disposa des fessés poli 
profond* qu'il ensemença <-l sur lesquels îHU arriver 
une happe d'eau légère, renouvelée périodique- 
ment au moyen de petites écluses L'essai réussi) 
par Ta ilcment ; on ohlinl par ce moyen une lirHie 
plus fine et plus tendre que le cresson sauvage. Au- 
jourd'hui les m’*sonrûèfcs artificielle* smii une 
source de richesse pour les villes îles eimrruis de 
Paris, I elles que >a in Mu- ni s, Saint-fii a lien t Kuriihn. 
r imie-se. Senïis, Limit-ehes, elc, 

fjuautl ou u' ü pas à m disposition mie source ou 
une eau Courante, on peut encore eulIi\or le cresson 
dans un b;o|iieLâ moitié rempli de terre. Il fa ni auui 
soin de iiodtvc assez, d'eau dons le baquet [unir que 
la plante soit conliuueJtemroil suluiiri gée et reinm 
voler l’oini lotis le* deux oui rois jours* Si l'un négli- 
geait celle di'iniére précaution le rre-nm sérail 
imprégné d’une odeur tort désagréable. Jt ne Faul 
pjM ' Oinpler ropemlmil que le cresson oullhé driii* 
ii il haqui I srdl aussi bon que celui qui rruit tlü n> 
l'eau coiinmle. 

Puisque je unis paHe du cresson je dni* ums dire 
un uud d'on de ses 4 ungènriv*, te cresson abbtois* 
Posl une petite piaule originaire de Perse dont les 
petites feuilles déchiquetée-; rappellent par leur 
forme des alênes. Ce* feuilles nul une saveur pi- 
quante. Erës'iigréfiLife, qui tes fait utiliser comme 
garniture de -Ella de. 

Mais le cicssmi aléuois a oie- autre propriété, qui 
vmi- intéressera cortoinement plus* La moindre hu- 
midité su Hit à faire éclore scs graines -unis [r secours 
de la terre. Un met a prolll celle partir ntari té d'une 
manière 1 clianuaute. Loureelo* on prend une de ces 
raraleâ de grès poreux que l'un uppi-llc ab arazus ci 
ou la remplit dV-ao ni meulHnnl eu même le*nps 
joui I extérieur; puis eu la sa 11 pmi rire avec des grai- 
nes de cresson «léiioîs de façot) à la couvrir d une 
rmu/ln- régulière. Au Inuit de deux ou (rois jour*, 
les graines gerrmuit el la carafe -olrmne cumerlf 
d’une Oued ë|MiîssE- verdure d’un clVei fin i grneîeüx : 
pour col retenir celle vëgëtnLinii, il *uliU de tenir 
h iuu"ifc pleine dVnu* Pc pelil jai din pnrtalii pem 
durer pendant quinze jours ou un mois. 
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ir Vuisdu, Horace* r est 1111 lum métier rl si I m mi\, 
je h* prends romiiic apprenti. 

\insi parla il un m méritai (Vira ni* *n i H i!|jé à ferrer 
un rhcviiU H s ndt a nu je 1 une garçon à la rhv- 
vnliii'e rousse el meuïlr, c|ui paraissait suivre >»ni Ira- 
liiîi avec intérêt. 

N.m, répondit J t'ulïiul | jaune i iiii-u.v vire impri- 
meu r. 

Et pourquoi ? reprit le forgeron, 

-- Perre que h" imprimeurs Tout des livres, 
lliinirv Orvnlev n'iivatl que six mi* t «lors quïl ré- 
pondait sj péreinploirrmvul aux ulïVvs du marrrintL 
ferminl i le sou village» Il uniuLruit déjà un caructêre 
ealme H r idli i Ijï, rl im déîdr de siusiruirv bien nu- 
dessus de suit dge. 

V jm.'uI ans il sivaïl déuuré Ions les livres dv la 
maigre lui Min| lirquc paternelle H pare itérait Unit le 
voisinage vu quête de nouveaux* trésors Il nltenduil 
impal v imitE iil ( Inique svinainr l'amier dv la gazelp’ 
hebdomadaire que m-wriit oui père; n* jmir-là, il 
parlait dès li malin H allait aliendre f e passage du 
Enrh'Ui' n quelques lieues du village; sitôt que rvhii- 
vi Im avait remis te préi'irm jmiruai, il -r relirait 
dans un endroit érru'le, m't U ?.«* 1 m'a il nx rr an mur ;i la 
Iri'l u rr fie la l'eiiillm oviimiuaill iitteuLixeliicill 1rs vu- 
i-ni'liMi-ti! 'ini|in' "MHli't h" ili'lails île lu 

Su m vir avuil |r tempérament «l'une vraie Améri- 
caine, !■ milite vl forte, elle déployait une iiiressauLe 
artmlé, roïiservunl nu milieu de son pénible labeur 
mie mnll l'i'aldr fmu u«- biiuiem. Priidiuil le jour, elle 
Inixiiilhul u lu terre., eut retenait la maison* cl le soir 

elle ebanlnil di" huiuirs ax ve [[ntvu i 1 ■ u l lui nmm- 

¥ 

Lad les légendes des premier*- émigrants 'iir te sol 
américain, «Jaunit àsoii père. rYlail mi pauvre leumer» 
qui axai t fort à l'aire axer ses. défrichements ri qui *r 
souria.it peu de rèdiiculinii de soll fiN. 

A duiiîîe ans, Hnraee qnilta son i (liage eu «juèle 
d'une |msiEion. i;Vtaîl aifU's nu vrand gareun t miuee 
eL ^uuvlu‘. fJuiiê d'un v.vlérieur |ieu engageauL. Ses 

I Honii ■ (irrelm, jnLirnaUïte luuêric.iiii, né le îi jniri 1HIK 
! V mil vol 'AvXV'Hmi.nn t tiifr i T mûri n ^'"*-\erk lu 17 nox r em- 
Iuü 1872. Il f- anlu tour à leur le Mm-tntifj-Pont [ I «:$:i i, le 
Xrjtv Vmh'r {IHÎHl, le fs/tj-i uÙiti IHJU , >t iïiiÛii le jVptr- 
Y*u'h Tributs ilS’ll' oi'gititc jiiflm au du j'flrii repultliüidn, 
qiû drvi ti| tri'^iHipuliiin 1 . Mu !8^R, il ui^im an Huilai r-l 
liivlidnul lu lijiigue guerre île svvvssiiiu d fui un du B rliufs* les 
|dus iulUnuit- du |»nrlt fédéral f Mil 1 8712 , te ]Mtli ré}uiHinnilii 
le fuirlri v m mur rmuliihd .i ta préhideiire du-. Rtats-tlais, eu 
ri'uipliimmiltl du puiiTal (Ilüili; malgré [uus rffortr sa 
vaiididiinirc èrhdiia, et il uiimniL quelque^ jours n | rn"'î- des 
liLîi^ues de -41 . HiUf ijuiv Hvdrsnde II a TL publié niirrm livre, 
mais un a raki# ijuc ses article# île jouriUids réuni- limuc- 
ruiciit idut de 15U viluua^. 


clie\euv, ([ne Le | m - i ^ 1 1 1 ■ ne |iumiiit punenir a domp- 
lei*. avaient vmiservé luiiretnilvur d un juuiiv pftïe et 
fonitaivnl auhmr de su léle eunniu i> une rourmiiie 
il vhiii|ie» ^im i a-’l u n n’ ne jnvveuail guère plu* en sa 
fuMuir; nu vieuv i liapeaii de fviitre, mi liatiil ea|dèeè 
et un juiüUlon telïeini iit vouH qu’il LaissaH uiir 
ses i tie vî I Les mie-. mnslH innenl luulv la ganle-riibe 
rpiv M p,r tiré vie) a\.iit pli dniiiier à m>ri llî>. 

Arrivé u la ville, nuire jiuine limunie <r lit iitdi- 
quer la principale imprimerie de I eridmiKid réunis- 

sêinl huit sun i ruirni^e. il x enlm d'un pa- délibéré. 
Puis, avenslaul uxve un sans-géne liuit amériniin le 
chef de l étolilisseiiieiiL il lui dil : 

i \niis, n’i-'t-re pa-, qui dirigez relU* inipi i- 
iii vide '/ 

— Eu idVid, répunilit l'imprimeur, releiumt à peine 
ma siuirire à la uie du juuivre Hnraer, 

— Je désire entrer ru H|iprenlissagv rln^\ouw, re- 
prit (ïrrvlej, 

— Mais, tu mi ami, tjetimmJa luvnxeiliniumeul le 
patron, avez- vous dni notions snf1is;inlvs pour entre- 
prendre mu nieller «m-M diffirile? Vou- suidez sans 
doute d une éeoïr ? 

— Vun, Tiirmsiimr, mais j ai lu un peu, H je croîs 
savoir quelque ehosiü. » 

ïntéresM ; pur celle hanliessv de réponse, rimpri- 
tueur ijTivsliomia tr jeune garçon, H quel fut son 
idunuetuenl vu Imuxard riiez lui un savoir tel qu'un 
ti'ani’atl pn En [tendre d'uu enfant de cet à ne atjml 
reçu I édueniïoii ta plus sn ignée. 

Uorncf' entra iluin* riiez rel iuijn iuiem . du îiuiinli 1 
Hli>>.'el \ resta plusieurs ,-nuiéi‘s, traxuillaut an-r un 
zélé id nue assiduité qui lui valaient de etmljmiel- 
('“loges* 

Pendant rvl te jivriotlv, il éluil devenu meiuhre 
d"mn' de rvs sotdétés qiir 1rs Vniéidratris appelletii 
fhÎMtifttf ï'.fttrfi/: ee que l'un punira il Iradnier par su* 
eiélé île déliais. (j i s sm'irlés sont tonnées par rie- 
oimdins qui se r* uini-seiil pmir passer leurs -oiréi's 
et diseulvr ïes priuvipaie- qnrsl iulls (1(1 jour. Ltl po- 
litique n est pas le >.uj| sujet de diseitssioii \ 1rs i-u- 
l rvl iins- j rouir ni -m rl mil - tir de- q mêlions «le inèlier* 
surde- aiimdioi rdîons et de- immvntinns à iulrodtili'r. 

Horace > 'était lait remaiajuer dans rcs réiimtms 
aulaiil par la juslrs-edi 4 s^ii riiisoimemenL el la niu- 
déraliunde s^siflées que par un véritable tabmiLora- 
loii r. f] en riait arrivé à être aimé et esltmé i|e jolis 

S(“s va u tri rade-, qui le n‘gardaient nie mi 

vidant, mais i oiiiine un huinme. 

>a position sYdait eun-îdéndijiTneid auudiorée ; 
mais il U(“ s étail départi eu quoi que re -(dj de la 
plus st nrli“ vmnuiiite, viivioaul a s, m père h, ml I ar- 
gent qn il puma il épargner. 

Le tours de relie {no-périLé fui snoiEaiiiejuvut îll- 
lerrniiip(i par la terme tirrv d«^ rélaldis-vinpnl de 
Y Biiss, et lloraee dul de nouveau se tutdlren la n h - 
Hiereliv d îme position. 

!l-e rendit à New-Vork vl s'ndrvs^ dan^ jdusîvurs 
iiMiisous ; mais sa ligtn e pab- e| maigre , son air 
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gauelic et t rumine il disait hlMtiélnr, ■ -a pemupir 
dïdoupc » le fï i M*iil repousser part nul. Il errait nhi"i 
à tfivers I si gftTttJp cîttî, lorsqu'un jour élu cordon-» 
nierhti l’iuHi'ilhi de s'adresser fï In grande m h prif iii 1 - 
rir West. Le Innlf iiniiiu à cinq lumics du malin, d 
était j't lu porte i[i* cd ètuldisseiucrd . 

Si, a oi' mnmrnl, M* W Lira! Il ♦ lo grand éditeur id 
|r propriétaire de celle mnismi t cl ïi i I pa—e par 1(1 rl 
qu'il i'ul tu r e pauvre Luirroii, limnbleuieid assis sur 

10 prmun, leiui ni sa i\- 

jîiiiT piUr cl prénrcii- 
lu n a ses 1 1 lit u ls , 

11 m- sc fïi! guère (huilé 

qu'il rç ga rrtail rimni- 
me dont il sernll un 
jour lire île sc dire 

I - i a i* 

J |SM HiC, 

Lm-sque les «uiuhts 
arrivèrent T liornee s'a- 
dressa « i h eonlre-nmiï- 
lre T qui» par pUié, 
rivnspTilil à lui i humer 

de fiUItTC^i? |m|IV lu 

journée, persuadé que, 
le soir umu» ou pour- 
mil su us durcie mi- 

garçon gati- 

■ lie ci mnladroil. Un 
lui ciuiliri rouimc u-is«i 
lu cntnpusjlimi d'un 
Tcslutnciil en plu- 
sieurs langues, que 
divers oui ri ers aviienl 
dû rihiimloiuicr eono 
il U" hop di II] ci le. Dllt'i 
Fui Eelimiiejiicul de 
(uns, lorsque, en e\a- 
mLiianl les épreuves, 
il se trouva que 

lireelej s'etait Jleqilïlle 
rie sa larlir avec rapi- 
dité cl avec 1 lifdd- 
lelé d'un milv rief euifr- 
sommé. 

Tel lui le t'iimmeii» 
muent rie la lorlurie 
d Horace lireelri. A 
iWri' d'industrie, île 

persévérance et de volonté, il s élcwi rapidement cl 
devin.1 le propriétaire d'un des piàncipain. joonmiv 
des Etals-Tm*. 3e A'eür- l'urJÇ TrihttiW, 

Vyuul n E li-îiil une modes te uisaiier, il se consacra 
enlièremcid i\ -ou pays, dont il devint ideiitol un des 
hommes politiques le* plus estimés. 

Il ne -e départ d jamais de la simplicité «pii avait 
rurnrl crise mi jeunesse. El le seul reproche qu'oii 
puisse lui taire, r'esl qu'il si il laissé aller su simpli- 
cité jusqu à la limite de léxceitlririlé. 


ll u ict iîreetfiy. 


rntmiicui-enu'til - de su carrii-ic, H mi muiri lui tmi- 
joms omeiEe ;mv solliçiUmrs méritant*. E ]t de -v< 
amis ruemuLé une imeedude qui i|hi*lie Iden relie tu* 
ralipihïe générosité, Le miemili mil un jour, \\ le 
félicita sur le siierës de sim dernier murage et lui 
demanda s il eu nvail déjà reçu le pri\. 

■ I .erJi'iïiiemeiiL rl il i irerjey , aire un -nniire plein 
d nue Inenvetlîuule nui lire, j ut luoeîié l'argent ; tuai" 
H est déjà loin, i Ui u est jamais si'ir que du pas-é, -■ 

Enfin, l'iimiêe dei- 
, nière, nu grnnd mine 

lire de ses eniieihmuis 

* 

te porléreul nitiniii* 
rniuiidal à In prési- 
dence de* Etals-1 uis. 
Soit eled ion échoua el 
il ruomul rpielques 
jours apres, noil fie 

chagrin, comme ou ] a 
dit, car eVdail un 
homme sure einhilmtl 
[an'smiuelh 1 , mais dis 
suites f|r le^lrémi' 
Ikligue que lui n\nÜ 
oeeii-iurmee <;t eaiidt- 
dîilure. 

Sa morl a êlé un 

deuil pour rAniériqiie 

entière, qui voil eu loi 

un des hommes les 

[■3ns reinartpialites et 

tes [dus sMii|ii|lliiqors 

pi elle ail prurlllds, 

\ i ms h'- nlJV rieÇs I \ - 

# 

pogra plies des Elnls- 

I nis se s mil «ni i"i"'s 
pour élever un inuiiit- 
menl a la mi- meure de 
leur émuieitl cnnfrère* 
e|. idée {mil améri- 
caine. li" uiclnl uei-es- 

i sairr â ee nimnimeril 
sera fourni par des 
million* de caractères 
(y pi^ T ra[ihaques , dnn- 
ités par ions h's éta- 
i,I\ :UjH t coL L) îilisserueuls ij’lmpri- 

I I l e rît* 

Lu rie il llorare Dreeley iicms hiurnil un admit aide 
exemple. Elle nous muni re que Imil Inuume pcul, 
thfy de l iiiduslrjc, «h 1 l i'rommiîe el de la pei'sinè- 
l'iiuee, s'élever it\i\ phi* liant* rang" de la suriide, 
alors même que la nature lui a refusé el h*n ai a ut a- 
ge* île 3a itui**anee (‘I Jrs quaHlé* l'VleriiMtre*, 

, ï\ Viîvcm, 


.Limais il u'otildia loinhien rivaient 


H-' durs h - 


4 


KHc&d jftla dmi* les bn> do fou jx-re. (P, 37^, Ll >i. j., 
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CIIAliïHË IV 

Où rim |Hftin1 uno ilécisiui], 

Oimihl M 11, Lénuidi 1 fis t renlrrr dan- le salon, elle 
« 5$ta quelque temps silenckvse, s#» grands sourcils 
lill peu f rouer s ; elle avail t'air de préparer ht I discours 
difficile il composer el à p mu mu Or* Enfin elle appela 
\nm*. 

>- l'etile, \u-l i'ii muni i ci 1 a iVtagu] loul ce que lu 
a» i-4i m .i ii'l.- de chez moi, H voir si elle a bien soigné 
Ion, i bien et le- poules, j'ai à parler a Lui papa. « 

Vi me sorti).' le rrrnr nu [jeu .gros, Dr quoi va-l-olle 
pFirler ù papa? se demandait-elle* Est-ee de moi? H 
vi i -' e 1 - 1 de eu i)l , que vnd-i lli' lui dire? 

* l'était 1 1 i i - r i d elle* eu l'Iii't. fie- quYJle lu I -orlir . 
M M> Lênnjde emisn ses deus bras sur la laid'', f 
regardai il eu Lice le dorleur : 

Velie nibsurdi femme je EoiiI de nièuir riii>on ; 
I i pHrJe ne sud rien, et cela ne peut pus durer* 

— Rivnï elle sait se l'aire aimer* être utile dans la 
lUïlisMJi, fendre srnnv j Leni ]e nimide : U>sd-re Hell? 
l'iurr te res le , non- avons le temp» ; elle est si peli[i> ! 

— nui, elle sait faire gruebuseinruL tuul ee qu elle 
tüil. e'est vmi* Le ta* elle ne l'a pas appris, e'rst nu 
don de Dieu. Moi, je ne* l'ai jamais eu cl je ne rlmr- 
rlie pas ïj ] üripieiu", j e s Eli s bien que* j ) perdrais 
mon temps. Mais cela ne lui tiendra pas lien dit rosie ; 
il Liul qu'elle apprenne, qu'elle truvîiillr T mm pas 
pour devenir tmepedonb comme M'^.Svhorue, mais 
peur devenir une femme mslruilc, qui sache s oc- 
cuper à 'ies choses meilleures que la loilcüc ei la 

i. suite. - Viiy, |nif.H jo;., 3 ü , s:r? 3;»s 


vanité* polit aiiiEiiii'iitri se-, chances de bonheur eu 
ce monde el pour rire i.ilile à un plus ma ml nombre, 
■b- crois que vous devriez essuyer* à rnnlominq de lu 
umUiTf non pas an eniiveul île Sj hume, imiî- dan- 
quelque ho 111 M' peiiëion* " 

M tl( ' Léo ni de u îivuïl pas usé remanier b' père en 
lui laisiini relie priqiosilion hardie, AnliouLd'uti in- 
sLml, emnine il ne lui répondait pntu I , elle se risqua 
a lever les veu.v -ur lui, H élail tout pâle, el deux 
larmes roulaient sur -e- jours* 

Ali ! si mus pleurez* je it oserai plus rien nue 
d U 1 ' 1 , s'écria lu vieille demoiselle* l'ourDiul. vous devez 
bien comprendre que j’ai raison et que c>sl pour le 
bien de l’enfant cc que jYn Ah, On a autre chose à 
fuit ■c dans ce monde que de pleiirer ; mi a des devoirs 
a remplir, et b' voire eVrd de tain.' du- x • * 1 1 1 < ■ tille une 
femme ti lle qu idall sa mens.. - 

Le psiuv rc père. l'intri-rompiL : 

>• Je ISC VOUS ai pu» rêpmidu, josf oLlimil parce que 
je seul ai* que mu*, uvic* raison* M d» e'e>| lmp tbL*. 
je u ai pas e u.eo rc le t-onr.i ce..* Àvee elle* Lunaison 
ii esL pas vide : quand j'y reviens* ji 1 peti-e que je 
vais la retrouver, je revois d'avance sou joli sourire* 
i je sous scs petits bras autour de mon rom,..* 
e est toute ma cnasolulioii, toute ma forer.,, Je lâ- 
cherai do me fuite à celte idée-in, d Ici un an ou 
deux : nui in tenant, je ne pourrais pas! e 
Looiiidr s remua la tète. 

,r Dauvre hmnine! eultu ! je n ar nru à dire* Mais 
I enfant elle-mémr peut être immiliee de ne non 
savoir : peul-èl rc qn elle aurait envie d aller en 
pension ? 

— Uroyez-vous ? demanda Irislcmcïlt le purr. 
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— Il fnul le savoit.., Vu u* h ! » appela M' Lruumlr. 
\th*« h était pas loin : idluancciiirnl, 

■■ Seruis-Lu bien aise de t instruire, d'apprendre 
tout <u <|u apprend M Jk Sylviiniu? - 
Les yeu\ tir 1 Ynfiiiil étincelé reuL 
•< Uhî oui ! nui ! » 'érnii-l-olle, 

— Eli bien; il Paul t* 1 If c un pension ! t» ri*| ifïI 
SI 11 * Léomdu. 

Lu petite ouvrit de grands y i ■ 1 1 \ utl'arés. H u H ter 
|Ul|Mlï » 

I I i-i i i ■ i rmrill .1 lui. si 1 J i ■ 1 4 1 dans sr- bru- ri fondit 
r 1 fr larmes, l,i' père plumait aussi, 

" .Non, m adu tu oj*u 1 lu, tvpril lu petite Anne un su 
retourna ni i ♦■**'* VI 1 ' LéoitnY, mai- -nus «piillei lus 
liras du son pure. nniirni' sj p'Ilu uilt voulu garder eu 
lui mi défuusuiu ; imui, j unu. 1 encore mieux n ■ ■ rien 
savoir du tonte ma vie. Mais* ajoutn-Lulle timidement, 
vous m’-iU'ï ili 1 «ju un appreuuil huit dans lus Ih rus ; 
fixons vouliez me prêter 1rs vêtrei, penit-ôtre 
ihu ju mirai, s savante sons aller un pension. Llnr j' 1 
sais lire, je Us LntSr-iiîun, ju vous assure; et je >ni~ 

écrire aussi ; j'ai écdt une bulle lettre pour Plagie 
à sou IVùn* le soldat, il l’a tvruu, u| il s érril i|n l il 
avait Irés-liieri uompris ue qui était dedans, 

— Eh bien, soit, puisque tu lu veux aussi, rush* 1 
dil M 1 ' Lûoiiide, l’uni eu que ju peux hure pour lui, 
ju lu ferai. Après tout, JVii du lumps à dupent r, ul 
Inahlolin nu deinunde qn à courir. Ju viendrai lu don 
ner des ii i umis ut lu Ira mi i 11 u ras seule, enuime lu 
pourras, h" jours où ju nu \ iemlrai pas. Tu apprendra 
toujours quel qui? i buse coihjiif ee|;t„ El nous allons 
eoinmuih er loul à I lieni'u, ■■ 

M 11 ' Lécoiidu uni un rude moment n passer; La (Hle 
Letniiftail douuivssi ^ pendant que lu pure lui serruil 
h - mains a lus lui broyer* V 1 1 boni d'un tiishiiil 
pourtant elle l'iil relirur su- punues nmiti* qn ellu 
s n 1 un n a ul dunl ullu su sen il pour dh Im hei île son 
e<iu In pulilu \uiiu, 

\ ta 11 u de la semaine, Aune HMiil appris I histoire 
d’Ailamul d'Eve, uoilulitssail la diHérenee du ilium e! 
du l'adjectif, savait compte) jusqu'à eciil, ul faisait 
<'[LIHl.IV evuruiur- "Lit 1 lu piiUli). 











CH A PITÎI.E XII 

uû Ambroi-u se nHutu glerîuu wiiiem. 


Le jeudi sailli du relie amieu-là, lu pauvre Juliuii 
l'aruiHld sVlfiït réveillé, i nonne uuj.i lui amv ad main- 
ti'hFiiil Irols ou qtinlru fois pur sunuiim*, blumu <M 
tnulnUanl deHuvre; il avail essayé du su lever, rar 
sa jambe elail remise ul mail busoiu dm» pmi tl 1 »*\ei“- 
uiri' pour i i-duvunîs aussi lurle ijm 1 Lautru; mais il 
îduviul pris pu se snoluii tu. maLyré les uuemiragu- 
iiomLs de sa fumine, el il s , lail IrUlemeiH mui^ an 
Jil, lirpnis fr immiunt-Ja, la Tariiiimlu, <jui auiil 
roimuuuru pru lui nlVrir Ion E rr ipt elle a\ai( ilu 
■ne ilium ■, une éunulléu du snupu aux ulim.iv, une jtii- 
rlir tli- pain sfirlaiil du foui j et meme un » eup du 
lin, s-êtait mise à Ju bouguimer, et il étoit ^isiMe 

<pi'i llu était du fort mauvaise Uujiiuur, Tarmuid du- 
uiirijl bief t poiin|ihd; il il su rulounui nmlre U 1 mur 
sans rien dîru, i[uaml la Tansande prussa Louis 
d'allur ii son ouvrage, un njouEaul »|u + d surail smus 
*[ihj|u unuoiv JungLeiiips 3e <eul à Iravaillur dans j l( 
maison. 

Lu jütir-lâ, Àinhroisu u’ulod pas sorti, il «lilaiL \ e 
liait, ilimu ilmmhiu dans j au Ire, miuail In porte 
pour regai-der sur la i imli', su nis^ejnlt, su ruIuMid, 
nu pmi v ail huiirun jdrire. La T'arnauilu grmniiudnü ; 
" h e p n i iju'il se poilu bien, it a huit le enrai tùru d» 

>oo pi'i’u ; de> gens ijtit r limjours sans nxanuur 

à rien. » 

EiiMu, vers midi, on enhuidil lies pa- rpii ^ ’appru- 
rhaïuiit du ]a maison; <pu b(n un heiii'la n la purle. 
puis la poussa, et plusieurs Inumuu- uulrêrriit nt 


il i su u t ; 

lionne sanlr a la compagnie 1 ! n 
i fêlaient dus aubergistes, oatuirutiers ul man Land 
du ;>a ii il'F lurent, (lu Idutillû, du Taldiur, de Au-my 
ul mùmu du la Limcm^i uiuiu, ipii veiiaiml mïr -i 
\r mùïivlritr était remis du sa rlmtu ut » npatile de 
faire dmisn aux [nv^uits de la seuniiiiu de Ihbjnus. 
J ;li ,ei | nu bourg mi village avail -ou jour du [ii’évuil 
eut le seiijriiiiu-ta, jnsi|u'i't la yuasimodu. el luisnite 
Lulls lus diiliaiiuliüs et Imites les fétus du l’été. IL l iait 
la lionne saison pour Julien Turnnud i ou rrunpivtid 
la mauvaise Immum du sa Pummu, 


Ldi voyant le muuéliiui riuiuliê dan- mui lit, jaune 
rmnme un euiiig, lu- iuumiu'- prîruiil nu air de ému 
passion, su lamuiiLénuit du rullu mnnuiisu liuvi e. i on 
suiiluruu! a Julien du la rïmssur au plus vite, ul lin i 
rent par uiprtmrr leurs ruprul- d’êliv obligés d*- 
s'ndn^ncr h Niuolas lUvasni, <jui n était | "dot uapiihJu 
it uiib viu- la danse eommu Ju inûiiû.lrjur d< É la Nipi 
nié ru. 

f’e fut al or- ljuu le petit Anibroi-e. ipii s ulail hum 
I rampiiliu depuis Larrivêe des visiteurs, su leva de 
sou bain: el v î ni su mettre ilebouf au milieu d eux* 
i 1 Vvaiit «le duiiiandur Nicolas ltu/#ea u, dit’il, atteiu 
du/ un moment. Lu péru est malade, il nu peut pn- 



Kl ii 11 imiliiil l'a-Mi|iêi b ijm^r d’iHre méinUritrî 
mais il awiil i. a J ans U- san^ T tuul domine moi ! ■■ 

Le- iii Èi- ilos villages éUiionl ouehuules : avoir tm 
viidruieiu de douze ans, l Ylaii do ijuoî aliin r du 
inonde an\ provoib. Il- rm^neèmif immédïalomen t 

Am bruis o, saies 

n vt*. fa, “ tenir compta dus 

^ ■ mpcrfe ctiotî s de 

. jU|l lait i<ar intérêt: 

|i|i rimis lenfanl il 1 » 

ilia MrttMn*, 

| i l ro lui lui l|ÏM l 

EAl'i' l’ llVl ■ ■ joie aï nuire si 

,1 • I • / - 

J! -" v - ,, iV : • r iii?; r !.. K 


jouer ; mais si je uns il m -or mis'i bien que Llli t i uini'k- 
votis me prendre .1 sa place? 

- Toi! shkrïèmil Inuirs lus tni\ a la lois. 

— Il est fou t tül la ] iï en haussant les épauler, 
— KM-o qu'il est bmi a quelque chose 1 dit Louis 
ijui unuiiL dVn- 


— Tnî, Louis, 
jo no nie uioq tte 

|i:is di‘ lui |i,| (Tl 1 

que lu air Sais 
pas jouer du 
violon. Ui'fiiui ii' 1 
a ta r liai tu o : 
chacun son nie- 
ller. Kl voit s arn- 
I ivs t émule/ 1111 
peu ! "■ 

Liibml alla 
a l'ai aniline, prîl 
li‘ a iufûiit le sor- 
lil de sh ni r- n 1 k k 
]iiai a si h 1 ' 1 1 m 

numlon . Ko père 
sYdail mis sur 
-lui ■kiml ri ! ' 
remaniai!. 

■■ ü'usl 1311 il 
lr Luuil li ion! m 

s'iVria-l’iL 
\ ru h roi su pri I 
I archet, le posa 
sur les onrdo^. 

\ tin Iras - 
^ h 1 1 1 s uno valse, 
mu' ]i"l ka " 

Kl il jmiu ■ u 
entrain „ avec 
Jni'i’r., s '.iiiuiuliif 
l'riuilue s'il avait 
eu des danseurs 
devant tm ol 
■ 1 11' il onl voulu 


riiiîim, 

■n va ni le j la 

Tutnaiulo parti! 
avoo îi 1 î pnmir la 
ville, uii elle li 1 
III habiller do 
n ' 1 lï T dn 1 la tek 
pour 
o fois 


H j 

— ~ - ^ .► neuf, on cor 0 

•* - *" ~ w Jf rouvert de sa 

t - , 1 ... - , “Y , roHfe' dr pa - 

n»latt{li*âê£iteul£ nç m .dilmoo. (0.3/1, Cul, 11 

pier t un pailla 

ri:tnl dr -a Ion aclnde a proiit, que se- kklks lui faisaient 
1 1. 111 n •/ 1 1 11 mu ni rr ju-qn'ati milieu du il ns, une rn-audr \esh% un 

n dn i su 1 mi- L r i 1 0; I a nirrivun ri n ru*- superbe 0 ni ville ?i raies certes 

alop, nuiüi* ol rondes, qui fm iuail un hirpo moud Piilro les pondes 
mai- I nom- empesées de -on etd de h beUïise, 
applamb- Le pot il vkdüiirui jouatont le jour rt toute la snîréo, 

un |ièro qui juebe sur sou tonneau; il dîna 1 >îh-u, mais, se snu^e- 
mml do si ni pére t il refusa de hrdre ; h-( ipiaihl la niiiL 


:*Tï 


LE JUUhiX VL DK LA J El MESSE. 


Lil tombée i l iju'tE reprit, chargé d'une hui rdc poche 
|il( f itip du gros sous. le chemin du lu Sapinière, ce 
1 hcuiiu mu -mii pure ■ * L : i M hunlié -i\ semaines nnpa- 
ruvaul, N n'; avait reries pas sur ht (.erre un rire 
lui il roi, empereur nu simplement millum- 
luiirr 1 , 4jiu lui [iftis ruïiLi’iiL Je smi sofl ipi'AiuhrojsM 

Tu rnmui. 

4 suivre. M M,r (Stmojmn 



Il LS i; KO If As U'O I h il Ks 


h 1 I LL A I M !■; HA U K \ T t 


*hi vient Jr découvrir. u lu Aou^ f’flr-ZojuhJr, te- 
Jesle- Je tY\(iedilioil Lille u U \ V i siècle par Eonavb 
gJilenr hn ■liniiLii- iniillriume llareut/, 

Lan- ludi- voyage- Mîrressîl'sj ce hardi marin 
Jeu Ira, sut I m-ti galion du l-* • u rrif » Ji» • Peler Plane in-, 
de deroim'if 1 (Int a les ni ers liorenlcs im passage put 
peu il 11 ali 1 fl ni minier h> edfi-s -4*pl i-nl rimur le- del.i 
Sibérie fl d a lléindre la i Une. 

lié- celle < ' 1 1 1 1 4 j i j r „ la | JorMlpuf ou s| a U le de- 

1 1 ta n ■ hatul *• hollandais i j E < i £ i rte trouver une- hmi 1 . *.<Ji 
an nord de l’Afiii riijiie, s»il an nmd de l'Asie, <pn 

h'ür mn ril h nmeiio de- Indes Je h, . f,h u % 

IJ y iml déjà ii u -dècli' rpic le l'ori iigni* Vasru dr 
liïinm, douMaill je mp de fémur- l;s,„. ranee. ;trnil 
iiiniil. |‘r à ses rompalirinlos le chemin Je Ce- pais, u| 
depui-, I-*- Lorlugai-, vmlaut consenoi le lunnopulr 
dii commerce mer i exlrêmo Uripnl, en hamiienl 
î n ec jalousie 1 fie rés ai L N. au lies naJinns, 

lai |;p3>! h li 1 - Liai- lieiiéraüï di 1 llulLiinlr re solo- 


mu d'envoyer mie expédition a la recherche il un 
p;is-rjge i euh ni ni., ml 1rs ehles -l'pleiiilriiuuiL's Je 
! V-h 1 . Il' erjui j êrcnl deux navire^ dont H- duunèreîd 
le et nu rmmJeîiienl a J an Lin-i Jmlein Le- iitmrhninL 
J'Amslenhmi adjoignirent è relie expeditioi) ilniv 
navires, emummidé- pat AüilUmne llamii/., hour- 
geni- île leur ulle ni nav igaletir expérimente 

Lu prlilr Hotte jtiiHu le pm l de Yevel le juin 
I - » - 1 ï . I u liinis âpre- -en Jejifirt t JVvpnlil iou décou- 
vrit 1,4 \nm cl le-/eni lile , Mi- J'mh Va -te élelidue 
silure nu nimi (le la Silnnie, Junl elle u'esl séparée 
i [ i » s ■■ pur UH (droit caituL nppiJé delrnil Je Vui^al/ nu 
de Hjirn. 

ïéi li "S d e 1 1 \ r \peJi( inu> se -epaLiN.'i'iuil. Le men 
Liaplie Plnueius avail iuJûpié ,i Gai'i nH l,:i mule la 
pjijs \ihisiiu b du pète comme in phi- himrulde, car il. 
idiiil J’a\ i> fjTir les nhorrN du [h J e Je^ié-jil |ieésiutler 
nue mrr lilirr, el Jeluimissér nie glaees. Il esi i'u- 
i'h d\ Je ni i- Lpie Inpiuimi il il ^ ieu\ gé4»^niphr f après 
«voir élé leujjlemps JîxTéJitêi 1 , c-t re,v<uu3f en fa- 
\ eUi* du nos jours, tlepuîs (jue les f\piora leurs atuefi- 
iMÏns Iliu4"s 4 b j Mae clintnr ont uni nvuir apeiçu 
relie mer libre du pôle ipfuuhl Je\tuèe Hlnuciu-. 

Uareiïb su dirigea dunr ut> le nord, ou se Irnanl 
en tue de l.i rôle de file, dnu| il liMcj^uil l'4*\tré- 
mité si’pl eid riiiii.i le Mais la glace lut harrait cnm 
jJêhunceil la rouie; -es marins, rvleiiues par la la 
ligne, éhiieid lmp inilJes pour hiverner. U did -e 
dérider à regagner la Kollatnle, 

He son ode. Uiisi jjnlrn. -e Jirïgeunl vers le suil- 
i'sL sA‘ii gagea il dan* îe J, 1 roi I Je Yuigalz ej p4me 
IraN dans la mer Je kara, a |in|ui'|[e il Jonnail le 
Timn ih b mer île J'arlarie. i elle mer étail ennimbré 1 ' 
île g la i vs JloUànie-, mais la naviifalion j riail. pus 


-ihle: il rritl donc avoir (ruine la mih i tarif désir 


reprit Lrituuphanl la mirle Je In HnlIauJe pour faire 
pii i f île sa dérouverlu. 


Le^ f lrilsdiéliei au\ su li.ihu eitl , -.fin- l( b rnpptM l de 
1 juselif Jeu, Je pi'eparernue noimJJe expédition, ipii 
dm atL i clin foi > h aneliir la mer de l'ïiHarie ul |M>ussur 
ju-ju'eii l liiite, 1 hi eipupa sepl na\ires T • 1 1 1 j reeiireul, 
nuire dixdmit nmis Je livri-s. une nelie 4'nrguismi 
île inutehundise- Ji'-rmées an\ tuarrliés {le la t:hîue 
et Je Ulule. I n yurlii devait aeeumpa^ner la lioüu 
jU'jti'all delà Je l.i NuLi\rlle-/.einhh', pmtr i avenir 

appar ier an gouverne EmlTandais la rimniJIe de 

nteumix passage, 

HarenlK ivi ut la Jire« limi île la Julie, sue le nmi- 
maiidemenl de Linsdiol en et du llueui-kul k , rliat'gés 
Je reprusuntçr le gouvernement auprès d es puis- 


sances d* h la i Uiiue. 

léexpialiEiim ■ 1 1 ti E I ;i Texel en juillel Li'fd. <J -i .li- 
rigra vers ( elle QffiP Je Tarlnric; <|we LÎJiscliolen re- 
prêseulfiit iLl n- son rappurl connue s fdemlanl "jus- 
i] u'au\ ennlius Je 1 \ sic 4*1 jusiju an\ it»*' verdayaiil e- 
de loi èau Indirn Malheur eirsennnf, à ud-ehumm 
Ji* la Acmvelh -ZemlJe, elle fui a-Mullie par des letn- 
pêles ■] u n e lr Ile vudruer ipiellr ilul reulra'i' h ■ 4 1 Hol- 
lande. 



nt:iijii>- un uni i 


ÎJirnli’il 1rs 1 1 i ■ l i \ l OmtiiiimliiilE'' èlmil ru désUet-md 
sur la route iï gofm, FoxpêdiLion se semrla : < !o i 1 n < " 1 i â.» 
eiml mua a Eungeele Sjulaierg d regagna peu après la 
I lül lundi 1 ; Ta rni Iz i r|i ri ï la i e m ï * ■ < 1 1 ■ ],i NfniVftli'-Zi'in It. 1 1 1 , 
Siii hi rdh 1 septimlHuiiaJe de relte ilp, le navire lut 
bbupié par Ica g hu es, et jJ devint IdeiitbL évident <pj il 
l'aiudrait hiverner. Ibimilv., liUmnlminmt son navire 
désemparé. y; a an fl la < ' 1 b N ■ «Vi'f -e- dii\-srpl Immllles 
dV'ijui|iagi% 

M r'alliil songer i\ roiisl mire uiH r Km |»i 1 ;i I umi jMuir 


i irmid fui le désappfMMEenmd di* Inulr la iiatiûn, 
li i riu ai p p rit k- IrisEe résultait de n lli* seconde 
|rnhih\<\ i‘u( reprise a -i gromU Irai 

Les Klots-C iâlii'niUl, déi «pLÎImi j_' h > par ' i l iiisuerr> T 
reluséivnl de frM j i n'-i uin- nmn elle evpédïtîen, mat' 
il- prumiivnl une prime de 2.'jMiMi livres à eehii 'jus 
pan tendrail à déeumrir le passage. 

Lfü maiTlinuds d Aansleriliun ré*olumil de* luira 

une tvelle et ili-rti i " r m Leiilftüve; ils é*| uipéi l* m I 

deli\ navire* et domièrvrd le ou 1 1 tn t [ulrmeii | de l'un 





U mai 'O a i] ■■' compagne its rk Itarrntr., à h ^nuvHle-Zçmltk* 1 Ek 37 i * '-fl I ■ 


d eiiA à llari’idy, al rr 'lleemskrrk rumine -eriMid., H 
eidiii d i ■ l'autre à Jmu i!firuéli*s. l./iMptipriiïC lut imi- 
i|liemenl en m prisé de v nlnnlaixes. 

Partis le lit mai 1 dbit du pm l d'Amsterdam, les 
Elidliindriis *1 »■ rni i vrife n I 1 1 > b [mai lui rnelier d mi a — 
pei -| ma et désolé. auquel Itareutz donna le nrrni d île 
Lies ÜLirs Ih/n-H’ 1 t'hantl . paire que les malrliiLs \ Uu'<- 
reul un de ees rmi v „ < àmlimiaiit leur roule ver^ le 
lumUme^l, ils npeivureul, dï\ jours plus Lard, une 
grande (erre élevée, hérissée de mnulugues iiiuijé-, 
e< ii 8\e rt.es de il t| - lui dmmm'eui: le noiu de St. if ■- 
ttïTH mardnxme point ne ; 


passif' les 1 1 a j, y ' lieds ddiii' i’. Nemeusrineiil , le ri- 
uiüte idriîÈ eouveid d'une qurmlal 1 de lads prmenaul 
des nrlu-es , harriés par le- grondes rivières delà 
Utr-'sir et de t.i Sibérie. rl umejnb parles i‘nurnnis 
nir ïr> ri'den de la Nouvelle-Zemble* 

La ] tel Île maison nue fois édifier, le- braves ||id 
landais \ apparièrent tes cnlleetiuns d'objets pré- 
eieiiît : peiidu|i‘s T armes, ginvurt-s, ipar l'evjièditimi 
nvfiil emportes pour li j ^ aUVir eu i-oileauv ai ]>Tiipe- 
itui' de la Cliine. Ils fabi'iqitêrenl des meubles el 
s'orgftuisèrent pour pa-sei riiivrr le motus inisbrji- 
blnnenl pa^sjlilr. 







LE J01 li N AL DE LA .MU'NCPSE 


licrril «lr Ytw, 'qui accompagnail IhurnU «'tiqua' 
|il«* de géographe* nmus ü laissé de ptérhuv rensn- 
gnernenls sur l'i*x|ii><ti| ion v\ sur le séjour r|ii' i-Ui^ til 
ii la Xoiivelle-Zemtde- CVrd à ht ivlalion «lr voyage 
qu'il publia h Amsterdam en 1,‘iBfl, que nous eriipnm- 
tons In <mj rUntsc 1 gravure ei-jniule représenlutd In 
maison d« l * compagnons dr Hurcnl*. M nous dépeint 
il lino manirtv naïve rl hnmltaule les sm:il!Lrnimes • j 1 1 ■ - 
la taillnnlr pcLili* Imupe «uil a endurci' sur relie Dr' 
iiihospilnlircT, un <h f s polnls 1rs plus rapproché? du 
pfth 1 que I liomcno ail encore aürïuls. 

Le Indd étoît si rigmneuv que lr ait, In hiêre *e 
■ imgohreiil, l 'sir houlmn , P rcypédUion avatl emporié 


I leprinhiiil les 1 1 l i J 1 , 1 1 1 1 1 . i «Tinserva init Imii run- 
ruge* Le *n|r\ Dnrentz lîsni! à b au le vnîv quelque* 
p adages do la bible nu d’un dos livres sur llndr et 
la Chine qu'il avnil omjuM ti -, hmo lu joiiim-e, «pu 1 
lYdisciirilé m a di'l mgnnil guèn 1 du la uuil, h l s h«nu- 

me* - m « n[ii«iiMil à rubrique!* dos uioublps, û înlrr^ 
diiîl'O quelque nméliùntl inu dans leur de mou iv* 

Ils sahiéivuL juynsrnirul lr | fT janvier do ramon 1 
I«ib7 rl eiUrhièreiiL «{uriques jours après, *r|tm l'an- 
tique oi ni I mm* hollandaise, ta fête des Huis. Un :mit| 
gardé pmiir relie m'cusiou quelque* houhnlJes de t in 
vlntv; |r gàlrmi «h- rimni-danrr lui f.i In opté, O L ui 
l'équipage sc trouva réuni -mloiir ib* I i jramir table. 
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lino provisimn ussen rousitlrrabîe dr « barium : bmlr^ 
1rs oui iM'htfrs do la rabane rmrnl ralb'iilrôi - soi* 
gncusemcnL « l la let&pêr&ttir® iatédwre pul rln- 
mamiieimc à un degré (jonu-naïde. Itimitd! lr soleil 
disparu! dr l'horizon rl lr** ouragan- dr nrigti -e 
succé dore ni avec une telle violence que la maison lui 
menacée déhe ensevelie; il la Nul malgré le IVnjd *«■ 
décider à ouvrir la porle r! à déblayer la ueig«*, m i - 
peine d'être enfermé dans mm prison de glace, 

Les ours yen ni en I rmler par troupe* nul lr la 

maison, el nul ne pouvait -Yn éloigner sans dire 
assailli par ces féroces anîrnuuw Les naufragé- s en 
lUrt-enl un grand immhiv, qui leur l'mirn irmil une 
hmiur priivïsirn rlr vivres rl [l'«"V« L r||riib‘H l'mirrllrt'H. 


Itarnilit lui untuii llrmriil arrïninr roi. * \<nm fimirs 
-t gais, ilit i ierrif rie \ .-rr, qu'mi ailrail rru r|ui l rnm> 
« i |ion> m I tablés devanl ou »oru|iEneii.\ repa>. dans imr 
eliatidr r| « «nilurLahb ilrim'Urede tiolre hr;m pajs. , 

Le "J t janvier, de Vrin el H«h niskrili élrinl sorli' 
pour fatri* une rrnirb» prmm iifoJt* aprivuivul jniur 
un instant tr disque du soleil; ils coiiriiii nt aim-i- 
bd .i la iiiaisrii piair aimoneer la intmellr a leurs rurn- 
pngrmiis. tuais lorsqu'il' ari ivèrrnt, lr sub il avail dis- 
paru. Les deiiA joncs suivant*. I«‘ « î«d fui rem rit «lr 
iiEiiiges; indin li 4 ÏT, lr s«i|ri| se munira d«‘ nouveau 
r| (oui réqilîpage pul le sfllner de ses cris dejuie. 

J.«‘ so leil ne vint -u-pemlaul pas melln* un b tjm' 
aii\ siufllVaucrs drs mmfivig«^ H Lr froid él'nd {nu- 
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1 1 1 ‘1 î !| ! 4 ■ - lit- IV-S [sV.lïti'Ht lit' ft'imiM LL 

il um-dnirliim do deuv JuiIcuuy puni' Irsqticl- il* 

1 rnqdnyèmil les motrriauv provenant du navire, li-tir 

■ U" ni ail il ri | J 1 1 > r i - 1 1 is 

Le 13 juin I J 117 , 1rs luirques furent lancées à la 
mer* Les provisions \ fureril planée* rl * le II. 

1r s courageux marins s’apprèlèreni à braver sur res 
frètes esquifs Imile* le* furies des mus uriinjiirs. 
linrenf^cl mi TiuiÈelnl iln mûri d ’AudHesü +J jisimiL ma- 
lades; mi 1rs plaça charnu dans une des cmbaica- 
lions cl mi 1rs enveloppa solgneusoiuenl de huile* 
le* romertures dont im put disposer, 

Lr m, Audrirsî ihmiu'mL Km oppmianl sa nmrl. 
nariml% appela fiei rît fh 1 Vi'er i-l Lui (LU dune vois 
résignée: .N* -ru-, nom cher UerriL que nom lirmv 


].1 N mire Ile 1 Zombie, (K 37G* rel* IJ 

h 1 '- bourgeois d'Amsterdam venaient a iv uimui'id 
d'équiper une Ihdle, qui, sms- lu nmdiuh 1 de* deux 
ferres Ifoutman. avait doublé le rnp de hnnno-Fspé- 
rnure rl atteint ta Merde* [iules. 

Le mûri de baTcnf?. élail tombé dau* l'oubli: 
mais une ci remis tnm e fortuite vient, nfai' Inu* 
siée le s, de rappeler an mande Je*- eOVirl* du grand 
navigateur. 

L année dernière, le -ïipibiine iimw éghm Eiliug 
Karlsen, qui exploite le- inrr- arctiques depuis diix- 
IniM ans. n ta iwlierrlio ib j * morses <q tirs ours 
Mines. v inl par Hasard aemsler *ur la Xmivrllr- 
/einldiL à Pend mil même où lîatvuEy avilit limoné 
jTiî ans aupaimanl. 


piur* aussi rigoureux rl les provision* de viande 
-éche commençaient ri diminuer; Inuirruscmeul 
quelques ours blancs Vapprocbèretil de la huile el 
luroitl nbiilhis, 

l'JiOiijp ver* le- premier^, jours du mois de mai, le* 
glaces qui numviirul la haie cnmmctirârcBl a se 
rompre ■ himliit !n mu *r montra île nouveau libre. 

Mn '-'aprreul abus que h* navire, enserré dn ils» une 
banquise, nvail élé dél'oniv par la glace et qu’il fau- 
drait Mjn-.iri.iire des barque pour pouvoir quiMer 
lile. 

l/équipage -e mil i uuJTigiu.i sert irnl à l 'encre ; mais 


est sonnée. Apres un hisluu! du silence. i] ajouta i 
u Ihium ï-iuni à boire. ■ U 1ml cl rendit un instant 
après le dernier soupir, Mu pense quel fui ledésespidr 
de Sa p dite troupe un perdant ainsi celui que tou* m.ui- 
sidéftiiflnl nomme uu père pluht que comme un chef. 

Les quinze survivants purent, après d'immUihFn- 
lijes dîfiîiuilh's, atterrir sur le* i Airs de la Laponie, 
1 1 1 r il* furent recueillis par un navire russe; île là ils 
gagnèrent la Hollande vers la lui de la même année. 

Le triste résultat de relie expédition fil perdre tout, 
espoir de trouver un passage par b'* mers de ta Sibé- 
rie, J 1 idée fui roinpIelemiuiLahaiidoiinée. 3 mi re*le, 


,'iKltaniüirïna 


Æi ■' .TJI? nr. .ÎFMl'JZ ..l'H.îiv '<• 
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(>iiel fui ÿuu ^ louiiumeüL lorsque I ■« viuic si- 
gnala - ti erjlu en lu inhospïlidnTe l:i présence 
hl ' (i m- babilalum, I iw ciiiharcnlion u* I mise à la mer; 
lus uuilulnlv, ei im- fuis à lvm% umirviil vers lit mut 
-hei. Lu porte u-l ouverte; tJii unité; un uroîraiL a 
voit Imbu-lutir, que le* hnhdruds viennent n prine 
d>u -inrtlr. Sur îsi labié, un lit ru l" si rmvurl; e esl 
Yffùitfiif'i di ht Chxwtj qur Itiu-i'iilz consulMiit pçiîdAiîl 
1+*-. L « m i • ■ ^ soirée-* d'hiver. V edlé, sonl nm^é- I" 1 ' 
broc-; du forme unliqiiu* une bollu h*>rlojÆt- hollan* 
daise, une épée, une ibïlo H divers ni i il u* objet -, 
Lus meubles, lus quelque - vél emu n I s abandonnés, 
rien m* | if irait avoir changé. 

Lu- ninh'bds nu pumuiil un lT •■ in> leurs yuit\ T hns- 
ijnii lu E apiliiitir, qui su souvient tlu lYxpudîEion du 
I tWÎ'i • ni leur dû < | uo Initl r-<* i j u’il^ voient e-l rr-lu 
d,m- cul élut penduiil 1 T ü ans. 

I] nu jVml pas i h ; reste sdHimitm i>n I n* mesure du 
rail r | r e i ressort de rutle decouverte. 1/atiïm-pUu; u 
du- régions ureliqiies T iitaîutumiu [lurpûlurdliiûni:! 
j i u ni“ tempérai tue t ev- - bosse , esl douée d une étrange 
propriété du cnitsurvatinii qui presque rom- 

j i lui u l i l l * i h I l.mitn dérniupnsllHUi. !Tr-t ainsi que sur 
le— rutus du HpiUberg ut de la Nouvelle-Zemble nu 
rulmiive unroru aujourdlmi > I « ^ animaux tmludilu- 
vieus disparus depuis des milliers d'années, luis que 
L 1 iriuslndouhu tyi fermés dans dus hlie ~ du ghtre - I 
presque paiTîiikoiiunf rnusiTxés, \ussï parmi lu' 
u E i j i • I s pnnunniil du iVxpédil i un d u Bai uni/ n-l-nti 
retrouvé dus njjjjHs iLime lulnj'u fruLubq luis que dus 
livres. dus r!iuu--ures, dus malles ri dus sumi\ du 
unir, mii uni pu re-tur expn-és au contai l du l'air 
pendant ’JTfî ans sans avoir ulu rnnsidérüblumunl 
allures. 

Lr capital Or fvmlseti reencitlil -id^umisctiiuiil I n ri ’ 
lus objets qidit [routa dan- la rabane, Av «ml du quitter 
lus lieux, U lai unitsli iiiru un diiu- lequel il dé- 

posa lu va ji] u ul du s.i dûnmti iiu, uni ut il nul lus an; ei 
îjuur- 1 1 1 il poumiiiiil lu suit rc .i rnspinlur la uuiismi 
du Bnriuitï. Il a rappiulc un Europe eh‘s pruuiuysns 
reliques : ulb's mil élu auipiiso par lu ^uiivnriiuruufil 
ImlUiudais, | mir ù(re plaucus dans Eu umsùr du la 
llayu^ un -HoitiMiir dit ^raud navï^nlriir qui IntLi 
ViiLUntmiunil pundanf laid d auuûrs ,-| ihm purdimiiur 
Si tiu, dans Lu-pnlr du -unir ni j'alriu, 

L\ r.u:s u' l t t . 




La diEi^nu'u iuiilait ■ ,ibiii-ualia dupiii- >pn b|m- 
luiiLps, il lu ml ut ni' luur ul.isl ilûjâ dus uundtl plusiumv 
lots du vHu < i> -u pi un (fllur dort a il iinliiàd lus nmr-, 
lu- rus^m I - «d b'- ussjuuv u- iptiu atiûl iicti du bien 
rassurant puur lus voja^uurs. Tmil a roup t un vm- 
iJiU’inninl, un* bac, 1 1 j t • u 1 1 e j 1 1 ^ l.| \ i i i ( 1 1 1 ■ i ■ si- miiolu' 


sur tu côlù i'l îîu iiou^u non plus qu'un bateau un miMi 4 : 
ut Ii i - votaLp'tirs, cylbnli's j.ûlu-iiiùbq lài huii! d -mvi ir 
lus puiliùrrs pour s t - lirui- du là mue lu moins du 
limnmaîiu po-'ildu. i.us uliutant h -ni ^nind bruit a\ur 
leurs pieds sur lus enilEmiv du la rmrlu; lus t'riuiitu- 
i rient , lus lioiunu s aposlroptimil lu uotuliK b tn ul lu 
posLillmp ipii jiirenl apru- la vnillirG» la rmilu ul |u^ 
i hevnuv, rummu si eu la son mit it ipul-pje ulm-u. 
Vprùs tin quart d’iiciiru du unnl'u-tmij Imil s'arriiti^u; 
lu- i lievaiiAstiril dulu]u-, Ie> vovagum- snrd lotis Ums 
du îa voil uru : an su cimiplu, cm s'u\aniinu : pursnmiu 
tli- uini'E I Mais il y a liuaurmip d i , i , Ioppû- 1 ul uni- puliii» 
pbaniKo'iu nu -urail jins du trop, tbi la lrou\i i l '! ul 
ipi'allunsHinus devenir à prose ut ! 

" V Ei ! rupoiul lu umiduebutr, nous n'avons i[n“a 
ailur ff' mtà'i: ftimî au t ilia ifu, pour i’Ilui elirr lu uli n i on 
ul uiuttru lu- rtiutan\ a l ûrnriu: tous > Itmivuru/ 
bien aussi de ipuij unis faire de* i tuii[uuî*ses. • 

tin su mil doue un iiuirrlnq . haunn - npitoymd -ni 
smi piopru -orl ul - e [■! ni piian t , qui du >nn piud, rpii 
du son bras, qui du sa lùtu, l.'imburuisiu du liuu - uni 
pressa oU-de> nul du la dulrnlu l'aravrine, ut mil a 
nolru ilj>po-i | iuit foui eu qu'il pos-udail un lall ilu 
-mip'ùr ci ulu pie, satine ; uni» Miiipuauv ulmuv ul au 
lard, ul 1 1 il i ' -randu ebambru â qunlru lil-, 

fl-to-u qu'il n'y a pas ni un meduuiiy un pltar- 
mariuii i 

\uuui, lu plus prmdiu usl à L ois lîutie-. 

— El faut aller elu u M 1 ' Juiint* dit la putitu sur- 
vaole di‘ l'auburfie, elle a du ton! chrit idliq et 
elle ne dumantle pus niintu >piu de domiur .un io'ti- 
e|K i oui be-rdiK i e-l botl près, >a mui-ou ; ju t u m y 
conduirai, sî vulis vntileK. 

.fi 1 parlts â la suite de la «urvauli 1 » un ladlarll nu 
puii l car j avriîs ruçn un uim> sa< du mul mil lu piuil, 
ait mnmeill du la utmlu du lu ^ ni! m u. 

Ilûulluiiuml, .M 11 ' Junijy ne demeurait pas loin. <d 
un lioigl du i im] mîmilus j'ulai- elnv. ullu, drm- line 
grande -îillu bîunidairu ul bien propre, muiihluu Inul 
sjiiLplurnuul du ham s ul du lablus du bois blnjir* eu 
qui m'étomifi lui jiuîi, car lu ( O-lumu du M Jenny 
ul -nu air lîîslin^iiu u » luiunl lias m rapport avec h 
ruslirilù du son mnbiliur. I "Ùhiïl une putitu Iruiiur 
d'emiroji l ïinpuiiitu .ms, lûlue d’tmu robe ilu -idu 
bmiiu ul d'tm i ■ n J idilimissant du bbinubetii*. Sus bon 
élus -jn-u- s'atlon^cab'iil -MieEnipieiiuiil lu 1 • o 1 1 du 

son visage blruie ut ù peinu ride, ul ju u'at jamai- 
ruMuontru du ridant plus litcmuiLLml que celui 
if u elle livre sur moi a Ira vers sus grandes hinulfu-, 
La pulitu sio'ianli expliqua iiolru uii-saumlijiu, 
, rond areïduitl ! dit \V h Juimv* l'nun u qii’H n'v ail 
rom du grave ! sî ] 'mû a besoin du muduuîu , il n ; nui a 
liuu du plus friuilu que d'un acoii uni ju t'un verrai 
j Iturebur par nu l'Vprùs, ut i) -uia u t avanl la uuil, 
Mais, un atlundanl , nous albm- paiisur li-^ blu— é>. 
Voyûiis : il y a de- l untusions, dus coupures, un poi 
u l loi fmilû*.*. Voilà! j al eu qn‘i! llie faul. ■« 

four un parlnnl, ullu a\ail mivurt une gi.mdu n r- 
inidre- ^ nmt fait un rîmïx ul avait place n \-t soin 
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dans un cabas dé faille une demi-douzaine de fioles 
et de petits paquets. Elle ouvrit la porte et marcha 
lestement jusque chez l'aubergiste.* En un clin d’œil, 
elle se , rendit compte de l’état de chaque blessé, 
offrit à chacun précisément ce qu’il lui fallait, 
rassura les inquiets, caressa Hes enfants; et tout 
allait pour lé mieux, lorsque le conducteur apporta 
une terrible ^nouvelle. > Le charron demandait vingt- 
quatre heures pour réparer la voiture! Des cris de ( 
désespoir et de rage répondirent aux paroles du 
conducteur. M llc Jenny, sans s’émouvoir, .questionna 
le pauvre homme; puis, se tournant vers nous : » 

« Nous allons tacher que -vous ne soyez pas troj) 

„ malheureux en attendant. Ces messieurs seront 
obligés de. se* contenter de la chambre Ji quatre lits 
qui est là-haut, et je prierai les dames de vouloir 
bien accepter mon hospitalité : j’ai de la place pour 
toutes. » ’ 

iNousfùmes, bien tôt installées chez M 1 ?® «Jenny, dans 
des chambres claires et gaies, aux graudes fenêtres 
ouvrant sur les plus riants paysages. , // > 

-Pendant le' dîner, J’examinais notre hôtesse avec 
curiosité. Ses ^manières avaient cette distinction 
que donne toujours une - parfaite simplicité; elle 
était' évidemment instruite. Elle n’était peut-être 

• pas beaucoup* sortie de son village, mais rien de 
’ice qui avait passé h sous\scs yeux n’avait du échapper 

à ! son observation. jEllo m’intéressait beaucoup/ 
Jenny, etje cherchais*, (ouïes sortes de raisons, 
«plus ou pioins^plqusiblcs de sa retraite à la cam- t 

* pagne. ^ . i 1 

Le<lenden1àin r hiatin, comme je me levais, j’en- 
tendis ’jdaus^jLq cour un\ grand bruit de jSaboJs. Je 
mis la ,tèfc/\à \lajÇcnèlrc,\ et je 'sis des enfants, des 
femmes,, , quelques hommes qui paraissaient ma- 
lades, des vieillards, des ‘[infirmes ; tout cela 1 arri- 
vait à lajîle*cl entrait dans 'la maison. Je sortis' 


de ma ehambfcj ol me/ trous ai face , à face avec 
M Uô Jenny. , *d' *, , 

« Déjà debout! me'dit-elle. Qu’on dise qu’il n’y à 
que les* campagnards pour se lever matin! La* nuit 
a u rai t-ellç ’ é té/mauvài Se ? M| . ^ . '• 

— Très-bonné',’ au contraire. Mais quc.se passc L l-il 
donc? est-cc encore un accident? , ,,V * M . 

— Ah ! c’est ma faute, cela ! J’aurais dû faire Mire 
à mes visites de venir deux heures plusAayd/ pour 
ne pas vous réveiller; mais cela n’a ur^aif paç ôté hier 
commode pour ces pauvres, gens ont besoin < 
leur temps. 

— Ah! ce sont vos visites ! . 

V\ 

— Oui... Voulez-vous m’aider à les recevoir? cela 

1 p j 

vous occupera .un instant : la diligence n’est pas en- 
core prête. » * 1 

Je la suivis dans la grande salle où j’étais entrée 
la veille. Les visiteurs étaient assis sur les bancs. 
M ,lc Jenny fit le tour de la salle, partant à chacun, 
'conseillant les uns, blâmant les autres, tmcoumgeant 
tout le monde. 

Quand elle oui congédié une partie de ses hôles, 


elle prit dans l’armoire une quantité de fioles, de 
pots et de petits paquets, qu’elle rangea sur la table ; 
puis elle alla de l’un à l'autre des gens qui restaient, 
pansant une blessure, une brûlure, mettant une 
compresse, et expliquant clairement à chacun ce qu’il 
devrait faire pour achever de guérir. Quand ce fui 
fini, elle leur dit : « A demain, » et sortit de la salle, 
non sans avoir distribué quelques bonbons aux 
[enfants et quelques pincées de tabac aux vieil- 
lards. f 

*i 

î • « Comipo vous êtes bon médecin ! lui dis-jc, émer- 
veillée. 

i . \ , 

— : Jqne sois pas médecin du tout : infirmière, 
tout au plus. Je fais venir le médecin du bourg une 
fois par semaine, et le reste du temps je fais suivre 
ses ordonnances 1 : voilà tout/ Voulez-vous m’accom- 
pagner? j’ai encore quelques malades à visiter, cl 
comme ceux-ci ne peuvent pas- marcher, il faut que 
j’aille chez eux. 

— 'Volontiers ; laissez-moi seulement rognon 1er 

pour prendre ma bourse.... * , 

— Non, non, c’est inutile; 'il ne faut pas donner 
d’argent. C’est bon dans vos grandes villes, oii la 
misère est telle qu’on est bien obligé d’aller au plus 
pressé et d’empêcher d’abord les gens de mourir de 
faim, sauf à les moraliser après. Ce que je donne, 
par exemple, ce sont les choses qu’on ne pourrai l 
pas se procurci’ipar soi-môme : les médicamenls, 
Dés soins, de bons conseils, un peu d’instruction... 

„ — Vous êtes maîtresse d’école, aussi! 

— Oui, à mes heures, ou plutôt aux heures de 
mes élèves. Je prends les uns le matin, les autres 
le soir, selon que leurs travaux leur laissent du 
loisir. 

— Et que leur enseignez-vous? 

— A lire; à écrire, quand' cela se peu!; je leur 
donne beaucoup de notions sur la manière de se 
conduire dans les villes où ils pourront aller, les 
garçons comme apprentis, les filles comme servantes. 
Je leur apprends aussi à soigner leurs bêtes, el à 
se soigner 1 eux-mêmes, comme vous l’avez vu. » 

Noh l è conversation était interrompue de temps en 
temps par une visite à quelque malade. Nous re- 
prîmes le chemin de sa maison. Je me taisais; je 
calculais tout le bien. qu’elle avait dû faire, à l'âge 
qu’elle avait, et je trouvais presque toutes le^ autres 
vies de ma connaissance bien vides en comparaison 
de la sienne. 

<( Vousnie dites rien? vous êtes attristée? rnc dit- 
elle tout à coup. Je vous demande bien pardon de la 
matinée que je vous ai fait passer, en vérité! 

— Je ne suis pas attristée; au contraire, jamais 
la souffrance ne s’était présentée à moi sous un 
aspect aussi peu triste. Mais je pensais à vous, à 
votre vie si bien remplie. 

— Oh! pour remplie* c’est bien vrai : je n'fti pas 
UU instant d’ennui ni d’oisiveté. 

— Vous avez donc toujours ^cu ainsi? 

— Toujours! c’csl long, toujours.*, ma foi, oui, 
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toujours, depuis que je me connais, c’est-à-dire dc- 
tpuis l’àgc de dix ans. Avant cet âge-là, j’aurais 
voulu vivre à la ville, j’avais envie de tout ce que 
je n’avais pas, et j’affligeais mes parents, qui n f avaient 
jamais quitté la campagne et qui étaient pourtant 
4 tout près d’aller s’enfermer dans une ville pour me 
contenter. Ils y seraient morts d’ennui 1 Heureu- 
sement que j’ai trouvé de bons instituteurs... Mon 
histoire ne vous ennuie pas, au moins? 

— Non! non! Quels instituteurs? 

— Deux petits agneaux abandonnés. C’est un jour 
de novembre que je lis leur connaissance. Je venais 
de passer devant l’auberge, et dans la diligence ar- 
rêtée pour changer de chevaux, j’avais vu entre les 
•mains d’une petite fille une poupée qui m’avait sem- 
ble la plus belle chose du monde, si bien que j’étais 
de très-mauvaise humeur de ne pouvoir me procurer 
à l’instant môme une pareille poupée. En longeant 
la bergerie que vous voyez là-bas, j’entendis une voix 
d’homme (lire d’un ton fâché : « Allons! encore deux 
de mortes! autant dire que leurs agneaux sont per- 
dus. Jette-les dehors, Pierre. 

— Mais, répondait Pierre, est-ce qu’on ne pourrait 
pas les élever à boire ? 

— Bah ! cela demande trop de soin, on les perd 
presque toujours, et puis nos femmes n’ont pas le 
temps de s’en occuper. Jette-les, ce sera plus tôt 
fai t. » 

» La porte s’entr’ oua rît, eLquclque choses int tomber 
presque à mes pieds en poussant des gémissements. 
C’étaient deux petits agneaux qui pouvaient bien avoir 
huit ou dix jours; deux jolies petites bôtes toutes 
blanches, avec un petit museau rose, un poil frisé, 
fin comme de la soie, et un petit air si innocent, si 
doux, si malheureux, que j’en eus envie de.plcurer. 
Je les pris et j’essayai de les mettre debout sur leurs 
pattes; mais ils ne purent se tenir, et retombèrent 
avec un bêlement plaintif. Il me sembla qu’ils me 
priaient de ne pas les abandonner : je les mis dans 
mon tablier, et je les emportai bien vite. La poupée 
ne me faisait plus envie : (les petits agneaux, quelles 
gentilles poupées vhanlcsl On pouvait les élever à 
boire, le fermier l’avait dit; les filles de la ferme' 
n’avaient pas le temps de s’en occuper, mais je l’a- 
Aais, moi, et certes je ne laisserais pas manquer de 
soins mes petits orphelins. J'allai droit à la laiterie, 
où je m’enfermai. 

» Les pauvres petits grelottaient. Je leur fis un nid 
dans un grand panier, avec une couverture de laine ; 
je pris ensuite une tasse et je leur présentai du lait ; 
mais, hélas, ils ne savaient pas boire ! Comment faire, 
donc? Nos deux chiens, qui s'étaient glissés à ma 
suite dans la laiterie, me regardaient tout étonnés, 
et se pourléchaient en ayant l’air de dire : Comme 
nous saurions bien le boire, nous autres! Je me 
rappelai tout à coup que mon petit frère, quand on 
l’avait sca ré, n'avait point bu dans une tasse ou un 
verre comme les grandes personnes, mais qu’on 
l’avait fail boire au biberon pendanl plusieurs mois. 


Peut-être que mes petits orphelins boiraient au bibe- 
ron! me dis-je; et j’allai à la recherche de la bien- 
heureuse bouteille. Je l’eus bientôt trou\ éc ; je me 
rappelai alors que c’était du lait chaud qu’on y met- 
tait pour mon petit frôro, et je mis vite un petit pot 
de lait au fou. 

« 

» De rctourdnns lalaîterie, je m’assis pour être bien 
à mon aise; je pris un de mes agneaux sur mes 
genoux, et après plusieurs essais je parvins à-inlro- 
duircleboutdu biberon entre ses petites lèvres roses. 
Le cher mignon avait grand’faim ; il se mit tout de 
suite à sucer, tant et tant, qu’il finit par s’endormir 
repu sur mes genoux, comme aurait fait un petit 
enfant. Et pendant que je le tenais là, tout faible, 
confiant comme si j’avais été sa mère la brebis jdj© 
sentis que je l’aimais comme si j’avais été vraiment 
sa mère. Et ne riez pas : tout être qu’on soigne, qtrrh 
besoin de vous, qui est plus faible que vous, on n’a 
qu’à s’en approcher pour l’aimer comme son enfant, 
quand ce serait un vieillard paralytique qu’on sou- 
lève dans scs bras pour l’aider à se traîner au soleil. 
Du jour où j’ai ramassé mes petits agneaux sur la 
route, il est né en moi un cœur de mère; et" Dieu 
sait combien d’enfants j'ai aimés depuis ce jour-là, 
quoique je n’en aie jamais eu à moi. 

» Mes petifs orphelins buvaient'donc très-bien. Oui, 
le jour : mais s’ils qa aient soif la nuit? Je me cou- 
chai le plus tard possible, nom sans avoir fait en 
cachette une visite à la laiterie; puis je remplis la 
bouteille de lait chaud, et je la couchai avec moi, 
dans mon lit, .pour l'empècher de se refroidir. Au 
milieu de la nuit, quand tout dormait dans la maison, 
je me levai sans bruit, pieds nus, et je me glissai 
jusqu’à la laiterie. 

» Les pauvres petits tremblaient du froid de la nuit, 
et leurs mères n’étaient plus là pour les réchauffer. 
Je les pris, je les emportai, et le lendemain, quand 
la vieille Catherine, étonnée de ne pas me voir 
sortir de ma cliambrette, a int me réveiller, elle trouva 
trois tètes sur mon oreiller, la mienne cl celle de 
mes orphelins. Elle appela ma mère qui sourit, tout 
émue, et me fit raconter mon aventure. Les agneauv 
ne couchèrent plus dans mon lit, mais leur grand 
pani'er fut apporté dans ma chambre, et ils y furent 
-élevés jusqu’au jour où il leur devint nécessaire de 
brouter un peu d’herbe tendre. A partir de ce mo- 
mcnt-là, ils échappèrent à ma tutelle, mais j’avais 
pris l’habitude de soigner des êtres vivants, et je ne 
l’ai jamais perdue depuis. 

* — La voiture est réparée, mesdames, nous cria 
de loin le conducteur qui nous cherchait : le temps 
de déjeuner, et nous partons. 

— Je trouve maintenant que c’est trop tôt! » dis- 

je en serrant avec* respect la bienfaisante main de 

M IIe Jennv. 

* 

Blaxhie Sijryon. 
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nti peudiMtl que vous niV-ine drujeurrift ans. 

i :tiàrn|i>-i:h -i l'', (‘ailes eu Marie que \n-ltT | 
non tir ne reflete < ( 1 1 * ■ le plus parfait niulentemml . 


St» :m lien île vous faire plmee an eadillnu, mi vau-s 
donne simphtiiunl le- pnlaluirs ü garder, prenez une 


physionomie satisfaite, faites eonsrienrieiisemenl li 
chevalier de lu triste lïüthe. 

Ne marquez, a main iiurmileuleuiruf m l'un s'nlï 


Il e*| îiiili-i-ensaMc que uiih vnus juwuriez mie 
voiture, sî le temps a tourné u la pluie, re qui se jnn.it ■ 
rnit Ihrl liiiUi. OrrlIpi'^nûWM'i'i voi^-iuènie, relu sera 
plus prudi'iil ; lui le- eu ~nrt' É «le inellre lu mnin -ni' 


stine à vous nllhlder toujours de lu grosse têl.e ntl 

entillun* 

Si les yeu\ mus pèsent* el ijur vous ressentît t ime 
Furie envie de durmtr vers les trois heures du mutin, 
amielie/voiis lie temps eli leuip- lin cheveu pour 
vous rév ciller, 

SE In maîtresse dp uniisnn vous prie de recon- 
duire su taille, une vieille demoiselle ijui demeure 

I. SuiiL*. ,.| f[ n _ Vhv [W|?« 3i: ,-ü Mi 


lin lion rocher, et de ne nus nmtlre les pied- dan- fe 
ruisseau. 

Faites monter avec soin l,i vieille demoi-eUc, el si 
pemlnnl In route elle vous parle a vue runnlmije di 
Se - quinze tirlie- H de la milA-ltc de eolonel quelle 
avait pour [uni lier, ayez, -aiu de ne pas vous pnoien- 
r&r complètement, maïs nessaveï point de contre- 
carrer ses apprédiilitm-. 

Lorsque vous irillm, chez nuis sur le- qunire 
heures du matin, après avoir été innuilh' de -ueur 
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jinr la valut', a tir pluk' par lo mauvais lemps. 

1 rs jm\ riMJfirs la lèio loui«li\ |'i' ^ humiili 1 *. 
Itdtoz-Mms tlt‘ uhi^ * l «-- Il .1 1 ï I Ifl', i * l fie mous rouclirr ; 
I ij 1 1 - , i|jtn> mui- a’.i'i: i‘iinurEÈmi, s'OtHMH 1 fru lihis : 
Jr nui pas pmln ma jourinV. " 


Jt \;\ sans dirr tpir 1rs rHlr\ioiis piiiWupJHrjilrs 
msu* - mt pn-inisrs, | h > ii i v li i|iiV||MSiir ËViicitifaissnil 
1 1 < 1 1 r 1 1 ]r -.■11,51 ili- l'inliiiiil", .‘1 \n*s pmnri£ <iiusîli- 
ronvriiiml dirr a udiv prLUr sil i hi\ ru mois nunM'iiatit 
a un rr.mvirlîti]i. i|ih' v mis ms-u z I irn en ïfu \ la i 1 dt' 





a la -ni h* t | r i.'— jinimiv .li'tnjl- ipii unis oui 
Mm jmsr flan- |r tinndn rl Mai- .ai umdhml peu* 
tdumimiml d'nijli'i.'-. Mais mi'Z altnipr < [ n i ■ h | ti c- hou 

finis i lmnir lm j 11111 ' jnlir | I i I l- Ju'Olirlu | r p -oï 

nuis ilr Milia* mirtiv |aniir rlrr prMcIiuiiinsiml m 
i-lîil tir iTHniianriut’i". 

"'il arriu 1 que Miiiv vjrnUr hoimr T ni mus .‘ippnr- 
E .i ii L ml u' 1 lî sium \ ; ii - dise* ni my.-rnl Mil t .■ ura r> u i ^ r , 


rr'> In 1 I rrinijuUlnunil an ruiu tir mlir l'nt a piurlmr 
Vs.ilrr fntïhnt, 

_V* rmifjtmsî puiul. lursipii 1 m.il;- u-rn 1 /, vos rannr 
r i * 1 1 ■>- „ tir Mur | mi il i-T a * i 1 - 1 l'eiChausiasieir dr IVrlnl 1 1 1. • s 


!5l UPS* 
à f 


mis m u\ ^mllrs, Mdiv visam? thdfail : ■ Ka si-l-ïl du 
htm sms dr sr tnrün dans tirs rtuts pai'idls pmii’ si 
1 ni dr p lioisfl n ar l'i'iMKitkK iuïs |niur lu- pas aff%rr 
muülmmil rrllr rMrUntlr hiïtmr, unitrntriM nus 
d l'bfim'lü'r un Fin somirn 


"ïilnns n dr* Uiilrllrs, Vaut rï-hnn' 1rs hittiiuuiirs sua 
\ r- d a la itmsujur, lYniv rminii dr la tjla-, ol n’Iirsil 17 , 
pas à Mills glurilirr rlr mis suet-rs. 

i’as 111 11 u* Lfla, vous vous ftîi-t'ïî tjtirlqïiiîs envleui. la! 
suffi il u iflnjiis 1111 niOMni dr unis ral h aprr, H MHS 
srrnz 11 (ï lo ainsi an\ utail dr maison qui nu roui 
Im soî n tir rus inrssimrx [mur lavmir. 

Brut vLT- 
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tv MAItTVK DU DEMUiKMKNT 


i .es jouis ileruiors, un brick ammu' de lu ïrrgalr 
f'iitfh .ïiiji , lï ] ,i i I |niilr> voiles delmi - i'l vent arrière, 
iiv i*r U Ht" vite-sr de H duHld> Û J ' h i -llï’i* . m vue du 
pull de UrosL lorsque nu unio n d une maimuvre un 
1 1 m n E il' il In nn*r. Le pain re ruil'anl nageail 
mal, la houle dluil JoHe ; un jeune qimrlier-nmilLe 
-r j i ■ 1 1 < ■ a l'eau, suitut !«■ mousse rl le -uulâ+mL lundi- 
quo du lii'ii k mu préparait rrmlnirriiMoig de sonuirs. 

Il faisait im froid terrible, H L navire it nnnl pu 
ndiuilir sou impulsion s'éloignait toujours : lu «| nar- 
I iiT-iuail rr vuîl *v< moiiv-uienls se paralysie ; sr> 
fm u 1 ' 3 ahumlomienl . M sr dît, en seuLuil 1 oillnnl 
accru elle à su vareuse : si l’eiuliure.ttkui u arrive pas. 
je vais rouler, e| u il rimhuil j Vu Ira inc 1 • - pain rr prliL 
H u lU'jn ii 1 1 1: 1 1 ’ii > inerte dr Froid al l'uulrr si' rnidil ; 
l.i lullr devient iiii jn.o-i Idr i l fa Inuqi si nu'urc à 


mil brasses* 

■■ Lac lie moi ! rj muge devant min ! ■ dit-il lotit a 
coup >111 pi'Eil mousse* 

l/iOllaiiL sdii'il : iJ linge iulll bien que uni, le- yriiv 
fi\rs sur lu lumjur qui approche, croynul le qnur- 
iioMiudlm derrière fui. 


Lu 1 m i ■» | tir* uni \ i 1 ; il > -I sauv é, l hi rhei'i pp te 1 1 1 1 * a e- 
marin : il a disparu, luisant le «aerifii'J* do *:i vie 
(Mjtif sauver ! • ■ pain iv petit rire. 

LE — - i i n 1 1 u." tu 1 1 Venel. et l’im venu il dr lui donner 
|itïli|iies jours avant mu’ médaille pour un sauve- 
Lige in .eomjdî uv rr suives. 
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Lu r c mars de ntle armer* uni! terrible secousse 
(LhvEuMemeut de Irrrr a did .mil presque di- l’miil 
m comble lu ville dr Anevii-Smi-Sîtlvuilnr, rapUale 
do tu république de Saii-Salsador dam 1“ Amérique 
centrale. 

Plus dr SOU pL'rsumie.H 1 1 ii L péri dans cette ruln*- 
troplir rl 3 ' m î i estime la mtlriir dr- propriétés uuéuie 
lies a 70 million- dr (Ta lies. Ln |>I U | ifirldes ma tsnri" . 



ou t lnanlés [»ai le* seeoui'Ses (pii sr simi l'ait -enlir 
avec: um 1 grande \ iolriu r ['eudanl [dii^iiHirs miimlt's, 
Lt*s mrilhriirru\ lialdîartEs mit du si refügLrr sur 
lr-. jd.uTs i'l dans los riivinui» dr la ville, on ils onl 
établi des Imlles <d dr- IrnErs >(oi Inir serviront d<- 
drmiutrr jusqu u cr que !■«> ruiïirs soient deldnyers, 
Nïieva-Sim-Sulvaduir, ronum 4 son uiun I indiqü'', 
éUûl une eitr in nivelle* La ea pilule pi'imilive avait 


* lé Imkiler rn l .. js, par Vharmlo, t'un des olflein - 
de ( jufti'jf. Le I H nwil 1 Km | , r|3r lui rnlierr mrot 
ruinée par mi tremblruirul de Irrreel lialiiluuf- 
h'snlureul d>- brtlir une mlde miuvrlb 1 -ur un uiihr 
empl^iennuU. La iHHiirllr suu-Salvadoi devinl une 
Aille de llHHMI lialdtatils, dmts une posHiou flaris 
saille, à euvirnîi I > mille- du pnid de la LiberEad. 

J oui L» Ei j rrî>foirr.‘ ilu dfrlricl ^tn liajurl i rllr maJ 
heun'iise ville repose rsl uus(vt vuleaniipii 1 d'inir lé 
eondité prodigieuse, mais uuilliemru-emi ii! sujet au\ 
Irrioldeiurnl- de Irrrr. Lu popukdinu (L 4 eeflr pefitr 
ri'fiiildiipir est r|uat.ro Iolh plus kouiiLrensi ipii’ eelL 
des aulres Liais di' I \nu iipue l euliale. 

Lu jeune rripilulr, dans un espace dr vînpt ans, 
avaîE déjà en à suppuidre une jvvukilion puKli(|ue e| 
ïi subir un siège* L r uue des » Iro-r- !«■- plus i emur- 
qunhli's dans rjifsJoii e dr r<-s eu n 1 1 ér s ripmLoriaîes, 
(’ e-st la rapidité tm?e lai|iirUe 3e (o tiplrsi 1 ri'lrvr do 
ses désastre^, La deslrurlum de Ane vii-Smi-Snl v.ulor 
sera pi'ohufdornoîil -uî\m iinmédiatemeiit do sa n- 
ronsIructioiL 1 1 la ni espérer que ta pejuilutiou i lin ■ 
i liera ou Mile plus -mr (d moins d.nirrmiv. 
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Au i ouiUieui i-mriil do mv' -je* \*\ Eu rmble 1 dr de 
Tmileuse — ininiiir la rjunlilir un vii-u\ olnwingiirm 
— était I ri rupElale des pajs ou m 1 purluit la lm§M 
•furK i elle LiplJp buigii(% EouEe sonore, Luil lirinnu- 
nieu.se, eoniplnil pavini i mis dniil elle élnil ridinme 
Ltunlier mu ni Es experts eu rr| aiP île loen dire* (pu est 
rosté niimiiM un prhilrgr dr lit uaturr méridionale. 

(. l'dai! n> qir'ou ap[irlail alors lu jj av .vi'ô^rjp, paiT>' 
(ju •>■ i moimai-sîiit ([ne de erlLe. srlrnei* délirato et 
prêrirtJsr tiaissairuE >■ lajoii', le plaisir, le bon *vii<. 
le inertie eC tu pulUessr u . 

0 \\ en Lanuee l'Lilt, le inardt apres la fête de la 
Toussaint , sept portes Ion Lui -a in s. p.i'u% ■-a vin l - . tli- 
lingues pur In sngrsM* rl la ihtr—e de b ut esprtl. 
eriAoyèirnl dans les diverses eonliei 1 '- de la linimie 
d ue une lettre à p**u ju-è^ ainsi eom;ur : 

n La El'ès-gair rompagntr dr- Ni-pt pnides de Tmi- 
Inuse fui* nmisrl ( oinpaguoii^ qui jinssèdrul In gaie 
sriojLer* snlul el vie joyeuse ! 

Au- dé-irs le- plu- ardmls siml de mm- réjouir 

I* l no gramlr Eigim i3V‘jiinrr;ilion ëlmt olm- lr ne m 
[iiiiiil Ur vue du hujîîigr sur |r*> ^raviner- datil lu terri loin; 
lonui aiijûiirrî'lLtii -celui de la Pmiifr. Au uiiilt dr îa Latro ré- 
gin El l.i langue il ik' + iili nard du Tuènir fleuve In langue d'W 
m d'o«ï. La (]jstin.cljùii - -ilail établir l*ti priorijie psu 1 lu m.(- 
ijütp do prumuiei’r retlç bo ulion utllniurlivi 1 ' : lu i* 
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en récitant nos vers et nos chants poétiques... Puis- 
que vous avez le savoir en partage, venez nous faire 
connaître vos talents... Nous avons à notre disposi- 
tion un jardiu merveilleux, ou nous allons tous les 
dimanches lire des ouvrages nouveaux. . . Le premier 
jour de-mai prochain, nous nous assemblerons dans 
ce charmant verger. Rien n’égalera notre joie, si 
vous vous y rendez aussi. 

» Ceux qui nous remettront des ouvrages seront 
fa\orablcmcnt accueillis, et l’auteur du meilleur 
poëine recevra, en signe d’honneur, une violette d'or 
fin, » 

L'invitation- était aussi gracieuse que séduisante ; 
elle atteignit tout le succès que s’en étaient promis 
ceux qui l’avaient lancée. Le 1 er mai 1324, le jardin 
de la gaie science s’ouvrit aune foule de poètes, venus 
de tous les pays d’alentour. 

. | L’intérêt, la nouveauté du spectacle avaient en outre 
attiré un grand nombre d’habitants de Toulouse, 
parmi lesquels les personnes les plus distinguées par 
leurs lumières ou leur rang, et notamment les capi- 
touls, ou magistrats municipaux de l’année, ainsi 
que plusieurs de ceux qui avaient rempli cette charge 
considérable. 1 4 

Le premier 'jour de la -réunion fut employé à re- 
cevoir les ouvrages ; le lendemain, les sept poètes tou- 
lousains s’assemblèrent pour juger ces poèmes ; le 
troisième jour, ils se prononcèrent, et donnèrent la 
joie de la violette d'or à maître Arnauld Vidal" de Cas- 
telnau darv. 

ii t 

La fête fut si belle, elle charma les assistants à 
ce point, que « le conseil de ville délibéra que doré- 
navant cette fleur qui provoquait une si grande ému- 
lation serait payée des revenus de la cité ».’ s 

Ainsi fut inaugurée la fête annuelle des beaux, 
diseurs languedociens, qui- s’y préparaient 'de toutes 
parts pendant l’année et, au jour dit, engageaient, 
devant un public nombreux et choisi, les plus char- 
mantes luttes d’esprit et de doux langage’; ’ J 

À chaque fête nouvelle l’affluence devenant* plus 
grande, on ne tarda pas à joindre des "prix secon- 
daires à la violette d’or, qui resta la fleur triomphale. 
On donna Vêylantine et le souci d’argeritj auxquels on 
ajoutait même parfois un œillet (aussi -'d’argent, mais 
de moindre valeur) à titre d’encouragément pour les 
jeunes poètes. 

Et la réputation du collège de la gaie science de. Tou- 
louse, qui était devenu une véritable institution avec 
ses statuts, ses grades, ses prérogatives, allait se 
répandant de plus cri plus. 

,11 en fut ainsi pendant environ un siècle, après 
quoi, des guerres, des calamités locales étant surve- 
nues, le zèle littéraire se trouvant diminué par ce 
fait même que déjà la langue du pays se transfor- 
mait, se mélangeait, il arriva que peu à peu la fête 
du 3 mai devint moins brillante, et qu’enûn elle se 
trouva tout à fait suspendue après le concours de 
1484, — année où d’ailleurs la ville de Toulouse fut 
désolée par une peste horrible. Mais si le collège de 


la gaie science ne se réunissait plus, si la main des 
meilleurs poètes ne cueillait plus la violette d’or et 
l’églantine d’argent, le souvenir de ces aimables fêtes 
était resté bien vivant parmi cette population toujours 
sensible aux charihes du beau dire. " 

Alors une noble dame toulousaine eutl’idée de faire . 
renaître la fête des fleurs ou jeux floraux , qu’elle con- 
sidérait comme l’honneur dc^sa ville natale. 

Chaque année, de son vivant, elle fit les frais des 
réunions et des prix à décerner; et à sa r inort elle 
laissa par testament une riche dotation, qui devait à 
l’avenir assurer la célébration perpétuelle de la fête. 

Clémence Isaure, ainsi se nommait 4a généreuse 
Toulousaine, fut dès lors regardée comme fondatrice 
du collège de la gaie science, ce qui, dit un historien, 
était une juste assertion, puisque sans Clémence 
Isaure l’institution des jeux floraux fût restée morte, 
et puisque c’est à elle qu’ils devaient leur nouvelle 
vie... 

Clémence Isaure vivait à la fin du xv e siècle ; il y a 
donc quelque trois cents ans, et depuis le jour où 
elle distribua de ses mains les fleurs nouvelles (qu’on 
nomma ainsi par distinction des anciennes, que ne 
fournissaient plus les capitouls), la fête du 3 mai a 
toujours été célébrée à Toulouse, — sauf toutefois 
pendant les années les plus agitées du siècle dernier. 

Aujourd’hui encore, un concours annuel est ouvert 
par l’Académie des jeux floraux, qui s’honore de con- 
sidérer Clémence Isaure comme sa créatrice, — on 
pourrait presque dire comme sa patronne, car c’est 
une véritable et pieuse vénération que le collège ac- 
tuel de la gaie science voue au souvenir delà gentille 
femme amie des poètes et des beaux vers. 

Cette Àçadémie, il faut le remarquer, sc trouve 
être ainsi le plus ancien des corps littéraires de notre 
pays; et ce titre a bien sa valeur. 

Chaque année, un concours est ouvert, auquel 
tous les écrivains peuvent prendre part en y envoyant 
leurs ouvrages et, chaque année, le 3 mai, se célèbre 
solennellement la fêle des fleurs, qui est pour la 
vieille cité languedocienne comme un -glorieux anni- 
versaire national. 

Dès le matin de ce jour-là, l’entrée de l’ancien pa- 
lais des Capitouls est enguirlandée de feuillage ; la 
cour et l’escalier qui conduit à la galerie des Illustres , 
où les prix doivent être distribués, sont jonchés de 
verdure. Dès le matin aussi on a exposé sur le maître 
autel de l’église de la Daurade les fleurs d’or et d’ar- 
gent destinées aux vainqueurs du concours. La statue, 
de Clémence Isaure, placée dans la salle de l’Acadé- 
mie, a été en même temps couronnée de roses. 

A trois heures, la galerie des Illustres est ouverte 
au public ; le corps académique fait son entrée au son 
des fanfares. La séance s’ouvre par l’éloge de Clé- 
mence Isaure, que prononce un des académiciens, 
ou des maîtres ês jeux floraux {titre décerné aux con- 
currents qui ont été trois fois vainqueurs), puis une 
députation de l’Académie, précédée d’une musique, 
s’en va chercher processionnellement les fleurs à 
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l'eglisc do Li Uiiutmfc. pendant que le -n télilire per- 
péluel de I Académie fait sur I r nioriwis de humée 
un rapport* où il a soin de témoigner du séle de I \eu- 
démie pour le mainl imi de* saine 1 ' el belles hndilimis 
[il l émir es. 

‘Unuul la députation a reçu les fleur** des mains 
■In rusé de lu I biurade, — lequel |e> lui reiuol ni ne- 
iumpiignnnl roi <u led Vu discours de rtminslmiec, — 
on proclame les noms des vsunquHirs, 

c Vaque mn rage rou- 
rniiné es) lu par l'an- 
leur, s'il est présent, 
ou par 1 un des uriide- 

IIÙruMlS, • 

La distribution des 
Heurs achevée t les leo- 
I lire s milendurs , la 
séance fini 1 par la dis- 
tribu Lion itu pro^ rani- 
me il u rmirmiis de 
humée soi y mite. 

peiidanl longtemps 
le nombre des Heurs a 
décerner lie lui que de 

cinq ; puis il fti£ élevé 
à sept ; el enfui, dans 
le r mirai il de lu der- 
nière année, lira: doLo 
liriu, vidée par le eou- 
>eil général du dé par- 
lement, « permis de 

inet Ire mie huitième 
Heur dans ht brillante 
l'oHu'illé de Ch" uieu et! 

Isniïrtn 

Lu y iolelle — nu ne 
sait pourquoi — u f v 
neeupe pins souam leii 


rang 


au 
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l'ai Ce d oi\ elle est d'ar- 
geul mainlenanl T miitfi 
elle esl restée le pm 
du meilleur poème. 

1/nmariiiiLe d'or esl 
la récompense «ITer- 
lee rï l'ode. 

Le sûUei d'urgent est 
de si iné à I églngip 1 , à 
l'idylle, a l'élégie, nu à la ballade. 

La primevère d'urgmil eminumr la f';i lili- en J apu* 
Ligne, 

Le lis i\ argent esl pour le meilleur soimel mi la 
u mille tire fi y mue en riiuiiueur de la Vierge Mûrie. 

Enfin, l’ii'illol d argenl resté la Heur île l'eiienu- 
rnurmeiil ; mi l'a! Ci itun- oï dïnairemeiil a de? ouvrages 
que leur mérita rapproche le plus de eetiv qui uni été 
ri mro ni te s* 

Tons ces pm-lù nppudirmieid en propre a la 
poésie; mais il en esl dons qui uUeiideut les travaux 
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de pi nsubuii s : I rgluiiljiie d or utlèrlee an meilleur 
discours eu prose sur un sujet qu'a propose I left- 
deinie ; eiilhi, 1 immortelle d ni-, la nouvelle fleur qui 
sei-a détonnais destinée à rérrnnponscr alternai iie- 
uienl un niénmirn historique on un éloge présnilés 
nu ennemie*. 

I Jmriiiiinl's prix* qui sont essmilirllminmC promis 
11111 nobles e Llm'l' de 1 Élite il H g mec l 

léiiTH t areiiedi >jru\ Moraux, presque [mus les mon- 
de |iu^ doux on pui>- 
snuls poêles nul y jelo- 
lîiuseuieiil retenll : 
fruejrptrs-uris même j 
oui rem] leur première 
emrsérnilsom 

Le pittoresque La 
Monnaye, le gai Ennui, 

Ce tendre M illevoye, b 1 

■ 

solennel Samuel , Ea 
gracieuse Amalde Tns- 
t u + le doux el grave 
Jean itehutil* mit lour 
à lour cueilli les Hem* 
d i sü un.\ Eahre T un 
poète comique du sîè- 
rie dernier, s'étail de 
Jtiï-mémi* surnommé 

dilglnnihie , après 
avoir obtenu l'èglnu- 
Hue d ur a l uu des 
eoiiemint (milousnius, 
Victor Ifiigo êta il a 
dix- huit ans inuilie 

ès jem llnrmi v + uii il 
îtvnil déjà été imii- 
i Qiiné trois fuis. 

Il JU'est anive d’en- 
Itildre railler (elle 
Académie des jeu v flo- 
ratr \, qui ilisirltuji' gra- 
y «um nt , sidcnmdlr- 
nienl des fli'urs médal- 
liques aux auleurs tic 
réclamés paroles bien 
a [rangées. Maïs parce 
qu ou rit de minutes 
lionnes iIîosms, elles 
u en sont pas nuiiijs 
laumes H II ►si des eu 11 es > | nil importe de gauler. Le 
culte de* h elle s-|m lires, qui profile au en ur eu prn- 
nimnl à 1 esprit le- plus pute* jnuissauers, est de 
t'iuiv-ià U esj pourqiHii j'Itniiere refie VrarJémie qui 
le garde,.* el eèsl puurqnni j’ai yoiilu voii' jarlerde 
l’ajU Iradilûjui'iej-, qui n évnqiiiuil tpiP L de pari- 
li que- h riant- souvenirs, 

L'o.vraa V^snum, 


-ii\\ ilr> b-nv n^rauiïj’ à Toulimse* 
i üL 2. 
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CILU’ITEE XIII 

1 

b- phi* fil île l-li aillé 'lëS-brau'aux, 

Le lendemain, lundi de Pâques, i riait S' 1 prévcil 
de IdbnilLc, Ambroise si- i éveilla de lioimr heure, 
quoiqu'il fiîl nu peu lus île sa journée de lu veille * 
mata celle-ci elEiit b ion plus importante. Ambroise 
était connu de tout le monde ù il lia illé; il 110 -‘y 
h-oLivait | mi s une humie A me qui ne JViVE regardé 
inu: eoniptLssion Huns s» pauvre chétive eu (aiiee. 
lia* un mauvais garnement qui no lui eût jeté des 
pierres en l'appela ni méchant boiteux : iE avait à 
se montrer dans toute sa gloire aux uns et aux 
autres, Les paysans, Us ouvriers du bourg et des 
eux i nui* le verraient, (détail bien; mais les hnur* 
gcuis, le notai iv rl sa famillr. et les Arnamleau, et 
le docteur, et la bonne petite Anne, ne manque- 
ra non pus de faire un tour à ta fêle; et ils le reniai- 
qiirn.iim.it, et l'on saurait qu'il avait ippris à jouer 
du viulon tout seul! Il ; avait Lien un petit point 
mûr dans sa joie : à Sainl-PloreuL il n'y qvuil pas eu 
d'uutre» musiciens que lui; mais a ClrniUe il \ avait 
Pierre Rubou, le joueur de Ihïte, et Xavier Langue, 
le joueur de clarinette; qui renforça i«‘nl le suit du vio- 
lon avec relui de leurs instruments qui s'entendaient 
de loin; et Ambroise ne savait pas trop quel i* Ile t lui 
feraient ces deux compagnons lui cornant a ni oreilles. 
Aussi ance phi-t-il avec plaisir l’offre que lui lit sou 
père, qui n'avait pas le fièvre ce jour-îù, de Lui 
donner une leçon avant qu'il partît pour le prruiil. 

i. suik-, - Voy. pigt, m, 3ü5 f m, j;p, m i?i asy. 
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Il arriva à Lbaille comme la messe sonnait : il 
alla déposer sou violon chez l'aubergiste de la place, 
qui gagnait gros ee jour-tn, parce qu'un dansait de- 
vant -a porte, et il >c rendit ensuite à l'église, où il 
se tint debout près du portail, parmi les hommes, 
tandis que le- femmes du bourg prenaient place 
dans le* bain s, et que celles des em irons s'as- 
seyaient sur leurs liions, cl restaient immobiles, 
roulant leurs chapelets dans leurs doigts. H s 1 apc l'- 
ont bientôt qu’on l 'avait remarqué, qu’on se le mon- 
trait, qu'on chuchotait aulcmr de lui, et il se ren- 
gorgea. 

Avec un peu moins de vanité, il n'aurai I pas é(é 
aussi satisfait. Il y a va il là quelques grands garçons 
qui ricanaient en Je regardant et qui ne paraissaient 
fias animés d T imc grande bienveillance h son égard, 
[relaient des amis lie Mruhis Rrzciiu cl de sou cou- 
sin Je cnbarelicr qui demeurait près de la poste aux 
chevaux il qui aurait bien voulu attirer la danse de 
si ni eôlé, ri v i 1 1 ^Nicolas pour violoneux. Mai' Ambroise 
ne devina point leurs sentiments, et, la messe finie, 
il sYn alla vite à son poste. 

Le préveil de Chnillé ivssçiulilnil à tous les piv- 
veils. Sur h place, dans les chemins dans les prés, 
1 m long des haies verdoyantes, une foule bigarrée: 
femmes aux emllYs blanche -q aux fichus de couleurs 
éclatantes, croises pur devant sous la bavette du ta- 
blier; garçons au teint brun, abrités sous leur grand 
chapeau et appuyés sur h-ur lut h m de cormier; u 
tous les détours d< h s sentiers, des marchandes üo 
r roupies dans la poussière, ayant devant elles un 
grand panier recouvert dune -i-rvietb- blanche, e[ 
offrant nus passants, l une des gâteaux, l'autre de- 
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crêpes, une troisième de la limonade, du poire ou 
du vin blanc. Sur la place, des colporteurs se glis- 
saient à travers la foule, leur boîte ouverte pendue 
au cou, offrant à ‘tout venant des bagues d’argent, 
des médailles de cuivre, des petits Jésus de cire à 
chevelure de filasse, des bouquets de fleurs artifi- 
cielles, dès croix et des cœurs en or, enfilés dans un 
ruban de velours noir, tout. prêts à être mis au cou, 
et des chaînes d’argent avec leur crochet, pour pendre 
à la ceinture les ciseaux et lè couteau; Les chiens et 
les enfants abondaient, lès beaux chiens de chasse au 
poil blanc marqué de grandes taches brunes ou 
rousses, les bons chiens de berger au poil hérissé et à' 
l’œil éveillé, les pacifiques bassets aux jambes torses 
et au regard si doux,*les> turbulents chiens-loups au 
museau et aux oreilles pointues ; les enfants armés 
de longs sucres d’orge ou de bonshommes de pain 
d’épice, les filles déjà vêtues comme leurs mères, les 
.garçons souvent coiffés d’un bonnet de fille noué 
sous le menton, qui allait fort mal avec leur culotte 
de drap, tout ce monde-là s’amusait beaucoup. 

Ambroise parut sur son tonneau,’ entre Pierre Ra- 
bou et Xavier Lariguc. Heureusement pour lui, 
c’étaient deux vieux amis de son père, et ils laissè- 
rent l’enfant choisir les airs qu’il savait. 

« L’orchestre marcha donc à souhait/et Ambroise, 
tout en s’escrimant sur son violon, s’amuSaità calculer 
combien il y aurait d'heures de danse jusqu’au soir, 
combien il pourrait tenir de contredanses dans chaque 
heure, et quelle somme il aurait à remporter chez lui 
à la fin de la journée. Rien ne manquait à son triom- 
phe; il tavait yu passer^ tous les notables du pays, et 
plusieurs fois ces paroles : « Voyez donc le petit Tar- 
naud^ qui tient la place de son père ! » avaient frappé 
son oreille. La petite Anne, qui était venue regarder 
la-danse avec Pélagie, /lui avait crié •:>« ^Bonjour, 
Ambroise I » et à la fin' de l’air elle avait applaudi 
de toute la* force; de ses petites mains. La: famille 
Arnaudeau avait aussi > fait le* tour des danseur^, et 
il semblait à Ambroise que la majestueuse M n,c Ar- 
naudeau et l’élégante Sylvanie l’avaient honoré d’un 
regard de protection. Quant à Emmanuel, il ne pa- 
raissait pas avoir vu le petit violoneux;- il avait l’air de 
regretter sa tunique du lycée, dans le^ vêtement à la 
mode dont, on l’avait affublé; et sa bouche, faisait 
une moue Significative ajoutes les- fois que sa mère 
le sommait de veiller à la blancheur de sa chemise 
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ou à la roideur de son col. * > y / 

Mais la figure qu’ Ambroise eut le plus de plaisir à 
Voir en face de lui, au premier ,rang de la foule, 
Ce fut -une petite, figure brune - et pâle, entourée 
de - cheveux "bien peignés, bien encadrée par sa 
coiffe, blanche, et dont les yeux brillants» et la 
bouche souriante lui adressèrent de loin, un joyeux 
salut: C’était comme si elle lui eût dit : « T’y voilà 
enfin! et moi, , ta petite amie, je suis venue 'pour 
voir ton triomphe. » Ambroise Jui fit signe qu’il la 
voyait, et joua pour elle, en pensant au jour où il 
avait exécuté dans la grotte son premier avant-deux, 


qu’elle avait dansé si* gentiment avec sa robe ra- 
piécée et scs cheveux ébouriffés. 

Tout à coup, il sentit une main se glisser par der- 
rière,, le long de son soulier, s’insinuer dans son 
pantalon, et lui pincer rudement la jambe. Ambroise 
ne cria pas, > mais, surpris, il Cessa un instant de 
jouer. Ses deux compagnons le regardèrent avec 
étonnement. Il se remit bien vite et rattrapa le reste 
de l’air. La main s’était retirée. 

Mais elle y revint un instant après. Cette fois, au 
lieu de le pincer, elle le chatouillait; c’était bien pis. 
Le pauvre garçon secouait la jambe attaquée, comme 
, pour donner une ru,ade; la main lâchait prise et passait 
à l’autre jambe. Ambroise ne quittait pas son violon, 
mais, il faut bien le dire, il jouait tout dé travers; 
les danseurs commençaient à s’en apercevoir et à 
murmurer, et Véronique avait perdu son sourire et 
de regardait avec inquiétude. On approchait de la fin 
de la danse, lorsque la main pinça si fort la jambe 
droite du petit violoneux, pendant qu’une autçc main 
lui tirait brusquement la jambe gauche, qu’il chan- 
cela et ne put retenir mn t cri de douleur^ En même 
temps son archet glissa sur les cordes et fit entendre 
un accord si désespéré, si grinçant, si hors du ton, 
que Pierre Rabou et Xavier Larigue, stupéfaits, en 
interrompirent aussi leur partie. 

' Les murmures des danseurs éclatèrent, ils s’élan- 
cèrent vers l’estrade c le petit violoneux venait de 
disparaître. L’ennemi, qui l’avait si méchamment 
-harcelé depuis un quart d’heure l’avait, au moment 
où il trébuchait, empoigné par le fond de la culotte, èt 
le tenait en Pair dans la position la plus incommode 
qu’on puisse imaginer/ C’était le cousin de Nicolas 
Rezeau : il riait de tout son cœur de ce qu’il trouvait 
une bonne farce, et une douzaine de grands gar- 

t * 

çons riaient comme lui du supplice du pauvre Am- 
broise. -Celui-ci, à- tous les quolibets,' à toutes les 
injures de ses persécuteurs,* ne répondait pas un 
mot; il osait à peine se débattre, de peur de briser 
son violon, qu’il n’avait pas lâché. Mais il jeta un cri 
comme si on l’eût tué, au moment où le frère du 
méchant cabaretier lui’ arracha des mains son cher 
instrument. Le voleur ne le garda pas longtemps; il 
lui sembla que le violon s’enfuyait 1 tout seul, tant 
était petite la main qui le'lui enleva. Il regarda : de- 
vant lui, la petite Véronique,' pale, frémissante, serrait 
le violon contre sa 1 poitrine, en lui criant avec un air 
de défi : « Venez le prendre! -venez, si vous osez me 
tuer! » ‘ * 

' Le grand cabaretier; tout surpris, lâcha Ambroise, 
qui, tremblant' encore, mais courageux, vint se pla- 
cer, le jarret tendu, les poings fermés, devant Véro- 
nique, pour défendre à la fois^on violon et sa petite 
amie. Mais les deux enfants n’étaient pas de force à 
lutter, et Ambroise, attaqué par deux côtés à la fois, 
n’eût pas tardé à être vaincu, si un secours inespéré 
ne lui était arrivé. Au moment où il parait les pre- 
miers coups, il entendit une voix, une fraîche voix 
d’enfant, qui s’écriait : 
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Est-ce lâche ht * 1 le hû-iser tout sci il cou Ire ikilïî 
( Hiï Emmanuel, on dit tjuc vous vous butte* tau* le- 
j i "U rs au collège! ■ 

I 1 t presque ;lu mémo momoiiL im de* adversaires 
d'Ambroise roula d. ni" Ut poussière, renversé | >. l r un 
v iimumix rrnc-cn \ ,\ ni le 1 . L inlir se retuunia contre ce 
nouveau eumbuUant ; mais relui-ei avait tu tête de plu^ 
qif Ambroise, et îles bras et d^ poings d< »n I il : i % . n i 
•A idemiuent l'habitude dr s<- servir, Ambroise, en- 
couragé, revint à la rharüc. Pendant re temps, bi 
foule s'elüil amassée Me pelit viulonouv avait ses par- 
tisans,. «gui se trouvé real bientôt plu* nombreux que 
ceux de Nicolas Ib’/enti; on fit cesser le comliuL, el 
■ ut ( lui liunEeüsi iiient le cnbarr t ie 1% ilout \n | j 1 1 - 
iiilümi fui de ne pus vendre un trrn île vin de tout, le 
prévoiï i il en lit mie maladie. 

Ambroise, un peu meurt ri, un peu moulu, ne Sefj- 
liiH pü* le- Coup" i|ii il avait r'erns; il courut il su U 
violon, 1 examina, le lit vibrer, cl Je trouvant sain ri 
sauf, it -au Lu au i ou Je Véronique et l'embrassa. Le 
I lu- on 1 1 j i 1 1 , 1 1 1 1 1 u v . r«' lui 3r brave eluiinpkm du pelit 
meurtrier ; il était sorti du ■ - « > m ( » ; H , victorieux, mais 
avec quelle chemise cbillbmiee. hélas t avec quel cul 
sali, ÈroisSiq ne leiumt plu* qur par nu bouhui 3 av rc 
quelle dit* velu rr emmêlée, quelle eusquelLe suii" 
visière, souillée de poussière — on l’avait ramassée 
mois les pieds el par-Messn s tout. a\e< quH)v 
veste umiidtûLe e| privée de lit mollir l]e si.UI revers ! 
Malheureux Emmanuel! Il nVul pas le plus petit 
mot à dire pour *a défense* quand sa mère, reculant 
tl horreur à su u a"pod + le rnmhinma sans pi Lié à In 

prison et an |nl in sec pour le resfr des Uuviiirr- . 
malgré les prières de la petite Y 1 1 qui pleurai! et 
suppliait pour qu’un pardonnai a Emmanuel r u puis- 
<jue i 'était rl le qui I avait envoyé se bal lie ■>. 

Est-ce que vous croyez que je n'j semis pas 
ajlr (nul seul'. 1 ' rëpjjqu a lièrrmcni le rondtirimë, Kl, 
cufoiiciiul sur sa tête >nu débris de casquette* il s’en 
rillfi si* faire nie lier en prison dan* la g raille. 
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triiqm-MHîi il tmie |nnir an pitsainnet . el ce i[m sVhmuoU 


Me n'eUiit pas que la petite Amie Cul ipiurmuudo ; 
mais dit* avait l'âme d une méiKtÿërc, et siivnil la 
tTill'-idétalioU que Jllélib lll huiles le" MiUsO-S «|lle l ui 
inauge a\ i li* pain. Le priili lui iuèim\ le tnuilau^ei- 
l'apptule, ou u a pas a s’eu tumper : tuais un ped- 
au-feiE Lilni raui1tut r un roux bien faîl, nue suuee 
b i r 1 1 bée, mi rdli biiuj "dsi, el suiluuf j’inibnuls à 
l àf^e il'Atmi 1 ! nue reèiue bien pii*e, uni’ eornpole 
bleu i* lacée de sun sirop, Une uns II ne Inde bien ré 
ibliliv mie pelét! bien Iniiisparent e e| bien le ri ne à 
lu fois, qui tremble quand ou la coupe, et >e hii-se 
pèîiélrer par bi luuiirre qui la lait briller eomule 
nue lopaze tru smiume un rubis, quelles i hu-r- itilè* 
ivssante> et rei^perJabb s! et qui oserait eu iiirt l nu- 
purLaui'e? Klles eauseiiL deux joies a Ea monup-iv; 
la pri’lniéfe, e'rsl d’en "OiuiUti- la nuijri I i h > e ■ ; la "i H - 

eoudtq de saisir "iir la ptijsî unie des ^riis qui 

s’en réualeiil le plaisir quelles teur causent, tl v a 
des IVnunes pour «| lit e^s joies-bi idevisEent fias : un 
ne nuin^era jamais lien sle bon sdiej* elh*", et ji i croi- 
rais mémo volontiers qu’il riumqurra toujoui's fpui-b 
que diMse an eüulbrtable île leur tiilérieur ; il v eu 
\i daubes qui les éprouvent Irop, el qui nudleu! 
Imite leur à rue dans leurs casseroles : elle" ne "Uid 
linrioes qu'à rJever dos coqs en \ - Or. ee qui s'écarte 
lioauènup d- 1 la ile^Liiiée générale de I humanité ; 
l'Illill, il V a des fenuiri's qui les l'rsseuleîil daîlS la 
jusir mesure et leur aeerndout prerisemml la place 
quelles doivent avilir* \mn\ dlnstîuel* > ■ I n i I de cri 
l e > h “i ; eV^I pourqiud elle leva tonie bi sriiive, tris- 
lemouU air e lia ^ ri u ipie divnit avoir Emmanuel de 
nimljjcc d u pain sec. rl, d'rlro puni piuir uüe bonne 
a filou . Mlle cul bien de la p.-im» a senib)i inir, i-t 
Këlapiiv, qui r ou il tari loul pi ■ - de sa peLile rhorn lire, 
l'eu tend il filusiLtirs luis soupirer dans smi soiuundL 
Idela ne 1 eïiipècbu pus d>- se révoillur îles i aube, de 
se lever Unit de stiile, et dr servir le raté au docteur 
mer sa Lionlillesse habituelle , arrouipULluée ce 
maLin-bii il nu petit aie posé qui indiquait de ^ravee 

|iréot'«upnt lotis, 

lies que le dorleiH' fut paHL Anne ihqdoya une 
grande ncUviLè, Mlle aillait >•{ venait dr l'oIlicr a la 
cuisine, ouvranl \û& bntVct^, les ai'Mioii ■">, griuipant 
sur une uhni»e pour voir sur le" pium lu-s les plus 
élevéï’S du fruiliei i et Ajax Ea suivait pas aqm** lui 
ponssanL de leiop- eu Lemp" le * onde du bmit d ! e "nu 
uoiseaii noir, comme pour lui dire : ■■ Mue fais-Lu 
dmie / ii alEuns-tious pas mms pronimi'r ■ e analui? ■. 

Knlill la üllidLe eut t'ail -mi rhoU* Mlle iitsfalla ntl 
bmd d'tm panier mie belle -l'rvirlti" blanche; elle 
mil dans nue sonnuipe une misse dr poulet «oitoinvr 
de sa ei |ée , arrangea du beurre dans un petit p.q, 
de la crème dans im autre, enveloppa dan- tin papier 
une LniiielM' it*“ pâle 'b- îii Vrc. el i“in^ra Loul rida 


:t$x 
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*irui ^ le panier. H v restait encore île la place pour 
ntl pol de verre recouvcrl d'un nmd de papier blaru 
soigneusement colle, uû ou i r ^; lj I en grosse écriture 3 
iîiiëe r/> groseille^ 18110, et pour trois pommes de m- 
wlle, orgueil de Pélagie, qm avait su les conserver 
de In Luissniitl a Uàqij"s. Elle rrinplil lr- vides 
avec des pùjii lloltes en <■ 'ImeutaL et un jeu de quilles 
un sucre rose, rosir-; des buttbnns du jour de Lan. 
Anne arrangea tout rida avec .le même soin que >i 
c eût rtc un cnit d'n il fs mi un enfant nouveau- né, 
ussujcüiL le rouvenle du panier et ni l«t lr déposer 
dans la cabane du jardin, Unis elle aüendit l'élagir 
|M>ur tu* pas laisser ln maison seule, eL quand elle 
1 tud une revenir de la tournée nus pruviaUms cdle 
s'échappa eu emmiol, « I Ajfix avec elle. 

Elle u 'allait pas loin; pourtant elle (H mvstërieu- 
semctil un détour par les prés, ciiau^raid soiiveul 
de bru~ son [tailler qu elle elidl aller reprendre id 


— Si malin l il est htetiléd huit heures. Il ne fait 
pas rl (tir 1 , rri ; c'est une vraie prison oii t en vous a 
mis. liiiiii pauvn Emmanuel. Kl quand je pense que 
Lest moi (pu en suis ranse ! ,!e n'en aï pas dormi de 
la nuit. 

— Moi, j'ai tràs-hicii dormi. Les hommes don eut 
SÉvoir dormir parlent. uuaud je serai soldat* je cou- 
cherai par [erre, Mir le > liamp du bataille, après la 
victoire.,, ou n’a pus de tîls de plume au bivouac. 
Je voudrais déjà avoir vingt ans; j'aimerais mieux 
apprendre l'evorciec que ] i ■ Jalhi, Vous bien 

qu'il ur faut pas unis faire de chagrin pour mai. 
L'est égfll, vous ides Idcu yunltlle d'olrr veilUO tue 
voir. 

Je pensai* que c'elail h jeu Iris le pour vous, iiu 
mardi de iWqties, de n avoir que du pain sec a man- 
ger, ri je vous ai apparié.,, vous allez voir... Jusle- 
rneitl vous u’iivez pas déjeuné, puisque vous n'étiez 


qui êUiil un pmi 
lourd pour vile . 
Enfin elle iir- 
riva a un éeliii- 
fiçrftlVJIr passa 

uvee précau- 
lion, el s'nppm- 
eiia doueeinent 
d'une tourelle 
isolée , grange 
par eu bas el 
pigeonnier par 
eri ImuL * ' • ■ i , i î t 
là que ftL Ai- 
muidcau serrait 
les récoltes des- 
huées à ne pus 



pas réveillé; et 
voilà sur re ha- 
hul un pain 
et une enielie 

d'eau* Ah ! le 

pain osl encore 
rliatid ! 

— lin l'aura 
apporte pemLmt 
que je donnais. 
Lest Lresleui, 
du pain chaud. 
Eu voulez-vous. 
Amie ? 

— K'esl 4i' I . i t 
nous allons dé- 
jeuner ellseîn- 


séjouraer long- BÇe lit cm détour par le 

temps en grange 

el à être vendues ou transportées aîlirm 1 ?. Pour le 
moment le rez-de-chaussée était \ ïtle ; fyissi a vaut- ou 
laissé ta clef ,i la porte, Jenner en dehors sur le 
prisonnier. 

Aune pesa son panier, fît tourner la grossi- clef 
dans lu serrure, poussa lr* porta H enlia* Emmanuel 
domuiil, et com im- il Lnisail -ntiihro dau-bi gmttge, 
elle crut d'abord qu'il nN était pas qu'au lui awbl 
lad grâce. ■ Le pauvre Emmanuel, se dit-cUr, lauL 
inïeuv 1 Pourtant je lui app E u l us de Imunes petites 
choses. » A ri 1 moment, Ajav, qui flairait t;a el là, 
arrivé à un lit de loin étendu dans un coin, passa 
sa langue sur la ligure du do ri rieur qui se réveilla 
en sursaut, el lit un bond d'un air ell'aré. An ne éclata 
de rire. 

î. Lest Ajav 3 dit-elle en ballant des mains. Je 
suis sûre que vnus l'avez pris pour un tigre. Vt«sl-ee 
pas que vous avez eu grand pmi r ? 

— Non, palpeur* puisque je dormais. Kl puis je 
ne suis pas poltron, vous savez Lien, Amie, Je. ne 
vous attendais pas, et j'ai été (donné, voilà tout. 
Pourquoi vc nez- vous si malin pur ici ? 


s près, (P, JfiK, rot. l ) Lie. Je suis une 

darne , vous 

iiibivrsi invitée, et nous niions mettre te rnmerl. Là, 
<ur le hahul : votre escabeau d‘un cédé, un autre 
pour moi vis-à-vis. Ma serviette va faire la nappe ; 
voici 1rs plats. Voyez comme c’ol jolil t ne ji*>ie|[c 
de papier pour vous, une pour moi; vous avez un 
verre, moi je Luirai dans te put à crème, quand il 
sera vide. Nous ; voilà. Monsieur, vous servirai-je 
une tranche il- pâté ? 

VidouUrrs, inEulame, Veuillez accepter Iq croû- 
ton du pain. 

Mille rrim rrimenls T monsieur. Votre pain e^l 
Irés-eirjuslillanL je Kainio beau coup comme cela. 

— Mailame, vous avez une excellente cuisinière, 
e| je lui enverrai tous les lièvres de ma chusse, pour 
que vous ne manquiez jamais de pâtés. Moi. j’en 
aurai toujours ,j*srz — sur ines livres InLins. 

— 4 ili > qui lles di'èles d'idées von- avez, Emma- 
nuel ï s'écria la pelîle en riant* Vnus ne partiez pas 
comme cela l uitlre jour à 3a nmisou. Je crois que 
(juaiiil vous êtes ru loîL üe vous avez ta büiiclu 1 cou- 
sue. A e^t-ee pas ? 

— Ksi i e que je peuv dire un mol devant nui rtièrc ? 




Lu u ni a» j fl ! paysan! ► Ymlà comme elle me traite, J-’( 
celle pitiilièchr dfc Syhanie qui ré pèle en pineau! lu 
bouche : « Lourdaud! pai>au ! ►. Quami je lu'oüends 
a i- 1 ri ■ rabroué, je no dis ■ | n i ■ des sottises ; ioîIei ! 

— Mioisirtir, vous ne mirages: plu- ( Voici du poulet 
froid, très- faudra; je tâcherai de vau» apporter attire 
chose ce soir, 

■ 1 1 • : 


méchants gursde le rosser, Kllein entendu chercher 

ses oirs, rl il u avait personne pour loi montrer. 
Aussi, il \'<[ heureux à préseul* Sa mère ne l'aimai I 
pas, elle le hui Uni, elle disait qu'il il et ail lu ni à rien; 
mftiiilenuiit elle lui fuit (ouïes sortes d'amitiés, et 
elle se vante de lui à tout le monde. 

— El lui ? rsî- 
ce que cela lui 
fait plaisir? de^ 
^ „ manda Kniniû- 

^ Arg- ^ : il ue ï en haut 

sa II! les épaules. 
.- i 'est par nr- 

’^“T' . gueil qu’elle l'ai- 

me. sa mère : ce 
-jk n’est pas là cc 

que jUippiMe ni- 
4 mer les gens. 


!*;ll' [MU v u 11 - 
lliailil , quoique 
j'aie bon ap- 
pèliL II uireuse- 
ment que Mae- 
luelie ma ap- 
porté un pain 
liait i nlier ; j i ■ 
v i unirais èl n- i‘i i ■ 
nue Je in- £ it vîo- 
loiieuv eu a au 
tant. Qu’est -il 
devenu, ce pau- 
vre peliL diable ? 

— It ifnrniL 
rien de cassé; on 
l'a hüssiué avei 
de l'arnica, et 
on lui ï fait boire 

llî] I m 1 1 1 \ l'iTe tir 


puis n a rrcom- 
miitii- a jmier 
du union, Il es I 
três-ec nuageiiv. 
cri enfant -lu, 
l-'inmaiituL Sri- 
vei-vous qu’il a 
appris à jouer 
du violon t mil 
seul ? 

— Qfi E I nul 

seul, çn n'ost 
p as possible. H 
y a des élèi es nu 
lycée qui up- 
prelinenl le viiv I,a p t lile Véronique! ?miiïL Je vinlon c on tri 

poi avec un mai- 

Ire, el ils ne sont pas seulement 
la retraite, on le pu Düynh rU 

— Je vous dis qu'il à appris l> 
son père était malade, et que sa ] 
se mettre en colère parce quïî rn 
genL G est la petite Véronique qi 
rrtlr petite qui a pris son uuJmi 


raison et qii it 
est plus heureux 
comme cela, 

— Oh 1 vmis 
Anne, vous ai- 
mez (oui le mon- 
de. Je parie que 
ions n e! es pas 
ronttble de dé- 


fiuinine, (P* îlfltî, rml. 2,j lester les inê- 

r liants ! 

i, pendant qu’ils sont méeliauls; ainsi, quand 
nuis m ai ez cassé mes poupées, quand vous m'avez 
enupé ht queue de inpïi <h:ii , quand tous m'avcü 
plumé nia poule Manche, quand vous m'avez écrasé 
nom réséda, eh bien, je ne vous aimais pas du tout; 
el je vous aime à présent, parce que vous avez dé Tendu 
le pauvre Ambroise, Ksl-ce que je n'ai pus raison?»* 


jouer 
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Ktn manuel, embarrassé par 3 ■ - -ou venir <Ih- ses au - 
4 it'ii' méfaits* se faisait une tartin" de moue vu mn- 
ttSiTn de eouleu i me, et H J mordît mil 1 J'orte liOHtllér 
pour *** dispenser de répond n\ Amie le regarda 
u utnger : puis* se levant : 

— El faut que j i ■ rentre û lu maison : Pélagie serait 
inquiète ^ î j * 1 lestais trop longtemps dehors* *■! puis 
j 'ni mes devoirs à fri ire. 

Y us devoirs ! pui ivre Amie ! c’rsl bien rmiuyenv, 

iiVd-t'i' |i n> i 

— Mai* non* an contraire, rVst très-amusant ; j'ai 
1 1 » ■ s. fables li-rg-julies ?î ; i j » | ■ r ■ ■ i 1 1 1 n L . H puis des liLloi- 
res trèsuntén-sanfes. Quand j'ai appris ont leçon, 
Je lis toujours un peu du re4o du livre pour voir eo 
<| il i arrivera après. 

— Ali bien ! t'Ysl nue î el « • i ■ ij ut nr juVst jamais 

v cime. 

--- Voit* in* lisi'z jamais ? 

— Mien sur! Est i r que je Je peux an lycée? Je 

prtH.se EimiE mon Iriups a I il' s pensums. Quand 

je pense i| ut' jeu ai eiu'iiri' puni'’ eîui] nu six ans an 
U iui si- île celle * ie-lii l 

— Pauvre Etiintamu'i! Kl direqne vous voila encore 

ns prison pour voa vacances! Je reviendrai vous 
voir dans la journée, fi je poux. Ynitlrâ-vnus q tu- Jl- 
unis apporte uu livre puni' vous liés mycr’. 4 

— Mars je ne m'ennuie pas ;je ne mYnrmic jamais 
quand jr ne tnn aille pas, nmi. Je u ni pas de pebsums 
n bure. r'rst toujours autan] (Je |>ri ü lu’ 1 : et puis peut- 
être rju’mi leva ouetire aujourd'hui des visite* de rérè 
munie, et je n’en serai pas ; j'fuinf' nib-uv. être ici, 
surtout si vous vue/ uj’ v n > i r. Loin le- livres, -i vmis 
ni avez tut bien a lui Isa ni, rippiu Inst-te, itmrs ri roi us en- 
semble, eu sera plus drôle, 

— A revoir, l\m ma miel, a tantôt l 

Kl Anne soi t i| île la grange en eTil'ernuinl le jh-ï~ 
smutiei 1 . 

A SHirm M M|f fYi.uiui. 
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Traversant il y ri t|uit]f|ues les Champs 

Klysées, je suivi', plo-ieur* prr^ennes qui Nitmirnl 
au Pillais de Hruiiislrie. Kilt 1 - me eonduifimit dans 
une salle au\ parais de laquelle oUienl appendice- 
foree IVuilles de b ris Lui historiées. Les unes parlaient 
tout un cueïinvèl muent géométrique de ligues lu mes 
uti l'Oses, pleines « • LI pi mil [liées, ipil T je dois l'nMitnT, 
ii Viirnil pour mes jeux iju A me dmilms,. stgnidraLiou, 
Les nuira assez fruulrmr ut peinlrs au lavis eu à 
L.ujijnrellr, i L'[Moiliiisii ii-nt la tiiemle d'un mouiinu-nL 
'|in j j'eus hienh'd ivi'iimni, bini ijne sur 1 ert'Meins de 
ers tableaux l'image de ie moimuienl S4? tremùL 
Lintrd ornée de i fur b] no ap[)ei(iiiee plus ou uioins 
beiiriLix, Irintôl parli^dJetui'iil défigurée en Iris mi 
tels de sé»s tlétrtiU, 

flans i ■ r ' ï i * • salir doue élu i eut exposés dix à douze 
prujels d ■ ■ ri k eens| rijrlbm de l' IbHeJ-dp’Yille de Paris. 

i elle twonslmelion avait été mine nu ronrours ; 
nu jury — si vous avez oublié re ipt'oti entend par 
jury. re|nii'lf!Z-\4Ui> ;i la premiëie de nos rau&erïr* — 
rhiusi, moitié par les eoiir-iii reiits eux-iuémes, moi l ie 
par b: uuuv ernumeul „ avait éliminé dêj» un graml 

muiibre de projets: il en était Luîtes suri es, 

et, paiMil-il, d m* rr péli^tnr'b 1 la plus toile evt ravn- 
ganee le disputait ifiiebjiielois à la jdus triste miltile, 
l ue dizaine siuilenieul, ceux tjui à lui pri'iiiier iomiih-u 
avaient été juges |r- meilleiirs a divers puinh cb L vue, 
elaîenl resté.s eu piénenee pour b* eorieours déliuilir. 
Le pulilie puiivuit le* voir, te- apprécier, les dUeu- 
ler t et .• était île quoi il ne >e privait pas. 

Se fu? même témoin d’ime lutte — orale, bien en- 
tendu — asseK vive entre trois ou quatre jirivoujie*, 
a qui sans mil d-mle imporLaiiniÉ lu-aur nup plus lem - 
-MlipillllU - pulli les rnuelil'is lli* que b" liiérile di H 
b urs plan-. Pour moi, iiifmiluiii'* que j étais k l a-- 
prel de l'aueien niouumrnl, qui tuujuurs dYillelirs 
uni va il semblé l'aire trés-bonm k figure la nû il est 
question de le rérdilter, je [inu liais tout uaturelb'- 
ineut peur relui des projidsqui devait nous le rendre 
à peu pré- dans son étal imniiaL Kî depuis, quand 
jbii appris que le voie dernier du jury avait promu) ré 
dans le sens de mes idées, j’ai éle tri s-aise de celle 
vhYisioii qui fera que, le trnrjiit aeJievt; T ij mmbïw» 
que rien de fricheux ne $e soit passé à col endroit. Le 
smiveiiir d'un dus plus lugubres épisode- de noire 
histoire s. 1 trouvera rmunie etVaeé au moins air un 
point , et il n'y aura eu pour ainsi dire qu'atisenre 
lemfiorau" de KeiJilire, et non disparilinn ou snlish- 
tulioiu 

On assure en nrdre que MAL Ru 1 1 u et de P<uilje>, 
le* ailleurs du projet adopté. |md eu eunservïtut anv 



LES * \l SE III ES l»l J ETUI 


;uit 


nuMturliom l«- itr u>peel esté* rieur, ont *n tcuMivi- r, 
pain In disposiliou intérieure, rln-s cmiiJiimbsoim Lien 
préférable* aux uncimmus. 

Li 1 -» trt nissier*, les maçons, les eliarpeij tiers. h-- 
meiiuisiers , li>- peinlros. vaut venir, Avw l'acti- 
vité qu'on sait déployer de mis jours dans les travaux 
du ce genre. ï|> auront ImutiVt substitue au squelette 
*ïuis| i'e que nuiis voyons aujourd'hui, un monument 
à la fois Unit neuf el tout vieux, — i?ar pour lui 
donner l’air du respet'lnJjlo vétushM|iiï convient à. res 
graves édifices on emploient, je suppose, le même pro- 
cédé que je \ÎS met Ire en usage lors de Jujonrfmu 
du Loin j v el. drü Tuileries, On aspiu'goa le» façades 
neuves d'un liquide ferrugineux, qui rouimumqua 
nussildl aux pierre» fraîchement taillée s re liàle 


qu'aucune autre ville IVsiiirUïsç, telle signification 
esl facile à déduire des faits liislmiqur». 

Paris i j 1 1 j porte un vais-emi dans ses armes i avait 
été hnide par des hommes vivant de pèche et de 
r basse mu les Im rds du Jleuve. Nuire rapilale dut ses 
pj'rimers dm cloppeiimnts .1 111m popululmn de gens 
qui. transportant par butwiux lis produit* de la b nu b 
el basse Seine, avaient fait de leur rite mi grand 
renlrr de oomimirct 1 * 

liés l'origine presque ees mariniers, tes uuir- 
■ ■ I l nids, Loti s > miv en im mot qui vhaieul du eo/nw'-tri- 
de Vem : ou \mv eau s'etuient constitues en une asso- 
ciation qui pendant Eijen longtemps garda le titre de 
rf.i r/>rayifiaw dr In ihtn t chttndi#e dr l'etat. Or, rmmiu* les 
tfent tfr Ft nu fnminienl la innjnrilé dans cette ville 
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séxére que les parties anciennes des Inlmienfs de- 
vaient à iVITet prolongé des intempéries. 

Tout est dune au mieux, h’ioi à une époque 1 1 latî- 
vei tient r.i pprm In-e. Je- j 1. 1 ’ — 1 ii i - qui £ r,ur| ■ >n | h 
place de Grève — pour lui garder »mi unm si gétiéro- 
Inneut célèbre — coiMaterent le retmu des choses 
à l'état norm.il. El alors, --i parmi res passant » se 
Ironie quelque enfant désirant rnmidlre la vieille 
histoire du jeune édifice, el que sa question s'adresse 
à quelque homme un peu versé dans les annales 
parisiennes qui, mms devons bien le rpcrmimUrc, 
smil pour mie bonne part des annale- française» . 
voîi i à peu [UH 1 !- ce que l 'homme pourra raconte r :i 
L enfant. 

J oui d'abord 1 J|d|el-dtM,jlU*dePrtrîs esl, en I ram e, 
h- [.lus ancien des immitimîiib de ce mon; mais que 
signifie c*r nom luî-mrine? kJgVnt ce qu’il importe di 
savoir, et 1- 11 rc qui rniicerur Paris, plus min ne 


qui 1 r 1 • v ï < [ a i I que purent, la cru pm nlum, on pluhïL 
pour employer Loxpie'.dmi roitsmiée, le rajps dos 
imtrehands. devait Luul nul 11 relie meut devenir bien toi 
dans le langage usuel le t nrps du nïfr, Le* membres 
du rurp* dr ville prirent aussi le litre de Lmtri/mis — 
du rnnl n llique hoiuy ou tntnt qui designail une 
aggloméra Lion de demeui'o». Les iium-liamls étant 
des bourgeois, ce» bourgi'oi- ou hommes importants 
de la ville ayant besoin de sevnir. tic s Vnlreleuir pmir 
la disciisîdnn des inléréls rouimuîw dmd In sauve- 
garde leur était du reste i indice. il arriva ipTilsdiliTill 
edioisir v\ fixer un Üiui de léunimn En priiiripe, a 
| , firr-î. eus asçemldêcs si 1 1 1 1 r 1 ; 1 i +■ r 1 1 ibuis lili petit edi- 
|h , , dmil te- ii-slcs u "oui disparu f|ue dans ces der- 
uiei e> innées, à L'époque du pMMtlft Ût la giaude 
ligne du boultivnrd Saiut 4 iicbe|. Celte maison, sb-ge 
dos délibérations du rarps dâ tâi . porlail Je tioiii üb 
desle de Pnrloit'-an '--B* aie;/ Mais, un xrv r siècle. 
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ce L i- ril fut m'oinm îtisuffisunl H mal silt ie* enr 
lu (in i ■ était alors devenu 3 1 • [prrn ri pn I lieu de dé 
barqurtm'iil et iLeuln'pid dos rn-m'handises. Lu \>lir 
acheta, pour sertir (l’àéM aux bourgeois ndintnis- 
Ira leurs fie Ir» cite, une gronde mn.is.on, que J on 
devint il ïmlitVéremnnuiE, soit a cause de sa situai inu. 


soit k cause lîe ses dispositions arcliilrrl undes, sous 
les noms de nirtfcnu de èt fijvre, de maisun tw.r pjïêrsel 
aussi sons relui de miæisôji ocra Bauphvu paréo qu’elle 
avoir appartenu aux anciens l <: m rpji m- du Vii nriois. 

Ainsi s'expliquent et le nom et la destinai inu de 
l'édifici*. El rommo dans la plupart des r*a |i v, * 1 nul 
plus toi, soir plus l,ml, des Corps de ville se trouvé- 
leni constitués. qui eurent pour bul de veill'T à l'nd- 


fnl posée au milieu d'une fêle durant laquelle, comme 
le dit nu vieux chroniqueur, e il \ avait sur la li rêve 
Loiméaux défoncés, tables dressées, pahi et vin 
pour donner à mander et a Loire à tout venant; li- 
me nu peuple rrtîuil a haute voix : ■< Vive le Hoy 
François P r et Messieurs de la Vil Lu! » 

Ln etmslmdion ru- marcha pas aussi vite ijuon 
Lavait pensé, car — tes guerres. les gènes du trésor 
venant a la traverse — il se passa prés d un demi- 
siècle sans qtie l 'ensemble du plan indiqué par le 
Boecadnr lut mené a bonne tin. Le ne tut même 
qu’au nam mon ee me ut du replie de Louis \ltl qu'on 
put considérer riliUel-de- Ville comme à peu près ter- 
miné. un imnnsdaus ses parties importantes, bien que 



mimsliNrl ion intérieure H de soutenu les droits rl tes 
prérogatives; des bourgeois en faee du pouvuii royal, 
il v éul dans etiaeime île res rites une imiaott ou kùtéï 


f/e riih\ 

En 1320, lu Mriisnn aux Piliers, qui «1 n I ait déjà de 
loin et qui. bien qu'enlroleiiuc livre (nul le soin pos- j 
si li le* me naeait ruine, lut en outre reentinuo uisuf- 


fl&antc comme J'imricti htrfair, Paris * agrandis- 
sait Inujonr-, son eommerce dricnnit de plus en 
plus considérable, ses bourgeois de plus en plus 
nomhroui rl Ladiimiistriitiûn dcntuuL lien à l'orga- 
nisai ion de senices qui ne pouvaient plus être cen- 
tralisés dures riiulol existant- Le iwps> di l ville dé- 
cida l'érection, dans le voisinage de la Maison aux 
Piliers, d'un ediiiee mcnuimcrihil, dont 3e plan fui 
donné par un architecte italien nommé Dominique 
Hoccador et surnommé de Corinne à. cause de sa 
ville natale. Lu |e juillet Kï33. la première phiTc 


depuis longtemps eleja, c’est-à-dire quelques aimées 
après les premiers travaux, ou eut livré au corps 
municipal un nombre de salles suffisant pour les 
divers serv 1res. 


Sous Louis XIV, de grands tcmbeilissciiicnts, plus 
intérieurs qu'extérieurs, furent exécutés, el firent 
île la maison des bourgeois un véritable palais digne 
de recevoir les botes les plus illustres, et de sen ir de 
Muni Ire nu.\ l’êtes les plu- somptueuses L 

Sous ce règne, d'ailleurs, l'importance clés magis- 
tratures municipales avait été singulièrement minute 
1 1 1 i i - : car elles ne s,* rminliuient guère uu-r 1 une 
royauté qui voulait être absolu#, et qui ne oinflWiil 


S . Le Jtmrnaî tir èc Imtnû&M a thniiié, .'i la page 23 d, line 
rr i |»i , or|ucli»n «le l.i gravure i!r ÏWcau, qui nq» ré-senti! ion- l'èiu 
donnée ad roi Uum XVI dons les salon* dit l’HùleMe-A ilJe, #4 
qui peut (bailler une idée de ta rirhetvu de* décoration int»‘- 
rieurc cbî niaunainit inimtripii 


■a 









il Vint» *le rilô:ct-.lc-Villc de Pari», dans leur état actuel. 
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pas qu’aucun pouvoir restât debout, môme au-dessous 
du sien. A cette situation, Pilotcl-de-Villc gagna que, 
considéré en quelque sorte comme maison royale, 
les rois se crurent tenus d’employer les artistes les 
plus habiles à le décorer. Ce furent partout des sta- 
tues rappelant les hommc's qui s’étaient distingués 
à divers titres dans la cité, des peintures représentant 
les scènes les '* plus mémorables de l’histoire de 
France, et partout des inscriptions laudatives en 
l’honneur des souverains. 

V ~ 

Il en alla ainsi jusqu’à la Révolution, otida Maison 
commune , comme on l’appela alors, se dépouilla de 
Lout ce faste’, et où les nouveaux emblèmes rempla- 
cèrent les légendes monarchiques. 

Sous l’Empire, ^ P Hôtel-de-Ville . reprit son- nom; 
mais pour devenir le siège delà Préfecture du dé- 
partement de,la Seine. Attendu l’importance d’une 
telle administration , il fut question de l’agrandir 
en annexant, en soudant- pour ainsi dire, de nou- 
veaux bâtiments à ceux qui existaient et qui étaient’ 
demeurés à peu près tels que dans -leur primi- 
tive conception. A vrai dire,' on eut aussi un instant 
l’idée dé construire ailleurs un autre Hôtel-de-Ville, 

t ♦ 

en laissant subsister ranpien, qui n’aurait plus servi 
que de bibliothèque municipale et de dépôt, des ar- 
chives... Mais rien de tout cela ne put < ^effectuer. 
Enfin, la mise en l’état actuel,’ c’est-à-dire l’agrandis- 
sement considérable de l’édifice, au centre duquel 
devait être enchâssé dans une véritable moulure 
l’ Hôtel-de-Ville du Boccador, date seulement du règne 
do-< Louis-Philippe. Les travaux no furent achevés 
qu’en 1846. s , . , t 

' i El maintenant, quelle longue lislc.à dresser si l’on 

vould.il mentionner tousses événements donL l’Hôtel- 

* » > 

dcrVillc fut le témoin : événements joyeux ou sinis- 
tres, heureux ou‘ funestjes, et“qui,He.plus souvent, 
bien que résultant de Y ^motion locale, devaient avoir 
une profonde signification nationale ! > , ,, , 

‘ • L’Hôtel-de-Ville est bâti sur cette,, place de Grève 
fameuse,' à* tant de litres, ejui fut pendant des siècles 
commode, théâtre obligé de toutes les scènes les plus 
émouvantes. Los grands citoyens y étaient acclamés,] 
les grands coupables punis : los,, fêtes y> riaient, les* 
émeutes y grondaient, et toujours la maison des bour- 
geois avait sa part dans la journée : spectateurs illus- 
tres; à ; scs balcons, magistrats^ solennels sous son 
porche, 1 foule terrible dans ses salles... que sais-je?... 
i Ajoutons que la Grève,, fut jusqu’à -ces derni,ers> 
temps le lieu où stationnaient les ouvriers de' certains 

« “ii j i •- ' 

corps d’état pour attendre que le& patrons, vinssent 
les* engager. Cette circonstance atonème donné, une 
locution à ,1a langue usuelle se mettre en çrèue 
sc dit aujourd’hui des ouvriers qui, n’acceptant ; pas 
les «conditions de salaire qui leur sont offertes, Re- 
fusent de rentrer à l’atelier. Par allusion àTancicnne 

• ^ 4 k 

coutume, on les considère donc comme s’obslfnanl à 

) 1 i ^ ~ , A «. 4 

rester « sur la (place de) Grève ‘ 

C’est enfin sur cette mémo place ^[ue chaque année, 
le *24 du mois de juin, se céiéliraît" en .grande porffpë 


une cérémonie dont l’origine remonte, autant qu’on 
peut le croire, au paganisme. Je veux parler du feu cle 
la Saint-Jean , que les magistrats municipaux en grand 
costume, et ornés de guirlandes de fleurs, allumaient 
de leurs mains, pendant que les tambours battaient, 
que les mousquets et les canons tiraient. 

A l’ordinaire , — qui nous dira pourquoi cette cruaul é 
offerte comme un sujet de joie? — on jetait dans ce 
feu, solennellement allumé pour le divertissement 
du peuple, de malheureux chats, qui agonisaient en 
faisant mille contorsions douloureuses. Et des comp- 
tes que l’on a conservés nous apprennent qu’une 
fois — en fo72, la terrible année de la Saint-Bar- 
thélemy — le roi devant assister en personne à la 
fête, on se mit j en frais 'pour pouvoir lancer dans le 
brasier un renard, afin de « donner plaisir à Sa Ma- 
jesté ». 

En ce temps-là, jeux de peuple et jeux de prince 
se valaient, paraît-il. Dieu nous garde donc, d’y re- 
lou rner! 

L’Oncle Anskuu:. 


ÉVASION -D’UN JEUNE' AVEUGLE 


. Une aventure singulière vient de mettre en émoi 
1’institujLion des Jeunes Aveugles de Paris. ^ 

. Un jeune enfant âgé de. douze ans, aveugle de 
«naissance,, avait été “envoyé, il y a peu de temps, de 
la maison des Enfants Assistés à l’instituiion des 
^Jeunes Aveugles. Là, malgré tous les soins dont il 
était, entouré, il prit l’établissement en aversion et 
v il résolut de s’échapper de sa prison pour aller cou- 
rir le monde et les aventures. 

Se trouvant yp jour seul dans une des cours voi- 
sines de 1<R rue, ilmit à exécution son projet d’évasion, 
avec une habileté vraiment merveilleuse de la part 
d’uirêtrp* privé *du secours delà vue. 
i J1 réussit à grimper sur le toit d’une joliclle et 
gagna de là le faite du mur. Puis, fixant à une saillie 
, ( une corde dont il avait eu soin de se munir, il se 
(laissa glisser sans accident sur le trottoir de la rire 
Duroc : .une vérifable évasion de prisonnier d’État! 
j Le pauvre innocent, dansses rêves de liberté, s’était 
fait une idée bien bizarre du monde. Il -'avait cru 
qu’une s fois hors de sa prison il pourrait errer en 
liberté sous les ombrages touffus des forêts, où il 
n’aurait qu’à disputer sa nourriture aux bêtes fauves. 
Aussi s’élait-il muni, pour repousser leurs attaques, 
d’un arc qu’il avait fabriqué avec une corde et un 
cerceau, et de flèches, simples bagucUes inoffensives, 
j II avait emporté avec lui un pelit sac contenant quel- 
ques croûtes de pain , qui devaient lui servir de 
provisions pendant sc s yo yages. ___ 

Ge qui peut paraît rc aussi merveilleux que son 
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évasion, c’estqu’unc fois dans Paris, le jeune aveugle 
put s’y promener sans attirer l’attention et traverser 
impunément les voies encombrées de'soitures. 

Mais on s’aperçut bien vite de sa fuite à l’institu- 
tion, et l’éveil fut donné à la préfecture de police. 
Six heures après son départ, il était arrêté par des 
gardiens de la paix qui le conduisirent au poste, d’où 
il fut réintégré à l’institution. 

On dit que l’insuccès de sa tentative ne l’a pas dé- 
couragé et qu’il est tout prêt à recommencer. 



Le grand roi Salçmion n’est pas seulement célèbre 
dans les récits de la Bible. Les peuples de race arabe* 
avaient beau èLre ennemis du peuple hébreu, ils se 
souvenaient que leur .origine était la môme, et 
célébraient volontiers dans leurs poésies .les héros 
d’Israël. C’est ainèi'qu’jls ont transformé Salomon en 

■* ^ ^ ” T \ ^ ^ 

un magicien dont’ la domination s’étendait non-seu- 

U t J» 1 « » . | 4 . J I 

lement sur les hommes, mais encore sur les génies. 
Voici une légende qui témoigne de la haute idée que se 
faisaient les Orientaux de hrpuissancedu roi d’Israël. 


V # V 

En ce temps-là, Salomon songea àhAtir au Seigneur 
un temple magnifique, digne de sa puissance et de 
sa gloire, car Da^id, .son, père, n’avait pu bâtir la 
maison de l’Éternel, à cause des guerres qui avaient 
rempli son règne. Mais le fils de David et de Bath- 
Scébah avait du repos do toutes parts. Ses ennemis 
le craignaient ; tous dans son royaume vivaient tran- 
quilles et assurés, chacun sous son-figuier et sous 
sa vigne, ‘et ses richesses étaient innombrables. 

Aussi voulait-il témoigner sa-' reconnaissance, au 
Seigneur Dieu, le Dieu de David et d’Abraham. Il en- 
voya des gens vers Hiram le Jeune, roi de Tvr, pour 
lui porter de» paroles amies. , 

Les envoyés de Salomon dirent donc à Hiram : ' 
« Voici que notre maître va construire la maison du 
Dieu éternel. Donne-lui dubois et prôtc-lui des ou- 
vriers, caries hommes dcTyr et de Sidon savent bien 
mieux que les hommes d’Israël abattre les arbres et 
tailler le bois. » * 1 ’ 

Et Hiram se réjouit dans son cœur de cette de- 
mande do Salomon, car c’étaiLun prince prudent, et 
le fils de David était un ami puissant et ûn ennemi 
redoutable. 11 répondit donc aux envoyés d’Israël : 

« Qu’il soit fait ainsi que le veut votre seigneur et 
maître. » * 

• Les habiles Sidoniens montèrent alors dons le Li- 
ban, et pendant des jours et des semaines les cèdres 
et les sapins tonib.èrcnt sous la hache des char peu- * 
tiers d’Hiram. On conduisait les arbres jusqu’à la 
mer, et là on en faisait de grands radeaux qui navi- 


guaient jusqu’à l’endroit marqué par Salomon pour 
les recevoir. 

Puis Salomon fit venir des pierres des pays loin- 
tains, de beaux marbres, des agates et de grandes 
dents d’éléphant, et des lames d’argent et d’or; et, 
quand toutes ces richesses furent amoncelées là où 
devait s’élever la maison du Seigneur, il la commença 
selon le plan qu’il avait arreté dans sa sagesse. 

Les architectes surveillaient sans cesse les char- 
pentiers et les maçons, mais Salomon surveillait lu i- 
mème les architectes ; car il vénérait tellement le 
Seigneur Dieu, qu’il ne- voulait s’en remettre à per- 
sonne du soin de diriger les travaux de son temple. 

Or, pendant des années les travaux durèrent. L’ai- 
rain, l’ivoire, l’or, l’argent, les marbres, les pierre- 
ries, tout devenait^ colonnes, bas-reliefs, ^palmes, 
fleurs et leuiHages, brillant de mille leux et éblouis- 
sant les regards. Mais le roi Salomon ne trouvait pas 
que l’œuvre lut* encore digne*du Seigneur, son Dieu. 

Alors, comme il connaissait tous les secrets de la 
nature, comme les mystères des airs, "de la terre et 
des ondes n’avaienPrien de caché pour lui, il appela 
à son aide les Génies de l’univers. llTitiT^si^nc de 
la Toute-Puissance, et les génies aceoururëi^n Sem- 
blant comme les esclaves à la voix du maître. ’ 1 

Et Salomon, appuyé d’une main sur son grand bâ- 
ton, étendit l’autre vers le temple et dit^aux génies : 
« Allez et travaillez ! » Et lô^ 'génies s’empressèrent 
d’exécuter les ordres dû' roi chéri de Dieu. Nuit et 
jour l’œuvre avançait, et Salomon, ^immobile à la 
môme place, contcmplaildans un ravissement silen- 
cieux la-maison du Seigneur qui devenait de plus en 
plus telle que la voulaU son esprit. - " j ' 

Les jours el les années s’écoulaient, et celui qui 
avait été le jeune et vaillântfils de David était devenu 
un vieillard à la barbe blanche comme la neige. Les 
génies travaillaient toujours, "et toujours le vieux roi 
les surveiUait de son regard sévère. ^ * 

Enfin l’œuvre était presque achevée, lorsque l’ange 
de latmort arriva près de Salomon donUles jours 
étaient comptés. Il le loucha de son aile et Pâme du 
vieux roi s’envola dans le sein du Seigneur, Dieu 
d’Abçaham et de David. Mais son corps ne remua pas. 

Appuyé sur son bâton il resta 1 debout, la tète in- 
clinée sur la poitrine. Les yeux se fermèrent, mais il 
avait Pair de penser; et quand par hasard un génie 
se tournait un instant de son côté, il se hâtait dere-’ 
prendre son ouvrage, tellement il croyait apercevoir 
le regard terrible du vieux roi à travers ses paupières 
fermées. , ‘ 

Les génies continuèrent donc à travailler, jusqu’au 
jour où le Seigneur lui-môme trouva sa maison digne 
de sa majesté. Alors, il dit à l’humble ver : « Va, et 
délivre les génies ! » Et le ver rongea lé bout du b à- * 
ton ; le bâton glissa un peu, et le corps de Salomon 
tomba la face contre terre, et les génies s’enfuirent, 
comprenant alors seulement que le maître était 
morl. * . ’ i 
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petits éléphants, qui* a va ni la j^uene, vous cmpur- 
l il i ri 1 1 ■If’ii-'à le I lleïll sur Jriir dns rl vous l'ai saie ut Luiv 
te tour de In granité pièce^m Los jn.i livre s bttd 

mil i ■ 1 1 '" vïi 1 1 1 J ti L -s «lu sii'ui 1 ; ri 1rs ont dlï rJro snrrilieOs 

i ■ I leur cluiii' s 1 1 * i ’ 1 1 1 1 ■ i H i - r~d vt’ ti u i ■ li-m -t '■ut- 1 ri Uhlr 
do mis fîmirim-Ls. Alais n\\ lésa [Vm]dareo* depuis, H 
dut éléphants on n ajouté les eliamenm, 1rs pcUi*. 
elle winx dlsluudr ri i h- '■imu. U Jrieufs de 3 Indo, 
les Jiôinii 'lies ol les nuirurlies* 

Ouï, le? autruches t Uns rléipinls oiseaux. aJtrlès 
ù une légère uulure, pminriiniJ aujourd'hui dons 
fr-; bulles allées [nul Je gai polil monde qui Fréquente 
le jardin. 

Si Vous tir vous lUes pas r u ruer Hi il IraJlSporler 
dans ci? l'har frri irpic* t jr sms MÏr qui' vous ti’v man- 
querez \m un de ces jours. Aussi ne srn z-vmis pas 


on nulnmho > I • 1 ! Airhiprl indien. tïvxr'ï un mil ri ic-Ih- 
d'Australie, et h- mw.foit ou nuhm-he dAnirriqtïo. 
Tous ors uTSënii't, j compris Faut ruehe, sont h-s der- 
nier!* rcqirésri ilmil s de res espères gigantesques qui 
pCUpluienl m.i\ premiers figes du lunmîr o'i'lniurs 
pat lies de ni Un 1 globe rl qui nul disparu drvnnl ta 
rnareho [arnuiv-sivi' iîr Ihennur. Nous vniis eiilrr- 
tiniidrotls. du rosir, prnt luimoinenl dr res espères 
Vieilli 09* 

Le s Rnmniii', qui runnru>s?iiriil l'jmtrfolio dr- uno 
antiquité i 'i 1 1 ■ t 1 1 > ■ i ■ r Uiijqiorf à Itoino pour faire 
figurer su ehair dans leurs banquets* Lhislûîrt! nous 
apprend que l'empereur lli lingaholr lit servir dans, 
un 1rs lîn mi pla! do nv renh r ■molli 1 ' d'uiifriiehrs, 
qui enfilait plusieurs centaines de mille francs de 
imtir mrnimtir. 


N viiliiit! Lnduve fuir im- attlimlin m J.inhn il h Aev 1 1 mutati m i *. ï 1 . tPiG, ml. 1 ,J 
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Vous remunissez Irnis le Jardin d P Vroliimihilinii dn 
buis do ]tou|o^ih\ cr bel iHjihlissr numl T qui jnîul à 
tous 1rs ■i^roinonls dhin pare iNniintaLio de renfermer 
nue dos (dus inliuossauLrs colluclious d'animaux 
réunies jusqu'à or jour. 

Vous h.i u s rappelez srnis dmiile ors deux eh ami a nU 


fâches dr remuait re un peu plu> ïnl burinent ro^ hriunt 
oiseau* . 

L ûulrurhe est le plus grand dos ni se au* qui luilu- 
h'Mt notre glrhe ; elle mesure urdiuuironiriil deux 
mot rus do h cm Leur et drpnssr qnr],pndV.is mritir 
li nis mètre?. Elle habite presque ions les pnvs dr 
3 Afrique , do i Aliène im rap de lloiino-Espêram i' ol 
du Sônru.d jirsqu'i'it Miy^slnir* En dehors do I A fri- 

qur, Mit lit" la tnm\o que dans le midi do t A raide, 

Jt existe hii u dans lUiiuties povs do grand? oiseaux 
ajqoudeiiiinl a I i même fatnUJo que raulrtirhe, msiis 
iN lui sont bien înfdrîom s on taille. Ue smd : îr camtr 
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Le nom In lin de l\iülnidir elnil Stn:thi* > v*nnrtv$, 
i : ■ i-si-si-tli i p nui rm he cbnureuu , Liuchpie bizarre qu'il 
|ï«t de Lmv etil e vr ni pnmllrJi lui msenu îj^ i c 
un quadrupède aussi étrange ijiir îe rhamcmu In 
cnmpnraUou est cependant très-juste* 

Si nous iiiuiK'<.iii' aür hKh-îih ï i I les dtü* a Milium a* 


:nn 


i - 1 c i ' îrs deux le luéiiH 1 dandinement {iei;oiD[iagm j 
d’un InijiiiueiiieiiE ou plutôt il n m onilulaEkui dit fini, 
la même position de In tôle «mi mnrelie, enfin la nu’-im' 
manière itf ru uHlït, en pliant le genou. 

t ■ " U i ■ i essemMaiieo u n pn* I e-,i j 1 1 n‘- que 1rs lînTiiams* 
1.* y \ra1ies appellent aussi, [ .mti urln Luiscuu-ehu- 


L'iininn hf df rAJrar, [P* 3-98, cd, 9.) 



nous triuivi rüEH entre HH de nu mi )i tr li\ p.ii ii t - il n- 
milngic, 1 l'abord 1rs jambes fi les pieds de I aulne lu 1 
offrent aver miv du i-humeuu uni 1 similitude que 
vous pourreiE mu* Lu 1er par même au J an] in 
d' Vcelimoliiti»m L,i L<‘- 1 r ijdalim gril mv de ih n \ grands 
; r t|i Hilmm-s de ri I a epni-, v\ pOM'e sus 1 un cnn 

long* fk»3£Ü)U' t roi:ourbi a , nVsl-rlle pu- luropir de *'AW 
duchauiéfui, ru réservant* lurii entendu • lmjs L-- ra- 
racle n s ordinaires dus oiseaux? Hamfeuaiit regarder 
les deu\ Animaux rûlo à cote; vous olisemuvï » lin?. 


jtjrànj H la rim-iderru I nimme tirl mélange de res 
drn\ espèces. 

L'iiH im l miiul'tf de l'autruche lui fait rechercher 
li 1 ' va'h's plaines -a Momieuses mi « iuivitIi s du moi- 
gros broussailles, ijui lui pormitmnt de dëçoiixrirü 
•de grandi 1 - distance» l'appiochi de ses ennemis. KÜe 
se nourrit dlierbes, dlihr* tus, do reptiles H devient 
presque isimiivarc â I l iai de dmmslidlé. Lr goût H 
iTndOral paraissent peu développes chez elle H elle 
Ce Jette avec voracité sur les objets les moins nro- 
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près à l'alimentation. Tout ce qui brille lui paraît une 
proie enviable et elle avale sans sourciller des cail- 
loux, des métaux, du bois, du verre. Je me rappelle 
avoir vu un jour enlever devant moi par une autruche 
du Jardin des plantes un bouton de la tunique d’un 
collégien, qui s’était approché avec r lrop de confiance; 
en une seconde, le bouton avait ôté’ avalé à la satis- 
faction évidente de l’oiseau. Ainsi méfiez-vous de ses 
impudents larcins. 

On a prétendu que l’autruche ne buvait jamais ; 
elle a la faculté, il est vrai, de rester très-longtemps 
saus boire, mais lorsqu’elle trouve de l’eau, elle se 
désaltère avec un plaisir évident. 

La nature parait l’avoir dépourvue de toute arme 
défensive, cependant certains auteurs assurent que 
^par la force de son>pied elle défie tous les animaux 
du désert? Elle lance des ruades d’une telle violence, 
qu’on l’a vue tuer ainsi des hommes sur le coup. Ce 
moyen de défense me parait cependant un peu douteux 
vis-à-vis du lion etde la panthère ; aussi l’autruche n’y 
a-t-elle recours que lorsqu’elle est exténuée de fati- 
gue. Dans toute autre circonstance, elle sc contente, 
de fuir, et sa vitesse est telle ’ qu’aucun* animal Aie ' 
peut l’atteindre. .En effet, on a calculé qu’elle jteiit 
faire jusqu’à dix lieues à l’heure, ce qui équivaut à n 
la rapidité d’un train de chemin de fer de moyenne 
vitesse. h 1 

Cependant -l’homme parvient à s’en rendre maître 
à la course. Les chasseurs, , montés sur de solides 
chevaux, se divisent, bu groupes qui v s’échelonnent ' 
dans le désert à quelques kilomètres l’im de l’autre. 
Le premier groupe détourne le troupeau d’autruches, 
et le poursuit jusqu’il j>oint r où attend Te second 
groupe, qui continue ^poursuite avec des chevaux 
frais. Les chevaux sç -f;elai,epL ainsi de t distance en 
distance jusqujà é.e ,$iic]les K . autruches, exténuées, 
se laissent approche i), Les auteurs anciens ont pré- 
tendu que rautruche.se/voyant perdue sê 'cpn tentait 
de cacher sa tête dans les ^roussailles’et, n’aperce- 
vant plus son ennemi, se croyait ainsi cachée à sa 
vue. Bien des ouvrages modernes ont répété cette 
assertion, qui est absolument fausse. L’autruche, loin 
de montrer une telle stupidité, se défend avec courage 
et tient tête à ses assaillants. On la tue à coups de 
bâton pour éviter l’effusion du sang, qui déprécierait 
le plumage, de l’oiseau. , ■ > 

Ce sont en effet* les plumes de la queue et des ailes 
qui constituent" la principale valeur de l’autruche. 
Ces plumes fines et ondoyantes ont été de tout temps 
employées comme parures. Jadis les "guerriers en- 
ornaient les cimiers de leur casque, aujourd’hui elles 
décorent les coiffures de nos dames. 

Leur, prix' est très-élevé: aussi a-t-on déjà essayé 
plusieurs fois de trouver un moyen qui permît de sc 
les procurer d’une manière plus régulière que par la 
chasse. On a tenté en Egypte et en Algérie avec peu 
;de succès d’éievèr des autruches domestiques. Tout 
dernièrement, de nouveaux essais ont été faits dans 
la colonie anglaise du Cap, et il paraît que cette fois 


les résultats sont plus satisfaisants. Les colons 
sont arrivés à avoir de véritables troupeaux d’autru- 
ches qu’ils enferment dans des parcs, mènent à la 
pâture et auxquelles ils enlèvent les plumes de la 
queue et des ailes dcuxjoispar an.^ 

- Les oeufs fournissent une coquille très -dure, 
semblable à l’ivoire, que l’industrie utilise de 
diverses façons. On nous dit aussi que la chair de 
l’autruche se montre maintenant sur les marchés du 
Cap et qu’elle y est très-eslimée. 1 

Vous voyez que l’autruche est en voie de devenir 
un animal d’une grande utilité; mais, en outre de ces 
divers produits, elle possède une grande force mus- 
culaire que l’on arrivera sans doute à mettre à profit. 
Non-seulement elle peut traîner avec facilité une 
voiture assez lourde, mais elle est aussi capable de 
porter aisément un cavalier. Certaines tribus nè- 
gres de l’Adrar s’en servent depuis longtemps comme 
de chevaux. 

Il ne me reste plus, pour terminer cette rapide 
esquisse de l’autruche, qu’à vous parler ûclsonnidel 
de ses petits. 

, Jé ne sais quel voyageur aprétendu que l’autruche 
se contentait 4 f enfouir ses œufs dans le sable, où la 

V i 4 * 1 

chaleur, du spleil.suffisait à les faire éclore. Les âmes 
'cïiarHabl és'së sont représentées avec douleur les 

*•> - i i •'.Tjj'-if,/- 1 < r 1 1 

, pauvres petites autruches se trouvant au .sortir de 
l’œuf abandonnées à leurs propres ressources, et 
; T autru.che f ci^té durement qualifiée de mauvaise mère. 

Cette imputation est une pure calomnie^ Son nid 
ll n’cst, à vrai dire, qu’un simple trou rond creusé dans 
le sable, mais, f après y avoir pondu ses œufs, elle les 
couve avec assiduité, aidée dans ce soin par le mâle, 
qui la remplace de temps à autre. Lorsque les petits 
éclosent, elle les soigne tendrement, les nourrit, les 
défend contre toute attaque et ne les abandonne que 
lorsqu’ils sont' devenus assez grands pour subvenir 
par eux-mêmes à leurs besoins. c 

Voilà, j’espère, l’autruche tout à fait réhabilitée 
dans votre estime, et à -votre première excursion au 
Jardin d’Àcclimatation ou au Jardin des plantes, vous 
ne manquerez pas, j’en suis sûr, cl’ aller lui rendre 
visite. L M ' 

Th. Lally. 



1 ” i , 

On viqgl d’iuvcnter en Angleterre un appareil qui 
est appefé à rendre de grands services à la marine. 
C’est un fanal flottant ou bouée lumineuse, qui a la 
propriété de s’enflammer spontanément au contact de 
l’eau et d’être insensible au choc, au frottement et 
même au contact du feu. 

Si l’on jette ce fanal à l’eau, il remonte iminédia- 
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tement à la surface et prend feu instantanément 
en produisant une flamme du plus vif éclat, qui 
dure dans toute son intensité pendant trois quarts 
d’heure et donne une clarté encore perceptible à une 
assez grande distance pendant plus de deux heures. 

Supposons maintenant que, par une nuit noire en 
mer, un homme tombe à l’eau; on lance immédiate- 
ment l’appareil à la mer. Si l’homme sait nager, il 
se dirige vers la lumière, l'embarcation détachée du 
navire en fait autant, et le fanal-bouée devient le ren- 
dez-vous où l’homme est sauvé. 

La plupart du temps, lorsqu’un homme tombe à 
•la mer pendant la nuit, quelque bon nageur qu’il 
soit, il est infailliblement perdu. Avant que, le navire 
ait pu ralentir sa marche pour mettre une embarca- 
tion à flot, le malheureux est déjà loin, le bruit^des , 
vagues couvre ses cris désespérés, et ceux qui vien- 
nent à son secours, n’ayant rien pour les guider au 
milieu des ténèbres, se voient contraints, après de 
longues et infructueuses recherches, de l’abandonner 
à son triste sort.' La nouvelle bouée lumineuse sera 
donc l’instrument du salutde plus d’un pauvre marin. 

• Vous vous demandez sans doute par quel moyen 
on peut obtenir cette flamme si brillante qui ne se pro- 
duit qu’au contact de l’eau. On emploie pour cela une 
substance que l’on prépare ’cn faisant absorber du 
phosphore à de la craie chauffée aune haute tempé- 
rature. On forme ainsi duphosphure de calcium, qui 
a la propriété de produire au contact de l’eau de 
l’hydrogène phosphoré, gaz spontanément inflam- 
mable. * 

j *N 4 « J * ** 

• L’appareil lui-môme est ■ fort } simple : c’est une 
forte boite cylindrique en étain terminée par un bec 
de cuivre ‘et placée au milieu d’un flotteur. # ,Çpur 
s’en servir, il suffit de couper au couteau cou- 
ve rcles supérieur et’ inférieur en '.métal mou et de 
jeter l’appareil à l’eau. L’eau pénétrant* f dans le 
tube inférieur décompose le phosphur^et en dé- 
gage immédiatement une quantité considérable d’hy- 
drogène phosphoré, qui s’échappe par le bec de 
cuivre cf s’enflamme au' contact de l’air. 


*)• 

,?P. Yincknt. 
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Le lundi 20 de ce mois, dans la matinée, si le 
temps est favorable, nous pourrons observer un phé- 
nomène astronomique, à la vérité fort simple, mais 
que les esprits curieux des choses de la nature et de 
la science suivent toujours avec un certain intérêt. 
Il s’agit d’une éclipse de soleil. Deux semaines aupa- 
ravant, le 12 mai, avait lieu une éclipse totale de 
lune, dont nous ne disons rien parce qu’elle était 
invisible en France, la lune étant couchée pour nous 


à l’heure où son disque lumineux entrait dans Tombée 
de la' terre. 

L’éclipse du 26 mai ne sera que partielle. Cela si- 
gnifie qu’en aucun point de la surface de la terre 
le cercle lumineux du soleil ne sera entièrement ca- 
ché par l’interposition du disque sombre delà lune. 
On verra seulement le’ disque radieux peu à peu en- 
tamé suivant un arc circulaire, dont l’empiétement 
variera d’ailleurs selon, les lieux k oii f l’éclipse ..sera 
visible. C’est 'en Asie, en un point de’ la Sibérie situé 
entré ï’une desbVânches de Tléniséï/laToungoùhska 
inférieure 'et le fleuve Olének^qu’aura lieu Téclipse 
la plus’ complète 1 , 5 * ce* ijuèles^ astronomes appellent 
là plus grande phase. >f Le diamètre du. soleil sera en- 
tamé degrés des neuf dixièmes mais à Paris, en 
France,*' en Algérie* f il le sera r beaucoup, moins: A 
Alger, la'lune n’empiét6i'a" ,1> guère-sur r ' le disque so- 
laire que d’un dixième* dirdiàriïctre; à Marseille de 
moins de deux dixièmes} àToulousc d’un peii plus de 
dèitx ^dixièmes , à Paris de près de trois dixièmes. 
C'es différences s’expliquent fort bien si Ton s’ima- 
gine que la lune est comme un personnage qui vient 
se mouvoir au-devanLde la lampe commune le 
soleil, et qui en masque des portions plus ou moins 
grandes aux divers spécial eurs, selon la position re- 
lative de chacun d’eux. D’autres spectateurs,- j’en- 
tends d’autres régions de la terre, mieux - ou moins 
bien favorisés, comme on voudra, ne verront rien de 
l’cclipsc, bien que le soleildoiveêtre sur leur horizon 
pendant toute la duréc’du phénomène. * « 

J’en resterai là, » pour cette fois, sur l’explication 
des éclipses de soleil ; mais comme, parmi les lecteurs 
du Journal de la Jeunesse quelques-uns peuvent être cu- 
rieux d'examiner celle qui aûralieu lundi, j’entrerai 
dans quelques détails sur les moyens d’observation. 

D’abord voici les heures des principales phases de 
Téclipse pour quelques ’ points du territoire de la 
France : 

A Paris/ le disque solaire sera entamé à 7 heu- 
res 45 minutes du matin, en un point situé un peu 
à l’ouest du point nord, c’est-à-dire du point du 
disque le plus rapproché du zénith. A 8 heures 35 mi- 
nutes, Téclipse sera parvenue à son milieu et à sa 
plus grande phase; elle aura alors l’aspect que moulre 
la figure. À 9 heures 25’ minutes, elle sera terminée. 

Pour Marseille, les heures seront les suivantes : 
commencement de Téclipse à 7 heures 1 56 minutes 
du matin (temps moyen de Marseille); milieu de 
Téclipse à 8 heures 36 minutes, et la fin à’ 9 heu- 
res 17 minutes. L’échancrure dç la phase maximum, 
sera bien moins prononcée qu’à Paris, le bord som- 
bre de la lune ne pénétrant, comme on Ta vu plus 
haut, qu’aux 17 centièmes du diamètre solaire. - 

Enfin, à Toulouse, Téclipse commencera à 7 heu- 
res 52 minutes, finira à 9 heures 20 minutes, et son 
point milieu aura lieu à 8 heures 35 minutes du 
matin, le tout en temps moyen de Toulouse. 1 La 
plus grande phase sera comprise 'entre celles de 
Paris et de Marseille. 
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il il eu est pas du suîeii comme des autres astres, 
qu cm peut ijiijuuiéiïipnl regarder à 1 mil nu nu iiièiin- 
observer aun des Ikilh-üi’' grossissante*. O serait 
«ne ox|>i'‘rii‘(iC€t toujours pénible, ^ornent dangereuse 
jMnirjlu vue. 

JJ fîiul* uoeos.uivnirnt se servir d'un im'i’ n>iüiv 
d une nuance jf I il ^ <nj moins l'minT ijii’on interpose 
cuire Tiril cl Las Ire cl qui i • ei aduuetl l'erbiL Au 



LVtçlti'sc ,1r sfUitl ilii 213 nui, vue n Paris, ù [uni luoiro» 
Imik’-nnq mirnUte ilu matin. (L. 3UU, col 2 j 


parallèles, niai* nfl'rnni d’iin boni a l'autre une in- 
sensible dégradation de Leïuti-s * un choisit en lAUm- 
nant le point oii le disque du soleil est pmfUsammenl 
allai h]i | m i us- sa 1,110. lum- les éclipse*’ bilnle* , ou 
dans les éclipse- partielles dont la plus grande phase 
est ris srz considérable pour que î il lumière 1 solaire 
suit fortement diminuée, un r ni pluie dr^ portions de 
Llirlîûstupe île (dus e|| plus elativs j il -qu'au milieu 



I'n piimliuii du l e gçlwro [mur l'olaef vulton île l'cdi jlicl 

{P. 'lÜO, euL 1,] 


travers d'un verre Idou foncé ou noir, sei lumière o~l 
iissoï vivo oiii:tn i L i pour que le disque se tmuil.ro comme 
un cercle dmi blanc mat et duu\ T sur lequel Lérhnn- 
eriin' pourra se voir avec une grande neltcLé, Sur- 
tout, qü*0Ü garde bien d’obsen ei; le soleil uvjye nue 
luuel te, M l'un n’a [iivalalilc- 
meut garni extrnrurrmnnt 
Lneuhm'ed'uu verre m>ii\ Pour 
avoir négligé celle précaution 
des observateurs sont devenus 
aveugles. 

Le procède le plus simple, le 
plus expéditif quand nn n’a pas 
de verre eolûréà sa disposition, 
c'est «le noircir un morceau 
de verre h vitre r do glrn-e, à la 
flamme d’uue eb.uidelle ou d’une bougie. I ne eoiiehe 
de mur do lui lier sr dépose ainsi à lu surface du 
verre, mais il faut avoir soin de la répartir bien égn- 
leuient pour que Limage du soleil se voie au Irai ers 
pËirlnut sembla Me meut affaiblie. 

Un vend elle* les opticien- on petit insirunuml 
qu’on nomme hrfwsç&p$ â btteav; parce qu'il est formé 
de deux lames de verre amincies triri rigolai rem euL, 
l'une Manche, Limite noire t*i assemblées en sons 
inverse : te tout a l'épaisseur d'une larne h bords 


de l'éclipse, et à puilinle ce iimmeul on procède eu 
sens inverse jusqu'à la Un. 

lui voilà assez pour que mon jeunes lei leur* )L im- 
provisent observiib urs de la prochaine éclipse, sans 
grands frais. Ceux qui voudront jd us de détails les 

Irmiverimt dans Je* manin 1 s 
d astronomie : je les ni moi- 

dans un 

pelil ouvrage sur le soleil, 
Hélais je terminerai celte courte 
note en rappelant un autre 
mode, asset original, d'ob- 
servation des éclipses. ■■ Ce 
procédé, dit, M. Babinet , 
n exige |uts même que Lob- 
senra leur se tienne au soleil 
ou sorte de son appariement. I n valétudinaire, sans 
quitter son J il. peul être spej la tour de Lédipse. a 
Ce moyeu consiste simplement!! placer ni plein hu- 
b i l un fragment de miroir qui renvoie pur réflexion 
1 rs rayons de Lustre sur un écran blanc, sur le pla- 
rond ou sur les murs de 3 a pièce ni* se lient l 'ob- 
servateur. 

A, üriLum*. 







i vrai® prière à 1 un *rildat. (P. 4Û2, col. 2.) 
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livre, Emmanuel devait le savoir aussi ; puis, drslris- 
toi res de rois, qui se ressemblaient lellemeut qu'on 
oui juré que u’otail toujours le même ; puis, des ré- 
cits de voyage* eu nier hérissés de mlculs qui lui 
liront ] HIV Me quelque soit tôlerie. Enfin elle s arrêta 
a mi Irès-vieux livre, relié en vomi, avec une tranche 
rouge* De dislance en distance it s y trouvai! de pe- 
tites gravures qui représentaient les principales ac- 
tions iIp's personnages» Anne ne pouvait pas tout lire ; 
sur la page de gauche s'étalaient des caractères in- 
connus ; mais sur la page de droite il y avait du 
français, et ce français lui parut si beau, qu 1 après 
avoir ouvert le volume nu hasard, elle continua, 
revinl ni arriére, et finit par le parcourir tout en- 
tier, noLtaul ù chaque Distant entre les pages de pé- 
ril* papiers pour marquer les endroits qui lut p tai- 
saient le mieux. Hile descendit enfin de su chaise, 
cacha le vieux livre sous son tablier, et courut tout 
d'un trait jusqu'à la grange de M , Aninudeati, 

m Ah ! vous voilà, Anne 1 tard mieux i hit dit Em- 
manuel, quand elle eut réouvrit discrète ment la porte 
et se glissa dans la prison» Vous êtes bien gentille 
d'étn- revenue. Je ne peux plus dormir, cl je com- 
mençais âjn'cnnnyer. Si seulement j'avais mes billes l 
j aurais lait une partie tout seul. Qu njiporlez-vüuplàï 

— Un livre Irés-amusaul r vous allez voir! 

- Savez-vous lire, Anne? 

— Si je sais lire ? rc serait joli* à mon âge, de ne 
|in s avoir lire. Tenez, je vais lire tout haut pour 
vous montrer. 

— * C’e-l cela ! j 'entendrai i 'histoire cl je n' aurai 
pas la peine de lire. Vous arrangez très-bien les cho- 
ses, Anne. 


Lrk pdiie Anne ;t la recherche Tan livre amnfrnnl 


La polît i Aune se trouva Iden embarrassée, lorsque, 
après le fcfias de midi, si ni père snrlî, ses devoirs 
laits et scs leçons apprises, i I le grimpa snruue c hais» 
devant sa bibliothèque et s'occupa île chercher un 
livre pour Emmanuel. Vnnr était par nature une Unie 
dévoilée* : il rn- lui vint pris un inslaul h l’espnl 
Hdee rie porterai! prisonnier h-s livres qu'elle aimait, 
ceux qui la lais-iu^iL pleurer ou eem qui In faisaient 
rire. Elle sentait Dès bien qu'un livre amusant pour 
une pisLitc fille de moins do neuf ans peut ne l'étre 
pas du tout pour un collégien de treize» Elle laissa 
tînnr de eùlé les Mémoires d'une Poupée, les Gmtei âü 
c htmùène Sehmid, Vendrithn et le Petit Poucet, et alla 
droit ù la planche supérieure, oh .\l l!: I.éonîde avait 
rangé un certain nombre de volumes en Lui disant : 
ii Tu les liras quand En seras plus grande Elle tes 
prit l'un après l'autre rl se mit aies parcourir en se 
demandant à chaque page ; -» j'étais un grand gar- 
çon i omiiK 1 Emmanuel, esT-cr queeeki Minimiserait? » 
et elle faisait dans sa petite cervelle des efforts inouïs 
pour découvrir quelles histoires elle pourrait aimer 
dans rc cas-là. Elle mit de tété avec un soupir plu- 
sieurs volumes scientifiques auxquels elle ne comprit 
absolument rien; puis des livres de morale où Ton 
prouvait par des exemples qu'il ne faut ni mentir, ni 
voler, ni faire de mal à personne. Aune jugea que, 
pmsqu'oüs- savait cela sans l 'avoir appris dans un 

Suïliï, — Vfl j. pif Pt *89, 305, 8*1, 337, 353, Sfifl ai 385. 
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— C’est-à-dire que c’est tous qui les arrangez. La 
peine de lire ! est-ce que c’est une peine? 

— Eh bien ! lisez, puisque ce n’est pas une peine 
pour vous. 

— Je veux bien; écoutez! j’ai marqué les plus J 
beaux endroits : 

«-Hector sort^de son. palais, et, parcourant les 
rues bien bâties, arrive à travers là grande ville aux, 
portes Scées, par où il doit sortir dans làplaine. Alors 
accourt â 'sa rencontre son, épouse Andromaque; sa 
suivante l'accompagne*, portant sur son sein le tendre 
enfant qui ne parle point encore *leur rejeton bien- t 
aimé, beau" comme la plus brillante étoile. A la vue 
de son fils, le héros sourit en silence. Andromaque, 
fondant en larmes, s’approche, Jui prend la main, et, 
s’écrie : 

« Cruel! ta valeur te perdra! tu es sans pitié pour 
ton enfant au berceau, pour une épouse infortunée, 
que bientôt tu laisseras veuve dans ton palais. Hélas l 
les Grecs vont fondre; tous ensemble sur toi, et te 
faire enfin succomber! Oh! qu’il vaudrait mieux pour 
moi, privée de ton appui, descendre sous la terre! 
Quelle joie puis-je espérer encore, lorsque tu auras 
subi ta destinée? J’ai perdu mon père, ma mère et 
mes sept frères.' Hector, tu es pour moi mon père, 
ma mère, mon frère et' mon jeune époux. Prends 
pitié ' d’Àndromaque : défends-toi du haut de nos 
tours, ne rends pas orphelin ton enfant et veuve ton 
épousé. Range’ l’armée près du figuier sauvage. Là 
surtout la ville est accessible ; de ce côté le mur 
s’affaisse et trois fois les plus .vaillants Grecs ont 
tenté de le franchir. » ; 

» Le magnanime Hbctor lui répond en ces termes: 

« Femme, tes soucis sont les miens; mais je rougi- 
rais' devant les Troyens et Tes Troyennes au long' 
voile, si, comme un lâche, j’évitais les batailles. Mon 
âme d’ailleurs S’y refusq'/ N’ai-je point appris à me 
conduire en brave, à combattre au premier rang, 
pour conserver la gloire de mon père et la mienne? » 

. — ’ Bravo ! s’écria Emmanuel en applaudissant : 

voilà un brave. Lisez encore, Anne, je voudrais savoir 
ce qui lui arrivera. 

— C’est aussi beau après, mais c’est plus triste : 
vous allez voir. * ’ • 

« Cependant mon cœur, ma raison me le disent, 
le jour viendra où succomberont la sainte Ilion, et 
Priam, et le peuple du belliqueux Priam. Mais les 
calamités qui sont réservées aux Troyens, les mal- 
heurs de ma mère Hécubc elle-même et du roi mon* 
,père, les malheurs de mes frères, qui, si braves et si 
. nombreux, tomberont' dans la poussière sous dès 
mains ennemies ; non, tous ces maux ne me préoc- 
cupent pas autant que ton propre destin, lorsqu’un 
des Grecs' te conduira baignée de larmes et te ravira r 
ta liberté. Alors, dans Argos, tu tisseras de la toile 
pour une étrangère ; le cœur plein d’amertume, tu 
puiseras de l’eaù à là fontaine, et une dure nécessité 
pèsera sur toi. Alors le passant, voyant tes pleurs, 
s’écriera : « Voici l’épouse d’Hector, qui parmi les 


Troyens excellait à combattre, lorsque autour d’Hion 
on livrait ces grandes batailles ! » Telles seront ses pa- 
roles, et elles renouvelleront ta douleur, car tu n’au- 
ras plus d’époux pour t’arracher à la servitude. Ah ! 
puissé-jc être enseveli sous la tombe, plutôt que 
d’entendre les cris que tu jetteras entre les mains 
de tes ravisseurs ! » 

— La pauvre femme ! interrompit Emmanuel.- Est- 
ce qu’elle a été faite prisonnière, Anne? 

— Le livre n’en parle pas. Mais je le demanderai 
à M Uo Léoriide. ! ' -j 

— Est-ce qu’elle le saura ! iDes* histoires do guer-< 
riers, ce n’est pas l’affaire des femmes! 

— Mais la pauvre Andromaque, c’était une femme. 
Elle est bien malheureuse; voilà ce* que c’est que 
d’épouser un militaire. 

— Vous n’avez pâs^bon cœur, Anne. Est-ce qu’il 
ne faut pas que les militaires aient des femmes pour 
Tes soigner, quand ils reviennent blessés ? 

— Il y a des sœurs de charité*. 

— Ah! oui, elles les soignent bien; mais* j’ai idée 
que leurs femmes les-* soigneraient encore mieux, 
parce qu’elles Tes aimeraient. * * 

—Oui, mais quand les blessés meurent, les religieu- 
ses vont en soigner d’autres ; leurs femmes ne pour- 
raient pas, parce qu’elles auraient trop de chagrin. 

— Il faut pourtant bien que les hommes se battent, 
pour défendre les femmes ! Et puis, lisez donc ce 
qu’Hector a fait après, , ‘ 

! — M’y voilà! dit Anne en reprenant son livre. 

, ! « A ces mots, l’illustre Hector étend les bras pour 
préndre son fils; mais l’enfant se détourne v ct se 
cache en criant dans le sein’ de sa nourrice ; l’aspect ' 
du guerrier, de son casque d’airain, les ondulations de 
ïa flottante aigrette l’ont saisi d’une frayeur qui ar- 
rache un sourire à son père et à son auguste mère. » 

— Pauvre petit ! interrompit Anne : il n’avait pas 
l’habitude de voir son père en uniforme.’ Efelle reprit : 

« Aussitôt le héros enlève de sa tête le casque qu’il 
pose resplendissant sur la terre ; il donne un baiser 
à son enfant chéri, le berce dans ses bras, et adresse 
cette prière à Jupiter et aux autres immortels : 

« Jupiter, et vous, divinités puissantes, accoydez- 
moi que cet enfant soit comme moi l’honneur d’ilion ; 
qu’il se signale par sa force, et qu’il règne puissam- 
ment sur les Troyens ; que l’on dise un jour, à son 
retour des combats: «Oui, ce héros surpasse encore 
son père»; qu’il rapporte les dépouilles sanglantes de 
son ennemi vaincu, et qu’en son âme sa mère soit 
pénétrée de joie. ». 

— A, la bonne heure l's’ écria Emmanuel, voilà la 
vraie prière d’un soldat. Et après, Anne ! 

« Après sa prière, il remet l’enfant entre les mains 
de son épouse chérie,, qui 1 attire sur son sein et 
sourit en pleurant. Le héros, emu d une tendre pitié, 
caresse de sa forte main la douce Andromaque, et 
lui dit : 

« Amie, fais trêve à ces alarmes. La Parque seule, 
et non le bras d’un guerrier, me précipitera chez 
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Pluhm, Groh-itioi , personne parmi 1 > humains T 
tâche nu vaillant, d (•'■ s qu'il a vu le joins ne peut fuir 
sa destinée. Retourne dans mon palais ; prends soin 
■1 ' ■ - (nivaux de ton sexe, de la toi h*, du fuse nu : distri- 
bue à les femmes leur lâche. Aux homme* nés dans 
llion, et surtout à niei, soul réservés les périls de la 
guerre. » 

Il dit, et reprend -on casque a fioüaivle crinière, 
Son épouse chérie, en îc suivant de -es yeux baignés 
de larmes, rctdut ne au palais ti ileetor. Hionlnl elle 
en franchit les portes superbes, rejoint, dons les 
appartements intérieure >e> ui'inltmiscs suivantes, 
rt leur arrache des sanglots. Ainsi, dans la demeure 
dlieclui’ plein de vie, elles le pleurent amèrement : 
car elles n'espèrent pas qu il revienne de re ter- 
rible combat; elles in spérent pas qu'il échappe a la 
fureur, aux bras des Argîrns, » 

— Eh bien î je n'ai jamais rien lu de si beau 1 Est- 
ce qu’il n l'té tui% Anne? t> u*esl pas possible : je 
suis sûr q (j il est revenu v (Clarion*. tvez-Voii* lu 
plus ti d n dans le livre? 

— Uni, il est revenu, et il y n micore eu bien des 
batailles ; et puis il a lins par être Lue : les Grecs 
r' étaient mis trop contre lui, 

— Les lâche» I cria Emmanuel en gr inrant des 
dénis. Je déteste ces Grecs î 

— G h ’ ils sont bien u léchants, allez! Il y en a 
un qui perce le> pieds du pauvre Hector après qu'on 
l'a tué, qui les enfile avec une courroie, et qui ïe 
traîne apres son char qu’il a lancé au galop, sans 
vouloir permettre à ses parents de ï Vu ternir, A la 
Un p ourla ut, il le rend a son père, qui va jusque 
dans sa D-ule pour lui demander le corps d'tleolnr. 
J;t la pauvre André iliaque a i ant du riuiuriu ! cria Fait 
pleurer : vous verre*. Il faut que je m'eu aille, il. 
l 1 - 1 lard ; j’ai mis ImigLcmps à unis chercher un 
livre! Mais celui que j'ai apporté est beau, uYst-Cc 
pas? 

— CI h! li'és-bcaiL ; et je vais tire le reste (oui seul. 
Merci, \nin j : -i l'on nuui- donnait des hiatoircs pa- 
reilles nu lycée, je im serais pas si souvent puni, •< 
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CHAPITRE XVI 

Où Ambruisr, sans tua Battre la mythologie, apprenti ce que 
e'est que le supplice de Tantale. 

Le Ii aide main, Anne était rhez soir pi re, dans le 
salon, perchée devant 3e piano sur un grand tabouret 
exhaussé cnn ht par trois gros livres; elle remuait 
laborieusement ses petits doigts sur h-s louches en 
disant tout h ml ; e Do, nu, ré, f<i. mi, sal, f* j f rt\ 
do* » et M u " Lêouiiie était assise à côté d'elle cl lui 
montrait les notes sur la musique avec une aiguilla 
à tricoter. Tout à coup la fenêtre entr' ouverte h 
l'autre bout du salon s'ouvrit brusquement, un corps 
y apparut *d, franc hissant la barre d'appui, sauta 
lourdement sur le parquet. 

■Test luid! fut la réponse du nouvel arrivant au 
cri que poussèrent T élève et la maîtresse, 

— Emma ti u et! comme j’ai eu peur ! s'écria Anne 
en descendant de son échafaudage pour courir à lui. 
Ëst-il possible d'armer comme cela! 

— Je vouais vnib voir ; en passant par ici j'ai en- 
tendu qui vous éliez dans le salon, et je suis entré 
parle chemin le [dus court : voilât Je no voulniapaa 
vous faire peur: mais c’est passe, uVsL-ée pas? 

— Oh! oui, répondît la petite en riant, je suis 
rassurée, et vous aussi, mademoiselle? 

— Eürtaiui ment ! dit M Jk Lémiide, quoique nous 
avons a liai re à un rude balai Unir, à ce qu'on m'a 
coulé. A propos, monsieur le brave champion des 
faibles, je croyais qu on vous avait enfermé pour 
vous récompenser de vos exploits. Gomment donc 
êtes-vous ici? 

— C'est que ma mère cl Sylvanie sont parties ce 
matin pour passer le reste des vacances « heu notre 
cousine, ii N iis iiii-lr- Dolent ; il y aura du munde, des 
soirée*, dr lu danse, de la musique, On ne m'a pas 
emmené, bien entendu ; mais dès qu'elles ont élé 
parties, papa est venu me délivrer. J’ai déjeuné aveu 
lui, H Marluehr a fait une godi lle délicieuse pour me 
dédommager de mon pain sec d hier. Je vous en 
apporte u n morceau, Aune; tetioz, elle est encore 
chaude. Et *1 vous veulc* venir avec moi quand vous 
aurez fini vos leçons, vous ni a mènerez voir si le 
petit violoneux est guéri dr la bataille. 

— Ceat celai je vais bien travailler, et nous irons 
après, jj 

El Anne regrimpa sur son tabouret et reprit scs 
exercices. Quand la leçon fut Unie : 

i> Esl-i v e bien, madcinniseth' ? me donnerez- vous 
ma petite récompense? » demanda-! -clic à M l]lJ Lùu- 
nide, 

EeLb -ri sourit, embrassa l'enfant et prit sa place au 
piaim. Elle jouait, après chaque leçon, pi» is leurs îles 
airs de lu iiiétlimle. pour amuser \tine et lui donner 
envi»* de ïm apprendre. Emmanuel, qui faisait pro- 
fession de détester lus morceaux longs d'une aune, 
comme il rlfoait, qui» jouait Sylvanie, Rapprocha pour 
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écouter ceux de M Sk ' Léonide, et y prît plaisir. Et 
eu mine les deux enfants disaient: « Encore] ru cure! 
elle continua a feuilli-Ler le cahier en jouant tous 

les morceaux* La valse du duc de RdùhHüdt eut 

% 

surtout un grand sucrés. Emmanuel, se rappelant 

10 peu dt j la fin qu’il savait., cria bh ! et, enlevant Aime 
dans HFCSf bras, se mil. h tourner tout autour de la 
chambre. Je ne crois pas qu’il vaisAl bien en me- 
sure; mais il allait très-vite» et la pelile l iait de tout 
son cœur. M 3! * Léonide, qui riait aussi, joua la valse 
plusieurs loi- de suite : ni elle, ni les enfants ne 
sJaperç tirent de quelques nu Les timides qui s’es- 
sayaient sous la fenêtre, Vussi furent-ils bien étonnés, 
quand Emmanuel essoufflé se laissa tomber ^ur lr 
canapé avec sa danseuse, eJ que l’o relie s Ire s'arrêta, 
d'entendre de nouveau la valse dans la rue. Ils cou- 
rurent à la fenêtre ; Ambroise était la avec son vio- 
lon. Ü s 1 nrréta. et porta à son bminéL sa main année 
de l'archet. 

n: Tiens ! s 
cria 1! ru manuel, 
îl salué avec son 
archet comme 
un unifier avec 
son sabre! 

— Tu as at- 
trapé l 'air tout de 
suite, Ambroise ! 

CVst cela qui 
est bien! dit la 
petite Anne. 

— Il y man- 
que encore quel- 
que chose, à ton 
air, mon garçon, 
dît JM lle Lécmùln ; 
ce n'est pas tout 

11 fait cela. Entre ici, que je te rapprenne, Anne va 
L'nuvrîr la porte. » 

Anne y courut, cl revint avec le petit violoneux. 

« Je venais remercier M !Ji! Anne, dit-il : je li ai 
pas pu venir hier, pacte que j T ai élé au p rêvai! de la 
Jülivctièrr. J’ai entendu votre air en passant ; j’ai 
trouvé qu'il serait bien beau pour faire danser, cl 
j’ai essayé de rapprendre (oui seul. Je voulais aussi 
demander à M" fl Anne le mun du jeune monsieur qui 
s'est battu pour moi : je ne l'ai pas bien vu, el je 
voudrais aller le remen ier aussi. 

— Le voilà 1 dit Anne en lut monlranl Emmanuel, 

— Il il' y a pas de quoi, mou giurnji, répliqua 
celui-ci : je me suis bal Eu pour mon plaisir, 

— C'est égal, merci tout de même; vous m'avez 
donné un fameux coup de main : \mis êtes bien lieu- 
ri!ii\ d'être si fort. Sans vous, je crois qu'ils in au- 
rai cnit tüé. 

— Je demandais justement à Amie de me mener 
chez vous, pour voir s’ils ne vous avaient rien cassé. 

— OUI non; j’ai seulement été un peu moulu, 
mais à présent il n v parait plus» - 


El Ambroise, s'approchant du piano, essaya de 
nouveau la valse dtic/uc tte Rvichütadi* M 1J * Léouide la 
jouait avec un doigl, rectifiant n mesure les fautes 
de l'enfant» 

f Plus haut. plus bas 1 lui disait-elle; c'est un fa 
diè se. 1 1 u’il faut, c’rsl n n ai bémol. <■ 

Ambroise a va il compris bien vite ee que r’élail 
que rie jouer j du> bas ou plus liant, et il l'exécutait à 
lnisbud où Al 11 " Léonide le lui disait; mats un fa 
dièse, au m bémol... il n'y triait [dus du lotit. \\ cher- 
clin Ü , l.rUuîimiiL et n un bail ;i Irouver la note que 
quand M 1 1 ,! Léonido ta lui avait failli sur le piano. 
Elle liait par comprendre que le pauvre parent i était 
plus ignorant ru musique qu i! n’eu avait l'air, cl T 
s'interrompant tout à coup ; 

e Tu ne commis dmir pas les notes? lui demanda- 
t-elle, 

— ^ Non, pas du fout! répondit l'eniaiil confus, en 

baissant la tête. 

— Pauvre pe- 
tit 1 A lions, no 
sois pas hon- 
teux, lu nVu as 
que plus de mu- 
d'être ar- 
rive à jouer des 
airs sans sa- 
voir la musique, 
Anne, vu donc 
chercher une 
vieille méthode 
de v iotûn quej’aii 
trouvée l'autre 
jour dans le gre- 
nier en rangeant 
la musique : elle 
©si sur le dessus 
rir 3 ii pile. Tu la prêteras ;t Ambroise; il y apprendra 
de quoi dépasser Inu* les mém tiiers du pnys. a 

Anne s’élança hors ■ J li salon , eL l'un entendit 
ses petits pas qui muraient sur le vieil escalier. 
Au bout ri'im îii.stanl., elle revinl chargée d'un 
vieux cahier relié eu vert, qu’elle bal la il d'uni" main 
en sou filant dessus pour en enlever la poussière. 
Ambroise le prît en rougissant rie bonheur; il n'osa 
pas i'uuvrir pour y regarder, mais il le mit précieu- 
sement fous son bras, remercia, tri s'eu alla bien 
vite a ver son I rés or. 

Il marcha h-ricmcnl jusqu u la groite; là, il -assit 
s m i nue pierre, posa le cahier sur ses genoux, iri se 
recueilli J un instant avant de t'ouvrir. Le cœur lu] 
hoM.aiL Qu’alkiit-Ü Imiivn lû-dedaus? Jl lie s'en fai- 
sait mininr idée; maïs il ne déniait pas que te livre 
magique ne lïit capable de faire de lui le premier 
méiiélrïer du pays: il lui semblait qn'uu nouveau 
soleil allail rêclairrr, qu’il verrait ce qu’il ti'rivaiL 
pas encore vu, qu'il comprendrait ce qu'il n’avait pas 
encore compris. 

Ambroise donc, (nul Ireiiiliïmit, ouvrit sa méthode 
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de violon. Sur la prLMiib're page était reprtscnlé mi 
jeune artiste, le vinlun smi* Je menton, h' liant son 
archet d’une main et te manche de s on in s Un ment de 
l'nutrc. Le corps droit, un jmhn I un peu avancé, selon les 
trois princes de fart* LTnlhnt rayonnait de juie. 

" Je ne liens pas mon violon comme cela! se 
dit-il. Je vais es- 
sayer tout de 
suite de faire 

c o uun e lui ; 
nous verrons si 
cria ira mieux . » 

Et ü reprit son 
instrument * et 
s'appliqua à co- 
pier la pose de 
Jn gravure* il 
obtint un son 
beaucoup meil- 
leur que de cou- 
tume t quoiqu'il 
oui un peu de 
peine a ne pas 
s'écarter de son 
modèle* Il étudia 
quelque temps t 
de plus en plus 
content du ré- 
sultat, et enfin, 
fatigué, U se 
rassit, reprit son 
cahier et Lu orna 
la page- Hélas ! 
sonhonhcu r Huit 
lù* Plus d'ima- 
ges ! rien que des 
lettres, dns 
mois . des li- 
gnes, des points 
noirs r une foula 
de signes incon- 
nu» , Les mots an 
donnaient l'ex- 
plication , sans 
doute ; niais U 
aurait fallu ctun- 
prendre ce que 
disaient les 
mois, et le pau- 
vre Ambroise ne 

savait pas lire! Dü» haut, jiJus bas! lui 

DJ ne savait pas 

lire! il ne pourrait jamais rien apprendre 1 . il ne 
serait jamais qu'un ménétrier m'iEiuoii r» jmuint Imj- 
j ni 1rs les nié mes airs, el les jmiiiul à Force de les 
aime entendu-! Il lut sembla que tout devenait 
noir autour de lui. et qu’il n \ avait pas au momie 
de bonheur pour «eux qui ne savairnL pas lire» JL 
repoussa le livre qui tomba par terre» mit ses rondes 


sur -es genoux, >a ligure dans ses umius, et fondit 
en larmes.» 

Il i tait là depuis quelque temps, songeant avec 
rancune que sa mère ne 1 avait pas envoyé a l'école, 
parce qu’il était trop faible* LL oubliait qu'elle n'y 
rivait pas davantage envoyé son frère qui était 

très- fort, parce 
qu'elle a 1 était 
dépêchée de le 
faire travailler 
aux champs, dés 
qu'il avait été 
capable d'arra- 
cher les mati- 
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Du» lia il . plus bas.! lin Jisait-cUe. (P* 104, «cl, 2.) 


valses herbes. 
H était donc là, 

1 toujours pleu- 
rant , lorsqu'il 
crut sentir quel- 
qu'un près de 
lui ; et au même 
nui ment deux 
pet ites mains, se 
posèrent sur les 
siennes et cher- 
chèrent à les 
écarter de son 
visage, pendant 
qu'uue petite 
voix rom palis- 
sante lui disait : 

<c Qu'as -lu? 
Tu pleures? Es- 
tu malade? Üli ! 
je devinais bien 
IJ qu’il t'était ar- 
rivé quelque 
chose» Je suis 
venue ici parce 
que je pensais 
que tu y se- 
rais t puisqu'il 
ii "y avait pas de 
prévoil aujour- 
d'hui» Eu arri- 
vant je l'ai en- 
tendu jouer, et 
tu jouai» très- 
rj luen; et puis je 
- n’ai plus rien 

sait-elle. (P, 104, ttl 2») entendu. J ni at- 

tendu un peu 

pour ne pas le déranger, et puis j ai été inquiète 
et je sui- venue voir pourquoi tu ne jouais plus. Qui 
est-ce qui t a fui I do chagrin? 

— Te suis bien malheureux, ma pauvre Véroni- 
que! Vois . "Tl: m’a donné un livre uii l’on trouve tout 
ce qu’il Faut savoir pour devenir un grand violoneux, 
et je ne sais pas lire pour compren Ire ce qu il y «t 
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dedans ! Jamais je n apprendrai rien! eL ce n'eal pas 
ma faute poiirtunl E il v en a UuL il’ attires (pi on \cu(. 
envoyer à Léenlr, el qui ne veulent pas y aller 1 
C'est cela ■( ni nVst pas juste. 

— Malh tün père, est ■ce qu'il lu* peut pas L'ap- 
prendre? 

— U nVapprendra les airs ijulï sait; mais il ne 
connail pas la musique qui est dans les livres. 

— Pourtant il est le meilleur ménétrier du pays : 
lu vois bien qu il ru sait assez. Pourquoi veux-tu en 
apprendre plus r|Ue lui? ■ 

Ambroise repoussa Véronique avec un geste de 
colère. La petite fille le regarda. 

<i Tu as raison, lui dit-elli; après un silence; il 
faut apprendre tout cé qu'on peut, et s'il faul que Lu 
saches lire pour comprendre ce qui est la-dedans, 
eh bien T tu apprendras a lire! 

— Comment? demanda Ambroise étonné. 

— Je ne sais pas encore; mais il y a beaucoup de 
gens qui savent lire, ainsi il faut croire que ce tt’esl 
pas si difficile que de jouer du violon. Ne t’inquiète 
donc pas et étudie tes airs ; je t’aiderai. Tu sais bien 
que je Uaï promis de L’aimer ; j'ai bien empêché les 
méchants gars de casser ton violon, P autre jour. 

— Tu es bonne ] il il \inhrüise en sou pliant. Allons, 
je vais lâcher de me consoler, et nous ehvreJn-rniis 
ensemble quelqu'un pour mina apprendra à lire, n 

A suivre, M rao Colomb, 



l.e tü mal dernier, il s’est tenu à Toulon un grand 
concours , dont vous soupçonne ri es Llîffinhmunf 
la nature, — un grand concours de joueurs de 
boules ! Les amateurs du noble jeu. convoqués de 
toutes les parties de la Provence et du Languedoc, 


se sont rendus eu grand nom Lire pour prendre part 
â ce loumoi, Air-sii la ville s'oUït-elle préparée a les 
i rr.'Mdt' a\ a buTineur. I x 1 1 1 é ; 1 1 r ■ ■ île la Lui I r e| a it 
une des grandes allées de lit verte promenade qui 
eu Luire nuire belle ci té du Midi; la, en présence 
d une foule nombreuse, il s'est joué nombre de par- 
ties savantes* dont trias les poinl s r (.aïeul religieuse- 
ment enregistrés par un jury spécial : de* paris con- 
sîdémbk's avaient été engagés sur les divers joueurs 
eu renom. Le suîr, les vainqueurs cuil été pro< lamés. 

Il n’est pas do Parisien d'un certain Age qui ne 
connaisse le jeu de houles; il ; eut un temps mr U 
ôtait fort eu vogue dans les environs de Paris, 13 
n'était alors pas de guingiml hq pas de restaure ni de 
barrière, sur la porté duquel cm ne vit écrit eu 
grosses lettres : Ici il y a un jeu de boules. A Paris 
mémo, L s ombrages silencieux du vieux Luxem- 
bourg. les vaste.- allées dr Mont paru risse ou d' 1 la 
place des Invalides, é taie ni le rendez,- vous des umn- 
Icuts de la Emule ferrée. Anjonrd hui, la labié de 
billard a détrôné l'allée où roulaient lus lourdes 
sphères do bois; on ne fait plus œuvre de ftm e, mais 
sciilemeul d’adresse. 

En Provence, le jeu de boules a cou sén é Imile 
-mi antique splendeur, Chaque ville, chaque village, 
possède m société dTiinatours; lorsqu'une parlîe 
est engagée* loulr 1 3a population vienL y ïissi-hT. un 
se divise eu deux romps, on -'anime, rua parie; des 
enjeux, parfois considérables, sont engagés sur tel 
ou tel joueur, réputé pour son talent A humer la boule 



et en se plaçant lui-même le plu» près du la petite 
balle de fer qui représente b' centre de la partie. 

Lus vu rît Ides amateurs apportent le plus grand 
soin dans le choix du leurs boules; ce sont générale- 
ment dus billes du buis parl'ailenieTil sphérique*,, 
revêtues do clous A large têtu, plantés symétrique- 
ment sur Ionie la surface, du manière à former mie 
vériUlde cuirasse. 

Chaque juuuur iléus boules formant uti jeu, 
qu'il porte avec lui dans un sac, el qu'il entoure des 
plus grands soins. Il en ennnali lu poids, lus dévia- 
tions, h conduite, el se garderait bien de lus prêter 
ou de jouer avec d autres que les siennes. 

Ce jeu parait tout d’abord d'une extrême sîinplï- 
rilé; il consiste A placer deux houles lu plus près 
possible d/un but mobile indiqué par une balle de 
fur, mais il demande de la vigueur cl dr Ladre-su, 
et su | • i ■ d* 1 1 ■ A de nombreuses cumbina’iSMUs ; car, pai 
suite de coups henninv, le but se Irtoivu souvent 
déplacé, et. change a chaque instant tonte» les phases 
du la partie* 

L'origi lu jeu de houles remonte à une liante 

antiquité. En France, il fui populaire dès le moyeu 
à gu ; les soldats, le- pay-iins \ joLUiienl au*r jposskm. 

On raconte que Louis XIII, se rcmtanl un jour à 
dievnl au rendez-vous de chusse, qui se trouvait 
alors sur J'emplai uaient u coupé depuis par le châ- 
teau de Versailles , rencontra au bas de la rdt»' t à 
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l’endroit où se trouve aujourd’hui la grande avenue 
de Paris, de bons paysans qui se livraient à leur jeu 
favori. Après les avoir, regardés pendant quelque 
temps, il descendit de cheval, et, se mêlant fami- 
lièrement aux joueurs, prit lui-même part à la par- 
tie, et avec tant d’adresse, dit-on, que du premier 
coup il envoya sa boule en plein but. 

Le grand cardinal Richelieu ne dédaignait pas 
lui aussi de se livrer à ce noble jeu sur la terrasse 
de son château de Rueil. 

, En somme, le jeu de boules mérite de reconquérir 
parmi nous la popularité qu’il a perdue. Il en est peu 
de plus intéressants et aussi de plus hygiéniques. 
C’est une excellente gymnastique qui, en même 
temps qu’elle développe les muscles des bras, donné 
au joueur une grande justesse de coup d’œil* II faut 
seulement éviter une chose : c’est d’envoyerla boule 
dans les jambes de ses voisins. 

. ;H. Norvàl. 
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LA RUE ‘DU FOUARRE 


« Silence ! Écoutez Roger! Laissez parler Roger ! 
Silence ! Roger va parler ! » 

, Ainsi répétaient quelques-uns des nombreux jeunes 
- gens qui s’agitaient bruyamment dans une vaste salle 
basse dont les dalles étaient couvertes d’une épaisse 
jonchée de paille fraîche, et au fond de laquelle s’é- 
levait une grande chaire noire, composant à elle seule 
le mobilier de ce lieu dont les murs étaient en revan- 
che tout charbonnés d’inscriptions et de lignes pro-* 
blématiques. . ' s 

Or, Roger venait de monter dans la chaire, et les 
bras croisés, promenant sur l’assistance son regard 
à la fois ardent et méditatif, il attendait que le silence 
se rétablît. 

Iln’attcnditpas longtemps ; car, pour la foule ras- 
semblée en cet endroit, il y avait sur ce Roger comme 
un prestige qui faisait de lui -7* tout jeune encore ce- 
pendant — une sorte de chef moral, de roi intellec- 
tuel. Il avait suffi qu’il parût vouloir émettre son 
avis pour qu’ aussitôt l’attention de tous fût captivée. 

« Frères clercs, écoliers des quatre Nations, com- 
mença-t-il, si vous voulez m’écouter, moi, Pierre 
Roger, élève de la nation de France, boursier du 
collège de Narbonne, je vous dirai ce que je pense 
de cette affaire. 

**T Parle > P arle! *'* parle!.., fut-il crié de tous les 
côtés ; nous écoutons. 


— Mais hàte-toi, observa l’ün des assistants, la 
cloche de Notre-Dame va tantôt sonner l’heure de la 
leçon, et le maître va venir. 

— Ce ne sera pas long, répliqua Roger, et si j’ai 
pris la place du maître, c’est seulement pour me faire 
mieux entendre; mais je serai certainement redes- 
cendu avant qu’il arrive. Écoutez. 

t- É coutons, écoutons !... » 

Et Roger reprit au milieu du plus grand silence : 

« Je dis que, y allât-il de la vie de chacun de nous, 
nous devons, en ce cas, comme en tout autre f faire 
prévaloir les droits de notre mère l’Université. Elle 
est la science, elle est la lumière, elle est la sagesse ; 
elle est l’astre dont nous sommes les rayons : un 
rayon peut s’éteindre, mais l’astre doit briller.' Ne 
consentons pas à ce que l’Université soit abaissée; 
défendons son nom ; soutenons ses privilèges ; ne la 
laissons pas atteindre en notre personne. Ce n’est 
pas d’ailleurs la première fois qu’on s’élève jalouse- 
ment contre' elle: mais ce ne sera pas la première 
fois qu’elle sera sortie plus forte, plus grande; plus 
glorieuse du combat soutenu. Yivat pour l’Université ! 

— Vivat ! vivat ! crièrent cent voix à l’unisson. 

— Maintenant, précisons les faits, reprit le jeune 
orateur. Les clercs veulent; comme par le passé, se 
divertir à prendre quelques' poissons dans la petite 
Seine j qui longe leur pré. C’est leur droit. Quand on 
est maître du champ, — et il est bien' à nous, ce 
champ, puisqu’on ne l’appelle autrement que le Pré 
aux Clercs , — on est bien naturellement maître aussi 
du fossé qui lui fait clôture. Ce n’est pas l’avis de 
messire l’abbé de Saint-Germain. Il envoie ses gens 
contre nous ; mais mal leur en prend, à eux comme 
â lui. Nous avons résisté, nous résistons, nous résis- 
terons.. : 

— Oui, ^ qui 1 ... * - - / 

— Àhl je sais bien que me 93 ire l’abbé â porté, 
dit-011, la cause devant notre seigneurie roiPhilippc ; 
mais nous la porterons pïusliaut, nous. 

— Devantle Saint-Père! fit l’un des assistants. 

* 1 • 1 t 4 » 

— Tu : l’as dit, repartit Roger, c est la que nous 
irons faire entendre notre voix, et notre voix sera en- 
tendue ; car le Saint-Père aime F Université qui est 
sa fille soumise et puissante ; son cœur est avec notre 
v cœur, son esprit avec notre esprit ; il nous soutiendra 
contre nos ennemis; et, par lui, nous serons triom- 
phants. 

— Yivat ! vivat ! 

— Nous choisirons l’un d’entre nous pour porter 
nos vœux aux pieds du saint trône... 

— Toi ! toi ! Roger 1 Roger ! fut-il crié des divers 
points de la salle. 

— Moi, si vous voulez ; j’en serai fier, et... t 

-ç* Le maître, messeigneurs ! annonça la voix d’un 
homme d’un certain âge qui, en sa qualité de portier, 
se tenait au seuil de la salle et avait par conséquent 
un pied dan 9 la rue. 

-7* Ce soir, à l’angélus, réunion des écoliers dans 
le Pré pour décider la chose, dit encore Roger qui 
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d’un bond fut en bas de la chaire, — qu’on le fasse 
savoir,! , ~ , . . .. 

— Ce soir à l’angélus, », répéta^t-ôn de toute parta 
mi T voix, pendant ^que du dehors venait le, son d’une 
cloche indiquant qu’on allait dire 'nonc à No tre-D ame K 




4 “» ~ + 


4 II • 


(f 

X * * * W- t 


• La foule s’ouvritrespectueusement pour livrer pas- 
sage à un austère personnage, qui alla s’asseoir dans 
la 'chaire. • * 


* r* t 


f< f 


Pendant qu’il semblait se recueillir avant de coni- 
mencer son; allocution,' un grand mouvement se pro- 
duisait parmi les jeunes clercs.; La plupart; s’étaient 
assis/ d’autres, agenouillés. suipla paille qui couvrait 
le sol : quelques-uns restaient adossés aux murs. ' 
Des feuilles de parchemin s’étalent déroulées, les cor- * 
nets à encre se tenaient debout ça çt là en tre les écoliers 
qui, s’apprêtaient à écrire; etles roseaux fendus qui. 
servaient souvent de plumes v en ce temps-là , ^ attend" 
daient, le bec tourné vers la chaire. ; 

* « Ma proposition sera simple, .— dit avec une grave 
lenteur le 'maître, s'exprimant dans cette langue aussi ’ 
étrange; que ‘facile . qui a. gardé., le pom. de ; latin- de ’ 
l’écple.-— Je.suppose.un âne. egalement..; —je dis 
également; r emarquez-le bien , — également sollicité f 
par 1 * lés deux.bésoinsftde.la faim.etde la soif. Je le 
place entre une mesure d’avoine et un s end d’eau, et J 
je demande : Que fera l’âne? — J’ai dit. )> • 

* A * “•‘f ~ m g * * 1 t 9 

Un moment de. silencieux et général étonnement 
' succéda aux paroles du- maître. 

* - 4 « • V > M i 

Tout à. coup « L’âne se laissera mourir.de. faim, 

• dit un des assistants. f Av •' • -A : / 

— Alors il sera bien sot, riposte le maître; puis- 
qu’ayant de quoi se nourrir) il n’en profitera pas. 

— Non, fait un autre écolier/ il ira au hasard,, soit 
à l’avoine; soit- à l’eau. -./• - * ' 

- ■ „ i».* t ^ — 

— A u hasard, répète le/maîtrc ; le hasard est donc 
causé dirigeante ici-bas, r et l’être n’a donc pas son 
libre arbitre 1 


, l A . 


• — L’âne , répond un troisième , se décidera de son 
plein gré, et donnera la préférence soit àl’eaq,. soit 
à l’avoine. ; a 

— La préférence, répôta-cncore le maître; donc il 
sera plus, vivcmpnt* sollicité par un objet que par 
l’autre ; donc il n’y aura, plus égalité parfaite dans la" 
double sollicitation, ‘et lés termes de mà’proposition 
sont modifiés*. » , ( « t • *, 

, Un quatrième élève, pensant apprécier le. cas plus 
justement que le troisième, émet une nouvelle opi- 
nion-; puis un cinquième... puis, un sixième, et tou- 
jours le maître était là qui impàssibîement/ solen- 
nellement, ^mettait à néant la solution proposée pai 1 
des arguments de, la force de ceux qu’il avait produits 
en premier lieu...; si bien que,* quand la cfoche qui 
sonnait compiles à. Notre-Dame annonça comme de 


• » ♦ ^ Va- -• i ^ \ / u 4 i 

f * * ï 


1 ..Une sonnerie particulière annonçait autrefois chaque office 

ôu récitation de prière qui' avait lieu dans les églises. 


coutume la fin de la leçon, le maître, put en .descen- 
dant de sa chaire renouveler sa* question 5 qui restait 
intacte et dans toute "sa valeur 1 : « Que fera l’âne? » 

> Quand, à pas comptés, il traversa la salle pour sé 
retirer, les applaudissements enthousiastes ' de la 
jeune assistance éclatèrent, etil.ne regagna le collège 
de la nation de Picardie , dont il était jnfocurcur/ 
qu’entouré d’un véritable cortège qui faisait retentir 
les- acclamations et les .vivats.. ' / ,* t . 

' Si les passants, voulant connaître le motif de cet 
émoi, cherchaient des gens' du, quartier auprès des- 
quels se renseigner, ils , trouvaient" sur T le ' seuil des 
maisons des marchands Je paille l o.u de fôuarre , comme 
on disait* en ce -temps -là, qui leur répondaient : 
« C’est l’illustre docteur Jean Buridanà quijoiit fête 






les écoliers... pour quelqu’une des belles oraisons 
dont il *cs t coutumier, et qu’il aura dite. » 

, î'i > * * v f « 

* ■ r 

4 < * ' m ~ \ 

'III ' “ "" 

' 

Le soir, au coup de l’angélus, comme l’avait indi- 
qué Pierre Roger, les quatre ou cinq mille clercs qui 
constituaient alors la population écolière de Paris 
étaient réunis dans le Pré aux Clercs. 

Pierre Roger prenait de nouveaula. parole à pro- 
pos du démêlé avecl’abbé de Saint-Germain, et Pierre 
Roger était par acclamation chargé d’aller, présenter 
au Saint-Père; .alors résidant en la ville d’Avignon, 
les doléances dé ruhivêrsité. * ~ l 

Mais si' brûlante, si intéressante que pût être pour,, 
les écoliers cette question de pêche, elle était loin 
d’absorber seule les, esprits ; car, lorsque la réunion 
$e dissipa, et que les écoliers s’en, allèrent par^ grou- 
pes, -par couples, pour rentrer dans leurs nombreux 
collèges, qui étaient sUués'un pej/par tout dans, le 1 
> vaste quartier universitaire,* on pouvait les entendre 
presque tousse poser et discuter l’impoHan tproblèmc 
qu’avait ‘ formulé l’illustre docteur Jean Buridari 
-« Que fera l’âne ? » ' ’ / , \\ r * f 

Ceci se passait vers i 320', sous le règne fort triste 
; d’ailleurs du roi Philippe Y. Vingt- trois, ans plus tard,* 

' sous le règne non moins désastreux de Philippe VI, 
c’est-à-dire en 1 343,1e débat entre les jeunes clercs de , 
l’Université et l’abbé de Saint-Germain Jes-Prés tou- 
chant le'/droit de pêche 'dans la petite Seine durait 
encore ; mais un jour le bruit se^hépandit dans les' 
écoles, quô le nouveau pape, devant qui' la cause 
avait; été portée, venait d’engager dans les termes 
les plus formels l’abbé récalcitrant d’avoir à prendre; 
avec les écoliers tels arrangements que ceux : cî pus- 
sent trouver librement en la, jouissance du droit, de 
.pèche «les ébats et délassements qui leur étaient bicn 
dus /pour relâche des fortes études auxquelles jls sé 
livraient, et qui étaient de si grand profit à l’honneur 
de la religion' et du. savoir humain. Car, ajoutait le 
bref pontifical, nous avons en graîad amour cette 
belle Université dé Paris, dont nous tiendrons tou- 
jours à gloire d’avoir reçu les doctes'leçons. » 1 
Quand la teneur dé ce monitoire fut connue des . 



,j ' i iyuauwip m 
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Ç'oH l'illuïtrc docteur [iuritinn, S qui futil fêle le* écoljeri- (I 1 , A 03, col. 2.J 
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jeunes clercs qui la commentaient en entrant aux 
écoles : « Eh! messeigneurs, se prit à leur dire fiè- 
rement le vieux portier, c’est que je l’ai connu, moi, 
le Saint-Père Clément VI ; jel’ai vu là comme je vous 
vois, t je l’ai entendu comme je vous entends ; on l’ap- 
pelait alors Pierre Roger, il était du collège 'de Nar-' 
bonne, et tous les écoliers d’alors n’avaient de senti- 
ments quelles siens, d’opinion que la sienne : tout 
simple clerc qu’il était, on l’écoutait déjà comme un 
docteur... Ah ! une forte tête, oui... .11 me disait par- 
fois en riant : « Maître 'Antoine, quand je serai pape, 
viens me trouver, et tu seras content de moi. » Et 
c’est quil est devenu pape, voyez-vous, comme il l’avai P 
dit]... ‘Et c’est qu’ il.se souvient de l’Université, et si 
jlallais lui dire : « Me voilà» , bien sûr, il se rappellerait’ 
les paroles dites à maître Antoine. Mais je suis trop 
vieux pour, un. tel' voyage !... Eh, tenez, je me. rap- 
pelle, un jour il ôtait monté dans la chaire, Uà, au 
fond, et il' parla justement de cette affaire de la 
petite Seine... Ah ! iPfallaitTen tendre. Ce fut même 
moi qui lui.criai -: Voilà' le maître I 1 » ^pour qu’il ‘ 
descendît de la chaire. Je m’en souviens d’autant 
mieux que ce fut ce même jour, dans la même chaire,' 
que.l’illustre Jean Buridan, alors procureur de Picar- 
die, émit .cette .fameuse* proposition ^qui fera vivre 
son nom bien longtemps. Vous savez laquelle ? 

. - — Certes!- dirent gravement aussitôt plusieurs 
écoliers ; la’ proposition de l’àne. 

— Le soir, au Pré, Pierre Roger fut choisi pour 
se rendre auprès du Saint-Père au nom de l’Université. 
Ce fut son premier pas, qui le fit remarquer en cour 
pontificale, *et quil’.a mené loin, comme vous voyez! 
Dieu vous en octroie un\pareil, messeigneurs ! 

— Certes,! » firent encore les écoliers. 

; ; 

> Av 

/ - * 

r <0r, les’scènes que nous/venons de rapporter avaient' 
pour théâtre la rue dite depuis v dû Fouarre , — ou' 
plutôt delà paille, — non pas seulement parce que 
la coutume de' ces vieux temps voulait que les salles 
des ^écoles qui .s’y trouvaient reçussent, au lieu de 
"bancs et de pupitres, un lit de paille fraîche sur la- 
quelle les écoliers s’asseyaient ou s’agenouillaient 
pour entendre les leçons, mais encore et surtout parce 
que là- résidaient* les marchands de fouarre i , chez 
qui les écoliers venaient s’approvisionner pour l’usage 
des écoles, — lesquelles étaient principalement, mais 
non pas exclusivement, situées en cet endroit, 

-Que d’hôtes illustres compta cette rue ! que de 
questions profondes y furent débattues — laissant 
loin, notons-le bien, hr proposition ironiquement 
^fameuse de Jean Buridan L Combien de choses enfin 
rappelle ce tronçon de voie étroite que, des travaux 
de viabilité vont bientôt faire disparaître ! 

Nous avons essayé d’y revivre un moment au milieu 

*4 . Bu mot fouarre , /barre, foevre , s’est formé notre mot 
actuel fourrage . • % 


de sa turbulente, mais ardente et pittoresque popu- 
lation d’autrefois... Quelques coups de pioche, et il 
ne restera plus qu’un nom. 

Le nom après tout est bien quelque chose, surtout 
quand il est, comme celui-là, toutentouré de vivants 
et glorieux souvenirs. 

T> 

L’oncle Anselme. 


UNE MOUCHE OUI VOLE 

_____ \ ^ 

r ' " v "‘ 

Une mouche qui vole! Il n’en faut pas plus, dit-on, 
pour déranger un écolier. 

Peut-être bien, en cherchant dans mes souvenirs, 
trouverais-je, moi aussi, cet innocent insecte à l’ori- 
gine de quelques-uns de mes péchés /t de jeunesse. 
Oserai-je vous avouer, puisque me voilà sur la route 
des aveux, que les heures de la classe me parais- 
saient parfois un peu longues. Cent vingt minutes de 
grec ou de latin, quand le soleil brille au dehors, lors- 
que la ballc rebondirait si bien sur le mur nouvelle- 
ment blanchi, et que le ballon l’enlèverait triom- 
phant à travers les tilleuls, déchirant le feuillage et 
retombant au milieu des verts débris! Je gémissais 
tout à coup 1 . L’ennui venait : le bâillement à sa suite. 
Que faire, que devenir. pendant cet interminable cor- 
rigé où chaque syllabe semble une page à l’écolier 
- paresseux ?„ J’aurais donné Troie .et le vieux Priam, 
Agamemnon et toute l’armée des Grecs pour un pauvre 
petit incident venant rompre la monotonie de* ces 

• heures désolantes. 

■O bonheur,! voilà une mouche qui s’abat sur le re- 
cord de mon encrier. Elle goûte à l’encre, elle semble 
-la trouver bonne ; sa petite trompe plonge et replonge 
^ dans le noir liquide avec autant d’ardeur que scelle 
d’une abeille qui Tait son miel. Mais que de précau- 
; tions jpour ne pas salir son fin corselet dont j’admire 
.la nuance jaunâtre et cendrée! Comme elle craint 
le contact de l’encre pour ses ailes délicates et trans- 
parentes que le centième d’une goutte suffirait pour 

* alourdir! Je me demande combien il faudrait de mil- 
'liers de mouches pour absorber le contenu de mon 

encrier, combien de centaines de millions pour pom- 
per toute l’encre de la terre. 

Un instant, le mauvais esprit me souffle que je 
pourrais enfermer ma petite amie au fond d’un cor- 
net de papier où elle bourdonnerait très-gentiment, 
mais il ne faut pas faire souffrir les animaux, et 
Dieu sait quelles angoisses doivent troubler la cer- 
velle d’une mouche qui se trouve captive au Tond 

d’un abîme sans issue. 

0 * 

Gomme si elle lisait dans ma pensée, elle me re- 
garde tout JijCpup_de_ses gros yeux_ saillants, et s’en- 
vole rapide. 

O merveille I Un bienfait n’est jamais perdu. La 


T NE MOUCHE Ut 1 VOLE. 


Ml 


voilà sur le nés du professeur I Dans l'ardeur do la 
lonm. il tu 1 *Vn aperçoit pus tout d'abord, mai* elle 
IfTVk&t à la charge avec une rllronïevie >ni' pareille* 
Uncombal s’euçage, combat où la dignité de Thoiimu? 
eât souvent compromise. Il lève la main on l’air ; 
elle csL déjà bien loin 1 La sournoise! comme elle 
sait revenir à point et s'en aller à tempsl Al, lavolle 

pavai L evaspérë. Ju devi |ue lui aussi, est bien loin 

tics rivages (le 1a Trnadc, ri que. pas plus que muta 
û l’heure présente, il 
n'a souci du bouillant 
Achille ou üu sage 
Nestor, 

Lutin, le hou mo- 
ment est venu, parait- 
il; AL Fayolle prend un 
parti; sa main, ramas- 
sée sur elle-même, 
avance doucement „ 
doucement comme un 
chasseur qui rabat le 
gibier ; encore un ef- 
fort, et la victoire est 
à lui. La innu die ne 
bronche pus ; tVn est 
fait d élie* Pan ! Il 
frappe un grand coup 
qui reUuilît sur son 
visage* Mes camarades 
lèvent le Tira en Pair; 
ht mouche est déjà 
bien loin, narguai:* 1 
au plafond son adver- 
saire impuissant. Je 
m y tiens plus, et je 
suis pris d'un fou rire 
qui met Louis la classe 
eu Hesse. 

u Grande redonne 
pour F élève Naudot, « 
prononce le profes- 
seur d une vois fou» 

J royauté. 

Maudite mouche * 
qu’es !-el le venue faire 
sur mou encrier ? 

Voilà mon jeudi perdu ! 
fii si beau jeudi 1 une partie de pèche au\ écre- 
visses ! 

Le leudeiiniiiu je lis bravenu-ut uni retenue. LiUiime 
je rerürais U ■ soir a la maison paternelle* je revu 1 un- 
irai la l ru u |i< joyeuse de mes camarades ivv iiiiüt de 
lit pèche. 

* Hé t baudet, me n ia un marnais [ihi-inl; la Ha- 
lte lie et. sv- écrevisses le foui mi lie nimplimenls ; 
loul le monde a regretté Inu abseme* 

Je H- bi-u visage, mais dans Je fond j'étais Irès- 
penaud, ne la Et ab et te devait être lUgftgcaùle par 
v ■’ L h 1 « bande après-midi! Quel plaisir de clapoter 


dans l'eau fraîche et de goùler à l'ombre; au bord 
du ruisseau 1 

r Vraiment, dis-je à ma mère d'un air de mau- 
vaise humeur, je voudrai'' bien -avoir à quoi servent 
les mouches, si ce nVslà faire punir de pauv res gar- 
çons -ans malice* •> 

Ma mère ue moralisait jamais que lorsque je lui 
eu fournissais l'occasion par une question directe, 
mais alors elle sauiil toujours lue répondre avec une 

sagesse que j’admirais 
eu dépit de mon étour- 
derie. 

« A quoi servent les 
mouches ? reprit-elle 
avec u h lin sourire, 
Eh T mon enlanl, Lu 
n 'es pas le premier 
fui se pose ce pro- 
blème. Bien avaul toi, 
il y a plusieurs mil- 
liers (Tannées, le roi 
David, lui aussi, se 
plaignail de Hrn por- 
tion tê des mouches : 

k Seigneur Dieu, tli- 
sail-il, je me rappelle 
toutes vos merveilles, 
je médité chaque jour, 
pour les admirer, les 
œuv res de vos mains; 
tuais à quoi semml s 
je me le demande vai- 
inmicnt, ces inavrt.es 
turbulents et bour- 
don liants cou hç les- 
quels la force de 
b homme est impuis- 
sante? -> 

« A quelque temps 
de là, David* persé- 
cuté par Saül, fuyait 
de montagne en mon- 
tagne, de vallée eu 
vallée. Poussé par Tes* 
pril de I deu, il vint au 
désert de Ziph où nun* 
paît le roi d Israël, 
et, suivi d'Alusa'ï H d Abiuiélech, U pénétra dans la 
Leuli 1 «‘ovale à la faveur de la nuit. Tout le monde 

m 

dun liait- L occasion était bonne pour se débarrasser 
de celui qui avait juré [a périr de David. Déjà Abîsaï 
levait le bras pour frapper. 

Ne louche pas ,i l’oint du Soigneur, dit David en 
rnrréliuit ; j'emjHU ferai -nullement la coupe du roi 
pour qu'il sache que j ai terni *a vie entre mes inuins 
et que je I ai respectée, t» 

- Mais, an moment de qui Mer la lente, un obstacle 
imprévu se présenta. *aüL dans l'agi talion de son 
Qu v rem sommeil, avait peu à peu abandonné sa e ou- 



blie L si tb'jà le CH So : u " iP, dit, cul, 2.) 
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chc, et maintenant étendu devant la porte, il inter- 
ceptait tout le passage. 

. ^Comment sortir sans le réveiller? Et' le réveil de 
Saül, c’était la mort de David 1 • • 

. « Dieu d’Israël, je crie yers vous, t hâtez-vous, de 
me secourir,* » murmura-t-il, en ce pressant danger. 

• » Au même instant, une mouche vint se poser 
sur le .visage du roi. Tout en dormant, ;il sentit 
l’aiguillon, et pour s’en délivrer, se retournant à 
plusieurs reprises sur les fourrures épaisses qui re- 
couvraient le sol, il laissa le passage libre. 

« Dieu de miséricorde, s’écria David prosterné, 
dès qu’il fut hors du camp, pardonnez à votre servi- 
teur ses, inquiètes recherches; dorénavant, il pu- 
blierd, sans avoir/ hefsoin de, les comprendre, que 
toutes yos œuvres sont bonnes. » 

< « i 

» Oui, mon cher enfant, ajouta ma pieuse mère 
en terminant cette légende que je n’ai pas oubliée, 
et que je vous raconte telle qu’elle me Ta racontée 
il y a trente ans moins; rien n’a été inutile dans 
le plan de la création, et ce qui ne se révèle pas d’une 
Ifaçon visible ;aux yeux de chacun de nous, rapide 
„ passager^ sur laTerre, se révélera plus tard à d’autres 
? plus attentifs ou mieux instruits. La Providence, qui 
a tout prévu, règle à ses heures le rôle et l’emploi de 
chaque créature dont elle daigne faire ses instru- 
ments. Il nous faut ^donc' respecter, comme faisant 
partie de ce plan divin, la moindre de ses œuvres.» 

! 

Marie Maréchal. 


< . i ' 



I 

DE VIENNE 1 . 


* Voilà déjà un mois que la grande Exposition in- 
ternationale . a ouvert' officiellement scs portes au 
•public des deux mondes. Je dis officiellement, car il 
y a toujours, lorsqu’il' s'agit d’exposition, une grande 
différence entre l’ouverture officielle et l’ouverture 
réelle, i . % ' 

Le gouvernement autrichien avait, fixé ^dès* long- 
temps l’inauguration du l c > r mai. Il a tenU sa parole 
et l’empereur a pu, dans l’immense rotonde centrale, 
entouré des princes et d’une foule considérable',. pro- 
clamer solennellement ^ouverture de l’Exposition'; 
mais, dès le lendemain, il eût fallu refermer les por- 
tes ouvertes un instant, car si l’Exposition était prête, 
les exposants ne Tétaient pas.' Malgré les prodiges 
d’activité des commissaires. des divers pays,' malgré 
le nombre d’ouvriers employés jour efrnuit au débal- 

• r « « i « 

* j * r ^ • r ** 9 • * • 

1. Suite et fin. — Voy. pages 282 et 360. 


1 lage des marchandises et à l’installation des vitrines, 
les nefs et les travées étaient encore encombrées de 
montagnes de ballots et de caisses et ne présentaient 
pas un coup d’œil qui pût charmer, le visiteur. 

Mais enfin, pendant le courant de ce mois-ci, 
Tordre s’est fait; les marchandises ont été déballées, " 
les vitrines disposées, et dès aujourd’hui les visiteurs 
peuvent accourir sans crainte d’être désappointés. 

Le nombre des étrangers à Vienne est du reste 
déjà considérable"; les hôtels regorgent de monde et 
les beaux ombrages duPrater, avec leurs milliers de 
restaurants', de cafés, de concerts, sont le rendez-vous 
de la foule cosmopolite. C’est surtout devant le ma- 
gnifique portail qui forme la principale entrée du 
palais que le coup d’œil est animé. , Le nombre des 
visiteurs augmente de jour en jour, et on peut dès 
aujourd’hui être sûr du succès de cette grande en- 
treprise. 

L’Exposition de Vienne promet donc d’être un des 
événements considérables' de" notre ç^ècle ; aussi 
tenons-nous, comme nous vous l’avons déjà promis, 
à mettre sous vos yeux tout ce qui s’y présentera de 
remarquable. 

» » ^ 

Un de nos collaborateurs les plus zélés et les plus 
fidèles, connu à la fois comme vulgarisateur habile 
et comme conteur d’imagination, M. Eugène Muller 
—l’oncle Anselme des Causeries du Jeudi— se rend en 
Autriche, pour étudier spécialement* en vue duJour- 
nal de la Jeunesse le grand concours international,* et 
il nous promet de traduire au retour ses impressions, 
sous la forme humouristique'd’un récit de voyage 
qui s’intitulera : , ** 


LA FAMILLE DURAND A L’EXPOSITION DE VIENNE. 


V , 

Dans quelques semaines donc nous commencerons 
la publication de cet ouvrage, qui, en parant les en- 
seignements utiles des caprices de la fantaisie, ne 
peut manquer d’obtenir auprès denos jeunesL ecteurs 
un de ces succès de bon goût dont l’auteur' est'cou- 
. tumicr. * ’ ‘ 

r 

Louis Rousselet. 



L’Institution Sainte-Barbe a été mise en émoi, il y 

• V À 

a quelques jours, par un. incident dramatique qui 
aurait pu avoir des conséquences terribles. ' ; 
. , 'Un matin, vers quatre heures trois quarts, un élève 
vint réveiller, M. Bucchini, surveillant d’un des dor- 
toirs, et lui dit qu’un de ses camarades, évidemment 
atteint d’un accès de, somnambulisme, vient, après 

+ «m, \ ' w- g * ' ‘ * * 

l’avoir -frappé pendant son sommeil, de disparaître 
du dortoir. 





Entrée principale du palais de l'Exposition de Vienne. (P. 412, col. 2.) 
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Le maître se lève à la hâte et met les élèves et les 
garçons de service en campagne pour découvrir le 
fugitif. . - 

On l’aperçoit bientôt étendu dans une gouttière, 

une jambe pendant au-dessus de la corniche, qui 

domine d’une hauteur de quatre étages le sol de la 

cour. , , - , 

* ( 

Sur le conseil de M. Bucchini, les élèves s’empres- 
sent de descendre leurs matelas dans la cour, et dans 
le plus profond silence, de peur de réveiller leur" 
malheureux camarade suspendu à 30 mètres au- 
dessus du sol, ils entassent au-dessous de la gouttière 
toutes les literies du dortoir. 

Guidé parles garçons, M. Bucchini, arrive, dans 
les combles, près d’une ouverture percée dans le toit, 1 
d’oii le malheureux somnambule s’est laissé glisser 
jusqu’à'la gouttière, pour aller ensuite, en suivant 
un chenal étroit, se coucher à l’autre bout du bâti- 
ment, la moitié du corps suspendue dans le vide. 

Il faut, pour sauver le malheureux qui dort au- 
dessus de l’abîme, suivre le môme chemin, sc laisser 
glisser comme lui sur la pointe du toit, au risque de 
rouler au delà de la gouttière dans le vide, suivre 
debout le chemin étroit qui- longe l’abîme et aller 
arracher à la mort le pauvre enfant qui, à son réveil, 
peut se débattre et entraîner avec lui son sauveur dans 
une chute mortelle. 

Le brave maître d’études, qui a conservé tout son 
sang-froid, songe que dans quelques minutes la cloche 
de Saint-Étienne va sonner YÂ7igelus , réveiller peut- 
être le somnambule et causer un effroyable malheur. ‘ 

« Y a-t-il quelqu’un, demande-t-il, qui soit sûr de 
lui et qui veuille tenter^de sauver le malheureux en- 
fant d’une mort certaine? » 

On se tait. \ 

M. Bucchini n’hésite pas; on le voit descendre le 
long du toit et suivre ayec précaution le sentier pé- 
rilleux; il arrive auprès de son élève, se penche sur 
lui, le saisit fortement, M’appelle, le réveille peu àpeu, 
le rassure, le soutient et par la même route le ramène 
et le sauve. 

Les élèves de l’étude ont voulu reconnaître ce dé- 
vouement ; ils ont spontanément offert à leur maître 
une splendide médaille portant d’un côté cette in- 
scription : 

« A M; Bucchini, qui a sauvé la vie d’un de nos 
camarades, aupéril delà sienne, ses élèves reconnais- 
sants, » et de l’autre côté, les noms des donateurs. 

‘Le conseil d’administration de Sainte-Barbe, sur 
la proposition du directeur, a voulirde son Côté re- 
connaître le dévouement admirable de M. Bucchini. 

Il faut espérer que le gouvernement connaîtra et 
récompensera à son tour ce bel acte de dévouement. 
Ce sera pour lui une belle occasion d’honorer et d’en- 
courager ce corps de maîtres d’études qui mérite en 
général mieux que ce que le monde lui donne. 


COMMENT SE FAIT UNE AIGUILLE 

i ~~ — 

i 

't 

fi 

« Oh, ce n’est rien, ce n’est qu’une aiguille 1 ;» 
disait la petite Marie à son frère Georges, qui,,ac- 
'croupi sous la-table, cherchait l’aiguille qu’elle venait 
de laissertômbcr. 

M. Deville, qui lisait son journal assis dans son 
fauteuil, releva la tête en entendant cette exclamation. 

« Ce n’est qu’une aiguille ! dit-il en s’adressant à‘ 
' Marie ; si tu savais combien il a fallu de soin et de 
patience pour faire cette aiguille, tu n'en parlerait l^s 
si légèrement. Combien penses-tu qu’il faille d’ou- 
vriers pour faire une seule aiguille? 

— Je n’en sais rien, répondit Marie, mais il me 
semble qu’un, tout au plùs deux, doivent suffire. ' 

— Eh bien, lu te trompes, car si l’on compte de- 
puis la fabrication du fil d’acier jusqu’au pliage des 
petits paquets renfermant les aiguilles^prôtes à être 
livrées au commerce, chacun de ces délicats petits 
outils passe en moyenne dans les mains de cent vingt 
ouvriers. t 

— Oh ! je t’en prie, père, s’écria Georges, oxpliquç- 
nous comment il se fait qu’une chose si insignifiante 
demande tant de travail. 

— Je veux bien, répondit M. Deville, mais laissez- 
moi vous dire" d’abord que l’aiguille, loin d’être un 
’ objet insignifiant, est un des plus importants instru- 
'ments que le génie de l’homme ait créés et un de ceux 
qui l’ont'le plus aidé à , s’élever au-dessus de la 
brute. N’est-ce pas elle qui lui permet d’assembler 
sous 'forme de vêtements les étoffes dont il. n’aurait 
pu autrement que s’envelopper d’une manière impar- 
- faite? Et que de broderies délicates, quq de choses 
charmantes sortent de ce léger outil, qui fournit en 
outre le travail et le pain quotidien à tant de pau- 
vres ouvrières !.. 

» La première partie de la fabrication des aiguilles 
est l’étirage du fil de fer. Le fabricant achète les bar- 
' rcs de fer brutes et il les étire, en les faisant passer 
à travers des plaques d’acier percées de trous de 
t plus en plus petits, jusqu’à ce que la barre se soit 
transformée' en un fil du diamètre voulu, que l’on 
enroule autour d’un tambour. t 

: » Les rouleaux de fil de fer sont alors soigneuse- 

ment assortis comme dimensions, puis on les coupe 
en deux, de manière à obtenir deux faisceaux d’une 
égale longueur. - 

» L’ouvrier prenant un de ces faisceaux, le pré- 
sente à une machine armée de ciseaux mus par la 
vapeur, qui coupent le fil en tronçons d’une longueur 
correspondant à deux aiguilles. Vous vous ferez une 
idée de la puissance de cette machine, lorsque vous 
saurez qu’en une journée de dix heures elle peut 
apprêter 800 000 aiguilles. 

•— Comment, interrompit Marie, 800 000 aiguilles 
en une journée ! 
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. — Ce nVst eïicorpru‘ii t Ùerlalttfîs prépn- nu movtni d'une machine, mais dans l;i plupart 


mit jusqu'à lüu millions d'aiguilles par semaine, 

.11 Les tronçons fli- lit de fer passi-nt ensuite dans 
une autre machine, qui est chargée de tes redresser, 
car ils sont hn tenieul courbés, autant par le tambour 
auteur duquel ils s’enroulaient [iriiuiliveiiu-Mt quo 
par les ciseaux qui les oui coupés, Vùur te In, ou les 
réunit en paquets de o ii aurai, que l'on entoure d an- 
neaux di- IVr H auxque ls on fait supporter une forte 
pression, 

y> Après le n*- 
dressage, les 
paires d'aiguilles 
passent entre les 
ma i us d es afii- 
ieur* t qui usent 
les ex 1 milites sui- 
des petites meu- 
les, afin de former 
la pointe. L T ilfft- 
ïeur prend une 
poignée d'aiguil- 
les el les présente 
siüiiiUanémeul à 
la meule, eu leur 
imprimant avec 
les doigts un mou- 
vement de rota- 
tion, 

— Se servent- 

ils d'eau pour affiler Fnlguillo? demnmla Georges, 
Non , car rerni ferait rouiller les aiguilles. 
Aussi la poussière de 1er projetée par les moules rem - 


, : . - 


{.MUflUff 


i ê 

Tréfllerie pour retirage -lu fil de lor, {P. A IA, cot. 1-) 


des fabriquas il est encore percé à la Ma ni, UY-d un 
eiifijnl qui est généra le nu- ni chargé de celte opéra* 
Ihm. Il place l'aiguille sur uni 1 enclnnie de plomb el 
perce le Iran au moyen d'un fond et d'un marteau, 
d'abord d’mi cùté et [mis de l'nulre. lies enfritits ar- 
ment à une merveilleuse précision ci à une grande 

rapidité. Il nYsl pu- rare, hu>q les étrangers vi- 

filent la fabrique, de les voir pincer un cheveu sur 
1 '■nrluuir cl le percer i Fini seul coup de foret. 

n Enfin , un 
dernier ouvrier 
prend i aiguille et 
pratique d'un 
coup do poinçon 
le petit rebord 
qui entoure F œil 
ei permet d'y 
glisser le ÜL l/ai- 
guille est finie, 
mais elle nYfd 
pas encore prête 
à être livrée mi 
coin in créé. Il 
fmil encore la 
tremper, ce que 
Ton fuit en ta 
chauffant '.nu 
rougi' vil cl en la 
précipitant dans 

un bassin plein d'eau froide ; puis la polir, en la 
fro liant avec de [a poudre d'émeri ; la dégraisser et 
enfin iVssuvcr* El dans chacune de ers opérai unis 


[dit l'atmosphère et rnn-d ilneraîl un ilangt r sérieux chaque aiguille passe entre 1rs mains de plusieurs 


pour la santé des ouvriers, 
si Fou n'y avait remédié en 
dirigeant sur les meules mi 
rourant d'air violent t qui 
chasse les parcelles métalli- 
ques, 

j> Dans quelques fabriques, 
le chas on mil de l'aiguille 
est percé sur le tronçon île 
de 1er formant la paire d'ai- 
guilles; mais, en général, ou 
coupe premièrement [ aiguille 
de la longueur qu'elle doit 
avoir H on la perce ensuite* 

» Avant ib* ta percer, il faut Iniilrfnîs aplatie d'a- 
bord ta tète, dont les aspérités produites par h* 
ciseau déchireraient b- linge. L'ouvrier chargé de 
relie upét'riHrm prend nue vingtaine d'aiguilles et tes 
claie en éventail sur nue petite enclume, puis d‘uu 
seul coup de mnt'leau, il aplatit toutes les fêles. Un 
a i il i e ouvrier prend les iiiguîlle^ nrrivées a ce point 
H les place dans une é h i \ c , où elles seul r ImuHees, 
puis refroidies lentement. Cette opération les rend 
plus malléables h moin~ cassantes, 

■> Le Irnii de l'aiguille est quelque fois pratiqué 


ouvriers. 

k» Il uc reste plus après cela 
qu'a assortir les aiguilles, pour 
qu elles soient toutes rie même 
de même longueur, 
et à tes ranger par une ou deux 
douzaines dans ces petits pa- 
quet s étiquetés que vous con- 
naissez si bien. 

» Vous viivez. mes enfants, 
par quelles opéra lions multi- 
passe l'aiguille avant 
d ar river dans vos malus, et 
cependant vous savez combien sms prix est minime. 
Un ne peut arrivera ce résultat que par Fordre intro- 
duit dans ta labWenlbm H aussi par la division 
du travail; car, laudis que vous voyez cent ouvriers 
fabriquer en une journée plusieurs rpulaines de uuHe 
d aiguilles, cVst à peine si mu li niruê seul, quelque 
habile qu'il lui, pourrait arriver en dix brun:-; a en 
faire une douzaine, 

n Ko monde nie paraît ressembler beaucoup à cette 
fabrique d'aiguilles, La aussi, chacun doit apporter 
dans l'humble tâche qui lui incombe le même cou- 
rage* la même applbalirut, contribuant ainsi n în 
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grande œuvre sinuate. an li ïi'îi-èlre de huis, ni sh-n 
propre Ions ses rlltirts isolas ne réussiraienl pa* 
a assurer. *i 

P. VTBfGEJTT, 



Vous ^ nus élus arrêtée su ns dmile soi h en! de- 
vant tes magasins «ut se \ 4 -ri ■ U- m I le* nbjels île boî* 
sculpté 1 1 l i i nous viennent du Tyrol H de Li Su sse? 
Os objets s'nITrent eiilv usages les plusdiveis- | h i tl 
montre, presne-pEipier, pendules; mais il* dînèrent 
peu le> uns il * miln s, ■ihi y loi! toujours le même 


dernier, ce sont ses cornes recourbées en arc \er* 
ramére* qui athi Lüienl un Irl drvelnppeimml que 
parfois leur extrémité touche la croupe de IiimmiiL 
Il porte toujours la télé haute et a mie démunlu 
pleine de lie rl é e( flVindépeTidanee* 

1 Hi ne le reueon Le jamais que dan* fn région des 
neiges éternelles, houe du ne exl léme agilité» il 
gravi l des parois de rocher* à pie, en se servant des 
moindres aspérités. D'un seul bmul, il fnmehîl des 
dtslames prodigieuses e! mesure sou élan moc une 
telle précision, qu'il retombe ainsi sur des ruchers 
nllVaill a peine quelques molli mel res de snrlfiee. 

Lorsqu'il se laisse surprendre par les chasseurs 
it ri hésite fins à si- lancer lèie baissée druis des pré- 
cipices vei'ligiuen.v. 

nri a longtemps rni que, dan* ce ras t il se s^nail 
dp ses cornes pour amortir le terrible cher produit 


chasseur, coiffé 
du chapeau tyro- 
lien, a vaut son 
elûftil a ses pieds el 
s'appuyant eon- 
tre nu rocher en 
bois, Eiu sommet 
duquel se tient 
fièrement rampé 
un petit anima], 
aux formes hues 
et élégantes, le 
front inné de 
larges cornes nu- 
nelées et recour- 
bées. 

Ce petit ani- 
mal es! le hûu- 
quidin, autrefois 
si abondant sur 
les hautes mon- 
Lignes, du Tyrol, 
qu'il était consi- 
déré nu il me une des particularités de ce pays, 
Depuis un siècle, il v riait devenu fort rare el Ion 
eroynil même la rare éteiuL 1 , lorsque ileruirremeni 
des chasseurs, parcourant une des rimes voisines 
de SuLthiiurg, découvrirent un tout je une uiümal île 
celle espèce, blolli dans un fournu Ils ne piii'ent 
trouver imctine trace if* parents néaninmits celle 
iléceiiscrU 1 prouve que la race subsiste 1 encore. 

Le bouquetin es! un de* plus iuléressaul s nimiaux 
de la faune européenne; il représente sans ricin Le le 
type primitif de notre chèvre domestique. 

C’esl un animal de la grandeur d’un boue, mai- 
nui formes plus fines, plus élégantes. Sim pelage, 
long et nul.! en hiver, doux et soyeux pendant l'ele, 
est fauve sur le dos, blanc sous le voire, avec une 
bande dorsale noire, et une ligue brune qui coupe 
longitudinalement les lianes. Son mentent est garni 
d'ime barbe noire et rude» analogue a celle du bouc 
domestique. Mais, ire qui le distingue surlnul île re 


par sa chute. Il 
n'en est rien; il 
s'arrange pour re- 
tomber sur M#s 
pâlies du devant» 
et lorsque pur 
hasard ses cernes 
frappent le sol» 
le cime les brise 
comme du verre. 
Les chasseurs 
prétendent aussi 
que» pour rom- 
pre la force de 
la chute» il fait 
tout eu tombant 
plusieurs cabrio- 
les sur lui-même» 
Le fait n esî pas 
bien avéré » 

S'il se voit coup- 
plétemeril renié» 
if nliésilci pas a 
tondre Lèfe baissée sur son ennemi., le rcuveree avec 
ses puissantes contes nu l'eu traîne avec lui dans 
l'aldine. 

Le bouquetin n les sens de L. vue, de rond' et de 
l'nilwnl développés .i lui degré exee^if. \irs*L re- 
Iranehr sur les hauteurs les plus maeeossihhs à la 
limite des glaciers» uo se laisse-t-il approcher du 
chasseur qu'au prix des plus grands [lammi * el de 
dillhtillrs extrêmes, 

LMietqurs savants croient que noire chèvre Ho- 
meslSipie est de la même race que le houquHiit «J 
que 1 irgagi'ç , que l'mi pourrait appeler b* bou- 
quetin du Caucase» quoique ses i orne* différent 
sensiblement par leur forme el leur position* de 
t elles de l'espère hroliemie. 

Tu, Lu.lv. 



Le bouquetin duTyrul. f IL •) I fî, cal. i.) 
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